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SECOND EXTKAIT DE LA CHRONIQUE DEMOTIQUE DE PARIS. 



Les prophiSties patriotiques. 

(Suite. 1) 

Dans ma pröcödente lecture, j'ai fait Texamen rapide de la partie de notre papyrus 
contenant les proph^ties du pretre Äthiopien d'Harsefi et leurs commentaires historiques. J'ai 
fait voir que Texögöte ögyptien avait divisö le texte en deux parties röguli^res et distinctes : 
Tune qui devait etre relative ä la premi6re revolte des Egyptiens contre la domination per- 
sane, et Fautre qu'il appliquait k la seconde r6volte des Egyptiens contre la domination 
grecque; c'est-ä-dire au grand mouvement national dont j'ai parlö dans un autre travail et 
qui^ sous Epiphane; produisit dans le midi la royaut6 d'Harmachis et d'Anchtu et dans le 
nord d'autres soul^vements locaux parmi lesquels nous signalerons surtout celui de Lyco- 
polis. Ce ne fut qu'en Tan 20 de son r^gne que, selon les t^moignages concordants du Polybe 
et des doGuments d6motiques et hiöroglyphiques, le roi grec en finit completement avec les 
derniers des ^dijnastes 4gyptien8^\ et dans Fintervalle, dans les pays meme qui 6taient sou- 
mis ä Epiphane, il y eut place pour bien des esp^rances factieuses. Cest ainsi, par exemple, 
qu'ä Memphis meme, ville qui cependant ne cessa jamais d'appartenir aux Grecs — nous 
en avons la preuve dans les contrats — la caste sacerdotale crut longtemps qu'une Innovation 
patriotique et religieuse allait se produire dans toute Tötendue de Fancien empire des Pha- 

* Voir le pr6cedent num^ro de la Revue^ annee 1880, p. 145 et suiv. pour le premier articlo de ce 
tecond extrait et le deuxiSme num^ro de la Bevne^ annee 1880, p. 49 et suiv. pour le premier extrait : Ama- 
sis et Ua mercenaires. 
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raons. Pour eile — eomme pour le commentateur des propheties öthiopiennes — Harmachis 
et Anchtu n'^taient que des pr^curseurs qu'allait bientot suivre un troisiöme roi, v^ritable 
Messie 6gyptien, quoique de race öthiopienne; car le texte pr^cise expressöment : «C'est le 
»dieu Har§efi qui creera le chef qui sera. — II est dit que c'est un homme d'Ethiopie 
»qui sera apr^s les nations^ les Grecsl» 

Une teile glose aurait 6t6 tr^s dangereuse pour son auteur si la police mac^donienne 
Tavait trouv6e et surtout Tavait bien comprise. Mais, tout en faisant sa distinetion compl^te 
entre la r^volte contre les Perses qu'il appelle toujours les Medes et la rövolte contre les 
Grecs auxquels il donne, eomme les döcrets trilingues, leur nom traditionnel d'Ionien (copte : 
oiTftinm), tout en les traitant chacune s^par(^ment et en detail dans son commentaire de la 
prophetie ethiopienne que nous avons d^jä lue, notre ex6g6te eut bien soin de prendre ses 
pr^cautions en cas de surprise; et c'est pour cela quil revient, immödiatement apres, i\ Tepoque 
du roi Amyrtöe et de ses successeurs ögyptiens, ä propos de tablettes prophötiques de Memphis, 
tablettes auxquelles il continue le pr^c^dent num^rotage. 

En apparence tout ce que nous allons lire aujourd'hui semblait done sous Epiphane 
concemer le pass6 ; et si les Grecs se trouvaient meles au röcit, il efit 6t6 facile de röpondre, 
eomme le pretre de Thfebes le faisait ä Hörodote : «Vous autres Grecs, vous n'etes que des 
» enfants, vous ne connaissez pas meme votre propre histoire, tandis que nous avons la sagesse 
» des si^cles ». — Qu'est-ce qui prouvait en eflfet que cette prophetie — posti^rieure, il est vrai, 
aux premiöres tablettes relatives ä Amyrte^e, mais antörieure aux secondes qui revenaient 
sur le meme sujet, — loin de concemer les Macödoniens, ne regardait pas au contraire 
quelque Invasion ant6-historique des Grecs, ou bien encore les loniens, compagnons de Psammö- 
tique, Aprils, Amasis, etc.? L'excuse 6tait facile et certains passages ä double entente, dont 
nous parlerons dans la suite, devaient completer Fillusion en laissant croire aux Grecs qu'on 
faisait Telöge d'un de leurs rois et que tout le reste se rapportait seulement au pass^. 

En r^alit^ — hätons-nous de le dire — le pass6 importait peu ä notre glossateur, qui 
nous donne cependant ä ce sujet des renseignements tres curieux. Ce qull voulait faire, 
c'Ätait un pamphlet politique conti-e les dtrangers qui opprimaient TEgypte : et derri^re ses 
habilit^s de mise en sc^ne, tout dans son oeuvre concordait ä ce but, m§me dans la seconde 
partie, quoique d'une fa^on plus d^toum^e que dans la premi^re : nous le prouverons bientöt 
ä propos du passage relatif ä la couronne blanche^ <^co\ironne du sud^, que les Egyptiens 
auraient d'abord, (et que possöd^rent en effet Harmachis et Anchtu), et de la couronne 
rov^e, Symbole du nord, qu'ils devaient bientot acqu6rir aprte le triomphe longtemps attendu 
des Lycopolitains et de leurs alli^s. — « R^jouissez-vousI jeunes gens qui savez patienter! c'est- 
» ä-dire, explique-t-il, que les jeunes gens, qui seront au jour de la dölivrance et qui auront 
» SU ,patienter, ne seront pas malheureux eomme ceux qui sont en ton jour. » — Apr^s les 
Perses, les Grecs devaient encore subjuguer rfigypte, un temps court, ou dans un temps 
Court, (car le texte pennet ces deux sens); mais ensuite arriverait le salut. Nous revien- 
drons du reste plus loin sur tout ceci. Pour le moment bomons-nous k rappeler ce que nous 
avons dit dans notre pr^face, au sujet de la rödaction plus tardive de la deuxieme prophetie, 
dont on va nous donner le commentaire, par rapport k la premi^re prophetie ethiopienne, 
reproduite plus haut ; et laissons la parole k notre ex^göte 6gyptien : 
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Les NOUVELLES PROPHÄTIES. 
TABLETTE DIXifeME. 

«Purification* qui est venue» — c'est-ä-dire le premier chef qui vint aprfea les nations^ c'est-ä-dire 
les MMes — c*est le roi Amyrt^e. — Comme il n*6tait pas destinö ä accomplir le droit pendant ses jours, 
on le chargea de les faire arriver, (les Egyptiens,) ä la purification, sans qu'on reconnüt pour chef son fils 
apr^ Ini. 

«Le jour qui fut» — c'est-ä-dire le deuxiöme chef qui fut apr^s les Mödes — - ä savoir le roi N6ph6- 
ritös (I"), -- comme il fit tout ce qu'il fit en sinc6rit6, on fit recevoir son fils apr^s lui dans un temps 
court. On lui fit ces choses ä lui-m@me k cause des rapides eiforts' accomplis pendant ses jours. — «Le jour 
»qui fut» — c*est-ä-dire, les choses quMls diront en ce jour formeront les choses qui seront ä cause d'eux. 

«Le premier» — il parle du premier qui vint apr^s les MMes — «comme il ^tait form6 pour ne 
»point accomplir le droit, on vit ä le remplacer». -— On ne fit pas recevoir son fils ä sa place. — Loin 
de lä! — On T^carta lui-meme de son tröne pendant sa vie. 

« Le second du gouvernement » — c'est-ä-dire le chef second qui fut aprös les MMes — ä savoir 
N6ph6rit68 — tu vois ce qui lui est arrivö. — «On a fait recevoir ä sa place son fils au gouvernement». — II 
parle de celui qui sera chef un jour, c'est-ä-dire Nechtaneb, qui gouvema TEgypte et tous les temples. — 
Pour faire 6tre cela, le prophete dit : — «le gouvernement (sera) au nom de Nechtaneb, qui est le nom d'un 
enfant.» — C*est comme s'il disait : il ne devanccra pas son jour. 

«Le troisiöme, on lui donna» — c'est-ä-dire le chef troisiöme qui fut aprös les M6des (Hakoris) — 
»on lui donna» — c'est-ä-dire, comme il 6tablit le droit, on le fit recevoir pendant sa vie. 

«Le quatri^me uq fut pas» — c'est-ä-dire le chef quatriöme qui fut apr^s les Mödes, ä savoir Ps6- 
mouth. — «II ne fut pas» — c'est-ä-dire, il ne fut pas sur le chemin du dieu. On ne le fit pas durer ä 
r^tat de chef. 

«Le cinquiöme, il remplit» — c'est-ä-dii-e le chef cinqui6me qui vint apr^ les Mödes, ä savoir Har- 
neb y^a*, (Muthös). — On lui fit remplu* son temps de domination comme chef, c'est-ä-dire parcequ'il fut 
g^n^reux envers les temples. — (Mais) on l'^carta parcequ'il ^tablit le droit, sans (pourtant) etre pur ä 
r^gard de ses fröres. 

« Le sixi6me ne fut pas » — c'est-ä-dire le chef sixiöme qui fut aprös les MMes, ä savoir N6ph6- 
ritös (II). — «II ne fut pas» — c'est-ä-dire que (les dieux) n'ordonn6rent^ pas qu'il füt, lorsqu'ils rötablirent^ 
le droit qui ötait sous ses p^res. — On fit tuer son fils apr^s lui. 

« Le septiöme — au jour dixiöme — Ra le reconnüt » — c'est-ä-dire le chef septiöme qui fut aprös les 
Mödes, ä savoir le roi Nechtaneb (I*'), — on lui donna la double maison royale (?) pour (9) ans. — On 
(la) lui donna au premier jour. — La fin fut au dixi^me jour du mois — (Son apoth^ose fut) au diaiöme 
jour. — Trois (rois) furent en trois ans, tandis que le fils de seize (ans) "^ (regna) neuf ann6es — (Cela est) pour 
te faire connattre les ann^es de r6gne qu'il passa. 



Her. : [Ä , 




> Hier. : /l , copte C6)<I, Conf. Brugsch, Dict., p. 1209. 

> Il_s*agit du mot nations, etranger$, qni sc trouvo dans rinacription de la statue naophore soas les formes f\/\/1 et fV\/1 
(voir RevuA 1880, p. 73, 74, etc.). Conf. Chrett. dimotique, fasc. II, p. 131, 1. 18 et 439. 



* Ponr ce mot „effort*, d^m. ntb, voir dans ma Chrett. dem. le decret de Rosette, fasc. II, p. 19, 1. 16; p. S2, 1. 1 et passim. 

* Le cartouche Har ne diff^re qne par nne lettre assez pctite du cartonche da roi Hakoris, donne plus hant. Cette difference, 
dans le clair tr&s ohaeur oü j'etndiais k la h&te en 1876, m'avait echappee. 

» Pour ce yerbe TOir le decret de Rosette dans roa Chrest. dem., fasc. II, p. 14, 1. 25; p. 16, 1. 14; p. 18, 1. 6; p. 20, I. 19; 
p. 32, 1. 12, etc., etc. 

* Pour ce verbe voir Rosette dans ma -ChruL d^., fasc. 11, p. 40, I. 22; p. 43, 1. 1; p. 47, 1. 21; p. 48, 1. 13; p. 49. 1. 4; 
p. 54, 1. 14. 

^ Ce verset de notre papyms est an des plas difficiles k dechiffrcr, k cause des caracteres effaces, des lacanes, etc. Je n'avais 
pa lire le texte qa'en partie. Dans mon premier examen, fait cn 1876, j'avais tradait, par exemple : fil* dt 16 par fiU 16, et j*ayais pense 
qne c*etait ces 16 Als qai avaicnt partage le pays, partage dont il est fait mention trois versets apr^s, k propos des 18 parts de TEgy pte. 
Je croyais donc que Tio» avait ete sealement le suzerain de ses fr^res, qai avaient ea cbacun an apanage. De cette division serait venae 
la chute de T^gypte. Mais an examen du papyras, fait en pleine laroi^rc, m'a permis de copier le texte entier et de voir mon errear. 
Le partage est posterieur k la conqaete. 

1* 



Eugene Revilloüt. 



«La direction * de leur maison, jour premier» — c'est-a-dire celoi qui (fut) sur le chemin' de la maiaon 
de 8on p^re — «jour premier» — c'est-a-dire c'est une ann^e qu*on lui fit passer comme chef — k savoir 
au roi Teos, qui marcha sous la direction de son pöre. 

« La verge • (du chatiment) de Dieu est pour eile, au jour dix-huitiöme » — c'est-i-dii'e, le chef qui 
viendra aprös lui, on Taura fait r6gner dix-huit ans quand la verge de Dieu (viendra) sur eile (sur Vigjpt^). 

«Cest le temps de la perdition^, — celui-la! — c'est le partage au jour dix-huitiöme > — H parle 
des six et sept, ce qui fait en tout treize parts (sous-satrapies?) que Ton ötablira, en Tan 18 encore^ 

«Ils ont ouvert les portes du tr^sor^ (de la caisse des impöts). — Ils ouvriront les portes de la garde- 
»robe' (royale)» — c'est-ä-dire, tout d'abord ceux qui viendront apr^s lui — ä savoir, les MMes — ouvrent 
devant TUrseus — ce sont les nations! 

«Les röservoirs^ de nos canaux^ (?) sont remplis^^^ de larmes. — Les maisons deshommes d*£gypte 
»n*ont plus personne pour y habiter» — II parle de ce temps-lÄ et c*est comme ^^ s'il disait : Les Mödes, 
pour faire dövastation, ont pris leurs maisons oü ils habitaient. 

«J'ai invoqu6 (?) au jour premier le soleil» — Le prophöte ditque les ann6es passent (?) devant les 
ann6es. Cette parole (conceme) les temps que les MMes passeront (en Egypte). 

«Les eaux sur la pierre. — Le ciel est pur» — II dit : Ils ont fait en perdition les honmies d'jfegypte, 
le soleil les voyant — et (certes) cela est une Opposition ^> au soleil! — II dit : «le ciel est pur» c'est-ä- 
dire, le soleil (Ka) les voit. — II dit : «les eaux sur la pierre» — c*est-a-dire, ils livreront Thomme ä la 
perdition. — L'eau c'est Thomme — La pierre c'est la perdition. 

TABLETTE ONZIÄME. 

« Je me suis rev6tu de la t^te aux pieds » — Cest ce que tu dis, k savoir : j'ai fait resplendir le 
basilique d'or. On ne T^cartera pas de ma tete. — II dit cela le roi Nechtaneb. 

« Ma pourpre i' est sur mon dos » — c'est-ä-dire, mes v^tements ^* resplendissent sur mon dos. ~ On ne 
les ^cartera pas! 

«Le sceptre>^ est en ma main». — C*est ce que le prophöte dit, a savoir : Est-ce^* que par hasard, tu 

1 Pj^a arec le determinatif da bois repond au gronpe hi^r. designant proprement nn b&ton, (conf. vge hoi$^) et se 

ö I ^ 

prend metaphoriquement dans le sens de dtreefion, (roir Diet. de Brugsch, p. 1051). Etrt »ou» le bäton on $otu la direction sont syno- 

DTines en Orient. 

* Ponr ce mot (qui se trouTe deja dans le Terset concernant Psimonth : tur le ehemin du Dieu) Toir le Diet. de Brugsch, p. 625. 

* Poar ce mot (repondant k vgAttT) voir mon Setna, p. 113, 1. 7 ; p. 171, 1. 8 et 16. 

* Conf. T^^ ; 1^^ f i^V^OQ^^^®* IUh^^ Brugsch, Diet., p. 1225, 1226 et 1227. Le mot j^ 
«e trouve plasieurs fois dans notre chroniqne et tonjonrs ayec le sens que nous Ini attribnons ici. 

* Tons les chiffres d*annees de rögne qni se tronyent dans les Tersets qne nous venons de TOir sont examin^s et compar^s arec 
les antres donnees chronologiqnes dans la snite de ce traTail. 



• La racine d^motiqne correspond k m tränd» (cont. Supplement au Diet, de Brugsch, p. 83), mais arec le deter- 

lliö (^1 I I 
natif suppl^mentaire Q. 

• Voir Brugsch, Diet., p. 1626 (Conf., p. 1628?). 

• Voir Brugsch, Diet., p. 1631. 

' Conf. ^^^ « 1^ Diet., Brugsch, p. 581 ; Diet. giogr., p. 248. Le mot demotique se transcrirait ...^»^ O. 

M Pour cette forme de JULC^ conf. Canope. — Chrett. dimotiqut, fasc. II, p. 150, 1. 1. 
u Voir ChreH. demotiqw, fasc. IV, p. 419. 
» Conf. Brugsch, DieL, p. 176, suppl. 194 ä 196. 

M yera arec le determinatif des Stoffes. Conf. p|&p vcstis pellicea et yert, Diet. de Brugsch, p. 1182. J'ai traduit pourpre pour 
etre intelligible ; car les rois ^gyptiens avaient d'autres T^tements royaux que la pourpre» 

I* Le mot vttement* est rendu par le simple determinatif des vfitements correspondant k X que M. Brugsch lit maintenant üss. 

** Conf. Rosette (dans ma ChreH. dem. fasc. II, p. 41, 1. 25^ pour cette forme iepei qui se retroure aussi dans la yariante hie- 

Ö 



roglyphique "V^ et dans le copte a|ainu|. La forme C^^ y*P^t V^ ^^ 1^ nom primitif et sacre de la harp€ 

yop^i est mentionneo plus loin dans le meme Terset. 

1' La particule on question signifie toujour» : E$t et que pointf Voir ChreH. dim., &sc. 11, p. 59. 
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n^as pas dit en ton cceur : La puisBance supr^me est en ma main, on ne Töcartera pas de moi? — Le 
sceptre de la puissance suprSme qui resplendit Bur toi, c^est le xopeS splendide ^ qu*on Fappelle. 

« II agit (si) tu agis : il vainc (si) tu vaincs » — c*est^a*dire, le dieu fera pour toi comme les choses 
que tu feras. — Tu donnes la victoire ä ton coeur. — II vaincra encore plus! 

«Apis! Apis! Apis!» — c'est-ä-dire, Ptah, Pi*a, Hör si ^si qui sont les maitres de la puissance suprSme. 

— Tu les oublies! — Tu comptes acqu6rir (encore) des biens!^ Ton coeur a M endurci* par le triple nom 
d' Apis 4, (c'est-ä-dire), par les trois dieux qu'il a dits plus haut : Apis-Ftah, Apis-Pra; Apis-Hor-si-6si! 

TABLETTE DOUZIEME. 

« Les navires ^ des habitants (?) de la montagne ont pris pied en Egypte * — c'est-a-dire, les nations 
qui sont de Forient k Toccident du monde ont pris pied en Egypte. ^ Ce sont les Mödes ceux-la! 

«Les Mesu> les ont apport^s». — Ce qu'il dit c*est : Dieu les a apportös aux lieux oü ils viennent. 

— II parle des nations, c*est-ä-dire, des M^es. 

«Le jardin'' ou sont tes plants^!» — c*est-&-dire, oü sont tes plantations, 6 Roi! — II dit au roi 
Nechtaneb que ses plants sont foul6s. 

«Que sur le jardin se tienne ta clöture«!». — H lui dit encore cela, — le reste des paroles — 
pour que se rötablisse (?) '^ la clöture a rextörieur (nAo^) de ses possessions (c'est-ä-dire) de son royaume. 

«Que Teau vienne derriöre les arbres! Que les grands arbres vivent et le reste des autres!> II dit 
en cette maniöre : Veillez sur les afa*' (les plantations foul^es)! 

«Ta fille, ta pupille^' n*est point a souiller!!^» — c*est-A-dire, ta couronne (ursus) qui est sur ta 
t^t« n*a point de geus qui la souillent — N'est ce point une maniöre de dire : ne lui appartient-il pas de 
choisir le chef — c'est-ä-dire, le chef qui sera gSn^reux est celui qu'elle aimera. — II parle de la couronne 
blanche 1^ qui est la couronne du sud^'. 

«II 7 a g^missement pour eile dans la maison. — Elle remplira le tröne» — c'est-ä-dire : 11 y a 

> On le yopei de teau/c. Pour le mot que nous tnduisons heauU Toir Brngsch, Diet,, p. 194 et 9S8. L^anteur a ici reprodnit la 
forme bieratiqne du mot annu (Toir Brugsch, Diet., p. 194, 1. 11) comme il avait tenu k reproduire le nom antique du yop^- Ce qu'il 
»ppelle ici y,U yopei de beautd* ätait appel^ dans le decret de Bosette »le yopel de Tictoire" (Toir ma Chrtst, dim., p. 41 et 42). 

* Le mot en question signifie bietu dans Bosette (Chrut. dem., fasc. II, p. 16, 1. 4; p. 21, 1. 23) et dans les contrats (ibid., 
p. 119, 1. 21, etc., etc.). Quant au mot» que nous traduisons : «tu comptes acqu^rir** ils signifient mot ä mot : »tu comptes (voir 
Dict. de Brugsch, suppl., p. 55) faire etre (des biens)". C*etait Texpression consacree : on disait en demotique fairt itrt de» bien* pour 
acquerir des biens fvoir roa Chrut. dem., fasc. II, p. 120 et passiro) comme faire itrt du tnfant» pour proeritr du enfont$ (ibid., p. 89, 
40, 138, etc.). 

* Yoir Revue ^ff^tologique 1880, p. 80. 

* Voir ibidem. Hot k mot : f,\es trois fois 9C.€ Apis*. C^est intraduisible. 

* Conf. Brugsch, Diet., p. 1321. 

* Les mettt (d^termin^s par le serpent) sont des esp^ces de serpents appeles en hiirogljrphes : n\ \ ^J^, | 1 1 1 o ^^ ^SSL • et 

dont Horapollon a dit : tb l\ ovOjxa Tou 096(0; Kap* Ai^utttoi« iori Miial, Voir le Dict. de M* Brugsch, p. 713. Mais comme 
Ta fort bien rcmarqu6 ailleurs M. Brugsch, les genies appeles aY0t6o8ai|xovc( ^taient tovg'ours figures et determines par des serpents 
en hieroglyphes, (roir le Dict. gwgr. paesim). C'est pour cela que notre commentateur interpr^te : les g^iu (metu) par dieu (p-neter). 

* Conf. Brugsch, Diet., p. 1452. 

* Conf. Brugsch, Diet., p. 878. 

* T'oU' avec le determinatif du bois öquiraut k 2K.o\ae.A. eepimentum clauttrum. 

>^ n€q&^C ll€C} est ecrit ici avcc los caractires qui servent ä exprimer Tarticle possessif. Mais j'ai deja quelques exemplcs 
qui semblent indiqnor qu*on employait parfois dej& ä cette ^poque cette forme pour le subjonctif vulgaire n€C|, nC], doublen thebain du 
subjonctif en mtuf ou IIT€C) et de Toptatif en mi (jA.&p€C}). B est clair du reste que nous avons affaire k une pr^formante verbale 
et on ne peut hesiter qn'entre rhjpoth^se indiqu^e plus haut et celle qui en ferait une Tariante graphiquc de mt*. Mi ha se trouve dans 
le passage parallele du mdme verset. 

" Le determinatif du serpent, qui accompagne la racine a/a (<i^C)€ flllAc), toutes les fois qu*elle interrient seit comme Terbe 
seit comme substantif, est bien peu oxplicable. Du reste ce determinatif du serpent intervient ainsi, aux basses epoques, an demotique, 
da&B une multitude de racines dans lesqucUes il n*a, a vrai dire, rien k faire. Yoir k ce sujet la fable du lion et de la souris publiee 
par M. Brugsch. 

^* Pour le symbolisme se rattachant ii cette ezpression voir ce que nous disons dans la demi^re partie du präsent article. Yoir 
aussi ma Chreet. dimoiique, fasc. II, p. 163, k propos de »la Alle du soleil quMl nomme son diad^roe, sa prunelle, par amour d*elle*. Lo 
roi d')ig7pte par cxcellence 4tait le soleil et tous les insignes royaux ^taient des symboles solaires. 

^ Pour ce mot Kema conf. Dict. de Brugsch, p. 1454, I. 2 et p. 1455, 1. 2 et suir. 

" Yoir Brugsch, Diet., p. 1014. 

>* Yoir Dict. giographique de Brugsch, p. 846. 
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g^misBement pour la couronne qui est sur ta tete, c'est-ä-dire la couronne rouge ^ — Elle remplira la royautö 
(c'est-ä-dire celle du nord), lorsque viendra le chef que Ton fera arriver ä la royautö. 

«Pröparez (?)> ses recettes'». — II parle ä celui qu'elle aimera en disant : Pröpare (les) pour la 
dame de Tamour — celle-lä! 

«Pröparez des bceufs^ (eu ofirande). Elle n'est pas en bon ötat! Elle a faim! Elle crie une priöre vers 
»Ammon!» — c'est-ä-dire , la couronne a faim. — Elle n'a pu manger ^ — C*est ton royaume. — Elle 
supplie Ammon, en disant : gloire au chef qui sera genöreux! 

«Le sceptre*^ est tordu^! L'insigne At'a a disparu®! L'insigne Na^ est en morceauxl'^» — II dit ces 
choses a Nechtaneb a savoir : ton sceptre et tes insignes Ät'a et Xa, ils les ont öcart^ de r£gypte pour 
rögner*! eux-m6me. 

«La parole ne s*est pas rencontr^e» — c*est-a-dire, la parole (d'orgueil) que tu avais dite n'a pas 
eu d^accomplissement^^, et nous, nous faisons connaitre la parole^' (la volontö) des dieux! — 



TABLETl^E TREIZIEiME. 

«Le grand fleuve grandit sa tete a Elephantine! Les sep vivent». — II dit ceci au roi Nechtaneb 
ä savoir : Ils ont fait venir les nations pour ^tre mattres de TEgypte aprös vous. — C'est-lä Teau grande 
en son jour. — Les sep »* vivent au jour nomm6. 

« R6joui8sez-vous, jeunes gens »» qui savez palienter (?) > — c'est-ä-dire, les jeiines gens qui seront 
au jour (de la dölivrance) et qui auront su patienter, ne seront pas raalheureux, comme ceux qui sont en 
ton jour. 

«Les jeunes gens des Axi 6tabliront la rive<^ (du Nil) dans le partage de leurs mains» — c'est-ä- 
dire : il arrivera encore, au jonr nommö, que les Grecs qui viendront en Egypte subjugueront*' TEgypte 
dans un temps rapide. 

«Vivent les chiens*®! Le grand chien sait patienter». — II ^tablira les fegyptiens dans la paix au 
temps nomme.» 

> Voir Brngfich, Diet., p. 1629. 

' La tradaction de ce mot est compl^tement hypoth^tiqne. Le contexte exige quelqno chose d'analogne. 

* Voir Bmgsch, Diet., p. 865. Le mot reri intervient sans cesse dans le papyrus magiqne 65 de Lcydo pour designer les recette» 
magiqnes on niedicales do tont genre. On Temploie, par exemple, ponr les formnies appelees amatoria. II semblc qn'il s*agit ici d'nne 
formnle de ce genre. La fiUe du solcil — qui est sa prunelle et son diad&me — doit ellc-m§me choisir son epoux. Cest an pretendant 
iL s'en faire aimer. 

* Ponr ce mot voir ma Chresl. ddmotique, fasc. IV, p. 490. 

> Voir mon Setna, p. 142 et 157. 

* Kbt ayeo le determinatif da bois parait venir de la memo racine quo iebt (vgA<ttT) mot quo se rencontre plnsienrs fois dans 
notre docnraent et dans le roman de Setna. 

^ Conf. R(o6. Voir anssi Bmgsch, Dict., p. 1M3, 1509 k 1510. 

* Bei = tnü\ eftoX. 

* Ponr cet insigne royal conf. ma Chntt. dim., fasc. IV, p. 402, 1. 23. Cleopatre avait k Memphis differents cnltes specianx. 
On Toyait apparaitre ainsi, dans les ceremonies sacrees, la prStresse de Cleopatre, ainsi qne celle qui portait sa couronne, et celle qui 
portait rinsigne designe plus haut. Da moins Tidentiflcation me semble trds probable. 

*o Voir R&U| frangtrt. Palpei avec commutation des sifflantes. Conf. O'OC dimidium. 

I* Aoura (copto Ovpo) qu'il ne faut pas confondre avec ara, couronnt (Brugsch, Dict., p. 206) signifle en demotique rot et reffner. 
Ce mot est determin^ par le serpent, comme le mot hir, cluj ou teifftieur etc. dans le papyrus de Leyde analyse dans le pr^cedent nomiro. 

» Voir Brugsch, Diet., p. 1119. 

" Ici se trouvent deux versets dont je ne saisis pas bien Tensemble. II y est question des malheurs de Tinvasion soas Nechtaneb. 
— Celui qui echappera pleurera sa femme ; car le malheur se repandra partout. — Les jeunes gens (u|KMj6ftX) s'enfuiront dans les 
lieux ecartes et Xnoum leur donnera aide etc., etc. II faut se rappeler en efFet que dans une inscription traduito en partie dans un des 
pr^cedents numeros do la Revue (1880, p. 81) un Egypticn rcnd gräccs au dien Xem de ce que ^sous le roi Nechtaneb, les Mi>dc8 et les 
Orecs Tont pris, sans que le Dien Xem leur permit de lui faire aucun dommage". Les Perses ont donc ete cruels dans cctte invasion. 

1* Voir sur le mot «ep la Revue igyptologique 1880, p. 59 (12^ du 2* fasc). 

" Ket'ot' avec determinatif des membres (conf. HOTaci) est plus loin expliqne par ^HMiftcX (ou jSeX^lipi) jeunt»' gen*. 

" Voir Bmgsch, Dict, p. 7078. 

1' Ihid., p. 1286. 

» Ibid., p. .539. 
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Aprte ce verset \dent le signe qui cl6t d'ordinaire le commentaire de chaque tablette. 
Cest donc bien la fin d'un cfaapitre; et je dois dire que ce chapitre m'avait trompö en 1877 
sur la port^e politique du document que je venais de parcourir et dont je n'avais studio — 
et encore tr^s rapidement^ — que la derni^re partie. J'avais pens^ — et cela paraissait au 
premier abord fort naturel — que Tauteur 6gyptien, tout heureux de voir se terminer la 
domination persane qui, ä deux reprises, avait sSvi Bur TÄgj^pte, poussait un vöritable cri 
de triomphe en voyant arriver les Grecs et que c'^tait dans cet esprit qu'il s'^tait <5cri6 : 

« R6joui88ez-vou8; jeunes gens qui savez patienter, c'est-ä-dire les jeunes gens qui seront au jour 
»de la d61ivrance et auront su patienter, ne seront pas malbeureux comme ceux qui sont en ton jour! 

« Les jeunes gens des Ayi ötabliront la rive du Nil dans le partage de leurs mains > — 
» e'est-ä-dire : il arrivera encore au jour nomm^ que les Grecs qui viendront en Egypte, sub- 
» jugueront FEgypte dans un temps rapide. — Vivent les chiensl Le gi'and cbien sait patienter. 
» — 11 ötablira les Egyptiens dans la paix au temjw nomm6. » 

Mais maintenant, mon explication est fort diflFörente. Toute la tablette me semble 
dominee par le premier verset disant : 

« Le grand fleuve öl^ve sa tete k E16phantine. Les sep vivent. — II dit ceci au roi 
»Nechtaneb, k savoir : Ils ont fait venir les nations pour les rendre mattres de rEgjT)te 
» apr^s vous. Cest-lä Feau grande en son jour. Les aep vivent au jour nomm6. » 

Les € nations» ne sont plus pour moi un simple synonyme du nom des Perses. Ils 
comprennent au contraire les Grecs aussi bien que les M6des K C'est-lä « Teau grande en son 
»jour» qui avait «61ev6 sa tete k El^phantine» lieu oü, selon la tradition egj'ptienne, fort 
bien expliqu^e par M. Brugsch 2, se faisaieut sentir les premiers pröludes de Tinondation. — 
Cette eau grande — cette iuondation — permettait « au jour nommö » aux sep de vivre. — 
Nous avons vu dans le deuxiöme numöro de la Revue, p. 59, que le mot sep^ 6tait une 

' Dans ma premiöre analyse du papyrus je traduisais toujours, ainsi que M. Brugbch, meUi par »o/- 

daU (m«^toi ou -"^^ A t (, ^'0- Mais les textes döinotiques m'ont prouv6 que ce mot mali ou madi 

(avec le determinatif des <!'trang:ers), designait les M6des dans la chronique et quMl fallait traduire non «le 
»premier qui vint aprh (nce^) les soldats* mais «le premier qui vint aprös les MMes» de merae que dans 
une plirase parallele de notre document on a «qui vint apr^s les Grecs». Les Grecs et les Mfedes (matt 
ou madi) sont meme oppos^s les uns aux autres dans une inscription cit^e plus haut et relative ä un 
egyptien « que prircnt, sous le roi Nechtaneb, les Minies et les Grecs, »ans que le dien Xem-niin leur permit, 
»de lui faire aucun dommage». Dans la c^lebre inscription bilingue de Xa Hapi les «pi^tons des MeUi* (en 

hiör. : ^v nT| P^-^^^-Q jv j d^signent peut-etre les troupes mödes ou perses qui, selon H^rodote, ötaient entre- 

tenues ä Memphis et sans doute a Babylone. Nous noterons en effet que nos contrats ptclimaiques, d'accord 
en cela avec les auteurs grecs d'epoque ptolC'maYque et romaine, fönt souvent mention de persans et peraanesj 
surtout a Memphis, c'est-ä-dire ä quelques pas de Babylone d'Ägypte. Quant aux auxiliaires ötrangers 

appel^s Mat'aou ou Mat'ai ^^^ A ^^l (J ]^ (et qui sont peut-ßtre toute autre chose que les ^\ flp 

(Nr^yjJWj, on ne sait pas assez sur leur compte pour que nous en parlions ici. Peut-etre cependant y 

eut-il pour eux une Operation analogue a celle qui a fait assimiler, a T^poque ptolömaYque, les ^Tf ''^ii^:? 

des textes antiques et les Grec« I \^ ^^ 1 j que les textes ddmotiques et coptes appellent ouin ou 

OTCfiiiK, (voir DE Rouo£, Inscription d'Ahmes, p. 43 et 44). Les Egyptiens aimaient a consen'^er en hi^ro- 
glyphes les vieilles appelations traditionnelles, en en modifiant, s'il fallait, le sens. 

2 Toir Brcgsch, Zeitschri ft 186 5, p. 44 et Di ct. gdo gr.^ p. 860, au mot qorti. 

3 Cest Sans doute le mot © "^Ja-^ , ^^, ü '^ cHoue, hande, qens »ans aveu, rebelle, conf. 
cioii rebellis (K). (Voir Brugsch, Dict., p. 1200.) 
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appellation de m^pris dont notre papyrus se servait pour ceux que les juifs appellent les 
goim, les Gentäs — c'est-ä-dire ici les ötrangers qui souillent le sol sacrt de FEgypte. Mais 
«bienheureux les jennes gens qui sauront patienter» et comme le texte le dit plus loin 
plus explicitement : «Vivent les chiens!» Ces chiens-lä divoreront F^tranger et 6tabliront 
FEgypte dans la paix et le bonheur. C'est ce que notre glossateur a rösumä en ces termes : 
« R^jouissez-vous, jeunes gens qui savez patienter — c'est-ä-dire, les jeunes gens qui seront 
» au jour de la däivrance et qui auront su patienter^ ne seront pas malheureux comme ceux 
»qui sont en ton jour>. Cette expression meme «ton jour» s'applique-t-elle bien ä Nech- 
taneb? — Dans le sens exotörique : oui. Dans le sens Äsotörique : non. II me semble trfes 
probable en effet qu'en d6pit de la note si fr^quente <ä dit cda au roi Nechtaneh-» plusieurs 
des passages qui nous sont ainsi donn^s k la deuxiöme personne du singulier^ regardent en 
r^alitö tantöt le roi Harmachis^ adversaire d'Epiphane^ tantot Epiphane lui-meme. Je citerai 
par exemple ces deux versets paralldes de la douzi^me planchette, versets qui s'adressent 
successivement k chacun des deux royaux comp^titeui-s : 

— « Ta fille, la prunelle de ton oeil — n'est point k souiller^ — c'est-ä-dire, ta couronne 
» qui est sur ta tete — (6 Harmachis) — n'a point de gens qui la souillent. — N'est-ce point 
» une mani6re de dire : le chef qui sera g6n6reux est celui qu'elle aimera. — II parle de la 
» couronne blanche qui est la couronne du sud. 

— «n y a gemissement pour eile dans la maison. — Elle remplira le trone — c'est- 
» ä-dire : il y a gemissement pour la couronne qui est sur ta tete. — (ö Epiphane) — c'est- 
» ä-dire, la couronne rouge, eile remplira la royautö, (c'est-ä-dire celle du nord) lorsque viendra 
» le chef que Fon fera arriver k la royaute. » 

Ne parait-il pas certain qu'il y a \k distribution et Opposition ? D'un c6t6 est la couronne 
blanche (symbole du midi), qui n'est plus souill6e parcequ'elle est sur la tete d'un Egyptien, 
ou, pour me servir des expressions du texte, du chef g^nereux qu'elle aime et qu'elle a 
choisi; de Fautre la couronne rouge qui gömit encore, mais sera bientot dölivröe. On ne 
saurait d^sirer un tableau plus exact des esp^rances auxquelles donnaient Heu la royaute d'Har- 
machis en Th^baKde et les soulfevements de la Basse-Egypte, contr^e que possedait cependant 
encore en grande partie Epiphane. II est clair que rien de tout cela ne peut s'appliquer k 
Nechtaneb — comme semble pourtant le demander Fexplication exot^rique — puisque Nech- 
taneb poss^da les deux Egyptes jusqu'au jour oü le sort d'une bataille le d^ti'öna d'un seul 
coup; et les mSmes raisons militent pour tous les rois perses et grecs qui lui ont succ^d^ et 
ont toujours eu toute la vall6e du Nil en leur puissance, k Fexception du seul Epiphane. Ce 
n'est qu'ä cette öpoque seulement que Fon voit FEgypte s6par(^e en deux royaut^s distinctes 
et par consöquent la couronne rouge s6par6e de la couronne blanche. Mais ces deux cou- 
ronnes souiSrent d'etre ainsi divis6es : EUes aspirent k former de nouveau Funique couronne 
Pschent : et c'est cette couronne Pschent qui parle^ g6mit et soupire en toumant tous ses 
voeux vers un libÄrateur gön^reux dans les versets qui suivent imm^diatement ceux que nous 
venons de reproduire : « Pröparez ses recettes. — II parle ä celui qu'elle aime en disant : 
» Pr6parez-les pour la dame de Famour celle-lä. — Preparez des boeufs en ofFrande. Elle n'est 
» pas en bon 6tat. Elle a faim. Elle crie une pri^re vers Amon — c'est-ä-dire, la couronne a 
» faim. Elle n*a pu manger. — C'est ton royaume. — Elle supplie Ammon en disant : Gloire 
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»au chef qui sera gen6reux!» Reste ä savoir, comment des insignes inanimfe peuvent aimer, 
prier, avoii' faim, et pour cela il faut connaitre la symbolique qui s'appliquait aux deux 
couronnes et au Pschent les r^unissant, symbolique que M. Pierret a parfaitement expliqu6e 
dans son <c Essai mr la mytlwlogie egyptienne*, Non seulement ces deux couronnes symboli- 
saient le nord et le midi de TEgypte, mais d'une fagon plus g^nörale les contr^es sup^rieures 
et införieures de Funivers parcourues par le soleil, roi et dieu supreme de l'Elgypte. Cötait 
des etres divins et solaires. Aussi la eouronne ou les deux couronnes sont elles assimil^es 
tantöt ä la m^re, tantöt aux filles du soleil. M. Pierret * a cit6 ä ce point de vue une s^rie 
de textes des plus intäressants. Dans l'un^ la deesse Neith; que la statue naophore du Yati- 
can appelle mh^e du soleä, «sauvegarde le soleil en apparaissant sur la tete de son fils Horus» 
(— "•♦— ^^ ^v)' ^^"® ^^ autre nous trouvons une «fiUe du soleil^ amour de 

son coeur; rcsidant k sa place sur son front» i^^o^cx 31=1'^ Jl I )• ^^^^ ^^ *^^i" 

siöme, Hathor est apiielc^e « eouronne uraeus sur la tete de son pfere » (D^ | ® ^^^y Enfin 
dans le decret trilingue de Canope, le texte nous parle encore de la fille du soleil, que son 
pere appelait tantöt sa prunelle, tantöt sa eouronne ä son front |ci^^o50i^cS| 
^^P ^\ -^ae«^ J. Le roi devait donc gtre aimö par sa eouronne, car sa eouronne ^tait 
une deesse solaire representant la royaut6 ou le royaume tout entier. C'est ainsi que dans 
un hymne fort curieux de Sal's que M. Pierret a traduit le premier, Horus succödant ä son 
p6re Osiris, est appel^ : « Horus, seigneur des si^cles, roi ötemel, fils höritier ... roi divin se 
plaisant dans la vöritö, plus grand que son p^re, plus puissant que sa m^re, maftre de de- 
venir par soi-meme, le grand des grands, superieur k ses fr^res, ßls de la eouronne blanche, 
enfanU par la eouronne rouge, seigneur des seigneurs, chef des chefs, souverain des dieux, 
auquel a ^te confi^e la double terre par son p6re Toum (le soleil levant), 1^. ^srr^Rox f^ 








/^A/v^A^ aa,vsaa n ^ ^ 



, _ ^. ^.^^^v <^rj]Y On comprend par la comment la cou- 

roime qui est sur la tete du roi, non seulement aime et d6teste, mais a faim, souffre, adresse 
ses supplications k Ammon, lorsque FEgypte est opprimöe par T^tranger: de mSme que Ton 
dit que les anges pleurent quand Thomme peche ou le christ souflFre, de mßme on a pu 
dire dans notre papyrus dömotique ä propos des souflFrances du pays 61u : cLa eouronne a 
» faim. Elle n'a pu manger. — üest ton royaume. — Elle supplie Ammon en disant : « Gloire 
» au chef qui sera g^nöreux ! » Mais nous avons vu pr6c6demment, que cette meme eouronne, 
qui etait la victime, pouvait devenir aussi la liböratrice. Patience ! N'a-t-il pas 6t6 öcrit : « La 
» lib^ratrice vient. Elle am^ne TEthiopien ä sa destinöe, — c'est-i-dire, la lib^ratrice, qui est 
» la eouronne uraeus, vient. Elle rend paisible la destin6e qu'elle röserve ä la maison royale. 
»C'est Haräefi qui cr6era le chef qui sera. II est dit que c'est un homme d'Ethiopie qui 
>sera apr^s les nations — les Grecs!» Encore un peu et le roi poun-a donc s'öcrier, comme 
dans Tode copte attribuöe au roi Salomon par la Hstis Sophia : 

^ Mythologie i^yptienne, p. 4ö. Conf. Pantheon 4gyplien, p. 67. 
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e^-rcycoiiT n&i Aiv.ncH\ojyi nT«^XH-o^i& 

«w-croi &qTp« neH\&!x.oc ^o^co ^p&i n^HT 

sc« «qeine «^n tiOTi\KoM. «q^o-rcoOT cM.eq'^^OTa» 

&\X& HOn^ 9^i!2e.n T&&iie 

cejyic^^ awTro> ccacHR «^trAne^^ «ftoX^M. ncnOT'^e.&i 

«Le seigneur est sur ma tete comme une couronne et je ne la d^lierai pas. — On a 
» tress^ pour moi la couronne de la v6rit6, et eile a fait germer en moi ses branches; — II ne 
» m'a pas donn6 une couronne s^che, qui ne produit rien. — Mais tu vis sur ma tete, (6 seigneur) 
» et tu produis en moi tes fruits. — Ils sont pleins et parfaits. Ils sont pleins de ton salut! » 

On peut affirmer que dans ce texte tout est 6gyptien; car il rappelle en meme temps 
le Psohent royal d'Horus, «roi se plaisant dans la vörite», et cett« couronne de ma yerou, 
(production de la veritö), par laquelle on rend honneur au dieu. Ig^'^J''^''^ '^Si^ 

J|(. ^:v ); couronne dont nous parlent sans cesse les textes sacr^, [qvl particulier le 
chap. XIX du Ritud,) et qui est repr^sent^e formte de branclies vertes, toujours Vivantes 
et entrecrois^es. Mais je m'aperQois que je me laisse encore entratner par le sujet et je 
m'arrete, en remettant au chapitre suivant Texamen des donnees historiques fort curieuses que 
nous a foumies notre papyrus sur la premi^re r^volte egyptienne contre Tetranger, et, par 
suite, sur le roi Amyrt6e et ses successeurs immödiats. 

(La suite au prochain nnmero.) 



UN FEAGMENT DE LA LEGENDE OSIEIAQUE. 

Mon illustre maitre et ami M. Chabas a depuis longtemps signale dans le papyrus 
hiöratique 344 de Leyde ' un passage qui semble se rapporter k la legende osiriaque. II 
s'agit d'une formule magique röcitöe par Isis au profit d'Horus conti-e un serpent qui avait 
attaqu^ ce fils ch6ri, auquel Tauteur s'adresse en disant : «Ta möre^ a con^u. Tu as 6te 
» enfantö. Elle a fait un charme, en pleurant, contre le serpent qui avait fait incursion contre 
» toi. » La meme anecdote se retrouve dans la stfele de Metternich publice par M. GoiiBNi- 
scHBPF, sp^cialement 1. 33, 1. 75 et suiv., 1. 189 et suiv., etc. Selon ce document, Horus, ä 
peine n^, avait 6t6 piquö par un scorpion et mordu par un serpent. II ne donnait meme 
plus signe de vie quand Isis parvint k le ranimer et k le guerir. Un autre fragment hiära- 
tique, publik par M. Chabas', prouve que la tradition d'apr6s laquelle Isis, la veuve aban- 
donn^e, avait conjurö Vaspic, reptäe mechant, 6tait assez röpandue et tr^s populaire. Cest 
donc avec un vif plaisir que j'ai retrouv^ dans le papyrus d^motique 65 de Leyde des details 

* Papyrus ^gyptiens hi^ratiques du Miis^e de Leyde avec les notices de M. Chabas, 1853 a 1862, 
p. 4 in fine. 

» Ibid. PI. CIV, p. V, inUio. 

' Papyrun Harris, par M. Chabas, p. 177. Voir au88i mon Boman de Setna — introduction — p. 18 
et 20, note. 
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assez analogueS; sar certains points^ k ceux de la stöle de Mettemich (1. 75 et suiv.), et qui 
compl6tent ce chapitre interessant da myihe d'Horus, mythe au sujet duquel les temples ptole- 
maYqueS; les Stiles et les papyros nous ont foumi depuis quelqiie temps de si nombreux ren- 
seignements, concordants du reste, pour la plupart, avec les donnöes de Plutarque. 

Selon Plutarque, apr^s la mort d'Osiris, Isis s'en alla en Syrie rechercher le corps de 
son mari que Set-Typhon avait jet^ dans le fieuve. Elle s6journa assez longtemps ä Byblos 
et ce fut lä qu'elle retrouva Osiris. C'est e^alement en Syrie que notre papyrus d^motique 
place la sc6ne du sei^pent. Horus, Fenfant posthume d'Osiris, est alors n^ et Isis Finvite ä 
(|uitter la Syrie, (oü, pendant Fusurpation de Set, eile Favait d'abord cachö, auprfes du roi et 
de la reine de Byblos, dont Plutarque nous entretient si longuement,) et ä revenir en Egypte, 
dont son p6re Osiris etait le roi legitime K Mais, au moment oü eile s'appretait ä partir, le 

' M. Naville, M. de Bouge, M. Bbugscu nous ont donnc de nombreux cxtraits des versions du mt/the 
cTHorus contenues dans les textes hieroglyphiques, specialement dans les inscriptions du temple d*Edfou. 
Voici par exemple la traduction que M. J. de Rouaä donne de Tune de ces inscriptions relatives a la 
naissance d'Horus et a son r^tablisscment comme roi legitime. (Voir Mt/the d'Horua de M. Naville, pl. 22 
et Melangen d'arch., T. II, 3* fasc., pour le texte et la traduction.) 

« Le 18" jour du mois de Paophi Isis dit ä Thot : Je suis enceinte des oeuvres de nion fr6re Osiris. 
»Thot dit ä Isis : Va dans la ville de Teb. Alors eile dit devant Hör Uta, seigneur de Mesen : Horus, 
»vainqueur, est son nom; que la victoire soit a celui qui est daus ce sein! Lorsqu'elle fut venue ä Mesen 
^Hut, seigneur des dieux, dit a Thot, seigneur de la parole divine : Tu es scribe, rends un d6cret pour 
» prot^ger Osiris, vivant en verit«^ ! Thot prononga son discours en paroles magiques : Honneur a toi, dieu 
>du matin! Honneur a toi, Horus, qui gloriiie Ra! Honneur a toi. Hör Hut, dieu grand, seigneui' du ciel! 
»Voici que tcs rayons sont en or! Jeuno Apis, il est amen6 pour r^unir les sept bdiers au seigneur 
>d'Abydos. N'es-tu pas venu pour combattre? Fais ployer l'echine ä Set lorsque arrive Isis. Donne -lui 
> (ä Isis) la vertu qüi conserve Toeuf dans le sens d'Isis. Protege sa substÄUce ! 

« Lorsque les mois et les jours furent passes en Egypte, Isis mit au monde Horus a Kheb (/JH^H^^C) 
»voir plus loin). Son cri parvint jusqu'au ciel, le 28 Pharmouti. Le coeur de Nephthys tut dans la joie; le 
* seigneur de Mesen fut dans Tallegresse; les dieux et les decsses furent dans le ravissement. 

«Lorsque les mois et les annees furent passös en Egypte, Set arriva avec ses corapagnons-, il poussa 
» des cris 61ev68, en disant : Je combattrai .... avec sos compagnons. 

«Ra dit a Thot : Qu'est ce qu'on raconte de ce qui est entre Horus et SetV Thot repondit devant 

»lui : Set a dit a Horus : II faut que nous disions aux Matiu Horus dit a Set : Apporte les 

»noms des hommes d'Egypte (avec SctV) — Ra dit a Thot : Qu'on amene Hut le dieu gi-and, seigneur du 
»ciel, seigneur de Mesen, seigneur des deux regions, le dieu grand, roi des barbares, avec ses compagnons, 
»ses vaisscaux pour le repousser. 

«Lorsque arriva Hör Hut, le dieu grand, seigneur du ciel, seigneur de Mesen, seigneur des deux 
»regions, qui protdge le faible contre le fort, et ses compagnons qui etaient avec lui, les Mesenu, et ses 
»navires, et ses babu, et ses traits, et ses chaincs, et son dard, et ses aiines qu'il avait d'habitude; ses 
» t'anetu amenant mille hommes, Horus combattit et Horus se changea en disque ail6. Ra dit : C'est l'image 
>du soleil, mon iils <Su. Ptah a fait la valcur de ton bras. Horus (Hör hut), seigneur de Mesen, tu es a Teb! 

«Horus 6tant devenu vainqueur de Set, la decsse Isis dit a Horus (Hör hut), seigneur de Mesen 
»Que le navire d'Horus, iils d'Isis, vienne! Isis dit a Horus, seigneur de Mesen : Place Tor sur la proue 
»de ta barque, seigneur de Mesenl Hör ha, Aimak est celle d'^Horus (la barque d'Horus). II acclame la 
»valeur de Ra, la force de iu, Tai'deur et la terreur de ton bras. Tu la fais p(^n6trer dans ses membres, 
»d seigneur des dieux! Rends victorieux le üls d'Osiris, le iils dTsis qui combat pour le tröne de son p^re! 

«Voici que Set fit son changement en hippopotame rouge; il remonta vers le midi avec ses com- 
» pagnons, et Horus, (Hör hut,) seigneur de Mesen passa vers le nord de TEgypte avec ses compagnons et 
» ses barques. Horus, fils dTsis avec sa m^re Isis, ätait dans la barque qui portait Horus (Hör hut), seigneur 
»de Mesen : Hör em hotep est son nom. 

«Voici que Horus, seigneur de Mesen, Hor-hut, le dieu grand, seigneur du ciel, seigneur de Meam, 
»seigneur des deux rögions, dit : Le fils de Nul dit ä Set : Oü es-tu, assassin de ton fröre? — Voici que 
» Set repondit : Je suis a £16phantine, demeure aimöe, et il pronon^a de grandes impröcations au sujet 
»dlsis et de son fils Horus, contre le ciel, en disant : Qu'il arrive une grande temp€te du nord! Et Hör- 

2» 
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jeune Horus, que notre texte appelle toujours frhre oertep d'Anubis, (d'aprös la ti'adition con- 
servöe par Plutarque, qui faisait d'Anubis le fils d'Osiris et de Nephthys recueilli pieusement 
par Isis,) Horus, dis-je, se met ä pleurer et ä se plaindre parce qu'un serpent, envoyö par 
Set, vient de le piquer. Isis aeeourt k ses eris. Elle eonsole son jeune enfant, loi dit de 
prendre courage, et lui enseigne le moyen de guörir la morsure venimeuse en la su^ant. 
Ce moyen thörapeutique — qui serait d^testable pour les morsures de chiens enrag6s — est 
en eflFet excellent contre les piqüres de serpent; et Ton comprend faeilement comment cette 
pratique — et la Wgende qui s'y rattache — a pris place dans les recettes mödico-magiques 
usit^es en pareille oecurrence. Voici le passage en question tel qu'il se trouve dans la colonne 
XIII de notre papyrus. (Planche VI de T^dition de M. Leemans.) 

« Pour dire sur une moi*8ure de serpent. » 

«Je suis le fröre resplendissant, oertep, d'Anubis (c'est-ä-dire : Je suis Horus Fenfant). 

> Ma m6re deux fois bönie (?), Isis, vient. 

— «Viens avec moi hors de la terre de Syrie*, de la forteresse de la ten-e de Hefennu, du pays 
» de ces mangeurs d'hommes, dit Isis. Viens, 6 raon fils, fröre resplendissant, oer tep, d'Anubis. 

« Löve-toi et viens en Egypte ; car ton pöre Osiris est roi d'Egypte. II est chef de la 

> terre entiöre. Tous les dieux d'Egypte se rassemblent pour recevoir le sceptre de sa main. 

— « Le Tiaou (rabime) et les autres .... m'ont apporte, (dit Horus,) un insecte (qoTrR«.R«iCi) 
» qui est tombö sur ma nemti ^ que j'ai fait attacher \ 

— « Elle vient (Isis) ä, moi, vers ma blessure. — Je m'approche. — Je pleure. — S'ap- 
» proche Isis ma möre devant moi (nn«wj».ToeÄo\). — Elle me dit : Ne pleure pas I mon fils, 
» fröre resplendissant, oertep, d'Anubis. Loche avec ta langue, en toi, toute grosseur -* jusqu'aux 

» am/, le clieu grand, le seigneur du ciel, le seigneur de Meaen, maftre des deux rögions, et ses navircs, la 
»tempete 6tant au milieu d'eux, atteignirent Set et ses compa^ons au milieu du nome de Tea-hor, c'est- 
»ä-dire a Edfou. » 

L'inscription analysee par M. de Rouofi continue, au milieu de nombreuses lacunes, le röcit des 
premiOres campagnes de Set contre le parti d'Horus. Dans ces divers textes dont M. Brugsch a donn6 
aussi de nombreux extraits dans ses Inacriptum» ctdendariques, son DtcUonnaire giographiqtie etc., c'est toujours 
Hor-hut, seigneur de Mesen, qui joue le principal role : celui de protecteur, de restaurateur et de tuteur du 
prince legitime; car Horus, fils d'Isis, 6tait encore un enfant. Finalement il y eut un traitä r6dig6 par le 
dieu Thot. D'apres les clauses de ce traitö, (conf. Todt., c. 17, col. 2ö) Horus eut TEgypte du midi et Set 
TEgypte du nord. De lä venait, selon la tradition, le culte post6rieur de la Basse-Egypte pour Set, (culte 
que reconnut officiellement la famille du roi Seti et de Ramses II et qui amena plus tard des r^actions 
tcrribles, avec mai*telage du symböle de Set). Mais quand Horus, fils d'Isis, fut en äge de combattre, la 
tr6ve dut nßcessairement finir. La seconde inscription d'Edfou, analysee briövement aussi par M. de Roüg£, 
dit en effet : «Horus grandit et devint fort, J'Horus valoureux, et il sortit dehors. II passa des annees 
» tranquilles : on adorait Horus et on maudissait Set. » La guerre äclata donc de nouveau^ Horus battit Set 
d'abord a Uat', puis a Sas hotep. Enfin il vint resider a Memphis et chassa Set hors d'Egypte. Dös lors: 
«Horus devint seigneur de la Haute et de la Basse-Egypte : il se reposa sur le tröne de son pöre Osiris*, 
»les dieux et les deesses (^taient ses compagnons.> (Voir Tarticle cit6 de M. J. de Rouoe.) 

1 Xer, C'est le nom meme qui traduit Syrie dans le d^cret trilingue de Canope. On le retrouve avec 
le meme sens dans la Chrcnique d4moUque, les papyrus de Leyde etc. 

3 Partie du corps non encore döterminöe. Elle est aussi mentionnöe dans le pap. 385 de Leyde. 
^ Envelopper de bandelettes. 

* (wie) mot ä mot : tonte 6Iävation. Dans le conrant de ce papyrus on trouve sans cesse des 

roots hieroglyphiques ou hiöratiques au milieu de phrases d^motiques de tr^ basse-öpoque et presque 
complötement coptes. 
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» bonches (anx bords) de la blessnre. Loche les ouvertures de la blessure jusqu'aux bouches 
» (aux bords) de ta nemta, Ce qne tu 16cheras tu Tavaleras. Point de germe ' (c^m) en lui 
>au monde! Car ta langue est celle du serpent ScU^. Ta salive (?) celle du dieu Tum. 

«Lache de ta langue^ en la promenant un moment sur le sang qui coule de cette 
> blessure (itcwc) en incantant (en parlant sur) un peu d^huile. Tu Tincanteras sept fois. Tu la 
» placeras sur la morsure chaque jour. Tu prendras une bände d'^toffe et la placeras sur eile. 

« Ce que tu diras sur Thuile pour la placer sur la plaie chaque jour (mmhhuc). — S'approche 
»Isis. — Elle parle ä Thuile : — «Abertat!» — Elle se lamente (toäit) sur Fhuile fine 
»en disant : — Tu es incantöe : j'ai fait mon incantation sur toi! o huile! j'ai fait mon 
»incantation sur toi! Tu es incant^ par la main du serpent Sai! Tu es incantäe par la 
» main de Fßtre initial, (le premier !) J'ai fait mon incantation ä jamais^ huile d'herbe (^iJ*-), 
»sueur du serpent §ai, emanation du K^ir^ (du puissant). 

— « Cest Isis qui parle ä Thuile, ä Fhuile fine (n^q_ mjkq.) : 

— «Goutte de fondre (tcXtiXc n^^potPMn«) puisage (atoX^c) du Tiaou (de Fabtme), qui 
» descend du disque solaire le matin. — Tu prendras une goutte (no«j>pi) de la rosee (cicoTt) 
»le matin, celle qu'a jetöe le ciel sur le sol ä la face de toute plante. Tu feras (tomber) 
» la goutte sur le membre apr6s avoir fait cette formule d'adjuration : — Je t'expulserai, 
»6 poison, de la plaie du fr6re resplendissant, oer tep, d'Anubis, (d'Horus) mon fils; car tu 
»la remplis. — Tu feras ensuite la goutte, en disant : — Je te chasserai, 6 venin, de la 
» plaie d'un tel ; car tu la remplis. — Faire ensuite la goutte. — Faire sept fois. » 

Ainsi, Selon la lögende, Horus avait bien 6ie mordu par un serpent, au debut de ses 
lüttes contre Set^ et il avait 6t6 gu6ri par sa möre. C'ötait meme en se conformant au 
formulaire dlsis et en s'assimilant pour ainsi dire au dieu Horus, selon la möthode si exacte- 
ment indiquöe par M. Chabas^, que Fögyptien, blessö par un serpent, pouvait etre gu6ri. 
Nous avons vu par le papyrus hiöratique 383 de Leyde, 6crit sous Föpoque des Kamessides, 
et par la st61e de Metternich, que cette tradition etait fort ancienne quant au fond. Mais 
tous les dötails contenus dans la version dömotique qui nous a conservö ce chapitre du mijthe 
d' Horus, le sont-ils 6galement? — La chose est loin d'etre aussi certaine. 

Un fait me frappe surtout : c'est la concordance remarquable de notre papyrus avec 
Plutarque, en ce qui touche le söjour dlsis et d'Horus en Syrie. Dans les versions un peu 
plus anciennes de la legende osiriaque on ne voit aucune trace de ce söjour en SjTie. Isis 

* 11 en est tont dififäremment, nous Favons dit du germe de la rage qui s'acciimate, se multiplie dans 
Fßtre vivant. 

^ Pour le serpent M voir plus haut Farticle sur les eniretiena phüoaophique» tPune chatte et d'un wage, 

^ ^ II <d> \ n'est pas autre chose que Fh^breu TDD fortit, magnus, arabe j-a^ ry:^^ ^ grand est 

un des noms de Dieu chez les Arabes. Nous avons vu ailleurs que le serpent aai ou le mot Sai detemiine 
par le serpent (comme hir chef Fest parfois) symbolisait aussi la divinitö supreme. 

* «Ainsi que je Fai d^montrö dans le papyrus Harris dont j'ai publie le texte et la traduction, les 
» conjurations magiques employees par les Egyptiens se composent gön6ralement : 

« l** de la mention d'un äv^nement mythologique et le plus souvent de quelque fait relatif a la lutte 
»d'Horus contre Set. 

« 2^ de Fidentification du conjurateur avec une divinit^ dont il assume la puissance au moyen de la 
» conjuration. 

«3** enfin d'une injonction, quelquefois suivie d'une menace ä la personne ou la chose conjur^e. » 
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se röfugie senlement auprös de Hoi^ hut, seigueur de Masm * et c'est Hör hut qui avec ses 
troupes combat pour eux. Loin que Horas vienne de Syrie, — selon les textes hiirogly- 
phiques connus, c'est lui au contraire qui y repousse Set 2, et M. J. de Rouge ^ a meme 
suppose que Set trouvait ses auxUiaires dans les tribus etrang6res ä TEgypte; tandis que 
Horus s'appuyait sur les Egyptiens. II y a donc övidemment sous ce rapport Opposition 
compl^te entre la version ptolemaYque du mythe d'Horus et la version romaine que nous 
trouvons ä la fois daus Plutarque et dans notre papyrus d^motique — 6galement d'6poque 
romaine et presque contemporain de Tauteur — quel qu'il soit — du traitS d'Isis et d'Oairis' 
Si ensuite nous voulons rendre compte du changement de la tradition sous ce rapport nous 
ne voyons qu'une seule explication possible : c'est que le peuple, toujours enclin ä F^vh^raörisme 
— surtout ä cette 6poque, qui est celle d'Evhemere — aura transformö peu k peu Hör hut, 
le roi des barbares* dont parle un des textes traduits par M. de Rouge, qui arrive avec 

* Dict. gioffr,, p. 298. Selon Edfou et Mettcrnich, la naissance d'Horus eiit Heu a Kheb (voir plus loin). 
2 Ibid., p. 299 et 649. (^onf. Bbügsch, Dict, giogr. p. 701. 

5 M4lanflesd'arch4olof/ie, T. II, 3' fasc., p. 300. 

* \ ^ Im. Naville semble appliquer ces expressions aux Nubiens. II est dit, en effet, 
I ö IUI [W) t-i i f 

{Mi/ike d' Horus, pl. 12,) au döbut des combats ä^Hor-hut contre Set-Typhon qu'en Tan 363 du roi Hör chuti, Sa 
Majestö etait encore en Nubie avec ses troupes _^ ^ ^R[^ '^' ^ C^^JIt^. l^l ^4 

\/ l\ 1 öl ^ S'^*^ fiff *^-«*^ f^ . Mais que bientöt Ra s'embarqua avec ses compagnons 

et alla aborder a Teshor et qu'en ce moment, alors que Hor-hut 6tait dans la barque de Ra, 11 dit a son 
p^re Hör chuti : Je vois les impies qui se revoltent contre leur seigneur. ( [ A ?CX i ^ ^inS 

^vB^ V^ I °^^iM' n I A ^ ■^' ^^^"-^^ insiste beaucoup sur ces passages 

ement aprös commence la guerre contre Typhon et que Hör chuti (^\^R) se trouve 

mentionn6 dans les principaux temples de Nubie, il en conclut qu'il s'agit d*une sorte d'invasion nubienne en 
Egypte, et que le prince Hor-hut, fils du roi-dieu nubien Hör chuti, avait bien l'intention de s'approprier pour 
son propre compte la couronne d'Egypte, c'est-ä-dire Thöritage d'Osiris. On ne voit pas alors comment tout 
ceci rentre dans la legende osiriaque et comment surtout Isis veuve d'Osiris et son fils Horus viendraient 
aider ce nouveau pretendant au Heu de le combattre. D'ailleurs les textes de cette planche 12 semblent alors 
en contradiction formelle avec ceux de la planche 22 tires du meme temple d'Edfou et dont la traduction se 
trouve dans une des notes prec6dentes. Notons enfin que le nom de Hör chuti s'6change partout avec celui 
de Ba, et que, comme Har fnachis, ce nom designe Ra lui-meme (le soleil) dans une de ses formes my thologiques. 
(Lc Boleil des deux horizons.) Hör hut ne parait donc pas etre le fils de Hör chuti en quaHt6 de roi de 
Nubie, mais tout simplement le fils du soleil, la forme active et militante du soleil, combattant, en Tan 363 
de Ra, (c'est-a-dire au troisiöme jour epagomöne, consacre a Set, de la premiöre ann^e du cycle sothiaque, 
compose de quatre annöes de 365 ans chaque,) contre le typhon, representant les t^n^bres et le mal. La 
barque elle-meme dans laquelle Hör hut voyage est celle de Ra, autrement dit la barque solaire qui parcourt 
le monde entier. II me semble donc que dans les textes d' Edfou deux mythes — paralleles il est vrai — 
sont m^langes ; V le mythe du soleil combattant les t^n^bres ; 2*^ le mythe d'Horus, fils d'Osiris, vengeant 
VAre bon, son p6re, contre le principe du mal. C'est a Tensemble de ces deux mythes que fait aussi allusion 
le decret de Rosette quand, a propos des rövoltes de Lycopolis battus par Epiphane, il dit : «II fit eux 
»en anöantissement comme Taction de faire du »oleil et cVHonu, fiU d'hi», pour ceux qui firent impiöt^ 
»contre eux dans les Heux nomm^s, primitivement » (voir ma Chreatomathie dijnotiqtie, p. 28 et 29). 

La seule chose qui detonne ici, c'est la Nubie qui se trouve au midi de TEgypte. Le soleil passant 
de lä en Egypte, suivant le röcit m^me de la planche 12, il aurait fallu plut<)t le Pounl, c 'est-ä -dire les 

pays d'Orient et plus sp^ialement l'Arabie. Oependant il est certain que ^w f ou oo dösigne 

ordinairement d'une fagon restreinte» le premier nome d'Egypte, le nome d'Elephantine et d'une fa^n large 
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868 vaisseaux et dont un des sanctuaires ^tait ä Tanis, en un roi de Syrie^ ami dlsis et 
de 8on filS; le roi legitime de TEgypte. De lä tout le r^cit amplifi^ de Platarque au snjet 
du roi et de la reine de Byblos '. 

Ceci n'est; bien entendu, qu'nne pure conjecture sur un sujet interessant, et qui m^riterait 
d'etre ^tudi^ par nos eonfröres en Ägyptologie. 



LE SERMENT DECISOIEE CHEZ LES JlGYPTlENS. 

(Suite».) 

§. I. — SeRMENT POüR DICCIDER LA QUESTION DE POSSESSION LEGALE 

OU FIDEICOMimS. 

Cetait 80US le rögne du roi Uarmachis — pendant la r^volte nationale de la plus 
grande partie de FEgypte contre Ptol6m6e Epiphane et g^n^ralement les Grecs — rövolte 
que j*ai racont^e dans un prec6dent travail^. Un certain Panas, fils de Pilous, pastophore 
d'Amon Api; habitant la capitale du roi insurg^, avait m mis par sa m^re Taamen en pos- 
session de divers biens appartenant k celle-ci et en jonissait tranquillement quand Taamen 
vint ä mourir. Aussitot deux autres enfants que Taamen avait eus de ses deux mariages 
c'est-i-dire Osoroer, fils de Pilous, frfere de pfere et de m6re de Panas, et Tanofre, fiUe de Pse- 
min, sa sceur de m6re seulement, demandörent k partager avec lui pour ceux des biens qu'il 
oecupait; avant tout r^glement de comptes, et, pensaient-ils, k leur pr^judice. Ils lui inten- 
t^rent donc une action en restitution k laquelle Panas s'opposa en affirmant que ces biens 
lui avaient &t^ donnes en pleine propriöt^ sans aucune clause impliquant retour k la sueces- 
sion. On lui deföra k ce sujet le serment d^cisoire qui fut acceptä par Panas et dont roici 
la copie authentique : 

«Copie du serment qu'a faä Panas ßh de Püous, pour invoquer Djom*. 

«Adjurö soit Djom qui repose k jamais avec tout dieu qui repose avec lui au sujet 
» des biens que je possede aujourd'hui et qu'Osoroer et Tanofre veulent m'obliger k rendre, 

la Nubie qui y touche (voir Ic Dict. giogr, de Brugsch, p. 615). Notons que c'cst ägalement ä Elephantine 
qu^au contraire) seien rinscription de la planche 22, citee plus haut, Set ötait röfugiö quand il d6fia ses 
ennemis, et qu'Hor hut, accompagnö d'Isis, allaTattaquer. C'est lÄ une nouvelle preuve de la diversite des 
traditions qu'on a fusionnees ä Edfou. 

» M. Brügbch, {Dict, giogr,, p. 90, 899—902, 925 et 969), a donn6 la clef probable. Selon la stöle 
de Mettemich, d'accord avec Herodote (II, 165), et les documents citös plus haut, la naissance d'Horus et 

les accidents qui raecompagn^rent auraient eu lieu aux confins extremes de la Syrie, a Natho imc:^:^^ 
V^l ^® Bw<^» dans les rnarais de ® J t^D \[/ (X^l^f^'« d'Hörodote). Quant a Byblos, ce serait une 
eonfusion avec [] «-*'°^ x HJF mot d^siguant le papyru», le BußXo( des Grecs. 

' Voir le pr6c6dent num^ro de la Hernie 1880, p. 180 et suiv. 

• Voir la Rewie archiologique, nov. 1877, p. 326 et suiv., ma Chre»toniathie demolique, p. LXXXVI et 
Suiv., la ZeiUehrifl 1879, p, 131 et Tun des proohains articles de la Revue sur la Chrcnique cUmoUque de Paris. 

* Le Djom dont il est qnestion ici n^est pas celui que Chaupollion nommait ainsi (ce qui reposait 
sur une fausse lecture). Djom paratt un sumom d'Amon de Djhne (^^hmc), sumom que Ton trouve dans 



16 Eugene Revillout. 



» (biens venant) de Taanieii, fille de Pana. Je suis venu au lieu (de justice) attester les 
» dieux pour cela : les biens qu'elle avait en main, Taamen fille de Pana^ ma m^re^ me les a 

> donn^s pour ma part de fils sans qu'il y ait Convention entre moi et eile de les donner ä 
» Osoroer et h Tanofre, ses enfants. 

« H (Pana, fils de Pilous) a fait serment a Djom de cela. Osoroer et Tanofre ont (donc) 

> abandonn^ k Pana, fils de Pilous, les biens de Taamen, fille de Pana, leur m6re, sans avoir 
» plus aucune parole au monde (aucune reclamation) ä lui faire depuis le jour ci-dessus pour 

> les biens qu'il poss^de aujourd'hui afin (de Tobliger) ä les leur donner. » 

Cette renonciation formelle, faite en vertu du serment döcisoire, fut ensuite r^gularisee 
solennellement dans Tacte suivant : 

« L'an 4, Payni, du roi Harmachis, vivant öternellement, aimant Isis, aimant Ämon ra, 
» roi des dieux, le dieu grand K 

« Le pastophore d'Amon Api de Toccident de Th^bes Osoroer, fils de Pilous, et la femme 
» Tanofre, fille de Psemin, dont la m6re est Taamen, ce qui fait deux personnes, ont dit d'une 
» seule bouche au pastophore d'Amon Api Pana, fils de Pilous, dont la möre est Taamen : 

«Nous t'avons abandonnö les les biens d'appartement, Tairain, Targent et Tor 

» de la femme Taamen, fille de Pana, notre m^re, ta m6re, pour lesquels biens nous avons 
» fait arrangement avec toi parce qu'on a dit sur notre m^re qu'elle avait fait arrangement 
»avec toi ä leur sujet. Selon ce qui [avait et6 dit] pour eux nous sommes venus [recevoir] 
» dans le lieu de justice leur sennent (le serment les concernant) et nous n'avons plus aucune 
»parole au monde (aucune reclamation) ä te faire en leur nom. Depuis le jour ci-dessus 
» celui qui viendra h toi (pour t'inquiöter) ä cause d'eux, nous le ferons s'61oigner de toi sans 
» aucune Opposition. > 

«A ^crit Petöesö, fils de Pahetar. 

«A ^crit Hai, fils de Petosor. 

« A 6crit Amenhotep, fils de Pse . . . 

«A ^crit Petenofrehotep, fils de Psemin. 

« A 6crit Thot, fils de Hereius. » 

Ces papyrus soulevent une question interessante : Au nom de quelle lögislation pr^cise 
Osoroer et Tanofre avaient-ils intent^ k Panas, leur fröre, Taction en restitution qui fut 
steinte par le serment decisoire? 

S'agissait-il seulement d'une supposition de fid6i-commis? — En droit romain on pouvait 
toujours faire un fidei-commis entre les mains de n'importe quelle personne et en faveur de 
n'importe qui. Un pfere, par exemple, pouvait ainsi confier k son fils a!n6 ses biens pour les 

le rkglenient des choachytes (voir luon article : Taricheules et choachytes en publication dans la ZeUachrifi et dans 
plnsieurs autres documents). 

> Ce protocole du roi revolt6 est tout diff6rent de celui des Lagides. Les principaux 616ments en 

sont pris au protocole des Ramessides. Ainsi on retrouve les expressions « vivant ßtemellement » A nr 

'^''^^^'^|o| et « aimant Amon ra roi des dieux » '"'^^(IQ^Q'^^^^ J<^1 "^ ^TTJ^' *PP^^^^^ 
ä'RamsI&slII, dans le protocole des actes judiciaires. (Un proces cml, par Ebman, Z^tachriß für ägypL 
Sprache 1879, p. 72.) La seulo qualification moderne est «aim6 d'Isis». Le culte d'Isis isol6 do celui d'Oairis 
et d'Horus et predominant est un indice des bas temps. Sous les Romains et döja sous les Ptolömees le 
culte isiaque se d^veloppait de plus en plus. 
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administrer k la condition de les remettre k ses enfants plus jennes^ qaand ils seraient en 
äge. On retrouve dans bieu des droits postörieurs cette latitude^ ce qui n'implique nullement 
an droit r6el et primordial poar chacun des enfants, que le p6re peut toajours deshöriter si 
cela lai convient. — S'agissait-il an contraire d'une l^gislation analogue k celle dn plus grand 
nombre des coutumes de Tancienne France \ et k celle du Code civil actuel prescrivant 1'^- 
lit6 Intime des difförents enfants^ sauf, (dans certainea coutumes et dans le Code,) la portion 
digpomble laiss^e k la disposition des parents? En cas pareil, les vieux usages fran^ais per- 
mettaient Faction en inoffidositd et prescrivaient le rapport des biens c^d^s, k moins pourtant 
que ces biens n'exc^dassent point la legitime ou tout au plus la part disponible et que le 
l^gataire d^clarat renoncer k rh6r6ditö et «s'en tenir k son don». 

Le Code dit de meme : 

« Art. 843. Tout hantier^ meme b^n^ficiaire, venant k une succession, doit rapporter k 
»ses co-h^ritiers tout ce qu'il a re^u du däfunt, par donations entre vifs, directement ou 

> indirectement; il ne peut retenir les dons ou retenir les legs k lui faits par le d6funt, k 
»moins que les dons et legs ne lui aient 6t6 faits express^ment par pr^ciput et hors part 
»ou avec dispense du rapport. 

cArt. 844. Dans le cas meme oü les dons et legs auraient 6t^ faits par pr^ciput ou 
»avec dispense du rapport, Tbäritier venant k partage ne peut les retenir que jusqu'i con- 
» currence de la quotitä disponible : Texc^dent est sujet k rapport. 

«Art. 845. L'heritier qui renonce k la succession peut cependant retenir le don entre 
»vifs ou r^clamer le legs k lui fait jusqu'ä concurrence de la somme disponible». 

Enfin, apr^s avoir r^gl6 les parts des enfants et la quotitö disponible, le code dit de meme : 

« Art. 919. La quotitö disponible pourra etre donnöe, en tout ou en partie, soit par acte 
» entre vifs, soit par testament, aux enfants ou autres successibles du donateur, sans etre sujette 
» au rapport par le donataire ou le l^gataire venant k la succession, pourvu que la disposition 
» ait 6t6 faite k titre de pröciput et hors part. » 

1 La coiitume de Paris disait : 

«Art. 303. Pore et möre ne peuvent par donation faicte entre vifs, par testament ou ordonnance de 
» demiöre volonte, ou autrement en mani^re quelconque, advantager leurs enfans venans ä leur succession, 
»Tun plus que Tautre. 

«Art. 304. Les enfans venans k la succession de pdre et möre doivent raporter ce que leur a est^ 
»donnd, pour avec les autres biens de la succession, estre mis en partage entre eux, ou moins prendre. 

«Art. 306. Pareillement ce qui a est6 donnö aux enfans de ceux qui sont h^ritiers et viennent a 

> la succession de leur p^re, möre, on autres ascendants, est sujet a rapport ou moins prendre. 

« Art. 307. Neantmoins ou celuy, auquel on aurait donn6, se voudrait tenir a son don, faire le peut, 
>en s'abstenant de Fhöreditä, la legitime reserv6e aux autres enfans». 

Seulement par arret du 26 aout 1571 il fut d^cidö que le p^re pouvait disposer pour Tun de ses 
enfants de toute la part disponible r^serv^e par Tarticle 292 de la m^me coutume portant : 

« Toutes personnes saines d'entendement aagez et usans de leurs droicta, peuvent disposer par testa- 
»ment ou ordonnance de demiöre volonte, au profit de personne capable, de tous leurs biens meubles, 

> acquets et conquets immeubles, et de la cinqui^me partie de leurs propres h^ritages, et non plus avant : 
»encore que ce fut pour cause pitoiable. » 

D'autres coutumes ötendaient la part disponible au tiers ou a la moitiö du naiasant, d*autres la 
röduisaient cncore; mais dans la plupart on trouvait des dispositions analogues en ce qui conceme les 
enfants. Notons seulement cette curieuse disposition de la coutume de Chauni (IMt. 7. art. 35) : «Quand 
» p^re et möre demourans en cette gouvemance, baillage et prevostS de Chauni, d^c^dent, leura enfana ntUureU 
» ou f^güime», soient fils ou filles, leur . doivent succ6der ögalement en tous les biens meubles et h^ritages 
»censuels et roturiers, soient d'acquet ou de naissant» 

3 
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Ainsi une donation n'exc^dant pas la qnotit6 disponible devient valide et n'est pas 
sujette k rapport : 1^ si le donateur a sp^cifi^ express6ment que e'6tait k titre de pr^cipat 
ou hors part, 2^ si le donateur s'en contente pour sa pari Intime et renonce k Fh^r^ditö. 
Notre affairc d6motique s'expliquerait aussi tr6s bien de cette mani^re^ puisque Panas se 
borne ä jurer que les biens controverses lui avaient 6t^ c^dös d^finitivement comme pari de 
fiU et Sans aucune clause de rapport : «Je suis venu^ dit-il; au lieu de justice attester les 
» dieux pour cela : les biens qu'elle avait en main^ Taamen^ fiUe de Pana^ ma möre, me les 
> a donnös pour ma pari de fiUy sans qu'il y eüt Convention entre moi et eile de les donner 
>ä. Osoroer et k Tanofr6, ses enfants». Mais ceci rentre dans la grave question du droit 
des enfanta, sur laquelle nous avons de trös nombreux documents et que nous traiterons dans 
un de nos prochains articles. Nous avons voulu seulement signaler en passant FintörSt juri- 
dique des piöces reproduites plus haut et nous allons maintenant en arriver k uu exemple 
diffiärent du serment d^cisbire. 



(La suite a un prochain num6ro.) 



LES AFFEES DE LA MOßT CHEZ LES EGYPTIENS. 

(Suite».) 

Aprös la formule initiale, extraite, — mais avec de curieuses modifications, — du 
chapitre 125 du Rituel ^, notre document nous oflFre, sous un nouveau titre, tout gnostique, un 
v6ritable poeme qui n'est pas sans grandeur. 

Evidemment Tauteur s'est inspir6 du livre de Vhemisphere inf&rietir, que M. Dev^bia a 
le Premier fait connaitre, livre dans lequel se trouve d6crit le voyage de Fäme dans les 
diflP6rentes rögions de FhÄmisphfere nocturne, qu'il doit traverser avec le soleil avant de se 
lever avec lui dans une 6temelle renaissance. A chacune de ces r6gions pr6sidait un 4on 
special, Selon le systöme des Egyptiens expliqu6 par ce livre et qu'ont conserv6 avec soin, 
(comme Fafßrmait du reste TertuUien % les gnostiques Valentiniens. La pistis aophia, le papyrus 
gnostique d'Oxford que je vais bientot publier, nous apprennent, — comme les anciens textes 
religieux des Egyptiens, — que Fäme devait, — pour passer plus avant, — montrer k Y4on 
pr6sidant ä chaque Station son passeport en rfegle, c'est-ä-dire, d'une part, prononcer comme 
mot de passe le nom mystique de cet An, et d'autre part, faire voir, au moins par 6crit, certain 
c(^p&f5ic, k d6faut des anciens rituels empörtes autrefois par tous les d6funts dans leur voyage^. 
Cest pour cela que notre höros commence par attester, dans une döclaration spteialc, qu'il 
est en r^gle et qu'il connatt les mots de passe, c'est-ä-dire les noms mystiques d'Osiris et 
des serpents du Tiaou, noms qu'a bien soin d'expliquer tout au long le livre d6jä cit6 de 

* Voir la Bevue 6gyptologique 1880, p. 139 et suiv. 

^ Voir les passages correspondants du chapitre 125 dans mon ^BUuel fuiUraire de Pamontfi en 
>din\oUque^ avec les textes hiiroglt/phiques et hOrcUiques correspondants,» Paris, Leroux 1880, p. 2 ä 8. 
3 TertuUien, Ädv. Valent. 

* Voir le papyrus gnostique d'Oxford, et conf. dans la Pistis Sophia, p. 294 de Fedition de Schwabtze. 
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rh^misph^re införieur. G'^tait lä une pr^cantion indispensable; car la formule de cette 
d^daration est d6jä dans le chapitre 125 du Bituel, ä peu pr^s identique ä la nötre; sauf 
cette seule diiförence que notre stöle remplace par des serpents les 42 juges qui se nour- 
rissent des chaira des hommes et boivent de hur sang, et semble^ par cons6quent^ confondre ces 
juges avec leurs huissiers, les gardiens des portes. 

Une fois les papiers en ordre. Tarne commenee sa dure navigation dans la barque solaire; 
et le poe'te se met k peindre d'une fa^on vraiment saisissante son trouble, sa faiblesse, ses 
terreurs. Le malheureux se toume de tous les cöt^s. II adresse toutes ses suppUcations a 
ceux qui Tentourent. II est particuliörement affol6 par la vue des serpents monstrueux que 
nous voyons represent^s sur les sarcophages d'ancien style et qui crachent le feu sur les 
condamnfe qu'on d^capite '. Effectivement la vue de pareils monstres n'avait rien de bien 
rassurant, si Ton en croit le livre de Thömisph^re införieur 2 qui donne k Fun d'eux, le serpent 
Haber, 450 coudtes de long^ : «Celui qui sait cela sur la terre, ajoute le texte ^, ne boit 
»pas des eaux du serpent Haber, (les d^lices de la vie). L'äme qui sait cela n'est point 
»conduite ä la destruction caus^e par les dieux de ce gouffre. La panthöre ne le d6yore 
»pas. — Le nom (mystique) de Theure de nuit durant laquelle ce dieu grand, (le soleil,) 
»passe dans ce gouffre est : Repimssement du reptUe. Blessure du serpent Hoher,» 

Mais Haber n'est pas pour Täme p^cberesse le plus grand ennemi ä craindre. Le 
plus k craindre, c'est son juge, Venvoyi du Seigneur de VUniv&rs, Horus lui-meme, U 
vengeur de son phre, Comme vengeur de son p^re Osiris, \etre bon, mis k mort par Set, le 
principe du mal, Horus n'a pas du seulement frapper le typbon Set, il doit encore poursuivre 
et punir tous ses sectateurs, anöantir tous les m^cbants et les p^cbeurs. II ne faut donc 
pas nous 6tonner de le voir qualifi6 dans notre document « seigneur des terreurs », < dieu 
» du billot fatal » *, comme dans un autre monument du Louvre, publi6 et traduit par M. Pier- 
ret*, il est appel6 celui qui brandit le glaive ac6r6: 

1 Voir en partieulier le sarcophage qui est au milieu de la sallc a colonnes dans notre Musi^e Egyptien. 
Un grand serpent y est repr^sentä vomissant le feu sur quatre damnös döcapitös. 

^ Ce livre, traduit par feu Dev^bia dans son catalogue des manuscrits ^gyptiens, a ät^ publik par 
H. PiEBBET dans le second fascicule de ses itudes Egyptologique», M. Lanzome en a publik depuis un autre 
exemplaire, et M. Wilbocr est en train d'en comparcr les diverses r^dactions, tant sur les papyrus que 
sur les sarcophages 6gyptiens. 



() Wh» i-kr^^äGi-if \°ij 
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^ La glose du v. 25 du chapitre 17 du BUu^l nous dit express^ment que «celui qui pousse les 

» impies au billot = [j>^ pour dötruire leurs ämes» c'est Horus a plusieurs tetes ou Horus de L6topolis 

(voir le travail de mon mattre M. de Rouaä sur le Bauet). 

^ Etüde» Egifptologiques^ seconde livraison, p. 3 et suiv. 

3* 
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«Le Premier prophfete d'Osiris, Ounnofrt v^ridique dit: 

«Arrive! Amve! toi qui brandis le glaive! Chef aux deux plumes! Arrive paeifiÄ! 
» Arrive en paix ! Toi qui viens pour le temps de rttemit6 ^ ! » 

M. PiBRRET remarque fort bien ici* : «Cest d'une forme d'Horus qu'il s'agit, d'Horus 
> qui, vengeur du bon principe, n'est terrible que pour les m^chants. » Nous en avons du reste 
la preuve dans la suite de la meme inscription; car Ounnofr^ s'intitule prophUe d'Hortis, 
vengeur de son pere. 

Mais HoruS; vengeur de son p^re, Uorus, dont la venue dtait si redoutäe, arrive^ au 
contraire, en Sauveur. II frappe le m6chant et le pervers. Mais il couronne le juste et 
le döbarrasse de ses ennemis. H parle, — et aussitöt le mort voit dans HÄliopolis, — 
c^est-ä-dire qu'il lui est permis de contempler les splendeurs de la cit6 Celeste, de la ville 
par excellence du soleil. Toutes les langueurs, toutes les terreurs disparaissent alors en m^me 
temps. Les serpents, que le d6funt craignait tant, sont repouss6s dans leurs tani6res oeciden- 
tales. Car la r^gion du Tiaou, h6misph6re inf<^rieur ou purgatoire de Tarne, est d6pass6e, ainsi 
que la contr^e du Rosta^ ou porte de la mort, (du tombeau). Que peut-on alors faire au 
bienheureuxV — Kien : — «Les chefs sinistres, (6ons des t6n6bres); il est grand pour eux 
» — lui! — Les dieux — les manes — il est 61ev6 pour eux! — II prend le ciel dans 
»ses deux mains! — La terre est en son 6treinte! — Ne s'6chapperont pas le ciel et la 
»terre de ses mains! — Cest Osiris, le grand des dieux» ^I Car tout d6funt justifiö devient 
un autre Osiris. 

Tel est Fensemble de ce curieux poeme, qui valait, je crois, la peine d'etre traduit. II 
ne sera peut-gtre pas inutile d'en rapprocher quelques documents coptes, qui nous donnent sur 
les öpreuves et les angoisses d'outre-tombe des renseignements tr6s analogueS; les questions 
pureraent mythologiques mises k part. 

(La suite a un prockain num^ro.) 



. ft . f\ W A ^ f>v ^ / T\ r ******* 

ü -^ V ^ IJ^ I ^^* ^ PiKBRET avait partaitement compris le Bens foncier de ce 

passage, qu'il traduit : « royal (?) exöcuteur, chef I f==5 ou <z:> I muni de ses deux plumes . ...» II 

ne doutait que du mot royal ; et en effet aiUen^ avec le d^terminatif du bras arin^, ne signifie pas royal^ inais 
a le sens propre de son correspondant copte coottth, extendere, porrigere. Cest donc a tort que M. Gr^baut 
a voulu corriger la version de M. Pierret dans un sens erron6, en traduisant : roi qui divise le cid avec 8e» 
deux plumes. Les deux plumes d'Horus sont des symboles solaires^ comme les deux yeux, les deux urseus, 
ete. Mais Horus ne divise rien avec ses plutnes. II ne pourrait diviter qu'avcc son glaive, qu'il tient en 
main; car c*est un dieu vengeur auquel on dit : «Arrive en paix! Arrive pacifiö!» II faut donc rendre ce 
passage, comme nous Tavons fait, en donnant au nom d'action coottii son sens radical brandir, et en 

voyant dans "^^ ^ glaive aciri sur lequel on i>eut consulter le Dictionnaire de Bruosch-bey, p. 1637. 

La racine tkja., prise adjectivalement, a 6t6 conservee en copte, et se dit surtout du glaive, tch^i ^tthm, 
comme en fait foi du reste le Dictionnaire de Petron, p. 241. En somme M. Pierret avait raison. 

2 Page 5 de ses itudeg Egypt,, 2' fasc, note 1*. Notons que dans la st61e 476 du Serap^um, on voit, 
apr^s un Harpochrate et un Osiris et avant un Chons, une forme d'Honis, avec deux plumes, dont le nom 
est 6crit au-dessus de sa töte. 

3 Le livre de Sinain, dont M. de Horrack vient de faire une excellente Edition, exprime des idöes a 
peu prßs semblables, en donnant a Horus, vengeur de son p6re, (666, v. 20,) le meme röle de döfenseur et 
d'initiateur du juste et en peignant d'une fa^on analogue son triomphe, apr^s les äpreuves des portes du 
ciel infSrieur, alors qu'il devient comme le plus grand parmi les dieux (559, v. 16). 
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KMTS de DIOSCORE 

EXILE A GANGRES 

SUß LE CONCILE DE CHALC^:D0INE. 

Premier regit. 

Synode d Alexandrie, et dipart de Dioscore pour Constantinopley son voyage 

avec Macaire. 

(Suite».) 

qcMi Mca^aci «^n (a^AA^ M«wH«kpioc) A^n ^«^cni ncWcniHK. «^Wa^ Mneq^cMci hotpc^ n rtiftM.«wit 
ennoXcMOC nni;)^«^\RM9b.ttniTHC oto^ ncconq ^coq cni^^X^.. 

TCTcnejmi a^n acc jumina^tr cTa^ni €Ao\j6cn pa^HO^ cTa^ica^aci ncM niMHvg ncnicRonoc iit€ ^km.i 
3CC ^H €«OTr€^ ^\ Ma^peqi itCMa^n c^CTrnO!x.oc. nettOT rs.^ ncniCHOnoc &tr^ nOTrA M.ni KOtrAoT- 
RXa^pioc cTcjuLMa^T ct& noirpo OTOpnq iiCA»ii ««gTeMepa^na^fRaw^in juMAiotr. n«oc| !^€ «wqT&\fi»OT 
coT^coi jn^na^tra^TOTr oto^ jwincqT&AcooT ncMa^it. t«^^«^ nctace^q MnuftcWo &A£fii M.«^R&pi oce «^mott 
RCjuia^n ^a>R iiT&,Taw\oR ncM iieRU|c);>Kp ncniCROnoc nT&^^eRepnauvii^e (na^juii^iii) cTOtrcirTi^iai (ctrn- 
Ttr^^i«^) OTTO^^ RTC noirpoiMi qi ncRpcoOTui i6€n t^rmctj^cWo acc mmortcr pioMi jum&tt. n^oq !x.e 
&qftpOTa> ncal^aiq n&q ace ct&ii &n ena^iMa^ eiROi'^^ nc& n«wftM.TOit. qono nacc noc ate otmohor 

(•ic) 

eT«wXoi coxrae.01 ceAc OTM.o«ncc nT€ n«^cfi>M<^. &\X«k cejM.iiui«i itnTdwMOuii nn&o'&X&Ta^ ai&R'\'96i\ 
cniMAw CT€ ^CTROs^oc MM^wT RTawCMi ftnia|(oa| cTOtp^ MM.coo-r Mn&oc iHc nx^ itacc ni^CpCTIROC. 
OTO^ n&i Re OT&i OH. c)oni6 nace n€RnR& ii&.^Hpi acie mmor no'o^A rtot a^n \mm\ coti otscoc \ot- 
ROTraci. n&i !x.€ CTa^qcdftTCM nacc niROT6oTRX«ipioc n€ae.&q aeic icace mmor ta^Xor rtooti rcm. 
nK^p^HcniCROnoc. n-»oq !^c «^qp^^y^i eM«^)s«». neac&q aeie "^tt&cp M.n^& kt&t&Xoi rcm. nipcojtui 
RTcc|»*\- €TCMM.«ktr. itiftniCROnoc ^oiOT &TM«npc ^eMCi iftcit rotki &,-tr^ rottA MniROT^O'TRTl&pioc 
R«wT& c|ipH^ «T«iiae.oq. &q?^&T ft^pOTTCCoatn «^«^oot. c|>h eTeAHM^^tr juen «wqoonocn eTOTOT KRincq 

(•lo) 

ft^po^accoOTTR eAoA n^TCH^^ie^ eqae.(ttMM.oc ac^e ^c^^ cttothot eAoX Mnenacoi RC«y9Tejyu6omT cpoq 
^oA.a>c. €U|(on neaca^q &.peT€nui&ROTfti mmor ccor cni^po rt^tcr^ito-t envgcoi Rccuie rcoot 

("Ic) 

eROtPHOTT acc otki mrc noxrpo OTCOpn Rca^ r«wi &\X& er&qoTopn rc& ni ^pQ^HcniCROnoc MM&.T&Tq. 
RiRcq !^e «wiripi Ra^Ta^ 4^P*^^ £T«^qae.oc r6)Ot. &n& Ma^Ra^pi :^e &q^((ttX eoTca^ öcr niacoi. a^q^cMCi 
ti^jK oirpfi»M.i €<^«»q nc cncqpa^R Re niROtPTiOR r&t& c|>pM^ ftT&RccoTCM. cpoq eq^otr^ cpoq. ncacni 
R<^q €T&iR&tr cpoq «T&qcORq ^ (\>ai^OT M1lI9c^OI ace a^MOtr ena^iM^ RT^R^eMci. H^oq !:^c jumcqcjtiii 
cT^aciRcakSCLi awWa^ a^q^ouii cpoi j6cr nacLiRepiRiM cpoq RTa^aciaci neac&q acc ^hrrc «wROr acc 
RMOTP^ €poi n&io»T. a^ROR s^ft ^A» MRiCM.! CTcqaciHca^aci efiHXace a^ ncTpoc iiiak.i&R6i»R epcpM.eR€TiR 
Ahi ace qcM.i c^^Xa^Xia^ crot^. -oconiCTOc a^^e na^ah^ia^RCOR n«ae.&q rki ace Rcp ot jM.na^iai'Opcoq 

CqTa^AHOTTT RftM&R. €Tai C|>&I 1 ena^IM^ ftCpi^OY^MakTI^IR RCJM. RIM. MK ^a^RCII'inTIOC R€ RI^CpCTIROC 

RT€ ^a^i cp^-O^Ma^Ti^iR RejvicooT. &ROR acft a^iepoTAi ncacHi R&q ace M.<t><ap na^^np Mncpca^aci rc& 
ii&iae.iR€OC OT!:^e jyinepT&OTe oirca^aci jmna^ipK^ Rcoiq. &piniCT€tPiR rki aee CR&pe URaw^^i Tnpq mc^ 
H^cpcTiROc RCM. :x.€jiA.(ttR rcr^AkX M.c|>aki Ra^^poTaccop cAo\ jtn^pH^ ROv*^p€MTC OTO^ a^pctga^R 
niROCJvioc THpq mo^ Rcnqi rcm. Xox^^^h c|»&i Ra^^o^ a^R i6&tot^h. a^ROR !^c ^Ra^ep ftM.c|>pK'^ rIhcott 
n^npi RRa^TH RTa^^aaX cninoXeMOC. niifteXXo ü^« M.&pftqa|<oni M<|»pH*\; juLM.co'ircHC niROMOOCTKC 
RTeqofXnX cacLCOR ^a^TC c|»^ ae.fi»p cAoX RRiaca^aci R^cpcTiROc. uiconi ^«»r a» •o€oniCTOc M.c|>pK^ r 

, * Voir le pr6c6(ient num^ro de la Revue, IV" de 1880, p. 187 et suiv. 
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pioc ^coq uffioni jM.c^pH*^' M.M.coTrcHC iiTeTenq«wi eniycoi j6& neq^cioc. &noH ah.« ^eo ]&«^ nieXa^^iCTOC 
^na^o'i MnTTnoc itiKCOT nu|Kpi nn«wtrK «im.i^i iii&jiii«w\KK tiAcpi ct€ iii^cpeTiKOC ne. hct ennoT 
cpoq MC^kOOT itTeTenepepMencTiii n&q nn&i. ^nOT ace n&uiHpi ecomcTOC ^mot m& jk^t^ixoi^ 
itTftKO'i CM.OT iiTOTq M.iiii&eWo ceoTT&A 2ce ewqa|TeM.;x^ '^^'^ €fio\ M.M.on M.eT&noi«k U|0n it&H. {6«n 
^OTHOTT &c{c|>&j6Tq ]6& neqa'&\«^'B*;)^ &qoT(ovgT MMoq n^ac&q n&q ace ^<ü nni e6o\ h&icot a&e «wiep- 
noAi epoK. c|>K e^OTT&fi :x.e epe nerpoc «pepMcnetrin h&t& 4^pH^ «TA^iaccoq. n-eoq :^e ne^OT&A 
^iTen. ncq-e-^f^io €TOu| ncac&q oce. &noR neTdwicp nofii n&icoT ^a> iihi c&oX. &iiok !^e neacHi n&q 
acft «^pi niCTetriit iihi n&icoT !2e.e «iH^TftM.^(D n&q eAoA. qx** c«^fioA.. ^h €-eoT&fi Ok.« neaca^q iid^q 
».€ €pe <!|>^ ^<D n&R efio\ nneHitofii THpo-tr n&vyHpi. t^H €-»oir&fi :^€ d&T^K jA.ii&T«n3e.coOTn eftoX- 
iScn p&HO^ &qii«kir £OTrc|>&nT&ci<wCTHe ni^i&HCoit eqo^^i ep&Tq equiOTruyoir jM.jM.oq. n€9c<wq jumexpoc 
iii2k.i&R6>n ac€ niJM. ne c^&i. ncace^q n&q acft o-(r!^i«wHom n€ itTC niH^Hpoc. ncace c|>h e^otre^fi n&.q 
acc otro^ qiiKOT n€JM.&n «'\-CTrnoak.oc. neasift ncTpoc n&q ace "^ccoOTn &n. neace neniCHonoc n&q 
^.ft evgcone otou h np<ajMii j&cn nenactwaci n^cpeTinoc ^&i n&cp jm.&.^h&. n^^HTOTr iiTeqTCüOTn ii€JM.o>07r 
j6cii TOTpQcpccic. neTpoc a^€ niak.i«^H<oii &qT«^jA.OK chk eT&qacOTOtr oto^ &i£mi ace o-rnn^iTO^opoc 
ne niöeWo e^6e (stcLc) eqccooTii jA.ni2k.i&Hcon eT^jdijMi&.Tr &ii den n^o. otto^ &ioon^€n eTOOxq jyiii«^- 
IISHpi TiMO^eoc ace ^p«9. ^poR c&fto\ jyijM.oq. 

«L'abbö Macaire ne savait pas la langue grecque. Mais il ne resta pas pour cela sans aller 
» avec nous ä la guerre des Chalc^doniens, de sorte qu'on put le compter aussi avec les 654. 

«Vous ne savez pas qu'au moment de notre depart d'Alexandrie je parlai avec la 

» 

» multitude des ^veques d'Egypte. Je leur dis : — - Que quiconque aime Dieu vienne avec nous 
»au concile! — Mais eux, les öveques, ils donn^rent de Targent ä ce cubiculaire que Tem- 
»pereur nous avait envoyö, afin de n'etre pas contraints. 

<Lui; il les plaga seuls sur un vaisseau et il ne les embarqua pas avec nous. 

«II dit alors k ce vieillard, Tabbe Macaire : — Viens! Que je t'embarque avec tes coll6gues, 
» les öveques, pour qu'ainsi tu jouisses de leur conversation et que leurs gens prennent soin 
»de toi, dans ta vieillesse; car tu n'as personne. 

« Lui, il repondit en disant : — Je ne suis pas venu ici chercher mon repos. Par la vie 
»du Seigneur! il ne convient meme pas que je monte sur un vaisseau; mais il vaudrait 
»mieux pour moi marcher de mes pieds jusqu'ä ce que j'arrive au lieu oü est le synode et 
»que je connaisse les opprobres que les h^r^tiques fönt a mon seigneur J^sus Christ! — 
»Et encore ceci : — Par la vie de ton esprit! mon fils, je n'ai pas d'or, si ce n'est un 
>holocot et demi. 

« Lorsque le cubiculaire entendit cela, il lui dit : — Si tu ne le veux pas, embarque toi 
»demain matin avec Farcheveque. 

« Lui, il se r(youit beaucoup et dit : — J'aurai donc Thonneur de m'embarquer avec 
»cet homme de Dieul 

« Les öveques, eux, aimerent mieux rester dans leurs maisons. Ils donn^rent de Tor au 
»cubiculaire, comme je Tai dit, et il les laissa rester derriöre. 

«II ordonna donc aux matelots de s'en aller doucement; et il leur dit: — Tenez-les 
»Äloignes de notre vaisseau et qu'ils ne 8*en approchent pas du tout. Lorsque, ajouta-t-il, 
» vous vous serez 61oign6s, abordez au rivage, debarquez-les et qu'ils s'en aillent chacun chez 
»eux; car Fempereur ne les demande pas; mais il mande Farcheveque seul. 
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<Les matelots firent ainsi qa'il leur avait dit. 

«Cependant Fabbä Macaire s'en alla dans un coin du vaisseau avec un homme qui 
» lui appartenait et dont le nom ötait Pinoution, comme je Tai entendu Tappeler. 

«L'ayant vu se retirer k rarri^re du vaisseau, je lui dis : — Viens t'asseoir ici! 

« Lui; il ne comprit pas ce que je lui disais : mais k cause du signe de la main que 
»lui avais fait, il vint vers moi et dit : — Me voici! Tu m'appelais, mon p^re! 

«Moi aussi, je n'aurais pas compris sa röponse si le diacre Kerre ne me Tavait inter- 
»pr^t^e; car il connaissait les deux langes. 

«Cependant mon diacre Thöopistus me dit : — Que ferons-nous de ce muet qui est 
»embarqu^ avec nous? Avec qui est-il venu disputer ici? Est-ce que ce sont des Egyptiens 
»que les h^rötiques, pour qu'il dogmatise avec eux? 

«Moi, je lui rtpondis en disant : — Non, mon fils! Ne parle pas ainsi k F^gard de ce 
»juste et ne proföre pas une parole de cettQ sorte contre lui! Crois-moi, si toute la terre 
>6tait pleine d'hörttiques et de dömons, les priores de celui-ci les disperseraient comme la 
»fum^e; et si le monde entier ätait rempli de glaives et de lances, celui-ci ne craindrait 
»rien devant euxl 

«Moi, je serai comme Josu6, fils de Navö, et j'irai en gueire! Que ce vieillard, lui, 
» soit comme le 16gislateur Molfse et qu'il prie pour nous jusqu'ä ce que Dieu ait dispersa 
» les ennemis hßrötiques. Toi aussi, Th6opistU8, sois comme Or, et que Pierre soit comme 
» Aarou sur la pierre inebranlable qui est le Christ. Que Macaire soit comme Motse ; et vous 
»soutenez lui les mains. Moi, ce tout petit, j'imiterai Josuö, fils de Navö, en combattant le 
» nouvel Amalec, c'est-ä-dire, les hörötiques. 

«Toumez-vous vers lui et traduisez-lui ces choses. 

« Maintenant, mon fils Thtopistus, viens, fais p^nitence, afin de recevoir la bön^diction 
»de ce Saint vieillard; car s'il ne te pardonne pas, il n'y a pas de p^nitence pour toi. 

«A rinstant, il se prostema k ses pieds, Fadora et lui dit : — Pardonne-moi, mon p6re; 
»car j'ai p6ch6 contre toi! 

« Le Saint, lui, dans sa grande humilitö, r^pondit : — C'est moi qui ai päch6, mon p6re, 
» pardonne-moi ! 

«Moi, je lui dis : — Crois-moi, mon p6re, si tu ne lui pardonnes pas, il reste dehors! 

«Le Saint lui dit : — Dieu te pardonne tous tes p^ch^s, mon fils! 

«Avant que nous n'eussions dämarr6 et quittö Alexandrie, le saint vit un diacre plein 
» d'ostentation, se tenant debout et se glorifiant lui-meme. 

«II dit au diacre Pierre : — Quellest celui-ci? 

«II lui röpondit : — Cest un des diacres du clerge. 

«Le Saint lui dit : — Et il vient avec nous au synode? 

«Pierre lui dit : — Je ne sais. 

« L'6veque reprit : — Si nos ennemis, les h6r6tiques, ne comptent que vingt hommes, 
» celui-ci fera le vingt et uni^me et se joindra a eux dans leur h^r^sie. 

«Pierre nous avertit de ce que Macaire venait de dire et je compris que ce vieillard 
» 6tait inspirö par Dieu; car ce n'6tait pas par Text^rieur qu'il connaissait ce diacre. J'or- 
»donnai donc ä mon fils Timoth^e de se garder de lui.» 
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Le Timothee, dont il est question ici, est le cöl^bre Timothte Elure, un des ardents 
amis de Dioscore, celuMä que les Jacobites devaient, aprte sa mort, äire patriarche et qui 
eut lui-m6me pour successeur Finterprfete et le secrßtaire actuel de Dioscore, le diacre Pierre 
(ou Pierre Monge) dont nous aurons bientot ä publier dans la Revue les oeuvres coptes. 
Qnant k ce diacre, plein d'ostentation, auquel notre texte fait allnsion, il ne serait pas im- 
possible qu'on eüt voulu indiquer par ces mots Prot(5riu8, Töconome du Cesarion, dont nous 
verrons plus tard les aventures, et qui, aprfes avoir 6t6 d^signe par Dioscore pour gouvemer 
son öglise en son absence, fut, post^rieurement au concile et ä la d^position de Dioscore, ^lu 
par les orthodoxes comme archevSque d'Alexandrie. Cependant ce point reste douteux; car 
nous ne savons d'une fa^on positive si Prot^rius 6tait ä cette 6poque pretre ou diacre, bien 
que sa fonction d'^conome du Cesarion semble plutot impliquer le diaconat. Quoi qu'il en 
soit, Dioscore parle plus loin dans son ouvrage, d'une fa^on beaucoup plus d6taill6e, de Pro- 
törius. Nous reviendrons donc sur ce sujet, et, en attendant, nous allons reprendre la suite 
de son r^cit. 

CTd^nsccoOTii £6oAi6cit p&HO^ m.^h&t npOT^i «^qenROT c& oir c& n9.JK ncqpcoMi den niaccai 
«iitOH 9C0 nejM. it&vgHpi &ienHOT ca ot c&. &qqo9e.q envgcoi den t^&u|i jA.ni«s£cap^ Aqcoai e£koX 
ftC{9e.aij«jtiioc ace ii&ia>T n&p^^HftniCHOnoc XP"^' ^i^^i^ ^^ Aiitc^ci jA.neTpoc nü^iAHOin ae.« e^n«wtr 
ate epe n&ijfieWo acoijyijkiioc ace ott. neTpoc ak.€ iteai^&q it&q ace CHace ot n&ioiT. neacL^q ace 
AitieniCRonoc rnpOTr «T^ircpceATiOTOTr e<»potri iteM.&n ^coA. enOTHi. neacL^q it^q ae.€ ahcooth n^a>n. 
it-o^oq afi.e neac.&q ace &iii&T epoq ^coc epe ne-eoT^fi &n& '^o\ nicniCHOnoc itTe ncoi niM&pTTpoc 
iiTe n^c «qo^i cp^Tq epc nicniciionoc TKpo'o* o^i ep&TOT oto^^ «wiior. nejA.&H iK^no^^i epATcn. 
otro^ &iit&-T e^Aii^XoM. CTcfiepicootr eir^K ^i^iaccit neitAcftHOtri. &iae.oiru}T on &inAT ctw^e^AitACioc 
na^PD^KcniCRonoc itTC pAüO'^' eqae.coM.MOC MniM&pTTpoc ht« nx^ ^^^ "^^^ nieniCROnoc ace ne- 
mo*^ MHi-e^ponoc ae.coM.MOc n&H acc &piai.orMATi|{in oiro^ &pi:x.o^MATi^iit nnicniCRonoc acc cne 
cciiAMivyi hraAcoc Y^An mmok. cnc&in&T !^c epoq c&qOTCiin noTpo r^aria c^mot^ «qacco mmoc 
acc ni^oq n^^p^coc. i6€R ^otphoit airat coTRivg^ nab^pAROin eoxrOK ottomoc nacoiM \oj j6ch pttq. 

a^lCOlTCM COTCMK j6Clt RI^iwRI ^I Cf^ApOT MRÜ^pARCOn acC noX^Cpi«^ ^I MC|>&I RTCTHiq MM&p- 
RIAROC 

«Lorsque nous eümes lev6 Tancre et quittö Alexandrie, vers le soir, Macaire alla se 

> reposer s^par^ment, avec son diacre dans le vaisseau, et moi et mes fils je m'endormis 
» s^par^ment. 

«Vers le milieu de la nuit, Macaire se leva en criant : Mon pfere Farchev^que, es-tu 

> Äveille ? 

« Moi, je röveillai Pierre et lui dis : Va voir ce que dit ce vieillard. 

« Pierre lui dit : Que dis-tu, mon p^re ? 

« II r^pondit : Tous les ^veques, qui s'ötaient appret^s ä venir avec nous, sont retourn^s 
» chez eux. 

«Pierre lui dit : D'oü le sais-tu, mon p6re? 

« Lui, il r6pondit : J'ai vu comme le saint apa Psoti, Fiveque de Psoi (Ptol^mats), le 
>martyr du Christ, qui se tenait debout, ainsi que tous les ^vßques et nous-meme, et sur 

> leurs tetes je vis des couronnes splendides. 

«Je regardai encore : et je vis S* Athanase, Tarcheveque d'Alexandrie, qui disait ä 
»r^veque Psoti, le martyr du Christ, nos p^es du trone te disent : Dogmatise et enseigne 
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» les eveques ponr que nous sachions s'ils sauront bien combattre oa iion. Je le regardais et 
» voilä qu'il ouvrit la porte de Tenfer et qu'il appela disant : « Serpent des anciens jours 1 — 
» A cet instant je vis un immense dragon tenant en sa gueule un tome et derri^re le dragon 
»j'entendis une voix dans les t^n^bres qui disait : Prends le livre, Pulch(^rie, et donne-le k 

» Marcien ! > 

Ce tome que tenait le dragon, c'etait — tout le monde le comprend — le tome de 
Leon, la lettre du pape ä S* Flavien. C'est-lä le langage habituel des fanatiques egyptiens 
de cette ^poque. On pretait ä S* Jean de Lycopolis et au prophete-tribun S^nuti des pre- 
dictions du meme genre sur le concile de Chalc^doine, la döfection de Pulch^rie et de Marcien, 
etc. Nous n'avons donc pas ä insister. Nous constatons seulement qu'en depit de leur exaltation 
nos voyageure etaient remplis de sinistres pressentiments. Pendant toute la traversee le destin 
qui les attendait leur apparaissait sous des couleurs de plus en plus sombres. Un jour il 
semblait k Dioscore pendant son somnieil qu'on lui arrachait ses ornements pontificaux. Un 
autre jour, le diacre Pinoution racontait que le moiue inspire de Panopolis avait r^ceniment 
annoncä ä son mattre Macaire un glorieux martyre. Cependant le vaisseau approchait de 
plus en plus du terme de son voyage et nous allons voir dans le röcit suivant quel accueil 
Dioscore et ses compagnons re^urent ä leur arrivöe. 

(La suite prochainement.) 



LES SAECOPHAGES D 5 ET 7 DU LOUVRE. 

Je dois k Tobligeance d'un airaable 6rudit, M. Bonnaffb, les pr^cieux renseignements 
qui suivent sur les sarcophages D 5 et 7 de notre Mus^e du Louvre". 

Le 4 septembre 1632 des marchands venant d'Egypte amenörent k Mareeille deux sar- 
cophages «pesant chacun huit Cents livres et hauts de sept pieds, Fun de marbre blanc, 
»Fautre de pierre de touche, tous deux charg^s depuis le haut jusqu'en bas d'un grand 
»nombre de caracteres Egyptiens et hi^roglyphes». Informö de leur arriv^e par une lettre du 
p6re Brasset, le p^re Kircher, qui se trouvait alors k Avignon, se rendit k Marseille pour 
les voir et les studier. Ses observations sont publikes dans YOedipm aegyptiaciis, III, 477; 
nous en parlerons tout ä Fheure. 

Ces deux monument« pour lesquels le prince Doria avait fait oflFrir des sommes consi- 
d^rables furent achet^s pour le compte du surintendant Fouquet et exp^dies k sa maison de 
S* Mand^. Sauval en parle dans ses Recherches mr les antiquüis de Paria, II, 344 : «Ce 

' Voici la description qu'en a doun^e Emmanitel de Kouaä dans sa Notice de» f/rands vumuments : 
D. 5, Harcophage en pierre calcaire, taill6 en forme de momie. Donnö par M. de Chalabre en 1847. 
Long. 1 mötre 97. II est decort^ de trois lignes d'hieroglyphes qui contiennent la priöre fun6bre d'un 
nomm^ Horus. fipoque sal'te. D 7, Sarcophage en basalte, taille en forme de bolte de momie. Long, i mötre 
91. La döcoration de ce sarcophage est toute particuliöre; eile se compose de huit ^perviers a tßte humaine, 
les alles d6ploy6es. Ils portent en t6te le disque, et dans leurs pattes ils tiennent les anneaux et le seeptre 
a plume d'autruchc. Ces huit 6perviers sont, suivant les legendes, des dieux de la demeure des ämes. Le 
defunt nomm6 Ankhmeri, fils de Tarot, les invoque pour que »on dme vole ver» la denieure ou il doit aborder 
et qu'eUe pui»»e rejoindre »on corp», Epoque sal'te. — Donne par M. de Chalabre en 1847. 

4 
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» sont, dit-il, des coflFres ou biferes de granit plus grandes que nature, fort mal faites. » La 
Fontaine ayant un jour ä parier au cäl6bre surintendant ne put, qnoique son familier, etre 
imm6diatement introduit aupr^s de lui; il dut attendre dans une galerie oü son attention se 
fixa sur les deux sarcophages egyptiens, ainsi que Fatteste une de ses äpttres ä Fouquet : 
«j'attendis, dit-il, 

<En ce süperbe appartement * 
«Oü Ton a fait d'6trange terre 
«Depuis peu, venir ä grand' erre, 
«(Non Sans travail et quelques frais) 
«Des reis Cephrim et Kiop6s 
«Le cercueil, la tombe oü la biöre*. 
«Pour les reis, ils sont en poussiere. 
«II me fallut entretenir 
«Avec ces monuments antiques 
«Pendant qu'aux affaires publiques 
«Vous donniez tout votre loisir. 
«Vous semble-t-il pas que Fimage 
«D'un assez galant personnage 
«Sert a ces tombeaux d'ornement? 
«Je ne pus m'empecher d'en rire 
«Messire Grus, me mis-je a dire^ 
«Vous nous rendez tous ebahis; 
«Les enfants de votre pays 
«Ont, ce me semble, des bavettes 
« Que je trouve plaisamment faites » '. 

Thövenot parle ögalement de ces deux sarcophages qu'il avait vus ä S* Mand^ {Rela- 
tiom, etc.; p. 251). Plus tard Fouquet les fit transporter a Vaux oü M616andre (rhomme 
noir, c'est-ä-dire Lebrun, c'est Mlle de Scudöry qui parle), fut chargö de les installer et 
« fit bastir en un petit coin de terre assez irrögulier deux pyramides k Timitation de Celles 
»qui sont aupr^s de Memphis. 

« Ensuite ces deux monuments ont pass6 dans les mains d'un sculpteur de Paris de 
» qui Andr6 Le Nostre, premier jardinier du Roy, les acheta, qui les fit mettre dans le petit 
>jardin des Tuileries, du c6t6 de la Grande Ecurie, oü les rares pi^ces ont 6t6 trfes long- 
>temps expos^es aux injures de Fair et fort n6gligees. Enfin Le Nostre en a fait pr&ent k 
>Valentin6> {Germain Brice, 6d. 1698, I, 121). 

Bemin de Valentin^ 6tait contröleur general de la Maison du Roi et occupait un jardin 
donnant «du c6t6 des Tuileries dont il n'ötait separe que par le Grand Manage». 

En 1698 le docteur Lister visitant les curiosites de Paris voulut studier ces monuments dont 
la celebrit6 ötait europöenne, mais «par malheur, M. de Valentine les avait envoy^s ä sa maison de 
»Tours peu de temps avant mon arriv6e, öcrit Lister; on dit qu'un de ces tombeaux est de pierre de 
»touche noire^, qu'il vient de la haute Egypte et qu'il est rempli d'hiöroglyphes. Le p6re Kircher en 
»a fait une mention speciale» (Lister, p. 108). La maison de Tours dont il est question ici est le 
chäteau d'Ussö^ qui avait appartenu ä Vauban dont Valentin^ avait epous^ la fiUe atnöe. 

1 On voit que La Fontaine n'hesite pas a attribuer ces monuments a Chepbren et Ch^ops; nous con- 
Staterons tout ä Theure que les andaces dMmagination du po^te ont et6 bien d^passees par celles de Tar- 
ch6ologue Kircher. 

2 Le fabuliste fait ici allusion a la barbc postiche qui descend sur la poitrine des d6funts. 
' Basalte; c'est le n" D 7. 

* Au confluent de Tlndre et de la Loire. 
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Au XVIIF sifecle, vers 1769, un antiqiiaire Tourangeau, La Sauvagöre, remarqua les 
deux sarcophages ä U8s6 et en fit Fobjet d'une lettre a Court de Gebelin en raccompagnant 
d'une figure exacte (voir les Recherches sur quelques antiqtdt&i des enmrons de Tours, par 
La Sauvagöre). Le chäteau d'Uss6 appartenait alors au Prince de Montbazon qui venait d'en 
faire racquisition. Les cercueils oecupaient une niche pratiqu^e dans une terrasse qu'on disait 
construite par Vauban. 

Le rMacteur de l'article de la Biograpide universelle consacr^ k La Sauvag^re assure 
que «ce monument (sie) a depuis 6t6 apport«5 ä Paris oü Ton a pu le voir chez Tun des 
»demiere propri^taires de la terre d'Uss^'. » 

D'antre part, M. Eugi^ne Gresy, dans sa Notice sur le chäteau de Vaux le Vicomte 
(Melun 1861) s'exprime ainsi : «II parait que, dans sa disgraee, Fouquet fit don de ces 
» monument s aux Religieux de Longchamps. Plus tard on ne trouva rien de mieux que de 
»les enfouir dans Tancien cimeti^re, mais nous ne savons ä quelle 6poque. Lors de la sup- 
» pression de Tabbaye, k la r^volution, ils auraient et6 plutot enlevös ou bris^s qu'enfouis . . . 
»c'est derri^re le chevet de F^glise abbatiale qu'en 1843 le hasard les fit d6couvrir au 

> nouveau propri^taire M. de Chalabre, en presence d'un archeologue parisien, M. Bonnardot, 

> auquel je dois ces eurieux d^tails. Cest apr(!?s avoir subi ces tristes vicissitudes, apr^s avoir 
>6te exposes quelquetemps dans une maison de la rue du üragon que, gräce ä la gönöro- 
»sit^ de M. DE Ghalabrb, ces monuments sont venus, en 1847, prendre un rang important 
»dans la collection du Musie du Louvre. » 

Teile est Tintiressante histoire de nos deux sarcophages. 
Uinscription du n® 5 se pröaente ainsi : 



In 




® 



J 

f 



o 





PI 



A/VWNA 







AAAAAA 



AA/VAAA I JA. 



AA/N/WV 



l: 



D 



A D 



AAAAAA 



/SAAAAA 
/VWWA 
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c 



^A/v^A^ 



öl I I 



A 



-H- 



VS/VA/NA 



^ 



s<> 



Elle offre d'assez grandes difficultes de lecture par suite de Fusure des caract^res, et 
de leur disposition anormale : en efiet quoique le texte soit trac6 sur trois colonnes, les deux 



1 L'autenr de Tarticle est un ami de La Sauvag^re qui parle d€ visu. 
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tiers se ulem ent se lisent verticalement, le troisi^me tiers se lit horizontalement k partir du 



groupe '^ de la premiere colonne. Une fois les hiöroglyphes döchifFr^s et leur enchatnemcnt 
compris on traduit sans difficult^ : 

«Oraison pour TOsiris Har-Kheb dont la parole est verit6, u6 de Ta-ti-osiris : Que le 
» Nil t'accorde Teaii, que le dieu des grains f accorde le pain, qu'Hathor t'accorde la biere, 
»que Ranen faecorde le vin, qu'Isis faccorde le lait. » 

II n'est pas sans int^ret de donner ä propos de ce texte un nouvel exemple de la 
pei-spicacitß et de la conscience avee lesquelles, au XVII® siöele, le P6re Kircher lisait et 
interpr^tait les hi^roglyphes. II dit p. 484 du tome III de sou Oedipus aegypttactis, prenant 
la premiere colonne pour la troisi^me : 

«In tertia colunma serpens^^ occurrit cum duabus pennis 11 [1, hydroschemate 

» oculo -^s:»-, sceptris jjl ; columba >^ , gnomone cui sphera insistit @ j et vase e quo 

»emergunt tres loti flores JmT; sequitur quadratum cui accipiter includitur /^ cum cycloide 
»<z:>, hydroschematis binis "^^X^y cycloide <:==>, scarabajo O, penna (|, (il saute le signe 
»G), brachio extenso a o (il saute —••—), — quorum hie sensus est : mtalts inteUigentioR 



/WVSAA 




-»humidi provisor omnia mira quadam ratione temperat per symetrian et amorem quem singtdis 
»rebus in hoc mundo indit! t> 

J'ai publik page 4 du troisiöme volume de mes Etudes egyptologlques le texte du sar- 
cophage D 7 avec huit eperviers. J'ai fait remarquer que sept seulement de ces öpervicre 
sont coiffes du disque; le premier repr^sente ITime du defunt, les sept autres sont appel6s 
t'as; ils rappellent les sept genies ötudies par M. Bruüsch dans la Zeitschrift für ägyptisdie 
'oche, (1872, p. 6), qui semblent pr^sider ä Tecriture et k la peinture i [ ^^ M^ Jr 

JA et gtre associ(^s k Thot «agissant d'apr^s ses ordres et prenant la forme de sept 
»Eperviers pour s'envoler vers leur m6re Celeste, Mehour». 

Les invocations qui leur sont adressees sont ainsi congues : «ö ces sept eperviers de 
»Mehour! ((^^)^^^^) 9^^ Täme du defunt voltige et se pose sur ce sarcophage, 
»chaquejoürl — ö ces gc^nies! (U^-^IJD v')* faitcs que Täme du d6funt prophete Ankh- 
»mer, ne de Tarout, s'envole vers tout lieu oü il sera. Faites (jue son äme soit au dessus 
»de son corps . . . sans cesse, toujours!» 

L'^pervier non disque repr^sentant l'äme du mort porte cette lögende : «Dit Täme 
» auguste de TOsiris proph6te Ankhmer : Je m'unis ä ta momie et ne m'öloigue plus de toi. » 
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' Notre texte donne (['interessantes variantes du mot t'aa: 



-I 



^j 





^ 



i 
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UN CONTRAT DE MARIAGE 

DE L'AN 4 DE PSAMMETIQUE IL 

Nous avons k la salle historique du Musee ögyptien un fort curieux document que 
j'ötudie depuis nombreuses annöes et dont je viens d'achever rinterprötation. 

Ge document est tout k fait unique dans son genre. Cest une assiette k dessert en terre 
rouge, parfaitement conservöe, couverte, des deux cot^s, de nombreuses lignes d'^criture 
demotique trte serr^e et qui, — je Tai constatd depuis longtemps — appartiennent k un 
contrat. 

Seulement ce contrat ne ressemble k aucun de ceux qui nous sont paiTenus. II döbute 
comme un contrat de vente : et, d'une part, je ne trouvais pas Fobjet c6d6, d'une autre part, 
je voyais arriver presque aussitot apr6s les mots «tu as donn6, content mon coeur de mon 
>argent» des formules qui bien certainement n'appartenaient pas k une vente. 

Quel ötait donc ce myst6re? J'avoue que pendant bien longtemps je ne parvins pas k 
le comprendre et c'est seulement depuis un mois que j'en ai lä clef. 

L'occasion de cette d^couverte fut l'acquisition d'un contrat de Darius traduit plus loin 
dans un autre article. Ce contrat, comme j'aurai Toccasion de le dire, oflrant les ressources 
d'u'n v6ritable bilingue, me foumit Tinterpr^tation pal^ographique de plusieurs groupes qui 
m'avaient jusqu'alors echapp6 dans mes 6tudes sur T^criture demotique fort archa'fque et 
fort difficile de ces temps reculös. 

Je n'entrerai pas dans des d^tails purement techniques. Qu'il me suffise de dire que, 
d'apris les donn^es nouvellement acquises par moi, le contrat ötait adress^ par une femme 
k un homme : et que ce qu'elle c^dait ainsi par un acte pour argent, c'^tait elle-meme, mais 
sous certaines conditions, faisant de Tunion un manage absolument indissoluble et exclusif de 
tout autre. Le terme dösignant le mariage est ici hotep (conf. ^«Tn Sa conjungere), comme 
dans les documents hiiroglyphiques recueillis par M. Birch'. 

Nous allons donner mot ä mot le texte de ce curieux contrat de mariage, qui est cer- 
tainement le plus ancien de ceux que nous poss^dons jusqu'ici, bien que, d'aprös la paleo- 
graphie, nous jugions qu'il soit plutOt de Psammötique II que de Psamm^tique P'. 

«An 4, Mösori 27, du roi Psammetique, 

«dit femme T'e-nesi (?), fiUe de Anch-Amen, k homme P-Ut'a : 

«Tu m'as donnä, et mon cceur est satisfait, mon argent pour faire k toi hotep. — Moi 
»ton hotep! 

«Point ä pouvoir homme quelconque du monde faire öcarter moi de ton lit*^. — Point 
»je puis faire sortie^, (m'en aller). 

^ Voir Mannera and cuatonis of the ancient Egyptians de Wilkinbon et Bibch, deuxi^me Edition, 1878, 
p. 315, note 3. L'illustre patriarche de r^gyptologie, M. Birch cite les textes relatifs aux mariagcs de 
Ramses II avec la fille du prince des Cheta et de Kamses X avec la fille du prince de Bachtan, Mais 11 
fait remarquer que ce sont mes recentes d^couvertee qui oiit fait connaitre les premiers contrats de mariage, 
touB d'epoque ptol6maYquc. Celui-ci est bien plus ancien. 

' Sen, c'est a mon avis, le mot cenn qui dans S^ Luc IX, 14 rdpond au mot xXioia (de xXivco des* 
cumbere ) et e st fort bien traduit discubüua par Pbtb, Dict., p. 206. 

3 '^^^^^^ en hiör. 
A 
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«J'ai fait ä toi lien jusqu'ä (»ic) tous les objets de dame de maison*, et totalit^ de 
» biens au monde, et mes enfants que j'enfanterai, et totalit^ de ce que j'ai et des choses que 
»j'acquerrai, et mes vetements qui 6tant sur mon dos. — 

cA partir de Tan 4, Mesori 27, ci-dessus, en annöe quelconque, jusqu'ä, Föternit^, ä 
»Jamals, celui qui viendra k toi ä mon sujet, au nom de parole ou acte quelconque au 
»monde, en disant que tu n'as pas fait hotep (union) ä moi, donnera k toi les objets de 
»dame de maison qui seront ä nous chez toi. 

«Ton Union (hotep) est une union \i6e'^ et mes tu les auras (?) en lieu quel- 

»conque que tu les trouveras (?) 

«Serment ä Ammon! Serment au roi! — Point k marier toi en dehors. — Ne fais pas 
»d'autre lienl — II n^y a point ä dire : nous avons fait . . . . en toute similitude que plus 
»haut (que pr^e^demment). — II n'y a point k faire cette similitude d'aujourd'hui! 

«Point je pourrai dire [non plus, que je peux abandonner (?)J le lit (nuptial) de ta 
»chambre en laquelle tu es. 

«A öcrit Pabi fils de » 

Les deux derniers paragraphes sont trfes eflFae^s et eontiennent meme quelques mots 
tout k fait indöchiflfrables. C'est sur quelques points de ces deux demiers paragraphes, (non 
comprise la signature du notaire), quil me reste quelques doutes — qui n'entament du reste 
point le contexte gön^ral. — Le commencement est au contraire d'une tr^s grande nettet^. 

Examinons maintenant Torigine circonstantielle, le sens pröcis et la port6e legale de 
notre pr^cieux document. 

(La suito a un prochain num^ro.) 



UNE VENTE DE MAISON DE L'AN 12 DE DAßlUS M 

Depuis que je m'occupe de dömotique les documents ecrits en cette langue se retrouvent 
peu k peu. Plüt k Dieu que de semblables occasions fussent encore plus nombreuses! 

. II y a quelques annöes M. Maisonnbüvb procurait k la BibMoth(ique nationale la curieuse 
chronique que je signalai aussitot et que je public actuellement dans la Revue. Cette ann6e 
c'est M. Leroux qui, k son tour, vient de nous faire avoir un contrat du r6gne de Darius 
fort interessant k bien des points de vue. 

Notons d'abord qu'il nous repr^sente un vrai bilingue ; puisque on y retrouve toiUes les 
formules juridiqaes des contrats de vente de F^poque ptol^ma'fque. Cela 6tait trfes pr^cieux, 
car la pal^ographie des actes dareiques est si archaique et si difficile que M. Brügsch-bey, 
rillustre auteur de la Grammaire dSmotlqiLe, avait renoncö, nous a-t-il dit, k lire dans les 



* Ce mot est forme sur ne/> pa, dame de maison. titre des femmes marines en Egypte. On en a 

form6 en d^motique une sorte de masdar compose avec nu (voir Brugbch, Dict,, p. 794). ^__^ 

avec le signe final des grains (dätenninant les idöes de richesses) signifie ainsi Mens de neb pa, objets 
appartenant ä la dame de maison. 



2 



X\ en hier. 
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docnments de cette 6poque autre chose que k date du r^gne et le nom du roi. Quant ä 
nouS; nous ätions all^ un peu plus loin et uous avions donn6 la traduction mot k mot de 
plusieurs contrats, tant dans notre Chrestomathie demotique (p. 330 et suiv.^ 361 et suiv.), que 
dans notre NouveUe Chrestomathie. Nous avions aussi habituä M. le docteur Krall ^ un de 
nos 61feves, k ces variantes palöographiques si curieuses, et il va heureusement en profiter 
pour publier un contrat du 9'lgne d'Amasis d6jä copie par nous ä Vienne et qui oflFre de 
grandes analogies avec les partages donn^s dans la Chrestomathie, p. 330 et avec de nom- 
breux autres partages de Turin^ etc. copi^s et traduits par nous depuis des annees. Mais pour 
beaueoup de points ii restait des lacunes a combler dans ces traductions ä cause des diffi- 
cult^s pal^ographiques qui nous avaient arretö. Notre contrat, en quelque sorte büinffue, 
vient donc nous foumir un pröcieux secours. 

Mais ce n'est pas tout. Par lui-meme intrlmequement c'est certainement, avec un autre 
acte de Berlin et peut-etre le n** 3231 du Louvre, la pi^ce demotique actuellement connue 
la plus interessante de tonte la p^riode persane. L'acte de Berlin concemant des affaires 
d'argent prouvait Texistence de la monnaie appelöe argenteus (valant 5 sekels ptolöma'fques, 
monnaie que nous avons retrouv^e aussi sous Psammötique T') et offrait avec plusieurs prets 
ptol6maYques les plus grandes analogies. Le n® 3231 du Louvre 6tait relatif d6jä ä une vente 
de champs (mais presque enti^rement priv^e des clauses juridiques si interessantes ä con- 
naitre). Notre nouvelle acquisition nous donne une vente de maison urbaine, avec les voisins 
nommes dans Tordre adoptö dans la Basse-Egypte, alore qu'il s'agit de Panopolis (limite de 
la juridiction des chrematistes de la province de Thfebes Selon le papyrus grec F' de 
Turin), la contenance calculöe Selon les mesures encore employees sous les Lagides, la men- 
tion de Fimpot sur les ventes comme nous le trouvons sous Everg6te F*", enfin toutes les 
formules notariales telles qu'elles etaient employees plus tard. Nous avons donc maintenant 
la certitude que rien d'important n'a etö changö par Tamvee des Grecs dans le droit et 
les usages relatifs k la proprietö. Cette conclusion est de la plus haute importance. 

Donnons maintenant le corps de notre document, que nous commenterons ensuite en le 
rapprochant des actes concemant le meme temps et les memes familles. 

«An 12, paophi du roi Darius 

«Dit le . . . . de la n^cropole (V) T'iu-pu-to, fils de Pct-amen-Ap, dont la m^re est 
» Set-hek-ban, au choachyte de la nöcropole (V) Psen^sö, fils de Hörir, dont la mere est 
»Api-teS (?) 

«Tu m'as donn6, — et mon coeur en est satisfait — Targent de ma maison qui en 
»ruines qui est dans le quartier du roi Osor . . . . ä Toccident de Panopolis, devant le 
»Axem, et faisant une etendue de 5 aroures, en coudees caiTees 500, en aroures 5 encore. 
»Elle a ä son sud mon reseiToir (?); au nord la cour de ma maison ci-dessus; k Toccident- 

* Comme nous Tavons iiot6 dans les planches du pr6c6dent num^ro de la Meoue, M. Krall vient de 
pröciser d'une fagon fort heureuse le sens du mot demotique //*/ que nous avions traduit par jardin et 
qu'un enregistrement traduit ^ipoaia;. M. Krall l'assimile donc au copte ^«^eir - ::poauXiov avarU-cour et, 
comme nous le montrerons ailleurs, cette avant-cour ^tait parfois plante e en Jardin. M. Krall est uu 
excellent esprit. 

2 Cet ordre de Toccident et de Torient se retrouve pour le papyrus 3231 du Louvre, Voir a ce sujet 
mon commentaire de Tarticle : Sur la fondcUion de la diapdle d" Hor-merti. 
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»la maison du choachyte de la nicropole Pet-hor-(pra) fils de Nes . . .; ä Torient la maison 

> de Hetar, fils de Paba. 

«Je t'ai donn^ ma maison ci-dessus — tu m'en as donnß Fargent — et mon coeur 

> en est satisfait — en dehors du dixiöme ^ revenant aux agents (du fisc) de Th6bes, pour 
»etre donn6 au neter hotep d'Amon. 

«Je n'ai plus aueune parole au monde (aucune r^clamation) ä ce sujet. — Aucun 
»homme au monde n'a ä en connaitre! Je me Charge de F^carter de toi. A partir du jour 
» ci-dessus et ä jamais^ celui qui yiendra k toi (pour f inqui^ter) k cause de cela^ soit en mon 

> nom^ soit au nom de quiconque au monde, je le ferai s'^loigner de toi. Que je te garantisse 
»cette maison par toute pifece, toute parole au monde. A toi ses pifeces, en quelque lieu 
»qu'elles se trouvent. 

«A 6crit le dimn pere de Bast, dame de Panopolis, (qui ^crit au nom des) pretres du 
»temple de Bast, dame de Panopolis, des quatre classes, Petes6, fils de T6os. » 



(La suite ä un prochain num^ro.) 



ACTE DE FONDATION 

D'UNE CHAPELLE A HOR-MERTI DANS LA VIELE DE PHARBAETUS 

en L'AN 52 DE PSAMMfiTIQüE F«. 

M. PosNo a eu Fobligeance de me perraettre de copier et de publier les textes contenus 
dans sa magnifique collection si d^sirable pour la France. 

Je commence par la stele n<* 2 dont M. Brugsch a dejä extrait quelques mots dans 
la Zeitschrift (annee 1871, p. 60) et dans son Dictionnaire (feographiqae (p. 209 et 557), 
mais qui n'a 6t6, k ma connaissance, publice par personne et est des plus interessantes. 

Voici d'abord la description et le contenu du monument dont j'essaierai ensuite, dans 
un court commentaire, de bien faire saisir la portee. 

Description et texte de la st^le. 

La st^le dont il s'agit a une hauteur de 46 centim^tres et une largeur de 31 centi- 
mfetres. Elle est surmontöe du disque ail6 et des deux ura^us. Dans le registre superieur, 
le roi Psamm6tique F*", couronne de la mitre blanche et ayant au dessus de lui ses deux 
cartouches, oflfre deux vases ronds ou deux pains ä un dieu couronne du Pchent intitule 

^*^ö© «Hor-merti seigneur de PLarbaetus» ainsi ({xük une d^esse coiflPöe 




o o 
w o 



en Hathor et nommee 



^^'^;:iz7**^ö© «Hathor dame de Pharbaetus». Hor-merti et Hathor 



portent Fun et Fautre le sceptre | et Fon voit 6galement ce sceptre servir d'encadreinent k 
la stfele, k droite et k gauche. Vient ensuite le texte suivant: 



» Voir Chreat. dha., p. 271. 
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An 51 60US la majestö du roi de la Haute-Kgypte, roi de la Basse-Egypte Uahabra, fils du soleil, 

i 
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AAA/WA 





AAAAAA CTTII 




WO 



Psamm^tique. — J*ai construit le Heu de construction, moi-meme, de la maison de Uor-merti, Osiris 




'T\ 



dans Ro Mehit, (moi), 




D 



A/\A/S/VV 



Pterpa, fils de Peti Samto, enfant6 par 
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Ta petru. A son sud : 
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la maison de A-hatu, fils de Anch-Hor. A son nord: le tepoaUorium de rembaumeur(?)^ 



A/VS/VV\ 
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qui pour les hommes du sanctuaire d'Hor-merti, Hör, fils de Anch. A son chevet^, a son 



£1^ 




(»ic) 



IE m V ^:£i \m ¥7\^%r 



occident, la maison du choachyte Baba fils de Horsiös^: — on empörte^ la vie de lui devant 




wo 
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AA/V)A/V 




PI 



Hor-merti, Osiris dans Ro Mehit! — Son cceur en lui demeure ^ternellementl— Celui qui d^truit 



ces choses, dSmiiront lui les dieux, les esprits vivants habitant Phabsetus ! 




! c^ö 



D 



A^ 



A son Orient la rue 




A/VSA/VA 



^PJ]| 



: /VS/NA/VN 



,i1ki 



A^AAAA 



^ H 





O 



w o 



de Tenceinte de Ak. — Habitants! Demeurez toujours, ^ternellement dans la maison d'Hor-merti! 

La se termine rinscription proprement dite. Mais sur le rebord de la stfele, en bas de 
Fencadrement, on lit encore : 



O O /A T ^^ A^AAAA6 A DöAö I Jl 

Hor-mer! Donnc vie a Hör Ounnofrc, fils de Peti nefru, enfant6 par Keber. 




* Le texte porte x^i. 

2 M. Bbugsch, Dict. giogr,, p. 209 lit II et traduit «l'hospice de Bast». Mais il y a 1 ; et d'ail- 

leurs la suite prouve quMl s'agit du titre que portait Hör, fils de Anch, titre qui est toujours avant le nom, 
comme on le voit dans les contrats d6motiques. «Tai pens6 au mot hes^ (Bbugsch, Dict,, p. 418), d^signant 
Vonguenl donl <m se servait pour embaiumer les momies, et, paratt^il, Tembaumement lui-m^me. 

3 La mSme orientation se retrouve dans la stöle de Tan 32 d*Amasis, concemant 6galement une fon- 
dation pieuse et que nous allons donner apr^s celle-ci. Les voisins du midi et du nord sont d*abord indi- 

quös. Puis on lit : S ^ (aicj v , etc., avec une sSrie d^interjections pieuses, et enfin les voisins de 

Torient. Pour bien comprendre cette disposition et la valeur topographique du mot hir, il faut voir notre 
commentaire. 

* C'est-ä-dire : On va y puiser la vie devant Hor-merti. 
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COMMENTAIRE. 
§ 1. La provenance de l'acte. 

Pour le texte que nous venons de publier et dont nous allons maintenant aborder l'etude 
dötaillee, il faut remarquer d'abord la provenance. Cette provenance nous est indiqude par 
le document lui-meme. C'est la ville de **^ setennu ' ou Pharbsetus au sujet de laquelle 
M. Brugsch nous a donn^ de nombreux d^tails dans son Dictionnaire gSographique, p. 805, 
1049, 1184, 1337 et 1352. Ainsi que Fa dömontrö ce savant mattre, Pharbajtus ötait le chef- 
lieu d'un district autonome appel^ par les Grecs nome de Pharbaetus et cr6e aux d^pens 
du IS"* nome ou nome de Bubastis (d'oü provient la st^le n*^ 3 de M. Posno, dont nous 
parlerons dans Tarticle suivant). Le uom greco-romain de Pharba^tus vient de la divinite 
adoröe dans cette ville et vulgairement appel6e ^^. ö¥^ Äor a6o^ (Horbeit et avec Tarticle 
c^&p6&iT ou Pharba^tus); mais dont le nom sacre etait noi'-mer ou Hor-merti, «Honis aux 
deux yeux», expression se rattachant k tout un ensemble de mythes solaires öclaircis d'une 
fa^cm fort satisfaisante par M. Pierret. M. Brugsch a cite fort k propos k ce sujet un passage 



des Dmkm. de M. Lepsius (IV 38) dans lequel vi^ r^!^ « Hor-mer, seiffneur de 



setennu > (ou de Pharbajtus) est reprcsent^ tenant les deux yeux '^^ k la main sur le signe 
. II a, de meme, indique qu'on v^n^rait ä setennu ä cotö d'Hor mer «une Hathor locale: 
*^ O Hathor, mattresse de setennu et un Osiris local • jl '^ ü ^^ f^, w 1 1 ^^37 




jÜZ^ Osiris, le taureau dans Touest, le grand dieu, maitre de setennu». Notre texte nous niontre 
de plus que cet Osiris 6tait pleinement assimile ä Hor-mer lui-meme appelö sous ce vocable 
(Jsar em ro mehit Osiris de la porte du nord (de Pharbietus sans doute). Les textes peuvent 
donc sans contradiction nous parier d'Hor-mer, seigneur de setennu et d'Osiris, seigneur de 
setennu, puisqu'il s'agissait d'un meme personnage divin qui pailageait seulement sa souverainete 
avec Hathor, dame de setennu et avait pour paredres « les dieux et les esprits \avants habi- 
tant äetennu». Cette indication foumie expressement par notre st61e se retrouve döjä, selon 
M. Brugsch, sur le lion de bronze portant le num^ro 1010 au Musc^e de Bo ulaq et qui a et<^ 
trouve dans les ruines d'Horbeit. Sur Tun des cotes on lit : ^^ T^l'^' J T^l ^w 



cf^ n , « le fils du soleil, Uah-ab-ra, vivant a toujours, ami du dieu Hor-mer, le maitre 



»de la ville de Setennu»; sur Fautre : 'm>nr ® Hh ^^5^n 1 «ami des dieux et des 

»esprits vivants habitant dans la ville de setennu». Bien que le nom Uah-ab-ra ait 6tö porte 
aussi par Aprils, il me semble probable qn'il s'agit ici de Psammetique r"", qui avait beaucoup 
de d^votion pour Hor-mer. 

C^ci nous amfene k la question de la date. 

§ 2. La date du document. 

Cette date se rapporte a Tan 51 de Psammetique Y\ L'isagogue d'Eusebe attribuait ä 
ce roi 43 ans, la version arm^nienne de Manethou et le canon d'Euscbe 44 et la versioii 

' M. Brugsch a fort bien remarqu6 que ce nom »etennu se retrouvait dans le lieu-dit copte ncen€T«^i 
maintenant El scnela, situe nn pcu au nord de vJU^yb Horheü, c^&p6e^iT ou Pharba^tus. Ces deux lieux-dits 
ne taisaient qu'une ville. 
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grecque actuelle de Manöthon 45. Mais noiis avions ddjä en dömotique un contrat de Fan 45 
et un autre de Fan 47. Enfin une stele d'Apis est de Tan 52 et une autre mentionne meme 
le mois d'Athyr de Tan 54. Un Apis ne le 19 Mechir de Fan 53 et installÄ k Memphis le 19 
Athyr de Fan 54, mounit le 6 Paophi de Fan 16 de Nöchao, aprfes avoir vecu 16 ans, 
7 mois et 17 jours. Psammötique est donc certainement mort en Fan 54 de son r6gne. Cela 
revient au dire d'H^rodote (11, 157), affirmant que Psamm^tique rögna 54 ans, et c'est 6gale- 
ment 54 au lieu de 44, qu'il faut lire dans Man^thon. Les copistes confondent souvent dans 
Fecriture grecque Ptol6ma'ique et Komaine des premiers si^cles le M (40) et le A"' (50). 

Le regne de Psammötique, ses racines et sa fin nous ont ofFert le sujet d'une ötude 
chronologique, des plus importantes, que nous avions d'abord inser^e dans cet article, mais que 
nous rejetons, vu sa longueur et son int^ret capital, k un prochain numero de la Revue. 

§ 3. Le SUJET DE l'acte. 

Le sujet est des plus interessants. C'est une charte de fondation d'un batiment pieux, 
fort comparable aux chartes coptes ' faites dans un but semblable et meme — d'une fa^on 
plus large, il est vrai, mais cependant tr6s frappante sur beaucoup de points — aux nom- 
breux eontrats que nous poss^dons taut en dömotique qu'en copte. 

Rien d'analogue ne nous ötait encore parvenu en hieroglyphes — si Fon en excepte 
pourtant une autre stele appartenant a M. Posno, et que nous publierons ^galement. Les 
eontrats demotiques meme, appartenant au r<!?gne de Psammötique P', sont rares. Les deux 
plus importants (reproduits pl. I et II de la Ch^ammalre demottque de Brücsch) concernent 
une annuite de 15 argenteus et demi, que Fune des parties du premier acte avait abandonn^e 
k Fautre en Fan 45, et qui est ensuite, en Fan 47, cöd(5e par des tiers et k des tiers, avec 
mention formelle du premier contrat et des premiers contractants. Nous aurons k revenir sur 
ces piöces interessantes et sur les autres actes analogues du r^gne de Psamm6tique. Qu'il nie 
suffise de dire pour le moment qu'aucun de ceux que j'ai etudiös n*est relatif k une mutation 
de biens fonds, portant Findication des voisins au sud, au nord, k Fouest et k Fest, comme 
le fait notre document, ä Finstar d'un grand nombre de eontrats ptolämaYques. Le plus ancien 
contrat de ce genre que nous poss^dions en d(^motique, est de Fan XII du rfegne de Darius I***, 
et a 6t6 röcemment acquis par nous. J'en parle longuement dans un article special. Notre 
st^le vient donc combler dans Fhistoire des transactions juridiques une importante lacune 
en nous donnant une cbarte autbentique concemant la transmission d'une propriöte fonciere, 
et, dans le cas actuel, en tixant la destination d'une fa^on perp^tuelle et definitive comme 
bien de main-morte ou neter hotej). 

§ 4. Le donateur. 

Le donateur — et ceci est extremement important k noter — n'est pas le roi. Nous 
avions d^jk des donations royales faites k des temples. Je citerai, par exemple, la donation 

* Les chartes de ce genre sont nombreuses en copte. Nous en donnerons quelques-unes, dans une 
note annexe qui parattra dans un des ])roc1iains num^ros de cette Revue dont le texte est publik dans nos 
Papyrus coptes, et dont nous avons lu la traduction ä TAcad^mie en 1871. C'est cette traduetion que nous 
mettrons sous les yeux du lecteur. Nous commencerons par une donation de terrains construits faite par 
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de 12 ar du c6t6 est et de 12 ar du c6t6 ouest de Syenne ä Thacompso, qui a 6t6 
renouvelee tant de fois par les Pharaons d'Egypte (voir le Dict, gdogr. de Bruosch, p. 841). 
De meme, lorsqu'il s'agit de fonder un temple ou de le röparer, c'est toujours le roi que 
nous voyons intervenir. Ici, au contraire, le roi figure bien au dessus du monument^ vaquant 
k des offrandes pieuses telles qu'il en faisait chaque jour selon Diodore. Mais ceci n'est que 
de pure formalitö, je dirais presque de simple politesse, et le v^ritable fondateur et donateur 
de ce nouveau sanetuaire en Thonneur du dieu Hor-merti est un simple particulier du nom 
de Pterpa. 

On ne connaissait jusqu'ici qu'un seul sanetuaire ayant une semblable origine^ c'est 
celui qui a 6t6 construit ä Dj^me par [1 jl l l Mr f5r «Amenophis 

sumomra6 Hui, fils de Hapi». 

Dejä M. BiRCH, {MeL, I, p. 326) en etudiant la stele hiöratique 138 du British Museum 
qui nous a fait oonnaitre cette fondation particulih'e, faisait remarquer ce qu'elle avait d'in- 
solite dans Thistoire ögyptienne. Mais, du moins, il s'agissait d'un grand personnage. Amen- 
hotep surnommö Hui, fils de Hapi, avait et6 prince (vice-roi) d'Ethiopie sous son homonyme 
Amenophis HI, ainsi que le prouvent les n*** 383 et 384 du Königsbuch de M. Lefsius. D 
oecupait sous ce monarque une Situation toute particuli^re. C^tait le sage Amenhotep^ le sage 
du roi, Selon une bienveillante communication de M. Brugsch il am*ait meme 6t6 eonnu de 
Man6thon (?) qui le nommerait AfxevuxpK; tou naza. Au moment de la stele 138 il avait 
encore le titre de prince et sa fondation pieuse^ dont M. Brugsch a retrouv6 des traces k 
Der-el-Medinet ou Dj6me {Zeitschrift 1875, p. 125), avait alors 6te confirmöe d'une fa^on 
solennelle par Amenophis HI lui-mgme, en Tan 21 de son regne. II faut lire dans le travail 
de M. Brugsch cit6 plus haut le proces verbal authentique de la s6ance royale tenue ä ce 
sujet. Le roi avait röuni en sa prösence et probablement en public le gouvemeur de la ville, 
les basilicogrammates de la gamison. Ceux-ci donn^rent acte au souverain des ordres qu'ils 
avaient re^us relativement «ä Fadministration du sanetuaire de Kak du prince et basilico- 
grammate Amenhotep sumommö Hui, fils de Hapi». Amenhotep avait 6tabli des hierodules 
des deux sexes pour y demeurer pendant les si^cles, de descendant en descendant * et servir 
Ammon-ra, roi des dieux. Les mal^dictions les plus terribles sont prononcies contre quiconque 
les öcarterait de ce sanetuaire. Les proph^tes et pretres d'Amon qui le feraient seraient 

par un particulier comme notre Charte hieroglyphique , doniition qui porte le n** 1 parmi les papyrus de 
Boulaq, puis nous reproduirons une Charte faite par Tautoritö publique comme la stele n** 3 de M. Pobno 
(Pap. IV) et enfin des donations de champs (Pap. XH et XH"") et meme celle d'un palmier (Pap. XI""). 
* Ciceron, dans son c^löbre plaidoyer pour Clementius fait mention de tels hierodules attach^s au 
culte de Mars dans la ville de Larinum. Les fondations originaires de cette famüia d'esclaves divins, qui 
s'ötaient beaucoup multipli^s avec le temps, remontaient alors a une date si 61oign6e que les preuves s'en 
^taient perdues, et que les esclaves de Mars se pretendirent de condition libre. Du reste il paraft que 
cette institution religieuse etait alors chose bien exceptionnelle en Italic, car pour faire comprendre ä ses 
auditeurs ce dont il s'agissait, Ciceron dut chercher ses comparaisons en Sicile, oü un trös grand nombre 
d* esclaves ^taient consacr^s a V^nus. Martiales quidam Larini appellahaiitur minUtri ptMici MarUa^ atque ei 
deo veteribiu instütdis religionihuaque Larinatium consecrati : quorttm quum satia meujntts numerus esset, quum — que 
item ut in Sicüia permulta Vetierii sunt, sie Uli Larini in Afartis familia numerarentur .... (pro Cluentio XV). 
Les colonies grecques de Sicile suivaient en cela l'exemple de la mere-patrie. Les hierodules grecs sont 
c616bre8 et MM. Foucabt et Wescheb ont montre, dans leurs travaux sur les inscriptions de Delphes, com- 
bien ^taicnt fr^quents les aifranchissements d'esclaves faits par voie de cession a une di\init(^. 
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livrts aux plus terribles supplices dans ce monde et dans Fautre. Ceux qui, au contraire, 
veilleraient ä, la conservation de la fondation^ monteraient de plus en plus en dignitä et 
seraient b^nis du eiel. Une clause curieuse enjoint meme de rendre au roi tous ces esclaves 
en cas de destruction du sanetuaire et de ne pas les attribuer par cons^quent au grand 
temple d'Amon dont cette chapelle d6pendait au point de vue religieux; car Amenhotep 
tenait ä la conservation speciale de sa chapelle et ne voulait pas la voir fenner pour 
grossir les revenus du temple principal, comme Font fait bien des abbayes du moyen äge pour 
les prieurfe qui en döpendaient Tout ceci fut r^l6 postirieurement ä la fondation de la 
susdite chapellC; dont nous n'avons pas la charte d'6tablissement. Dans le privil6ge royal il 
ne s'agit plus que de la bonne administration de ce sanetuaire et de la pei*p^tuit^ de Tattri- 
bution des hiörodules qui 6taient charg^s de Tentretenir. Cette I>erp6tuit6 ne fut, du reste, 
guere interrompue par le christianisme et le voeu de notre personnage se trouva accompli 
d'une fa^on merveilleuse pendant des milliers d'annees; car nous avons dans des papyrus 
coptes des T, 8", 9® et 10® sifecle une multitude de chartes concemant le meme sanetuaire 
de Dj6me, que Ton avait mis sous le vocable de S^ Ph^bamou, et auquel les parents aban- 
donnaient leurs enfants comme esclaves ou hi^rodules' pour pourvoir aux besoins du sane- 
tuaire, cultiver ses terrains, (comme dans la stele d' Amenhotep), entretenir son luminaire 
sacre etc. 

Rerpa dut preudre des pröcautions analogues pour sa chapelle de Hor-merti; mais 
nous ne possedons dans notre st^lc que la charte de fondation des bätiments et il n'est point 
encore question de leur administration et des hierodules qui durent y etre attach^s. Rerpa 
6tait d'ailleurs un bien moindre personnage qu' Amenhotep. Rien ne prouve qu'il put obtenir, 
comme celui-ci, un acte royal de confirmation (^malgrä les repr^sentations flatteuses du com- 
mencement de sa st^le); et les malödictions qu'il ne manque pas de prononcer aussi contre 
quiconque attenterait ä son ceuvrc, ont un caractere purement priv<^. 

§ 5. Le donataire. 

II nous reste peu de choses ä dire sur le donataire, apres les d^tails que nous avons 
indiquös plus haut k propos de la provenance de notre document. Ce donataire est le dieu 
Hor-merti qui possedait d^jä k Pharbajtus un temple important. On ne saurait en eflfet con- 
fondre ce temple avec la chapelle ödifiöe par Pterpa. Le seigneur de äetennu ou Pharbatus 
avait dans sa ville une demeure bien autrement splendide que le petit bätiment dont nous 
indiquerons plus loin les voisins et qui parait avoir 6t6 fort modeste. Evidemment nous avons 
affaire ä quelque oratoire particulier, construit dans un Heu de dövotion qu'avait illustre sans 
doute quelque fait mythologique de la legende d'Horus, peut-etre quelque combat contre le 
Typhon Set. Horus aux deux yeux (Hor-merti) representait, comme nous Tavons dit plus 
haut, le soleil, et c'est le soleil qui combat aussi robscurite ou Set dans le mythe d'Hor-hut^ 
le disque aüe, et d'Hor-t-ma, (Horus qui fait la vdrite), repousgant de sa lance les crocodiles. 

* Ces donations d'enfants a un sanetuaire chrötien paraissent speciales a Djöme. Ou ne trouve parmi 
les documents coptes quelque chose d*analogue que dans la vie de Mathieu le pauvre (voir Zokga, Cctt., 
p. 636 et suiv.) Dans une notc annexe je donnerai quelques-uncs de ces donations d'enfants dont j'ai 
publik le texte dans mes Papip-ua coptes (Vieweo 6diteur) et lu la traduction ä TAcad^mie en 1871. 
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Comme Ta fort bien d^montr^ M. Pierret {PantMwi, p. 12 et 57), en style ögyptien «la 
lumiere du soleil c'est son oeil» et c'est cet ceil d'Horus qu'il s'agit de ravir ä ses ennemis. 
Hor-merti repr^sente le soleil diurae et, en qualit6 d'Osiris dans Ro Mehit, il est aussi assi- 
inil6 au soleil nocturne; car tel est le röle bien connu d'Osiris (voir Pantheon, p. 57). Mal- 
heureusement nous ne pouvons savoir avec certitude si c'est k la premifere de ces formes ou 
k la seconde ou bien encore ä leur fusion th6ologique que Pterpa s'ötait senti le besoin de 
rendre un hommage special. Cependant ä premi^re vue cette troisiöme hypoth^se semble la 
plus probable. En effet, notre texte montre qu'avant la fondation de la chapelle nomm^e 
seulement la maison d'Hor-merti, Odris dans Ro Mehit, il y avait d6jk : 1** un temple appelö : 
sanctuaire d'Hormerti (sans doute le meme qui est qualifi^ aeigneur de Setennu), dont les 
fonctionnaires sont indiqu6s ici parmi les voisins, 2° un autre temple appel6 Ro Mehit (la 
porte du nord) et dans lequel Osiris seul paratt avoir öte venörö. 

§ 6. Situation topographique du uiu cede et clauses afferentes a la cession. 

La Situation est nettement indiquee et tout ä fait de la meme maniere que dans les 
contrats d6motiques. 

La chapelle est, comme le sanctuaire principal du meme dieu, k Pharb^etus (Setennu). 
Elle a : F « ä son sud, la maison de Aliatu, fils de Auch Horf » 2** «ä son nord, le röpositorium 
de Tembaumeur (?) qui pour les hommes du sanctuaire de Hör merti, Hör, fils de Auch»; 
3^ «ä son chcvet, ä son occident, la maison du clioachyte Baba, fils de Hor-si-^si^; 4^ «ä 
son Orient, la nie de Tenceinte de Ak». 

Ces indications pr^sentent peu de difficultö. 

L'une des principales consistait dans la mention de ^^ (] cn ( ( cm y ^ ^ 

lU^s "^ ^S^^*' T • ^^' ß^u^^^" {Dict, geogr., p. 209), avait donn6 un 
extrait des premiers mots en les traduisant : «Tliospice de Bast». Mais nous avons eu Focca- 
sion de prouver d^jä qu'apres le mot ^^^ (] cn [ (] cr-n (= copte <v^o repositorium et o^e man- 
sio), il y avait — comme dans tous les contrats dömotiques (et meme dans un pa^sagc 
postörieur de notre stelle) — le titre, ou, si Ton pr^fere, le metier du voisin en question, pre- 
cedant le nom du susdit voisin. Ce titre nous Tavons traduit — un peu hypothetiquement — 
par emhmimeur, ä cause des sens ddja reconnus k la racine has. 

y AWN/w I Baba. Ce mot Y /na/ww luih-moou a 
6t6 fort bien assimil^ par M. Brugsch (Sup, au iJict,, p. 336), au mot demotique hi-moon 
dont j'ai le premier ^tabli le sens : choachyte. II repond ainsi ä Fexpression \)^ qui a cer- 
tainement la meme signification dans un texte cit^ au cours de mon article : Tmncheutes 
et choachytes, 

Enfin le mot T yar equivaut bien certainement au mot demotico-copte jöip, rue, 

ainsi que M. Brugsch l'avait du reste not6 lui-meme dans son Dictionnaire geographique 

ouvrage dans lequel il reproduit (p. 554), />^T^ i''''''^^^ J y t ® '^'^^ *^^ 

rue du mur de A-meh». Le texte porte avec certitude }^ Ak et le nom de Ak |)aratt 

etre celui du personnage qui a construit Pune des enceintes du grand temple ou de la ville. 
Ceci est digne de remarque. 
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En eflfet, & Tepoque ptolömaique, dans la Haute-figj'pte, ä Th6bes, k Dj6me, ä Coptos, 
par exemple^ les rues de ville s'appellent toutes rue du rot ('/{r-n-per-aa = dip-nnppoj qnand 
elles ne d^pendent pas d'une propriitö particuli6re en qualitä de rueUes de matsorij de meme 
que les chemins de campagnes sont nomm^s uniformement chemin du roi (mit-n-per-aa = 
MittiT-nnppoj. Les seules voies de communication ayant une d^signation speciale sont les 
dromos (yeftU) des temples, c'est-ä-dire les allöes bordees de sphynxs ou de statues divines 
qni menaient ä la porte du temple, comme k Thebes, le dromos d'Amon, de Maut, de Chons 
em- Uas-nofi'e-hotep, etc. 

Dans la Basse-Egypte il en est tout diflFeremment. A Memphis et dans les environs de 
cette >ille, par exemple, je n'ai jamais rencontr^ de rue du roi ou de chemin du roi dans 
aucun des contrats demotiques examin^s par nioi. — Ou bien on dit simplement le chemin 
(möiit), le boulevart (SaSa) — ou bien — et cela est tres fröquent — on donne ä la rue 
on au chemin en question nn nom particuUer. — On dira ainsi Favenue du roi Sabak \ la 
rue du Sent *-, le chemin de la Semi ^ etc. ^. Les usages de Pharbajtus ötaient donc semblables 
ä ceux de Memphis (et sans doute aussi ä ceux de tonte la Basse-Egypte) pour ce point, 
comme pour la manifere d'indiquer les voisins dans les actes, Torientation des monuments 
religicux etc. Toutes choses dont uous parlons plus loin dans notre commentaire. 

Tout est donc regulier sous ce rapport dans notre st61e. Mais oü glt la principale dif- 
ticult6 de la description topographique qui nous occupe, c'est dans Fintercalation de plusieurs 
phrases d'un genre tout diflFörent entre la mention de l'avant-deraier et celle du dernier voisin. 

Comment expliquer une semblable anomalie ? — Dans les contrats demotiques qui nous 
sont parvenus, on ne voit jamais rien de pareil. — Les contrats de Th6bes ^num^rent d'abord 
les voisins du sud, puis ceux du nord, de Fest et enfin de Fouest. Ceux de Memphis inter- 
vertissent Fordre k la maniere de notre stele, et apres le midi et le nord donnent la prö6mi- 
nence ä Fouest sur Fest '\ Mais aucun n'intercale entre Fouest et Fest aucune clause ötrangöre 

» Voir Bevue igypt. 1880, 2* fasc, p. 126, note 1. 27, 4* fasc, p. 322. 
' Nouveüe ehrest. dSm., p. 116, 1" col. 1. 2 et 3. 

' Revue igypt. 1880, p. 126, note 1. 21 iemi reprösente le mot hi6r. r\rn V^x ^Q Qwi dßsigne un 

quartier et un tcmple de Memphis (voir Bruosch, Did, giogr., p. 783). 

* Nous reviendrons sur toutes ces questions dans nos aitides sur la topogi*aphio de Memphis d'aprös 
les contrats demotiques. Notons seulement, en passant, que nous pouvons r6tablir une grande partie du 
quartier du Serap^um depuis la tombe d'Apis jusqu'au St'rap^um proprement dit et meme plus loin. Dans 
les environs de la rue du sent^ nommöe plus haut, se trouvaient aussi Favenue d'Anubis et le dromos de 
S^rapis. Un chemin destind aux usages profanes des habitants du sanetuaire bordait ce dromos sur tout 
son parcour. Mais je m*arrßte \ car je me laisserais entratner trop loin, et je remets les d6tails a Farticle 
special que je publierai bientot sur ee sujet. 

* II en est de meme dans les inscriptions de Dend6rah. M. Brugsch a publik un curieux texte qui 

le prouve. 11 est alnsi congu : i^-'^^^I^Jl- ••^--.jv^I^So^'v <=>r^ 

l^ö^^'^^ti^^o^'^Si^ ' '• «"ant au champ (c*T.««.v) d'üsiris 
faisant deux perehes (u}€nitoTr9) du sud au nord et deux perches de Fouest a Fest ce qui fait quatre cer- 
eiiD^e etc. Cette mention est curieuse : non seulement eile prouve Fusage cit6 plus haut comme gönöral 
dans la Basse-Egypte, mais eile nous renseigne sur la relation de la mesure de longueur uicnno^^ (en 
grec oyoivo;) avec la mesure de superficie ecT-eico^^«. Le ia.^^ et le c«T-€ito^(t se rctrouvent dans tous 
les textes hieroglyphiques , dömotiques et coptes, quand il s'agit de champs et de mesures proprement 
agraires (voir mon article sur les menures agraires dans la Zeüachrifl de 1879, p. 133 et suiv. et ma Nouvelle 
Chrestomathie diniotiqne passim et mon Proch d'Hennias, p. 104 et suiv.). 
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k Torientation. Or, rien de plus 6tranger, en apparence, ä Torientation que cette clause inter- 
m^diaire dej^ traduite par M. Brugsch dans la Zeitschrift de 1871; et contenant une mal^diction 
analogue a Celles que nous trouvons dans plusieurs documents hi^roglyphiqueS; d^motiques et 
coptes, contre ceux qui renversent les dispositions d'un contrat ou d'une fondation. Je pensai 
donc d'abord que le r^dacteur de notre st^le avait oubli6 rindication de Forient et Tavait 
ajoutäe apr^s coup, quand d^jä il avait ^crit les anath^mes. Mais Ja comparaison de la st^le 
n® 3 de M. Posno, dont le sujet est analogue, ne pennet pas cette hypoth^se ; car nous trouvons 
une disposition tout-ä-fait identique k propos des voisins de la chapelle de Bast fond6e par Amasis. 

Apr^s y avoir bien r^flöchi, j*en vins k Texplication suivante qui me parait tout-ä-fait 
certaine. 

Dans nos deux textes il s'agit de fondations pieuses, de chapelles. Ces chapelles ätaient 
orienties de meme. Pour Fune d'elle au moins nous savons expressöment que la rue^ c'est-a- 
dire l'entr^e, ötait k Forient. Le choeur — qu'on me permette cette expression — paratt donc 
avoir 6t6 k Foccident. M. Maribtte dans son travail sur les tombes de Vancien empire a 
remarquä; qu'il en 6tait de meme dans beaucoup d'autres monuments religieux de la Basse- 
ägypte, et particuli6rement dans les mastaba de Sakkarah. Quatre fois sur cinq^ Fentr^e est 
k Forient, et il est de regle absolument generale que la stöle, les tables d'oflFrandes, bref le 
sanctuaire v^ritable de F^difice soit adossä au mur occidental, en faisant face k Forient. Ceci 
est parfaitement d'accord avec ce que nous apprennent les contrats d^motiques au sujet des 
Ka ou mastaba de cette meme n6cropole de Memphis ', et il paratt meme (toujours d'apres 
eux) qu'il en 6tait de meme pour le temple du Sörapeum*^. Cela n'a rien d'^tonnant quand 
on se rappelle que nos anciennes eglises poss(^daient toutes aussi une orientation speciale, 
mais en sens inverse (Fautel devant etre toujours plac6 contre le mur de Fouest), et que les 
chrötiens eux-meme, lorsqu'ils priaient seuls, se toumaient du c6t6 de Forient, comme en 
t^moignent encore les Gnomes du St, Concäe. 

Ces donn^es 6tant bien connues, le reste en decoule tout naturellement. 

Justement nos deux textes, lorsqu'ils arrivent ä la partie occidentale, du cotd de laquelle 
devait etre le chonir, ou pour parier plus exactement, le cheiet de la chapelle, se servent Fun 
et Fautre d'une expression qui me paratt en relations avec cette disposition topographique. 
Je veux parier du mot ^ '^^'^Sr ^*^^ ^^^ ^®* toujours accol6 au mot 9 (abot ou emmt), 
dösignant Foccident. C'est ainsi par exemple que dans notre 8t61e apr6s les mentions 1 

(pef res) k son midi ... et ^^ (pef mehit) k son nord .... nous lisons ^ 

F==^^ w pef hir, pef ement, «ä son hir, k son occident». Dans la st61e d'Amasis on 
lit aussi k cet endroit s S) fr pe/ hir ement, ä son hir, Vocddent . . . Que signifie alors 

le mot ÄiV? Pour nous il d^signe, k n'en pas douter, \Qchevet meme de la chapelle. Exami- 
nons ce sens nouveau jusqu'ä präsent. 

Comme tous les egyptologues le savent, ^ ou ^ ^ hir dösigne la face en egyptien. 
C'est de lä qu'est venu le copte ^^p*. et ^o visage (cette derniere forme par la chute du r 
final, si frequente en egyptien) ; d'une autre part, eomme pröposition, ^ ou § (copte ^i ) 
signifie sur. Enfin, quant k la meme racine on Joint le d^terminatif du ciel (qui, k lui seul, 

1 Voir Revue igyptologique 1S80, p. 126, note 1. 18 et p. 128, note I. 8, 11 et 15. 
> Nous reviendrons Bur cette question ä propos de la topograpbie de Memphis. 
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a la meme valeur Mr), eile signifie les hauteurs cölestes, leB choses ölevöes ; et, avec le d^ter- 
minatif surajoutö de rhomme, le supMeur, le premter, le chef. Cest de \k qu'est encore venue 
la particale copte €^p&i; signifiant au-dessus. Dans le langage de rarchitecture religieuse on 
comprend qu'on ait dit de meme le haut de la chapelle, la partie swpMeure de la chapelle, 
oa comme on s'exprimait en vieux fran^ais le chef on le chevet de la chapelle, pour d^signer 
ee quL dans un ädifice religieax en formait pour ainsi dire la tete on la partie principale en 
meme temps que la plus ^loignöe de la porte et par cons^quent la plus haute. Tont s'explique 
done fort bien — k Texception peut-etre du d6terminatif de Tenfant que Ton trouve apr^s 
le signe divin | dans la Variante de la st^le d'Amasis, d^terminatif qui, comme bien d'autres 
döterminatifs ddji releves ailleurs, est assez singulier et probablement abusif — et nous 
nous trouvons ainsi d'accord avec la disposition reelle, absolument certaine, de nos monu- 
ments. Mais ce n'est pas tout : cette donn^e bien saisie nous fait comprendre tont ce qui suit : 
tout ce que, dans la disposition et la r6daction gönörale de nos textes, nous 6tions tentfe" 
de considörer comme absurde tout k Theure. 

En efFet, du moment oü il est bien dömontr^ que c'est k Foccident que se trouve la 
partie la plus sacr^e de T^difice, comment s'6tonner que le r^dacteur en fasse mention? 
Pourquoi traiterait-il d'une fa^on vulgaire le saint des aaints? Ne devait-il pas au contraire 
avertir les voisins de ce c6t6 du respect qu'ils devaient avoir pour la partie du bätiment qui 
les touchait? — C^aft lä qu'on allait puiser la via devant Hor-merti, Osiria dana Ro-MehitI 
C'iiait lä que son cceur divin demeurait Üemellement ! Quiconque donc ditruirait ces choses, les 
dieux, les e»prits vivants habitant dans Pharbmtus, le ditruirai&iü ä jamais! — Apr6s cela 
seulement reflFervescence religrieuse du pieux Pterpa se calmait, et il en venait k ddcrire Fentröe 
du sanctuaire, vers laquelle il conviait tous les habitants de la ville : « Habitants ! Demeurez 
toujours et ötemellement dans la maison d'Hor-merti 1 » 

Cet ensemble satisfait pleinement, et, s'il restait k cet ^gard quelque doute, il suffirait 
de comparer k notre texte la st61e d'Amasis döjä tant de fois cit^e. 

Ici, en eifet, on ne se bome pas ä nous dire : «A son chevet, k son occident est la 
maison d'un tel. » Le texte ajoute : «Et la statue \\^^ g var. de i ^^^ et i ca est de 

ce cote |. y Celui qui d6truira cette statue (^.«^[l^^^v y ^ ) B^^; '^ grande, 

dame de Bubastis, le dötruira k jamais et pour r6ternit6! II n'aura pas de fils apr6s luil» — 
Vient ensuite, comme dans notre st61e, Findication des voisins de Torient. Nous aurons du reste 
k revenir sur ces questions dans le commentaire de cette inscription. Pour le moment bomons- 
nous ä conclure que la traduction ^ '^^^^ chevet nous paratt döfinitivement acquise. 

§ 7. POST-SCBIPTUM. 

Cest bien k un post-scripium que nous avons affaire ; car il s'agit de deux lignes sur- 
ajout^es en bas de Tencadrement de notre stele. Ce n'est pas tout-ä-fait le cnoiKccn de Tartiste 
que Ton trouve parfois dans des conditions semblables chez les Grecs, en dessous du corps 
de rinscription principale. Rien de plus rapproch^ pourtant : c'est un proscyn^me fait par le 
graveur qui prie aussi le dieu pour son propre compte et lui dit: 

«Hor-merti! donne la vie (de Täme) k Hör Ounnofr^, fils de P^tinefru, enfant^ par Keber!» 

6 
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Ges indications ^taient süffisantes pour que le dieu ne püt pas se tromper de personne 
et donner k un autre Hör Ounnofr^ les gräces qui ^taieut dues k celui-ci pour sa bonne 
Oeuvre de sculpteur. II comptait ainsi etre pay6 deux fois : par Pterpa d'abord qui avait 
commandä la besogne et par Hor-merti qui en profitait. 

Teile nous semble du moins Topinion la plus vraisemblable^ bien qu'ä, la rigueur il ne 
soit pas impossible qu'un inconnu ait voulu utiliser pour un proscyn^me Fespace laissö blanc 
dans la st^le du fondateur de T^difice. De tels ex voto faits au d6triment d'un autre, et dont 
le coüt ötait nul, ne sont pas rares. C'etait de la pi^tö k bon marchö. Le grand S6sostris 
lui-meme, c'est-ä-dire le Ramses 11 des ögyptologues, fit souvent ainsi, bien que Targent ne 
lui manquät pas, et alla jusqu'ä substituer son nom ä eelui de ses pr^d^cesseurs dans les 
monuments construits par eux. 



ACTE DE FONDATION 

D'UNE CHAPELLE A BAST DANS LA VIELE DE BUBA8TIS 

UAN 32 DU ROI AMASIS. 

Cette stfele qui porte le n° 3 dans la collection de M. Posno a avec la st^le n'' 2 de 
la meme collection, donnöe plus haut, les plus grandes analogies. Seulement la chapelle dont 
il s'agit ici est construite k Bubastis au lieu de Tetre k Pharbaetus. Ces deux villes sont du 
reste fort peu distantes Tune de Tautre, comme je Tai montr6 dans le commentaire du docu- 
ment de Pterpa. 

Commengons aussi par la description et la traduction de notre st^le. 

§ P^ Description et texte de la stele. 

La stöle dont il s'agit a une hauteur de 38 centim^tres et une largeur de 24 centi- 
mfetres. 

Dans le premier registre du document on trouve d'abord le disque ailö. 

En dessous, le roi Amasis coiflF6, parait-il, de la couronne rouge präsente des pains ä 
la diesse Bast k tete de lionne. Une oie est placke debout devant lui sur une table d'ofirande. 
Derri^re la d^esse, qui est assise, un dieu k tete d'^pervier se tient debout. C'est sans doute 
le dieu Supt, qui figure k cotd de Bast, dame de Bubastis, sur la stele de Takelot I" portant 
le n*^ 5 dans la collection Posno. Dans ce demier monument on lit tr^s nettement k c6t6 
du dieu la lögende A p^^^ ^;3^ j J «Supt, maitre de Test» ainsi que Ta notö lui-meme 
M. Brügsch dans son Dict. g4ogr., p. 206. Ici la lögende du dieu est efiacöe; mais il est 
facile de voir qu'on Ta reprösentö comme un Horus; et M. Brügsch a aussi prouvö dans son 
Dict. giogr,, p. 707 que «le nom de sopt dösigne le dieu Horus comme divinitö protectrice 
» des contröes orientales, surtout du c6tö de Test du delta (VArabie). » L'attribution nous semble 
donc certaine, bien que Sopt, le dieu du nome arabique, soit ordinairement reprösentö avec un 
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»Corps d'ipervier accroupi^ coiflRS de la double plume et paifois tenant Tarc (voir PibrreT; 
%PantMon, p. 44) parce que, comme Ta dit M, Brugsch : il itait le d^fenseur de rfigypte 
»contre ses ennemis venant de ce c6t6.» 

Ajoatons qu'aprto le dieu Horus-Sopt se troave nn personnage vetu d'une longue robe 
et portant sur sa tete an panier on une caisse^ qa'il retient de ses deux mains. Ce person- 
nage a k cotä de loi deux carr6s contenant quelques caract^res hiöroglyphiques^ malheureuse- 
ment en mauvais 6tat (dans notre estampage tout an moins); sur lesquels nous aurons ä 
revenir dans notre commentaire. 

Enfin vient le texte de Tinscription qui, lui aussi, a beaueoup souffert et pour lequel 
nous suivrons scrupuleusement Fordre des lignes k cause des lacunes qu'il nous laisse : 
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« Uan 32 de Sa Majest6 le roi du sud et du nord CNum-ab-ra]^, fils du soleil, ([Ahm^s- 
>se-neit]3, aimö de Bast, la grande, dame de Bubastis, — il a fait f«c) des fondations k sa 
»m^re, Bast, dame de Bubastis. II lui a bäti^ cette chapelle^ et il a fait des constructions^ 
»sembLables k Bast de la ville de Pes-ro-oun^ dans le district de Peset*. 

cA son midi (de la chapelle) est [la maison] du rotep^ Uah-ab-ra, fils d'Hor-xeb. Au 
» nord rhospice (?) de Ah(?)iritis, fils de Teos (T'et-ho) [et] la maison d'Hor. A son chevet, 

^ Je crois lire J I . Mais ce mot est bien fruste. 

2 Pour ce mot (qui a donn^ naissance au copte «sotoit), voir le J>i(A, de Brügsch, p. 1430 et le 

o 
Vid, giogr,^ p. 796. Le ^ final de JjM Mll iaüa-l (iUd.) paralt avoir 6t6 oubliö ici comme dans J^HT 

T^TtT^ R^ g ci-ll la chapelle de la fete {ho^a xa) cito dans le Dict. ffSogr., p. 796. 

3 Ce mot sert ä d^signer toute cspöce de construction et m§me de fondatioru pietuea (voir le second 
numöro de la Bewte 1880, p. 76). 

* Cette localit^ qui signifie »a beuche ouverU n*a pas ^t^ relev^e par M. Bbuosch. 
^ District inconnu. 

* Sotep (dötermin^ par l'homme) est un nom de miUer non encore not6. pornc (Zioeoa, p. 649, 1. 3) 
semble signifier nourrir, MuaUnter (la mnltitude des Juifs — a Taide de la manne). Peut-6tre 8*agirait-il d*un 

6* 
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»ä l'occident [Et la statue divine est<] de ce cötä! Gelui qui d^truira cette statne, 

»Bast, la grande, dame de Bnbastis, le^ d^tniira k toujours et dans les siöcles! H n'aura 
»pas de fils apr6s lui^ ä jamais! — A Torient est la maison du^ . . . . Sebast, fils de 

> [et le chemin da sanctuaire^] de la dame de ce Ken, (chemin) indiquö^ sous le 

»nom de 

Nous allons examiner dans le paragraphe snivant les principales donn^es de notre st61e. 

(La suite a un prochain num^ro.) 



CORRESPONDANCE. 

Le Caire, 27 Janvier 1881. 

TukS CHEB AMI ET COLlilGUE, 

Vous saurez par le t^l^graphe que l'habile directeur du Mus^e de Boulaq ^ n'est plus parmi les vivante 
et que M. Mabpero est nommä a sa place. Lc Mus6e reste et restera ainsi sous la protection particuli^re 
de votre patrie^. II est a dösirer que la science en tire profit et que les publications des monuments nou- 
vellement d^couverts continuent sans laisser attendre trop longtemps le monde savant. 

Mabiettb a cruellement sonffert, L'agonie a dur^ non moins de 40 heures; mais presque jusqu'a sa 
mort son esprit 6tait libre et toujours occup6 de fouilles et d'^tudes a faire aprös sa gu6rison. H^las! le 
bon Dieu Ta rappel6 chez lui et il a du quitter la t«rre, sans avoir pu terminer les demiers travanx qu'il 
avait en vue. Deux pyramides ont 6t6 r6ouvertes, sans qu'il ait pu les examiner personnellement, sans 
qu'il ait pu pr^parer la publication des nombreuses inscriptions qui se trouvent dans Tint^rieur de ces 
monuments fun^raires du temps de Tancien empire. Quinze jours avant sa mort, Mabiettb m^avait pri^ 
de visiter ces pyramides, situ^es sur un plateau du d^sert, a Tonest du village de Sakkarah, pour studier 
les textes qui s'y trouvent et pour lui dire mon opinion sur les auteurs des pyramides en question et sur 
le sujet trait^ dans les inscriptions. «Tai pu constater sans difficult^ que Tune des pyramides renferme la 

nourisaeur ou auhergiste. Mais cela est bien douteux. Notons que le mot n IT] ( [ cr~D qui se trouve un peu 

plus loin paraft repondre a la fois, comme Ta fait remarquer M. Brügsch {IHct., p. 105), au mot &^o signi- 
fiant une auberge et un magawn et au mot o^e däsignant une demeure, un monagtha et m^me une bergerie. 

Dans Tacte de Pterpa ürDUl cr^ semble dösigner un entrepot, un r^positorium. 

» Je remplis ainsi la lacune • U v^ V ^ 1 ^ ^^' ^® ™®* V v ^ ®® trouve en 

effet avec certUude un peu plus loin. C'est 6videmment une Variante du mot bien connu M , M ^T¥ 

ou M jV «efßgie, similitude, figure,» (voir Brügsch, Dict., p. 1479). M. Brügsch, qui, dsrnslöTZeiUchrifl 

de 1871 (p. 60), avait reproduit cette malMiction de notre st61e et la malMiction analogue de la st61e de 
Pharbjetus, avait lu ici |^ ^ «cette stöle». Mais il n'est pas ici question de la stöle mais de la 
Statue de Bast, qui itait au chevet de la chapelle. Nous pouvons du reste garantir notre legon. 

2 —^ — est pour I ^^ comme Ta not6 M. Brügsch. 

3 ^\ m-9-f = Kc&q comme Ta vu M. Brügsch. 



* Ici il y avait un nom de mäier determin^ par Thomme comme d'ordinaire. 

* Ma restitution me semble trös probable; car, ainsi que nous le prouvons dans le commentaire de 
la stöle parallele a celle-ci, la porte des ^difices religieux de Memphis ^tait a Torient et le sanctuaire a 
Toccident. 

ö Mot a mot caUdogui, Voir Brügsch, Dict.^ p. 740. 

* NoQS commencerons, dans le nnm^ro prochain de la Rwu/t, la biographie de notre illustre roaitre M. Mariette, d'apris les 

docnments originanx et specialement les archives da Lonvre que H. Barbet de Jony, administrateur des Mnsees nationanx, nous a permis 
de niettre ä profit. M. Mariette est mort le 18 janvier. (E. R. ) 

' Nous noterons ici que M. Brugsch-Paclia — par reconnaissance pour la France qui, sur la proposition de notre rogrette mattrc 
M. de Rougp, lui ayait offert une chaire de derootique, avec la grande naturalisation — n'a pas voulu poser de candidature 2i la 
Kuccession de M. Mariette. (E. R.) 
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tombe de Meri-rtj- Pepi^y tand is que l'autre appartient au fils de ce roi : du nom ofticiel Mer-en-Ra^ et du 
nom de famille ( jk^, 5^ U | dont la lecture, pour la premi^re partie ^^ (im 6pervier sur une espece 



C^Mj 



de croissant), est soumise a une difßcult^. Les demiers mots se lisent em-sa-f. Ces deux rois nous sout bien 
connus par la table d'Abydos oü ils r^pondent a deux rois de la sixiöme dynastie de la table Man^thonienne. 
Quant au sujet des inscriptions qui couvrent les parois des couloirs et de la chambre mortuaire des Pharaons 
que je viens de citer, il me parait hors de doute qu'elles repr^sentent les textes fondamentaux du Livre 
des Moria dans leur r^daction la plus antique. Vous pouvez done juger rimportance de la counaissance de 
ces pr6cieux documents pour la science! II s'agit encore d'un autre avantage que ces textes pr6sentent 
aux recherehes scientifiques. Le choix des hi^roglyphes, leur emploi phon6tique, le style, la grammaire, la 
syntaxe, le dictionnaire de ces textes offrent des particularitös qui frappent d^s qu'on a commenc^ a 6tudier 
les nombreuses inscriptions qui, pour la premiöre fois, ä une 6poque aussi reculee, nous pr6sentent les 
exemples d'un texte sui\i d'une longueur extraordinaire. Ajoutez-y la counaissance des doctrines religieuses 
et mythologiques que les inscriptions des deux pyramides foumissent aux ^tudes ^gyptologiques, et vous 
aurez une juste id6e de la haute importance des d^couvertes qu'on vient de faire. J'ai trouve meme des 
indications de nature astronomique. L'^toile du matin, Orion, Sothis et peut-etre encore d'autres ^toiles et 
constellations s'y trouvent mentionn6es, ce qui doit ^tonner d'autant plus que jusqu'a pr6sent les textes de 
r^poque de Tancien empire ont gard^ un silence profond sur ces matiöres. Donc, la science doit etre heu- 
reuse de poss^der d^sormais un tr6sor qui sous tous les rapports promet de pr6cieuses r6v61ations. 
M. Maspebo, Sans doute, s'empressera de publier en entier les curieuses legendes qui couvrent Tinteri^ur 
des deux pyramides. II a Toccasion de pouvoir döbuter brillamment comme successeur de Mariette. J*ai 
lu avec le plus grand plaisir et avec le plus grand fruit les demiers m^moires de la Revue que vous avez 
bien vonlu expedier au Caire et a mon adresse. J'y ai reconnu, en lisant attentivement les articles sortis 
de votre plume, le mattre : et je vous en f61icite cordialement. Vous faites avancer la science d'un pas 

gigantesque Mon memoire ^ destin6 pour la Revue partira dans peu de jours 

Tout a vous 

H. Brugbcb. 

NflCROLOGIE ET NOUVELLES. 

L'Acad6mie des Inscriptions, qui avait si r6cemment perdu MM. de Saulcy et Mariette-Pacha, vient 
encore de voir mourir le 13 f6vi"ier Tun de ses doyens et de ses membres les plus illustres : M. Paülin- 
Fabis. II est vrai que M. Paris laisse a Tlnstitut un autre lui-meme. — Notre grand assyriologue M. Opfert 
a 8ucc6d6 ä M. Mariette et nous esp^rons que M. Lenorhant succ^dera a M. Paris. 

(E. R.) 



EEVUE BIBLIOGEAPHIQUE. 

Nous avons annonc6, dans le deraier num^ro, Tapparition ä la librairie Leroux du Pantheon igyptien 
de M. Pierret. Cet ouvrage continue une s^rie entreprise depuis longtemps par le savant conservateur du 
Mus^e egyptien et dont fera partie egalement son Catedogue de la Solle de« dieux, actuellement en prepa- 
ration. Doja ont paru sur le m6me sujet et de la m^me main : le Petü Manuel de Mythologie (librairie 
Didier); VEaaai sur la Mythologie 4gyptienne (librairie Vieweg) et de nombreuses notes et monographies 
r^pandues dans les Etudes dgyptologiques etc. La comp6tence de Tauteur est donc parfaite sur ces questions. 
Nous devons ajöuter que, lors de la lecture a l'Academie de la dissertation composant V Essai sur la Mytho- 
logie, M. Bruosch-Pacha, Tun des maitres les plus illustres de la science ^gyptologiquc, alors präsent a la 
s^nce, fit a M. Pierbet des eloges bien flatteurs de son ceuvre, en Tassurant quMl comprenait d'une 
fa^on trös analogue ce sujet difficile. C'est cependant a propos de cet Essai que M. Masfero, qui partageait 

1 Voir le n'*25 du KßnigSbuch de M. Lepsius. (£. R.) 
* Voir le n" 29 du Königghuek de H. Lepsius. (E. B.) 

" Je ne puis distinguer s'il y a ^^\ \j ou 'Oy^ l ou ^^\ , La valeur rruta/ donnec sans doute par quelquo 






noQvelle Variante, m'est inconnuc (E. Bj. 

* Le nnmero de janvier de la Revue «tant mis en pages jusqu'ä rooitie de la derni^re fenillc, cet article paraStra dans le pro- 
cbain Dumero. (E. B.) 
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autrefois les id^es de M. Pierret^ crut devoir changer d'opinion, pour en pr6senter une toute contraire, dans 
la Betme de Vhiatoire des religiong (tome I**, I" n**, p. 119 et suiv.). Un changement d'opinion est toujours 
permis; cependant, comme nous le faisait remarquer, ä M. Pierbet et ä moi, le meilleur ami de M. Maspero, 
qui se trouvait avoir aussi 6crit dans le meme sens que M. Pierret, il ne faut pas en ce cas brüler avec 
trop d'ardeur les dieux que Ton a ador^s; et on doit se rappeler que des pages presque identiques se trouvent 
daiis VHiatoire d^Egypte redig^e par M. Maspero. 

Quoi qu'il en soit de ce detail, rien de plus consciencieux que les ou\Tages de M. Pibrret sur la 
mythologie. 

Dans son Panthion dgyptien, M. Pierret s^attache ä prouver deux points: 

1** que derriöre des symboles nombreux, il j avait pour les initi^s un veritable monoth^isme*, 

2° que le dieu unique, aana secand, infini, Üemd des t^xtes 6gyptiens avait pour prindpale mamfestation 
le aoleü^ qui est dil etre ^nson corps». 

C'est, on le voit, tout-ä-fait, le culte de Tempereur Julien, dans ses deux parties essentielles. 

En ce qui conceme le premier point, M. Pierret s'attache lui-m^me a montrer qu'il n'a pas invent6 
pour FEgypte l'opinion soutenue par lui : « C'est ce qu'ont reconnu, dit-il, mes devanciers les plus autoris^s. 
» Champollion-Figeac, inteipr6tant les id^es de son frere, 6crivait dans son Egypte ancienne (p. 245) : « Quelques 
* mots peuvent suffire pour donner une id6e vraie et compl6te de la religion 6gyptienne : c'^tait un mono- 
»theisme pur, se manifestant ext6rieurement par un polyth6isme symbolique. » 

«La religion 6g3'ptienne, a dit Emmanuel de Boüo^S comprend une quantit^ de cultes locaux. 
> L'Egypte, que Men6s reunit tout enti^re sous son sceptre, 6tait divis6e en nomes, ayant chacun une ville 
»capitale; chacune de ces r^gions avait son dieu principal, d^sigfn6 par un noni special; mais c*est toujours 
» la meme doctrine qui revient sous des noms diff6rents. Une id6e y domine, celle d*un dieu un et primor- 
»dial; c'est toujours et partout une substance qui existe par elle-meme et un dieu inaccessible. » 

«D'apres M. Chabas^, le dieu unique, existant avant toutes choses, celui qui repr^sente Tid^e pure 
»et abstraite de la divinit6, n'est pas nettement sp^cialisfe par un personnage unique du vaste Pantheon 
»^gyptien. Ni Ptah, ni Seb, ni Thot, ni Ra, ni Osiris, ni aucun autre dieu ne le personnifie coustamment; 
>cependant les uns et les autres sont parfois invoques dans des termes qui les assimilent intimement au 
» type supreme ; les innombrables dieux d'Egypte ne sont que des attributs ou des aspects de ce type unique. » 

«Selon M. Maspero', les noms vari^s, les formes innombrables que le vulgaire est tent6 d'attribuer 
»ä autaut d'etres distincts et independants n'^taient pour Tadorateur 6clair^ que des noms et des formes 
» d'un meme etre. Tons les types divins se pen6traient r^ciproquement et s*absorbaient dans le dieu supreme. 
»Leur division, meme poussee ä l'infini, ne rompait en aucune manidre Tunitö de la substance divine; on 
» pouvait multiplier a volonte les noms et les formes de dieu, on ne multipliait jamais dieu. » 

M. Pierret r^sume ailleurs^ en ces termes ses conclusions : «Ce qui distingue la religion 6gyptienne 
»des autres religions de Tantiquit^, ce qui lui constitue un caractere absolument original, c'est que, poly- 
» thiiste en apparence, eile Üait essentieüenient numothiiste. » Les difif^rents dieux que repr6sentent les monuments 
ne sont pas des dieux, mais des symboles. «Leur forme m^me nous d6montre qu'il n'y faut point voir des 
»ßtres r6els : un dieu repr^sent^ avec une tßte d'oiseau ou de quadrupMe ne peut avoir qu'un caractere 
» all6gorique, de meme que le lion k tete humaine, appel4 sphynx, n'a jamais pass^ pour un animal r6el. 
» ToiU cela rCest que de Vhiiroglyphisme, Les divers personnages du Pantheon reprösentent, non les attributs, 
»comme on l'a cru longtemps, mais les röles divins, les fonctions du dieu supreme, du dieu unique et 
»cacb^, qui conserve dans chacune de ces formes son identit6 et la pl^nitude de ses attributs'^.» 

Dans la Revue de Vhistoire des rdigions^, M. Maspero reprodoit lui-meme ce passage et il ajoute: 

« Teile est la th^se : M. Pierret la poursuit jusque dans ses moindres d^tails, et Tappuie de textes 
»bien choisis. Malgr6 le talent qu'il a d6ploy6 dans Taccomplissement de sa täche, j'avoue qu'il ne m'a 

» convaincu Le fait, dans la religion 6gyptienne, c'est l'existence d'un nombre consid6rable de per- 

» Bonnages divins, ayant des noms et des formes diff^rentes. C'est ce que M. Pierret appelle une apparence 
»polyth^te\ c'est ce que j'appelle un polyth^isme bien caract6ris6. Que ces personnages soient des attributs, 

^ Confertnet tut la religion de* aneien» jkgypHenM, p. 13. 
' CaUndrier des jourt foHes et ne/cute», p. 107. 

* Hittoirt ancienne des peupUt de V Orient, p. 28 et 29. 

* Euai, p. 6. 

' £»«04, p. 6 et 7. 

* r'" annee, n* I, p. 120. 
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»des roles ou des fonctions, peu Importe; ils ont chacun un nom et une existence que le fid^le reconnaissait 
»par une d^votion plus ou moins particuli6re; le d6vot a Ptah ne se recommandait a Ptah que parce qu'il 
»croyait que Ptah avait une personnalit^ bien marquee, et, en implorant Ptah, ne comptait pas plus sur 

> la protection de Sovk, qu'un d6vot de nos jours, en se mettant sous la protection de Saint-Julien, ne pense 
»se mettre par la sous le patronage de Saint-ÄQtoine de Padoue. Les formes dont on revetait ces dieux 
»n'ont pas un caract^re all^gorique : elles marquent une adoration de ranimal qu'on retrouve dans plus 
» d'une religion ancienne et moderne. Les formes ambigut^s ellcs-memcs, moitie homme, moiti6 b^te, prouvent 
»simplement Tignorance et la cr^dulit^ des Anciens en matiere d'histoire naturelle ^» 

On voit maintenant en pr^sence les deux opinions : Tancicnne et la nouvelle de M. Maspebo. M. Piebbbt 
est pour Tancienne. 

Passons au second point. 

D6ja notre illustre mattre M. de Kouai: avait consid6r6 le culte solaire comme T^lement principal et 
universel de la th^odic^e egyptienne, de m§me que le culte d'Osiris rösumait en lui la psychostasie. Voici 
eomment il s'exprime dans sa Notice aommaire des monumenta du Louvre (p. 120): 

«Le soleil est le plus ancien objet du culte ^gyptien que nous trouvions sur les monuments. Sa 

> naissance de chaque jour, lorsqu*il s*61ance du ciel noctume, ^tait Tembl^me naturel des id^es que nous 
»venons d'exposer sur T^temelle g6n6ration de la diviniti§. Aussi Tespace Celeste 6tait-il identiii6 avec la 
» m6re divine. C*6tait particuli^rement le ciel de la nuit qui remplissait ce personnage. Les rayons du soleil 
»en r^veillant toute la nature, semblaient donner la vie aux ^tres anim^s. Ce qui, sans doute, n*avait 6t^ 
» d'abord qu'un Symbole, est de venu, sur les monuments 6gyptiens que nous connaissons, le fond meme de 

> la religion. C'est le soleil hii-meme que Ton y trouve habituellement invoqu6 comme l'etre supreme, et son 
»nom 6gyptien Bd, ajout6 souvent a celui de la divinit6 locale, semble t^moigner que cette identification 
» constitue une seconde ^poque dans Thistoire des religions de la vall6e du Nil. C'est ainsi qu'Ammon est 
» de venu Ämmon-Ba (Ammon Soleil). Ptah, le dien supreme de Memphis, s'est peut-etre maintenu longtemps 
»dans une Sphäre plus 61ev6e; car on ne le trouve pas identifiö au soleil', tandis qu'ailleurs il semble 
» m^me indiqu^ comme le p^re de cet astre. 8i le cuUe du soleil, comme dieu supreme ou comme mamfestalion 
*de ce dieu, paraU un traU g^niral parmi les croyances egyptiennea, il en est un autre qui, du moins dans le 
»second empire, n'6tait pas moins universel: c'est le culte d'Osiris, type et sauveur de Thomme aprös sa 

> mort, tel que nous Tavons expliqu6 ä propos des monuments fun^raires. Osiris, en cette qualit6, 6tait aussi 
» identifi6 avec le soleil infernal, accomplissant sa r6volution noctume jusqu'ä ce que sa nouvelle naissance 
» vint lui rendre son caract6re de dieu du jour. » 

Le but principal du livre de M. Pierhet consisto ä montrer que Tensemble des divinit^s ^gyptiennes 
se rapporte au mythe solaire symbolisant le dieu suprßrae. 

De la une division du Pantheon igyptien en six chapitres : T' chapitre — Le dieu primordial; 2* cha- 
pitre — Fonction du soleil, röle des deesses; 3' chapitre — Naissance du soleil; 4' chapitre — Le soleil 
diume; 5" chapitre -- Le soleil noctume; 6' chapitre — Renaissance du soleil. 

C'est sous ces clefs — qu'on me permetto cette expression empruntee a la linguistique chinoise — 
c'est sous ces clefs, dis-je, que M. Pierret ränge tous les dieux de la vall6e du Nil. De la sorte, tout ce 
qui conceme Apis, Mnevis, Ptah, Ptah-tatounen, Neun, Nil, Noum, Sati, Anoukö, Thot, Chons, le dieu 
lune, Safekh, Selk, Anhour, Homs-tma, Shou, Ma se trouve dans le chapitre premier; tout ce qui concerne 
Sekhet, Tefnout, Menhit, Bast, le Sphynx, Ra, Ammon Ra, le psehent, les uraeus, Nekheb, Ouadj, dans le 
chapitre 2; tout ce qui concerne Mchour, Neit, Nout, ITioueris, Maut, Khem, dans le chapitre 3; tout ce 
qui concerne Ra, Horshefi, Mentou, Soupti, Sebek-Ra, Reshep, Bes, Set, Set-Horus, dans le chapitre 4; 
tout ce qui conceme Toum, Seb, Tanen, Osiris, Isis, Nephthys, Iloms, Anubis, la mort de Thomme assimil6e 
k la disparition du soleil, le jugement de räme, la d^esse Ament, Sokhari, et Tenfcr egyptien, dans le 



' ChampoUion, duns sa GTommairt egyptienne (p, 525), cite ces symboles **Siiir«^*^5^^^ ^'^^"^ÄJ?^^ J^* ' symboles com 



plexes qni sont ainsi decomposes par le texte egyptien lui-merae : ^!) ^ 1 X «^rf*« i 11 o I I l 'vwwk^ ^ [ vS 




^^^ ^w 1 11 O ' \^ ^S^ I I * Paroles sur le serpent avec deux jambcs, avec le disquo 

et les deux cornoH et (sar) les denz ycnx (qui sont) devant lui avec les deux jambcs et les deux alles». Faut-il voir lä une ignonnce 
dlxistoire naturelle? Voulait-on representer des etres existants? Non, certes! Et si Tun de res symboles Nehbka est dcvenu une «orte 
de dieu distinct, c'est par uno Operation evidemment secondaire. (E. R.) 
* „Excepte dans le type de la divinite infernale PtaJi-Sokar-Otiri.* 
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chapitre ö; et enfin tont ce qui concerne Horpekhrat, Horus sur les crocodiles, Ptah embryon, Noum 
embryon, Haroeris, Khepra, Nofre-hotep, Im-hotep, Nofre-toum, dans le chapitre 6. 

Ajoutons que chaque symbole ou chaque divinit^ est accompagn^, dans le texte m§iue, de fines figures 
grav6es au trait par M. Schmidt et emprunt^es pour la plupart a notre Mus^e ögyptien du Louvre. C'est 
la premi6re fois qu'on a Theureuse idee de r6unir ainsi les repr^sentations mythologiques de rancienue 
Egypte. Ce livre devient Ic manuel, absolumcnt indispensable, de l'arch^ologue ou du collectionneur qui veut 
se reconnaftre dans le d6dale du Pantheon ^gyptien. On pourrait seulement reprocher au savant auteur de 
n'ßtre pas assez complet et d'avoir laiss^ tomber certains types mythologiques. 

Avant de t«nniner cette Bevue bifAiographiqtie, signalons rapidement quelques-uns des livres ou 
opuscules de cette annöe qui nous ont 6t6 envoy6s. Nous y remarquons surtout: 

1** Une brochure ayant pour titre : lUiiatrazione de due aide funerarie del Museo Egizh di Torino, par 
le savant professcur Rossi, consei-vateur du mu86e. II s'agit de deux d4creU d'Osirit, sur lesquels nous 
reviendrons, en publiant des textes analogues du Mus^e du Louvre. M. Rossi nous annonce aussi Tapparition 
prochaine de son Cataloffue du Mtuie de Turin, qui fera heureusement suite ä ses nombreuses et interessantes 
publications de textes, 

2° Un volume in-folio intitul^ : Le domicile des esprUa, par M. Lanzone, conservateur adjoint du Musee 
6gyptien de Turin (Vieweg 6diteur). C'est le facsimüe d'un exemplaire turinois du Lim-e de ce qui ett dans 
Vh^misphhre infiriettr, livre dont MM. DEviaiiA et Pierbet ont fait connattre Vexemplaire type du Mus^e du 
Louvre dans le CcUcdogue d^ mcmuscrUa du Musie igypüen (p. 21 et suiv.) et dans les Etudes ^fjyptclogiqnes 
(fasc. II, p. 103 et suiv.). 

3° Les trois premiers fascicules (in-folio) de la publication ayant pour titre : // lihro dei funerali degli 
antichi egiziani, par notre ami et ancien 616ve ScmAPARELLi. 11 s'agit d'un nouveau livre fun^raire, tr^s 
curieux, d6crivant les riles des ßm^aiües, et que M. Schiafarelli a d6ja signal6 dans son opuscule Eda- 
zione sul libro dei funerali. Nous avons d6jä eu roccasion de citer plusieurs fois cette brochure fort inte- 
ressante dans notre travail intitul6 : Taricheutes et choachytes, et nous nous proposons de revenir sur ce sujet, 
quand M. Schiaparelli aura publik le corps in^rae de son travail. £n ce moment nous n'en avons que les 
planches comprenant les textes connus de ce livre des fun^railles. Le fascicule de planches le premier paru 
contient ainsi le papy rus de THathor SaYs (de notre Mus6e du Louvre) \ le second le sarcophage de Buteha- 
amen (du Mus6e de Ihirin) et le troisi^me quelques textes inMits du tombeau de Seti I**^. 

4** Une legon d'ouverture faite par M. LEFäBURE, mattre de Conferences a la faculte des lettres de 
Lyon, le^on ayant pour titre : Les races connues des Egyptiens. 

6° Une le^on d'ouverture (sur laquelle nous reviendrons) faite a T Universite de Vienne par notre 

ancien eiöve M. Krall et relative aux contrats 6gyptiens (demotiques) et assyriens. 

^ (E. R.) 

EERATUM. 

On connait la formule si frequente : /wwna q m ^v /j y ö^ (S. 193). Ainsi que 

nous Tavons note dans la Bevue (1880, p. 62), on y substituait souvent la phrase plus emphatique: 
.^A^A^o^ y ^ (S. 192) ou meme (lorsqull s'agissait d'une restauration de monuments): 



•^^ ^\ a identiquement la meme construction que la locution ^^ \|/ v*^^~^ ^^ ^ ^^ 

reproduite par moi dans le pr6cedent num^ro de la Revue, p. 184. Mais j'avais repousse cette explication 
pour le passage, parce qu'elle ne semblait pas m'offrir un contexte satisfaisant. ^ (qui commen^ait) 

indique. en effet, une proposition incidente, et je cherchais la proposition principale. J'avais donc prSte a 





le meme sens qu'ä ^V '^^.^S^ ®* W ^^^ ^^^'^ ^*^' ^^ ^«uosch, p. 916). Mais il 
fkiir c^nserver la signification indiquee ibidem, p. 917, et traduire p. 184 de la Bevue (8* col. du texte): 
cQu'on donne ä Neith, fille de ce dieu, le premier rang parmi les dieux et les deesses, puisque la 
fille de ce dieu est bonne pour votre pays plus encore qu'auparavant. » 

Plus haut, p. 33, 1. 7, p. 38, 1. 21, lire ]T au Heu de Ö . _, _ 

L'^iteur Ernest Leroux, Propriötaire-G^rant. 
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AVIS. 

Ce nuxnöro double, aveo son Supplement exoeptionnel, devant avoir une longueur oon- 
siderable, le Boxxunalre habituel y sera remplaoe par une Table des matieres, qui se 

trouvera 4 la fln du suppläment. 



Lettre a M. Eügi^ne Revilloüt 

SUK LES MONNAIES EGYPTIENNES 

MENTIONN^ES 

DANS LES CONTRATS DJfcMOTIQUES DE L'^IPOQUE DES PlX)L]fcMÖES. 

MON CHER AMI; 

Dans un fort interessant article ins6rä en 1879 dans la Zeüachrift de Berlin, yous avez 
6tabli r^chelle des monnaies d'argent dont yoas avez tronv6 la mention dans les contrats 
dämotiques de Töpoqae des Ptol^mäes. Elle comporte trois degr^S; qui sont entre eux dans 
la Proportion de 1, 5 et 1500: 

Le äjj/^^^ sekel, unitö införieure; 

le (^, que yous tradcusez par c argenteus », qui en effet se marqne par le Bigne de 
r«argent>; et dont la valeur est de 5 sekels; 

le ujä^Jg^ kerk&r, qui comprend 300 ^^ et 1500 sekels. 

Gomme vous Tavez parfaitement reconnu, le kerker est sürement le talent; copte (riit(rci»p; 
li^breu ^3, pour ^S'TD (de la racine "nS). 

Mais du aekd vous faites la drachme, et c'est ici que je m'äcarte de yous, que je crois 
devoir yous soumettre une autre Interpretation, laquelle me parait de nature k mieux rendre 
eompte de tous les faits que yous avez rassemblös. 



50 FBANgois Lenormant. 



II est impossible de ne pas croire que le talent; ainsi mentionnö dans les papyros dömo- 
tiques du temps des Lagides, soit le meme que le talent officiel du Systeme mon^taire of&ciel 
de ces princes^ le talent dont il est question dans les papyrus grecs contemparains. Or^ ce 
talent se divisait ä la grecque en 6000 drachmes ou 60 mines. Une taille qui en est la 1500^ 
partie n'est donc pas la drachme; mais bien le t^tradrachme, pr6cis6ment la taille d'argent 
que les Ptolöm6es ont le plus abondamment monnay^e; la seule qui^ soud beaucoup de r^gnes^ 
ait 6t6 frapp^e. 

Ge t^tradrachme ptol^maique p6se 14 gr. 53. II est donc^ ainsi que Font reconnu depuia 
longtemps tous les mötrologistes^ taillä sur Fötalon du siele ph^nicien et h^braYque. Et e'est 
pr6cis6ment le nom sömitique SptT; lequel avait du etre connu de trte bonne heure en Egypte, 
qui doit etre retrouve dans le sehet que vous lisez sur les documents dämotiques. 

Tout ceci Concorde, comme vous le voyez, et je n'hösite pas ä, assimiler le sekel au 
tetradrachme d'argent ptolömaYque. La consöquence de cette assimilation doit etre de faire 
quadrupler le nombre de drachmes de toutes les sommes 6nonc6es en tailles d'argent införieures 
au kerker, dont vous avez relev^ la mention dans les papyrus. Et il me semble que dans 
tous les cas connus ceci convient beaucoup mieux, car les sommes eflfectives que vous obteniez, 
en consid6rant le sekd comme une drachme, ^taient d6cid^ment trop petites. 

Le sekel ^tant }e tetradrachme, son quintuple, le Q^, est, non pas une taille r^llement 
monnayöe, mais une unit^ de compte de 20 drachmes ou Vs ^^ la mine, que Ton payait en 
donnant cinq t^tradrachmes ou un poids de 72 gr. 65 de metal. Et le dixifeme de ce quintuple 
dont vous avez trouve quelques mentions, est un didrachme. 

L'unite de compte de 20 drachmes 6tait une de Celles qui devaient se pr&enter tout 
naturellement, car eile constituait une des divisions normales de la mine d'argent, ä cot6 de 
Celle que donnait le stat^re d'or, qui, avec le rapport : : 1 : I272 tel qu'il existait dans TEgypte 
ptol6maYque, valait 25 drachmes. L'une 6tait Vs d® ^^ mine, Fautre 74. 

Mais je crois, de plus, que Femploi d'une taille pond6rale d'argent montant entre 17 gr. 
65 et 17 gr. 80, ä Fötat de valeur habituellement usitöe dans les Behanges, devait remonter 
ä Fepoque pharaonique. Et en eflFet M. Chabas a relev6 dans des papyrus hi6ratiques du 
temps des Ramessides la mention d'une unit^ pond^rale d'argent dösign^e par le signe dont 
Ap est le d6riv6 d^motique K 

Le Systeme pond6ral indigfene de FEgypte avait pour unit6 supörieure Youten, divis^ en 
10 kite, et les monuments nous offrent des mentions formelles de sommes d'argent compt^es 
par poids d'outens 'K Et ce n'est certainement pas une coYncidence fortuite qui fait que les 
sommes de 600 sicles d'argent pour un char et 150 pour un cheval, que le roi Salomon 
payait aux producteurs ^gj^ptiens^, constituent pr^cis^ment des poids de 96 et 24 outens*. 

* M. Lenormant ne m'a pas biea compris. C'est le A^ ^ (doublen designant 6galement l'argenteus ou 

ö sekels) qui vient de la sigle hi^ratique de la pi^ce d'argent indiqu6e par M. Chabas dans ses Recherchen 
sur les poida, mesures et monnaie«, p. 24. (E. R.) 

2 Lepsius, M^i. de VAcad4mie de Berlin pour 1871, p. 35, 39, 40 et suiv.; Brugsch, ZeiUchr. ßir ägypi. 
Sprache und Alterthumakuiide, 1871, p. 85. 

3 / B£g., X, 29. 

^ Je compte ici Touten ä 91 gr., suivant la d^termination de M. Chabas, confirm^e par M. Bobtolotti 
dß Mod^ne. 
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D'un autre c6t6 les Egyptiens, qui recevaient leur argent principalement de FAsie, avaient 
pris aussi de trös bonne heure Thabitude de compter les sommes de mötal avec sa taille 
pondörale asiatique^ c'est-ä-dire en scheqels ou sicles ph^niciens. Le regrettö Th. Detäria ^ 
a Signal^ un papyrus hi^ratique du Louvre oü des recettes sont änonc^es en sicles d'argent^ 
avec un change de V4 d'outen de cuivre^ par siele. Et certainement les Lagides n'ont r6gl6 
leur systöme mon^taire sur le pied du siele ph^nicien^ dont ils ont pris le quart pour faire 
leur drachme^ que parce qu'ils ont trouvö Femploi de ce poids pour mesurer l'argent d^jk 
enracinä dans les habitudes des Egyptiens. 

L'usage parallele du compte de Targent par outens et par sicles^ dans la circulation 
int^rieure de TEgypte et dans le commerce des contr^es asiatiques avec le payS; avait dfi 
n^cessairement faire chercher une taille de raccordement entre ces deux syst^mes. Et c'est-Ui 
pr6cis6ment ce que donnait le poids de 72. gr. 65 ä 72 gr. 80, car il correspondait ä la fois 
k 5 scheqels asiatiques (Vio ^^ I^ ^^^^ ^t '/eoo ^^ talent des Ph^nicienS; comme plus tard 
Vs de la mine et V300 du talent des Grecs d'figypte) et & 8 kites Egyptiens ou % de Tonten. 
On couQoit ainsi le röle du ^p et son origine ancienne. Les sommes que je viens de rappeler, 
pay^es par Salomon pour ses acquisitions de chevaux en Egypte fönt des comptes de 120 et 
de 30 de ces unitäs, en meme temps que de 96 et de 24 outens. Toutm^s III, dans la grande 
inscription du sanctuaire de Kamak, rapporte qu'en Tan 23 de son r^gne il rcQut des Kh6tas 
301 outens d'argent en 8 anneaux. Chacun pesait donc 37 outens 7io ^^ 376 kite, ce qui fait 
235 sicles du poids adopt^ pour Fargent en Syrie, en Phönicie et en Palestine. Cela ne fait 
un compte exact ni d'outens Egyptiens, ni de mines (n^O) asiatiques; mais en revanche nous y 
trouvons un nombre entier, 47, de notre unitö de raccordement des deux syst^mes ou qJ. 

Je vous en laisse juge, mon eher ami, tout cela peut-il etre fortuit? 

Et maintenant j'ajouterai que mon explication du aekd par le t^tradrachme pennet d'ex- 
pliquer tout natureUement la formule que vous avez relev6e dans un certain nombre de papyrus 
ä la suite des önonc^s de sommes d'argent, et qui doit etre traduite : « ä 24 unitös de cuivre 
pour Vio nnit^s d'argent». 

Je crois avoir ^tabli ailleurs ^, ä la suite de M. R. St. Poole *, que la drachne de cuivre 
des papyrus grecs ptol^maYques, dont 60 correspondaient k une drachme d' argent *, n'^tait en 
aucune fa^on taill^e sur le meme pied; que c'^tait Fancien kite 6gyptien. Si donc on avait 
conserv^ pour le cuivre Fantique Systeme national, en y appliquant seulement des noms grecs, 
Funit^ sup^rieure de ce mätal, celle que d^signait natureUement dans F^criture le groupe 
exprimant Fid^e d'« airain », ^i Jy (comme le signe de F« argent » Funit6 sup6rieure d'argent), 
6tait Fouten. Et 60 kite valant une drachme d'argent, Fouten, taille monnayöe en cuivre par 
les Lagides et que nous retrouvons dans leurs grosses pi^ces de ce m^tal, correspondait k Ve 
de la drachme ou k une obole, taille qui manque k leur s^rie d'argent parce que Fouten de 
cuivre en tenait la place. 

1 CcUalogue des papyrus du Louvre, IX, n® 10. 

3 Voyez ce que je dis ä ce sujet dans La mormaie dans Vantiquüd, t. I, p. 106. 
^ Article Chalcus du Dicticnnaire des arUiquiUs grecques et romaines de MM. Dareicbero et Saoijo. 
< Article Weights dans le DictUmary of the Bible de Smith. 

^ Letbonne, Becompense promisej p. 11 et 13; Boeckh, MetroL UrUersuchwigen, p. 142; Mommsek, Histoire 
de la mormaie romaine, trad. de Blacas, t. I, p. 55 et suiv. 

7* 
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Ceci donnä; 24 unit^ supärieares de cuivre (ontens); ^quivalant chacane k une obolC; 
correspondent exactement a Y^o de Tunitö de compte de Targent, c'est-ä-dire k an sdcel ou 
t^tradrachme. Yotre formale a poar objet de donner aa d^bitear la facoltä de payer en 
monnaie de caivre aa liea de monnaie d'argent; ce qai 6tait ane facaltö fort appr^ciöe dans 
r^tat de la circalation m^talliqae en Egypte, oü le caivre continaait k Stre beaacoap plas 
abondant qae Targent. Mais eile lai impose d'employer dans ce cas la monnaie de caiyre sur 
le pied «isonome » et non pas sar le pied «dont le change», leqael; post^riearement aa rhgne 
d'Epiphane aurait 6iA avantageax aa payear. 

Je n'ai pas parl6 dans cette lettre des indications de Pollax et de TAnonyme d'Alexandrie 
sar le talent alexandrin valant 1500 drachmes attiqaeS; c'est-ä-dire le qaart da talent ath^nien. 
Ces indications se rapportent k ane tonte aatre öpoqae et ä an tont aatre Systeme mon^taire. 
EUes datent da temps de rEmpire, oü chez les mötrologaes grecs Texpression de drachnie 
attique d^signait le dmier romainK EUes ont trait an monnayage imperial de Tatelier d'Ale- 
xandriC; oü Ton fabriqaait alors poar la province d'Egypte des pitees d'an billon ne contenant 
qae 25% d'argent, pi6ces qai avaient le poids de 4 denierS; mais n'^taient tariföes qa'ä un 
seal dans lear behänge avec la monnaie d'argent d'empire. Cest an point qae M. Momhsen 
a ötabli de teile fagon qa'il n'y a plas k y revenir. Mais il en r^salte qae les passages en 
qaestion n'ont rien k voir avec les qaestions relatives an Systeme mon^taire da temps des 
Ptolim^es. 

Ce sont vos d^couvertes qai m'ont donn6 mati^re k ces qaelqaes observations^ lesqaelles 
ont poar point de däpart ane vieille expörience da monnayage ptolämaKqae dans ses monu- 
ments originanx. Je serais heareax de voas y voir soascrire. 

Veaillez agröer, etc. 

Paris, 19 fövrier 1881. Franqois Lbnormant. 
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(Suite*.) 



DONNÄES mSTORIQUES DU PAPYRUS SUR LES 28', 29' ET 30' DYNASTIES. 

Je ne pretends pas faire ici Thistoire compl^te de ces dynasties. Cela ne rentrerait nalle- 
ment dans le plan saivi par moi poar la pablication des diverses parties de notre papyrus; 
et, d'ailleurs, cette histoire vient d'etre trac^e par an 6gyptologae distingaö, M. Wiedbmakn 
de Leipzig 3, qai a r^ani dans son travail toas les docaments grecs et ögyptiens connas jasqu'ä 
ce joar sar cette p^riode interessante, y compris et sartoat toas les renseignements que 
j'avais ddjä tirös de la chroniqae dans ma premifere analyse de 1875. Mais cette analyse 
meme ^tait tr^s incomplöte et snr certains points fantive par saite de circonstances dont 

^ Histoire de la monnaie romame, t. III, p. 333. 

' Voir la Bevue, 1880, p. 49 et suiv., 146 et suiv.; 1881, p. 1 et suiv. 

3 HUtoire d*Eyi/pte de PsammeHque ä Alexandre, par le Dr. Wisdemann. 
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j'ai dijk rendu compte. D Importe donc de donner ici leg r^ultats de mon ^tade^ main- 
tenant achevöe^ et de faire voir en qnoi notre papyms vient compl6ter; confirmer et parfois 
reetifier Man^thon et les historiens grecs. 

Tout d'abord; commen^ons par 6tablir qae notre texte offre avec Man^thon la plus 
frappante analogie. J'ai d6jä en Toccasion de dire qne^ si les proph^ties ^thiopiennes du 
pretre d'HarSefi paraissaient antärieures aux 6y6nements auxquels le commentateur ägyptien 
les appliqne — fort ä tort suivant nouS; — il en ^tait tout diff(6remment pour les secondes 
proph6ties — k partir de la planchette 10® — propli6ties qui semblent avoir 6t6 rödigtes — 
comme le commentaire — bien apr^ les äv^nements et en pleine domination grecque. II n'y 
aurait donc rien d'6tonnant ä ce que Manöthon lui-meme — soit dans son histoire dätaill^e, 
soit dans le tableau chronologique qui la suivait primitivement — eüt &t6 eonsultö par deux 
des auteurs successifs des textes contenus dans notre papyrus. Entre le rögne de PhiladelphO; 
öpoque ä laquelle Manithon ^crivait; et celui d'Epiphane^ ^poque k laquelle äerivait Texä- 
göte d^motique; il y a place pour un personnage intermödiaire qui aurait puis6; pour ses 
inspirations^ nombre de ses renseignements dans Man^tbon ou du moins dans des sources 
identiques aux siennes. II me semble difficile d'expliquer autrement le parall^lisme constant 
de la liste du c^lebre chronologiste avec celle du proph^te et de son commentateur, et cela 
tant pour Tordre des rois — dans les endroits meme oü les autres documents s'en öcartent 
— que pour les annäes de r^gne — alors meme que les ann^es de Man^thon semblent laisser 
prise au doute. 

ÄjoutonS; du restC; que ce qui nous est parvenu de Man^thon n'est qu'une faible 
partie de son grand ouvrage et que nos auteurs ögyptiens ont pu trouver dans cet auteur 
des renseignements bien plus amples que nous. Et puis; il est certain aussi qu'au moins 
dans la premi^re partie de notre papyrus — celle qui ätait relative k Amasis — on voit 
indiquer express^ment des emprunts directs faits k ces registres des temples que Manäthon 
dit avoir consult^. II peut donc en etre de mSme pour la seconde partie. En tout cas, 
nous poss^dons dans notre texte d^motique une foule de donnöes nouvelles que Ton ne trou- 
vait nulle part. Examinons du moins les principales : 

Le premier chef indiquö par notre papyrus k propos de la grande r^volte des Egyp- 
tiens contre les Perses « c^est le rot Ämyrtee ». 

Ce roi a fort intrigu6 jusqu'ä präsent les ägyptologues et les chronologistes. On a cru 
reconnaltre k plusieurs reprises son nom en 'hi^roglyphes et chaque fois des objections se 
sont äleväes contre Tassimilation propos^e. II en fut ainsi, par exemple^ pour Tidentification 
d'Amyrt6e : 1° avec un roi que Ton reconnut etre Nechtaneb T'^; 2^ s^xec Amen-ruf^, que 
M. BBuascH dit etre un roi öthiopien. Actuellement, Mr. Wiedemann propose un certain Amen- 
art-rut '. Mais il n'y a pas encore certitude. II est donc interessant de retrouver ce v6ritable 

^ Champoluon-Fxo^c, Egypte, p. 383. 

' Lepsius, Btnkm., III, 284. — Konigahuch, n*»» 661, 662. 

' Un monument de ce roi exist e au Mus6e de Berlin. Mais la transcription du nom d6motique d'A- 

myrt6e, seul certain, donnerait plut6t ( Q '-—' @ j. (Voir le nom de Teoe qui est Orthographie en hi^ro- 

glyphes ( ^,^^ 1 ^ ]• ^ 6st dans ce nom repr6sent6 en d6motique par le mSme signe que Ton retrouve 

ä la fin du nom a Amyrt6e.) 



54 EüGÖNE Revilloüt. 



Amyrtöe k la place que Man^thou lai assigne dans sa liste chronologique. Mais cette place 
8oul6ve de nouvelles difficulfes. L'Amyrtöe dont nous parlent Hörodote, Thucydide et Ctäsias 
est certainement de beaucoup ant^rieur a N^phöritöS; que Man^thon semble Ini donner poor 
snccessenr imm^diat. On a rösolu le probl^me en snpposant deux Amyrt^e^ dont le denxi^me 
aurait &t€ le petit-fils de Tautre ; car le fils du premier nous est connu par Härodote et ne 
se nomme pas Amyrt^e. Mais cela est-il bien nöcessaire? Eist-il certain que Manäthon ait 
toujours voulu faire une Chronologie stricte, par ordre de dates, et n'a-t-il pas r6uni parfois en 
un seul groupe les monarques du m6me parti, si je puis m'exprimer ainsi ^ ? Dans le cas 
actuel la chose aurait une certaine probabilitö. On ^tait en pr^sence de rois perses et de 
rois ^gyptiens de race. Amyrtöe avait 6t^ le premier de ces glorieux Egyptiens rövolt^s et 
Neph6rit6s le second — bien qu'aprte un assez long Intervalle. N'6tait-il pas logique de les 
placer Tun k c6t6 de Tautre, en mettant k part les conquerants asiatiques? — On sent que 
ceci n'est qu'une simple hypothtee, hypoth^se ä laquelle notre papyrus dömotique donue 
pourtant une certaine consistance en faisant d'Amyrt6e un vöritable pr&urseur, envoyö pour 
faire une premi^re ^purißcation:^ avant «fe jour qai fut^ repr^sentö par N6ph6rit6s. Le 
document dit en eflFet : «Le premier chef qui vint aprfes les M6des — c'est-ä-dire le roi 
» Amyrt^e — comme il n'^tait pas destinä k faire le droit pendant ses jours, on le chargea 
> de les faire arriver (les Egyptiens) k la purification, sans qu'on reconnut pour chef son fils 
>apr6s lui. » Hdrodote^, qui ecrivait peu de temps apr6s celui qu'on a nomm6 «le premier 
Amyrtee », nous dit au contraire que les Perses vainqueurs laiss^rent k Pausiris, fils 
d'Amyrt^e, et k Thannyra, fils dlnarus, leurs biens patemels. Mais il est peu probable que 
les Egyptiens aient consid^re cette succession dans les patrimoines comme identique k une 
succession royale. Or il paratt bien certain que le p6re de Pausiris eut pendant quelque 
temps la dignitö et le pouvoir d'un v6ritable souverain. En effet, nous savons par Ct^sias^ 
que leLybien Inarus et «un autre Egyptien», que Thucydide nomme Amyrtte*, se revolt^rent 
en meme temps en entratnant chacun ses vassaux. Selon Thucydide encore, lors de la dö- 
faite du Lybien Inarus qui avait appel6 les Ath^niens k son secours et avait ainsi causa 
leur plus grand d^sastre — (la destruction de 200 trirömes, d'aprfes Isocrate, alors qu'ils n'en 
perdirent que 150 en Sicile*) — Amyrtee tenait encore dans les lies et les marais, d^jä 
signal6s par Hörodote. Dans un passage peu öloignö, Thucydide ^ nous apprend meme 
qu' Amyrtee reprit bientot Toffensive en son unique nom et appela de nouveau les Ath^niens, 
au moins trois ans apr6s la d^faite dlnarus et de ses alli^s. Les Grecs Temport^rent alors et 
amen^rent avec eux ä Äthanes des vaisseaux Egyptiens. Amyrtee ne fut battu que plus 
tard, ce qui n'a rien d'^tonnant si on lui donne 6 ans de r^gne comme k TAmyrtäe de 
Man^thon. Toutes ces indications semblent concorder assez bien avec Celles de notre papyrus 
et indiquer un chef national reconnu comme legitime souverain et pouvant, en cons^quence, 

1 Nous aurons bientöt roccasion de prouver quMI en fut certainement de la sorte pour certaines 
dynasties de Man6thon. 

2 III, 15. 

3 p. 647 de r^dition de Godefroid. 

* p. 72 de rddition d'HEWRi Esttenne. 

* Isocrate, De paee, 86 (c Wibdsmann). 

^ Thucydide, liv. 1, p. 73 de T^dition Henri Estienne. 
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figarer dang les listes officielles. Quoi qu'il en soit de cette questioD; Man^thon lai-meme fait 
du SaYte Amyrtöe Tunique roi de la 28® dynastie. D est donc pleinement d'accord avec 
notre docament dämotique; qui nous dit express^ment qu'il n'eut pas son fils ponr successeur 
ä la conronne et meme qu'il fut expulsö de son tröne pendant sa vie. Voiei en effet les 
expressions d'un second passage : 

<Le premier qui Yint apr^s les M6deS; comme il ätait form^ pour ne point accomplir 
»le droit; on yit ä le remplacer. — On ne fit pas recevoir son fils k sa place. — Loin de 
» lä ! — On r^carta lui-meme de son trone .pendant sa vie I > 

Enfin vint le jour eomplet et par excellence, c'est-li-dire la pleine dölivrance de rfegypte 
par Näphäritte. Notre document fait de grands 61oges de ee prince; qui « fit tout ee qu'il fit 
en sinc^ritö». A cause de cette sincäritä «on lui accorda d'avoir son fils apr6s lui dans un 
temps court». Cependant^ cette succession fut loin d'etre immödiate; car dans un second 
passage il est dit: 

« Le deuxi6me du gouvemement — c'est-ä-dire le deuxiöme chef qui fut apr6s les 
»MedeS; ä savoir N6phdrit6s — tu vois ce qui lui est arriv6. — «On a fait recevoir h sa 
» place son fils au gouvernement. » — II parle de celui qui sera chef un jour^ c'est-ä-dire 
»Nechtaneb, qui gouvemera FEgypte et tous les temples. — Pour faire etre cela, le prophöte 
»dit : Le gouvemement sera au nom de Nechtaneb, qui est le nom d'un enfant. — C'est 
> comme s'il disait : II ne devancera pas son jour.» 

D'aprte ces donnöes Nechtaneb T' serait le fils de N6ph6ritfes P'. Man6thon rattache 
au contraire N6ph6rit6s F' et ses successeurs immödiats k la race Mend&ienne, et Nech- 
taneb I", T6os et Nechtaneb II k la race Sebennyte. 11 est vrai que, sur ce point, Eusebe 
s'^carte de Man^thon en attribuant k la 29® dynastie Nechtaneb T' et T^os, et en laissant 
Nechtaneb II seul k la 30*. Mais ce syst6me n'est gu6re admissible d'aprös les renseigne- 
ments foumis par les auteurs et les monuments, renseignements qui ^tablissent la parent^ 
indubitable de Nechtaneb II et de ses deux pr^d^cesseurs. II faut donc supposer : ou bien 
que le fils de N6ph6rit6s — Nechtaneb T' — s'6tait retir6 k Sebennytus; ou bien que N6- 
ph^rit^ r' lui-meme 6tait originaire de Sebennytus et a 6t6 r^uni mal k propos aux 
Mend^iens; ou bien enfin que le fondateur de la dynastie Sebennyte, Nechtaneb T' jugea 
k propos de röpandre cette legende qui lui donnait des droits k la couronne. Ajoutons 
que Näphäritös — auquel notre papyrus attribue de rapides succ6s, probablement dans ses 
lüttes contre les Perses — est 6galement mentionn^ par Diodore de Sicile * (que con- 
firme Isocrate) comme s'^tant alli6 avec les Lac6demoniens contre Tennemi s6culaire de 
rind^pendance 6gyptienne. On rencontre son cartouche Nef-a-rut sur de nombreux monu- 
ments hi6roglyphiques ou hi^ratiques '^, ainsi que sur une bände d'6toflfe inscrite en demo- 
tique et qui est datäe de Tan 4 de son r^gne^. Man^thon lui donne en effet 6 ans. 

Le troisi^me chef qui vint aprös les M^des est expressement nommä Hakoris dans la 
premi6re colonne de notre document, et dans la troisiöme colonne on lit encore : 

« Diodore, XIV, 79, 4 et 7 (c. W.). 

2 Serapium, n" 4öl, 458. — Sphpnx du Louvre, A, 26 {350 bU de Tancien inventaire), n»' 2113 et 
2114 de Berlin (publi6ß par Lkpsiub, Denkm,^ III, 284, b et c). (Cf. Wiedemanm.) 

3 Louvre, XI, 19 du catalogue DEyi:RiA. 



56 Eugene Revilloüt. 



«Le troisiöme chef^ on lui donna — c'es^ä-dire le troisi&me chef qni fat pendant les 
» M6des — on loi donna — c'est-ä-dire comme il ätablit le droits on le fit recevoir pendant 
»sa vie >. Man^thon assigne en effet le troisi^me rang k Hakoris dans sa liste des rois ögyp- 
tiens et il lui attribue 13 ans de rögne. En d^pit des r^ticences de notre texte dömotiqae 
qui semble refuser la 16gitimit6 ä ce roi Mend^sien et lui aecorde senlement rnsafroit da 
tröne ^pendant sa vie> en attendant la majoritä de Nechtaneb^ rhäritier 16gitime; — 
Hakoris fut certainement Fun des rois ägyptiens les plus distingu6s et les plus illustres de 
cette äpoque. On a de lui un grand nombre dinscriptions eontemporaineS; en hi^roglyphes 
et en demotique *, et Th^opompe ^, Diodore ^, etc., en parlent aussi avec 61oges. Selon Diodore * 
Hakoris envoya d'Egypte de nombreux secours ä Evagoras, roi de Chypre, pendant sa lutte 
h6rotque contre Artaxerc^s; et quand Evagoras suecomba, il reprit la guerre pour son 
propre compte et fit d'immenses pr^paratifs pour attaquer les Perses. II s'allia alors k Tamiral 
perse Glo, fit venir k grands frais de nombreux mercenaires de Grfece et leur donna pour 
cbef TAth^nien Chabrias qui ätait accouru, lui aussi; comme volontaire. II mourut pendant ces 
priparatifs, et les Perses obtinrent bientdt aprfes des Athöniens le rappel de Chabrias, au 
moment oü celui-ci allait enfin se mettre en campagne. N^pos nous apprend que ce rappel 
eut lieu quand Nechtaneb P' 6tait i€jk sur le tröne. Mais dans Tintervalle il y eut plnsieurs 
r^gnes 6ph6m6res dont il faut que nous disions quelques mots. 

Commengons par notre papyrus demotique : 

« Le quatriöme, il ne fut pas — c'est-ä-dire le quatri^me chef qui fut apr^s les Mfedes, 
>k savoir Psammuth^s — il ne fut pas — c'est-ä-dire il ne fut pas sur le chemin du dien. 
> — On ne le fit pas durer k Tötat de chef». Nous remarquerons que cet ordre est 6gale- 
ment celui que suivent Man6thon et Eus^be. Man^thon donne seulement un an de rögne k 
Psammuth^s et nous verrons plus loin qu'il en est de meme dans notre chronique. Psammu- 
thes eut cependant le temps de faire k Karaac d'assez importants travaux, si Ton en croit 
une inscription hiöroglyphique, copiöe par Champollion k Kamac, le 23 novembre 1828, et, 
portant le cartouche d'un roi * dont il identifia le nom — Psimouth — avec celui de Psammu- 
th^s. M. Lepsiüs aussi reproduisit depuis cette inscription ß, et il classa alors le roi Psimouth 
dans une dynastie de beaucoup ant6rieure. Mais il faut remarquer : V que ce nom est identique 
k celui que nous donne notre papyrus dömotique ; 2° qu1l a 6t^ trouvö par Champollion k cöti 
de celui d'Hakoris, predöcesseur de Psamnrath^s, qui fit, lui aussi, d'importants travaux k Kar- 
nac. Cest d'apr^s ces raisons sans doute que M. Wibdemann s'est ralli6 pleinement k Topinion 
de Champollion que nous avions, du reste, encore maintenue M. Pierret et moi. Le tom- 
beau du roi Psimouth se trouve k Sakkarah et il a 6t6 publik en partie par M. Lepsius. 

Le cinqui^me roi qui vint aprös les Perses et rempla^a Psammuthös fut, selon la 
chronique armönienne d'Eus^be, un certain Muth^s. Pour la liste de Man6thon la question 

^ Lepsius, Denkni., III, 284, h et i ; f. n. g. — Champollion, Mmumente, II, 134, n»" 2 et 4. — Bbugsch, 
Eecueü, pl. X, n" 10, 14-16, 20, 21 (Champollion, 43). — Turin, n** 61. — Sphynx du Lauwe, A, 27 (360 
de Tancien catalogue). — Denkm., III, 301, n** 81. Yoüno, HierogL pl. 90 (cf. Wiedemann). 

2 Theopompe, 1. 12 (fragm. de Müller). (V. W.) 

' Diodore, XV, 3, 4, 8, 9; XV, 29, 1—4. 

* Diodore, XV, 29 (1—4). 

* V. Champollion-Fio^ac, EgypU, p. 384. 

* Lepsius, Denkm., 259, a et b — cf. Rosellini, pl. 154, n** 4. 



SeCOND EXTßAIT DE LA CHRONIQÜE DEMOTIQUE DE PaBIS. 57 

- - — ■ ^^^^^ I ■ - - ■ — ■ — ■ ■ ■ . - ■ ■ ■■ ■ - ■ !■ — ■ ■ II » ■! ■» I ■■ I ■ ■■T 

est un peu plus douteuse; car notis en poss^dons deux textes antiques. Tun en armönien et 
l'autre en gree. Dans Farm^nien, Muth^s succ^de directement k Psammuthös et a apr^s lui 
Neph6rit68 II ; dans le gree, au contraire, Tordre est interverti et c'est N^phörit^s qui 8ucc6de 
ä Psammuth^s et pr6c6de Muthes. Ce point se trouve rösolu par notre document dömotique 
qui donne raison k Eus^be et au texte arm6nien de Man^thon; car il rel^gue comme eux 
INephöritfes au sixi^me rang et place auparavant un roi qu41 nomme Har-neb-ya, sans 
doute d'aprte un cartouche prönom, et qui ne saurait etre que Muthte. Manöthon donne un 
an k Muthes comme k Psammuthte, et nous verrons que c'est 6galement k ce chiffre de 
r^gne que conduit un calcul reproduit plus loin dans notre papyrus. De ce r^gne nous ne 
savons rien que les renseignements fournis par le proph^te et son commentateur : 

«Le cinquiöme il remplit — c'est-ä-dire le cinqui^me clief qui vint aprfes les M6des, k 
» savoir Har-neh-ya (Muthes) — on lui fit remplir son temps de domination comme chef — 
» c'est-ä-dire parce qu^il fut gönöreux envers les temples. Mais on T^^carta parce qu'il ötablit le 
» droit sans pourtant etre pur k T^gard de ses freres. » 

Le r6gne suivant, qui clot la dynastie Mend^sienne dans la liste de Man6thon, est tout 
aussi peu connu que celui de Muth6s. Comme nous l'avons vu dans le pr6c6dent paragraphe, 
Eus^be et le texte armönien de Man^thon placent, comme notre papyrus, au sixi^me rang 
le roi Nöphöritös 11. Mais il faut noter ici une 16g^re diflFörence entre nos deux sources. 
Manöthon donne seulement quatre mois k ce monarque, tandis que le document d6motiqüe 
— toujours dans le passage reproduit plus loin — lui donne un an entier. Notons du reste 
que, d'aprfes la m§me tradition, la fin de son rfegne paratt encore avoir etö tragique. Voici 
les expressions auxquelles nous faisons allusion : 

« Le sixifeme ne fut pas — c'est-ä-dire le sixifeme chef qui fut apr6s les M6des, k savoir 
> N6ph6rit^s II — il ne fut pas — c'est-ä-dire que les dieux n'ordonn^rent pas qu'ils fut, lors 
»qu'ils r^tablirent le droit qui 6tait sous ses p^res — on fit tuer son fils apr^s lui. > 

Tout nous indique en effet que la chute de la dynastie Mend^sienne dut etre tragique. 
La succession si rapide des trois rögnes qui la terminent n'est certes point un eflfet du 
hasard, et tous ces rois ne semblent pas etre morts de maladie. Sans doute, le parti de 
Nechtaneb et des Söbennytes commen^a k s'agiter aussitot apr6s la mort du grand roi 
Hakoris. De \k des rövolutions successives, des changements continuels de personnes qui ne 
rßussirent pas k calmer le sentiment public. Peut-etre d^jä ava^t le triomphe döfinitif de la 
nouvelle dynastie le pays 6tait-il divisö entre un roi de Mend^s et un roi de Sebennytus, et 
le gen^ral d'Hakoris, Chabrias, s'6tait-il rattachö k son adversaire Nechtaneb, puisque Nöpos 
dit qu'il servait ce monarque quand il fut rappele par les Athöniens. Quoi qu'il en soit de 
ce detail, la lutte des deux familles rivales de Mend^s et de Sebennytus ne cessa pas apr^s 
Tavönement de cette demi^re k la couronne; car nous voyons un chef Mend6sien disputer 
encore le trone k Nechtaneb 11 apr^s Texpulsion du roi Teos ou Tachos. 

Quant k Nechtaneb r*", il paratt avoir 6t6 le roi favori des auteurs de notre texte, qui 
le consid^rent comme seul legitime et reconnu par le dieu Ra — k partir de N6ph6rit6s P"^. 
Voici comment ils r^sument ce qui le concerne : 

«Le septiöme — au dixi^me jour — Ra le reconnut — c*est-ä-dire le septi6me chef qui 
» fut aprös les Mödes, k savoir le roi Nechtaneb P*" — on lui donna la double maison royale 

8 
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> pour (9) ans — on la lui donna au premier jour. — La fin fut au dixi^me jour — son 
» apothfiose fut au dixifeme jour — trois (rois) furent en trois ans, tandis que le fils de 16 (ans 
» rfegna) 9 annöes — c'est pour te faire connaltre les ann^es de rfegne qu'il passa. > 

Ce texte est fort interessant k bien des titres. II s'explique tout naturellement k Taide 
du canon de Man6thon. Selon Man6thon les trois rois prec6dents ont r6gn6 moins de trois ans 
— notre texte dit trois ans, peut-etre en arrondissant ce chiflFre — tandis que Nechtaneb 
qui les suit imm^diatement r6gna dix ans — notre texte parle de neuf ans pleins et dit que 
la fin de son rfegne fut dans la dixi^me ann6e. Ges ann6es sont dans la proph^tie symbolisches 
par des jours, sans doute ä cause de Tannöe sothiaque dont chaque jour 6tait d'un an. Mais 
Texplication de Fexögöte 6gyptien devient d'une lucidit6 et d'une certitude absolue quand 
on examine les paragraphes concemant les r^gnes suivants ; car pai-tout on retrouve les 
temps de r^gne, ddjä connus, indiqu^s dans le texte par des jours et dans le commentaire par 
des ann6es. On voit que Ton ne pourrait desirer une plus grande concordance. Mais ici se 
präsente une grande difficult6. Le chifFre d'ann^es que Man6thon donne pour Nechtaneb P' 
est maintenant g6n6ralement repouss6 d'apr^s une indication fournie par M. Brugsch 
dans son histoire d'Egypte. Cette indication est — il est vrai — fort br6ve. Elle se trouYc 
dans la demi^re page > du texte de sa premi^re Edition fran^aise, page dans laquelle cet 
illustre maitre indique quelques monuments remarquables au point de vue de l'art et qui 
sont dus aux demiers pharaons. Parmi ces monuments il mentionne seulement «le sarco- 
pbage d'un certain Horpata, mort Tan 16 du pharaon Nechtborheb,» c'est-ädire de Nech- 
taneb F'. De cette phrase on a naturellement conclu qull fallait repousser le chiflfre foumi 
par Man6thon, et admettre celui d'Eus^be qui attribue 18 ans k Nechtaneb T' comme ä 
Nechtaneb IL Nous verrons que pour Nechtaneb II ce chiflFre est certainement exact. Mais 
cette circonstance meme mettrait en defiance au sujet de Nechtaneb r*"; car le hazard par 
lequel ces deux monarques du meme nom ont le meme temps de r^gne parait singulier. Ce 
n'est pas tout. Comme M. Wiedemann Fa tres bien d6montr6, la correction de Man6thou 
tir6e du renseignement de M. Brugsch entraine dans les autres auteurs des corrections 
encore plus consid^rables. Ainsi, en partant, pour retrograder, du point chronologique abso- 
lument fixe que nous poss6dons, c'est-ä-dire de rexp6dition d'Ag6silas et du renversement de 
Teos, evfenements qui, d'apr^s les calculs de Clinton, doivent se placer entre Tan 362 et Fan 
361, et en donnant 18 ans ä Nechtaneb P', tous les synchronismes de Diodore de Sicile se 
trouvent faux. II faut alors lire Nechtaneb quand il parle d'Achoris, Achoris quand il parle 
de N6ph6rit6s, etc. Au contraire, — je viens de faire le calcul avec soin — tout est exact 
si Fon donne k Nechtaneb I*^*^ le chiflfre que lui donne Manethon et que confirme formelle- 
ment notre papyrus d6motique. On ne saurait donc assez regretter que M. Brugsch n'ait 
publik nulle part un texte aussi important que celui d'Hor-pa-ta qu'il indique si briövement 
dans la premiere edition de son livre et dont il ne parle plus dans les 6ditions postörieures. 
Car si ce monument (que M. Wiedemann — qui Fadmet dans toute sa rigueur — ne parait 
pas avoir trouvö dans aucun des mus6es d'Europe), si ce monument, dis-je, mentionne seu- 
lement dans un passage le roi Nechthorheb et dans un autre passage la mort d'Hor-pa-ta 
en Fan 15, la raison ne serait pas suffisamment demonstrative pour prouver qu41 s'agisse 

* p. 286. 
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bien de Tan 15 de Nechthorheb, et pour ren verser, par suite, toutes les autres autoritö». 
Dang tous les cas, s'il faut admettre dans toute sa rigueur rinterprttation de M. Brugsch, il n'en 
sera pas moins d6montr6 que notre texte d6motique est parfaitement d^accord avec Man6- 
thon, peut-etre parceque c'6tait lä unfe de ses sources principales. 

Reprenons le commentaire de ce texte d^motique si curieux. Et d'abord, Tapoth^ose 
de Nechtaneb. Cette apotheose mdiqu6e par les mots : «Au dixi^me jour Ra le reconnut — 
> la fin fut au dixi^me jour — son apotheose fut au dixi^me jour, » cette apotheose, dis-je, 
nous est prouv^e par plusieurs monuments qui nomment «le pretre du nom de Nechtaneb,» 
ou «le pretre du roi Nechtaneb». Comme nous Tavons dit, Nechtaneb 6tait aux yeux de 
certains Egyptiens le seul roi lögitime de ce temps. Cest ä cette circonstance que se rapporte 
la qualification «fils de 16 ans,» qui lui est donn6e par notre texte et cet autre passage 
parallele relatif k la filiation de Nechtaneb par rapport k N6ph6rit6s P''. Si Ton calcule le 
temps ^coul6 entre la mort de N^ph^rit^s et Fay^nement de Nechtaneb en donnant, comme 
Man^thon^ 13 ans k Achoris, et, comme notre texte, trois ans k Tensemble de ses trois suc- 
cesseurs, nous arrivons en effet au chiffre de 16 ans, ce qui expliqne Fappellation « fils de 
16 ans,» et ce qui Concorde admirablement avec la phrase cit^e plus haute. «H parle de 
»celui qui sera chef un jour, c'est-ä-dire de Nechtaneb qui gouvemera FEgypte et tous les 
» temples. Pour faire etre cela le prophöte dit : le gouvemement sera au nom de Nechtaneb, 
» qui est le nom d'un enfant. Cest comme s'il disait : il ne devancera pas son jour. » 

En ce qui conceme le r^gne de Nechtaneb V nous nous bomerons k renvoyer aux 
nombreux renseignements recueillis par les Grecs sur ses campagnes, ses 8ucc6s contre F Athenien 
Iphicrate commandant Farm^e persane et qui fut r^duit ä s'en retourner en toute häte k 
Äthanes, etc. Tous ces renseignements ont 6t6 recueillis, comparös et discut^s avec le plus 
grand soin par M. Wiedemann, et quoique nous ne part^igions pas sur beaucoup de points les 
id^es chronologiques de notre savant ami — ainsi que ce que nous avons dit suffit ä. le faire voir 
— nous ne voulons pas faire double emploi en revenant sur le detail des 6v^nements que Fon 
peut d'ailleurs lire dans les auteurs originaux. Nous nous bomerons donc k noter que nous 
possMons aussi en hi^roglyphes de nombreux documents concemant ce roi, qui fit faire dans 
les temples d'importants travaux. M. Wiedemann en a donnä une premi^re liste. 

Apr^s Nechtaneb figure, dans Mandthon et dans la chronique, le roi T6o8 ou Tachos 
qui nous est 6galement bien connu par les Grecs. C'est ce roi que secourut le roi lac6d6mo- 
nien Ag^silas (sans doute en behänge des secours pret^s auparavant par les l^gyptiens aux 
Spartiates contre les Th6bains) et qui fut renvers6 du tröne par son neveu Nechtaneb II, au 
moment meme oü il allait porter la guerre en dehoi*s de FEgypte dans les pays qu'occupait sans 
conteste le roi des rois. Nechtaneb fut, paratt-il, aid6 dans sa r6volte par Ag^silas, m6content 
que T6os Feüt rel6gu6 au second rang en prenant lui-meme la direction g6n6rale de Fexp6- 
dition et en donnant k FAth6nien Chabrias — aucien rival d'Agösilas — le commandement 
de la flotte. Toujours eet-il que le roi T6os, alors qu'il 6tait d6jä en Syrie, apprenant tout k 
coup que son neveu Nechtaneb avait soulevö FEgypte et qu'Agesilas, Fun des g6n6raux qui 
Faccompagnaient lui-meme, songeait k rejoindre les insurgds, fut pris d'une peur panique et 
s'enfuit pr^s de son ennemi de la veille, le roi des Perses. Ainsi finit Tdos, auquel Man6thon 
donne deux ans de rfegne, et dont notre prophöte d6motique dit : «La direction de leur 

8* 
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»maison, jour premier — c'est-A-dire celui qui fut sur le chemin de la maison de son p6re 
» — jour premier — c'est-ä-dire : c'est une ann6e qu'on lui fit passer comme chef — k m- 
> Yoir an roi T^os qui marcha sous la direction de son p^re. » 

II est facile de yoir par ces expressions que les auteurs 6taient aussi favorables k T6os 
— qui marcha dans la voie de son p6re — qu'ils F^taient peu — comme nous aurons 
occasion de le montrer — k Nechtaneb II, qui, en renversant T6os, entrava les succ^ de 
FEgypte et fut bientot cause, par sa lachet^, de sa ruine complfete. Notons aussi r6cart — 
de deux ans ä. un — que Ton remarque entre le temps de r6gne indiquä par Man^tbon, de 
celui qui est indiqu6 par notre papyrus. Cet 6cart tient peut-etre, aprös tont, k ce que notre 
chronique d^motique compte le reg^e de Nechtaneb depuis le commencement de sa r^volte 
contre son oncle, et Man6thon depuis la fuite de T6os, obügö d'abandonner son arm6e. Quant 
k Nechtaneb, il put constater aussitot apr^s son Usurpation combien il est dangereux pour 
un prince de donner ainsi Texemple de Till^galit^. En effet, Ag^silas avait k peine rejoint 
le pr6tendant que d6jä une nouvelle comp6tition ou, si Ton pr^före, une nouvelle r6volte, se 
produisait contre lui. Un chef appartenant k la dynastie Mend6sienne jugea l'occasion bonne 
pour faire valoir ses droits, et il se trouva bientöt en mesure d'assiöger Nechtaneb avec 
une forte arm6e. Mais Ag^silas, par des prodiges de courage, parvint k sauver le monarque 
de son choix et k le mettrfe d^finitivement en possession du trone. Nechtaneb 11 en jouit 
dix-huit ans, comme le portent Eus^be et notre chronique — ce que confirme 6galement un 
papyrus grec de Leyde ', oü il est question de Tan 16 de Nechtaneb 11. Man6thon donne ici 
huit ans. Mais il est certain que par une faute de copiste un iota est tomb6 avänt YUa, 
Voici maintenant ce que contient ä ce sujet le papyrus d6motique : 

«La verge du chätiment de dien est sur eile au dix-huiti^me jour — c'est-ä-dire le 
»chef qui viendra apr^s lui, on laura fait rögner dix-huit ans quand la verge de dieu 
»viendra sur eile (sur l'Egypte). 

« C'est le temps de la perdition, celui-lä. C'est le partage au dix-huiti6me jour. — II parle 
»des 6 et 7 — ce qui fait en tout treize qui gouvernent des parts^ (sous-satrapies) en Fan 18 
» encore. 

< Ils ont ouvert les portes du trösor — ils ouvriront les portes de la garde-robe royale 
» — c'est-ä-dire tout d'abord ceux qui viendront apr6s lui — k savoir les M6des — ouvri- 
»ront devant Turnus — ce sont les nationsl 

«Nos rdservoirs, nos canaux sont remplis de larmes — les maisons des hommes 
» d'^ypte n'ont plus personne pour y habiter. — II parle de ce temps-lä, et c'est comme s*il 
»disait : Les M^des, pour faire devastation, ont pris leurs maisons oü ils habitaient.» 

Une fois sur ce th^me notre texte ne tarit plus. II invective Nechtaneb II, qu41 nomme 
express^ment ä bien des reprises, et il ne cesse de rappeler son orgueil, sa jactance, sa 
confiance en lui-meme qui Taveuglaient et lui faisaient oublier que Dieu seul est le maitre 
de la puissance supreme. Ces reproches ne sont pas aussi vagues qu'on pourrait peut-etre le 
supposer k premifere vue. Nous savons, d'une part, en effet, par un document hi6roglyphique 



* Papyri graci Mu9. BcUav., curd Leemans edüi. 

2 Voir pour cettc correction la planche 7 du prec6dent numöro. 
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rappel6 fort ä propos par M. Wiedemann *, que Nechtaneb fit plusieurs expMitions heureuses, 
particuli^rement en Arabie, et d'une autre part, par Diodore, Isocrate^ et D6mosth6ne qu'il 
vainquit d'abord le roi des Perses avant d'etre soumis par lui. Lors de sa demi^re latte meme 
il avait fait d'immenses pröparatifs, rapport^s par les historiens grecs, et il avait pu prononcer 
alors des paroles de forfanterie analogues ä Celles que lui prete notre texte d6motiqtie: 

«Je me suis revßtu de la tete aux pieds. — Cest ce que tu dis, ä, savoir : j'ai fait 
»resplendir le basilique d'or. On ne l'^cartera pas de ma tete. — II dit cela, le roi 

> Nechtaneb ! 

«Ma pourpre est sur mon dos — c'est-ä-dire mes vetements resplendissent sur mou 
»dos — on ne les äcartera pas. 

« Le sceptre est en ma main — c'est ce que le proph6te dit k savoir : Est-ce que par 
>hasard tu n'as pas dit en ton coBur : La puissance suprSme est en ma main^ on ne 
»r^cartera pas de moi — le sceptre de la puissance qui resplendit sur toi, c'est le xope»^ 
»splendide qu'on Fappelle. 

«n agit si tu agis. II vainc si tu vaincs — c'est-ä-dire le dieu fera pour toi comme 
»les choses que tu feras — tu donnes la victoire ä ton coeur. II vaincra encore plus. 

«Apis! Apis! Apis! — c'est-ä-dire Ptah, P-Ra, Horsiösi, qui sont les mattres de la pnis- 
»sance supreme — tu les oublies! — tu comptes acquörir encore des biens. Ton coeur a 6t6 

> endurci par le triple nom d'Apis, c'est-ä-dire par les trois dieux qu'il a dits plus haut : Apis 
»Ptah, Apis-P-ßa, Apis-Horsi6si ! ^ » 

' Champollion, Monuvi., II, 196. — Rosellixi, pl. 154, n** 2 (cf. Wiedemajjn). 

2 Diodore, XVI, 48, 2. — Isocrate, PhUippi, §§ 101, 118, 160 (cf. Wikdkmann). 

' C'est a ces forfanteries que fait encore allusion notre papyrus dans un autre passage (v. prece- 
dent numöro, pl. 11 et suiv.) que je n'avais d'abord pas compris en entier : 

«La parole n'a pas eu de röalisation — c'est-ä-dire la parole que tu as dite n*a pas eu de r6ali- 
»sation. — Et nous, nous faisons connaitre la parole des dieux, celle-lä. 

«Celui qui 6chappera pleurera sa femme — c'est-ä-dire le malheur arrivera k son summum — II 
»pleurera sans savoir prolonger sa vie, parce que les dieux n'ont pas fait un roi remplir le tröne. 

« Les jeunes gens s'en vont dans les champs — Chnoum leur donne des fruits sauvages. — C'est- 
-ä-dire les jeunes gens qui sont en ton jour ont eu faim. — Ils s'en vont — Chnoum de Memphis leur 
»donne le fruit sauvage qui (d'ordinaire) ne fait pas une nourriture, quand il est sur le sycomore, appel6 
»Maut, et d*autres arbres encore...» 

Imm6diatement apr6s, l'auteur d^veloppe sa pens6e, disant : 

«Le grand fleuve grandit sa töte ä Ä16phantine — Les *cp vivent. II dit cela au roi Nechtaneb, 
» ä savoir : ils ont fait venir les nations pour 6tre mattres de l'Egypte aprös vous — C*est Teau qui grandit 
» en son jour — Les sep vivent au jour nomm6. 

« R^jouissez-vous, jeunes gens qui savez patienter — c'est-ä-dire les jeunes gens qui seront au jour 

> (de la d^livrance) et qui auront su patienter ne seront pas malheureux comme ceux qui sont en ton jour. 

L'opposition entre la mis^re des temps d'invasion et le bonheur du jour de la d^livrance est ici 
bien mise en relief. C'cst pour cela que, dans ma premiöre analyse, si rapide, j'avais cru que le jour heu- 
reux dont il parlait ^tait le jour de la conquSte grecque; car le texte ajoute aussit<)t : 

«Les jeunes gens qui viennent de la mer (v. pl. 13) ont Stabil la rive du Nil dans le partage de 
»leurs mains, c'est-ä-dire il arrivera encore au jour nommö que les Grecs qui viendront eh Egypte sub- 
»jugueront l'Egypte dans un temps rapide. 

«Vivent les chiens! le grand chien sait patienter. II 6tablira les ifegyptiens dans le bonheur au 
»temps nomm6. » 

Mais nous avons ^tabli plus haut dans quel sens il fallait comprendre ces paroles. Les Grecs repr6- 
sentaient une nouvelle ^preuve qu'il fallait supporter encore. Mais bientdt viendraient la d61ivrance et le 
bonheur, apr^s Texpulsion des derniers 6trangers. 
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II me semble entendre iin ächo de ces forfanteries de Nechtaneb 11 dang un monument hiä- 
roglyphique peignant ce roi faisant des offrandes k diverses divinitös anxquelles il fait röpondre ^ : 

cj'ai donn6 aux Grecs le respect de tes exploits poar faire circnler tes yictoires dans 
»tous les pays des ätrangers^ ta crainte est dans leur coeur.» Pais plus loin^ : «Je t'ai accord6 
»que Torient et Toccident se courbent devant tes esprits» ou bien encore^ : «Je t'ai donn6 
»le Nord et le Midi par Toeuvre de tes mains ... Je fai donnö de vivre comme le soleil.» 
Tout cela fut vain. Nechtaneb se vit bientdt attaqu6 par des forces persanes consid^rables 
aaxquelles s'^taient Joint les Th6bains^ de B6otie par esprit de vengeance contre les 
älgyptiens qui avaient seconm contre eux Lacödömone. Ce ne fut pas tont. L'an des gi- 
n^raux grecs de Nechtaneb, Mentor, alla rejoindre ses ennemis. P61use fut enlevte et 
Nechtaneb, qui s'^tait renferm^ honteusement k Memphis d^s le d^but de la guerre, crut 
bientöt qu'il n'avait pas d'autre parti k prendre que de s'enfuir avec ses trösors en l^thiopie. 
Gette lachet^ constante lui est reproch^e violemment par notre texte d^motiqne qui, aprte 
avoir rappel6 express6ment la fuite en Ethiopie, s'6crie : « Celui qui s'en est aM en fithiopie 
>a 6tabli le däshonneur sur son nom. On lui a fait honte en Ethiopie : on lui a fait honte 
yk lui-m6me. On a fait honte k son fils.» Cela n'empecha pas un des membres de cette 
famille d^test^e de devenir un haut fonctionnaire sous les Lagides, comme Ta prouy6 
M. Brügsch^. Que faire? Cötait la fatalit^. Le prophöte ne dit-il pas encore: 

« Placez Forient k la place de Toccident ! — Uorient c'est FEgypte, Toccident c'est la 
»terre de Syrie — c'est-ä-dire celui qui viendra de la terre de Syrie, qui est Forient, com- 
> mandera k la place de celui qui est en ^Bgypte, qui est Foccident. » 



STATUE D'UN ROYAL MINISTRE, G^N^RAL DE TROUPES, 

OEE TEP DE SA MAJESTE 

AUPRfiS DE SES TROUPES. 

Cette Statue en basalte appartient k la coUection Posno. 

Elle est certainement de F^poque sal'te et repr^nte un personnage assis ou plutöt 
accroupi, selon la mode de ce temps. 
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* Thöopompe, fragm. 125 de Müller. — Isocrate, Panathen^ § 59. 

8 Sistoire d'^igypte, 6dition anglaise, p. 307. ün petit-fils du roi, Nechtaneb II, nomm6 comme lui 
Nechtneb-f, fut sous les r6gnes nominaux de Philippe Arhidee et d'Alexandre II nomaique de Buto, S6- 
bennyto et Tanis et g6n6ral de «Sa Maje6t6». 
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En avant on lit rinscription saivante : 







i^Ifl^kuISr2f^.fnMi^!:L^^T 




«Proscyn&me k Ptah-yer-bek-f», ä Anubiß sur sa montagne, ä Anubis dans la salle 
»divine! 

«Milliera de pains, de boissonS; de boeufs, d'oies, d'ötoffes Ses, de parfumS; de toute 
> bonne chose dont vit un dieu, aux Manes^ du grand prince, royal ministre, Tun des com- 
»pagnons royaux', ginöral de troupes, O&r <ep^ de sa Majestö, Peti-äahititi, v6ridique! » 

Derri6re la eolonne qui soutient le dos de la statue on lit anssi : 

«Le dien dn pays du grand prince, royal ministre, Tun des compagnons royaux, 
»g^n^ral de troupes, 0er tep de Sa Majest6, Peti Sahititi, v6ridique, est derrifere lui. Sa res- 
»semblance est devant lui. Cest une eolonne!*» 

' B S Jr^ö*^^*^^ Ptah-yer-bek-f (mot a mot : Ftak acua scn olivier ou en aon Egypte^ conf. JM () O 
E^ypte), est une appellation mythologique unique qui est ici en parall^lisme Evident avec Texpression 



(1 vS ] ^ Anpu-tep-tu-f (Anubis sur sa montagne). Cette demiöre est beaucoup plus fröquente 

dans les textes. II y a aussi un jeu graphique; car XS ll si&nifie x^hei (sorte de pretres). 

' Lp] ou V T? designe, comme Ta prouy6 M. Lepage Remouf, non pas la pereonne, mais le double 

spirituel du d6funt. Cetto meme cxpression s'appliquait aux dieux. Leur Ka habitait leurs st^tues (voir le 
second num^ro de la JRevue 1880, p. 77). C'cst au Ka du mort ou du dieu que s^adressent les hommages 
des vivants dans le Heu qui leur est consacr^. Les Chinois croient aussi que Tesprit du mort habitc le 
cartouche contenant son nom. 

3 Voir aussi Eevue 1880, p. 61. 

* 0er tep mot-ä-mot ^anc2 de Ute ou grande tele. Cette expression se trouve d<^jä, Eevue 1881, p. 12, a 
propos d'Horus,'^fr^re oertep d* Anubis. Oerlep signifie : dont la tetc domine tous les autres ; un g6n^ral oer tep 
de sa Majestö est un mar^chal, un conn6tabIe. Horus fils legitime d'Horus est aussi oertep par rapport ä 
Anubis, bätiird adulterin. Oer tep pourrait se traduire parfois «premier chef»; car tep a souvent le sens 
de premier. Mais pour Horus le sens donn^ plus haut convient mieux. Ajoutons que, comme le remarque, 

du reste, M. Naville, dans sa belle 6tude sur les atkles orientdea de Marseille (p. 6.), le titre ^^ ajoutö 

au titre | L^ t g^neral semble designer particulierement en figypte un g^nSral en che/ ou connäable. II 

en est ainsl i)our Ka»a dont lee Stiles sont a Marseille et pour un nombre notable d'autres g6n^raux in- 
titul^s soit oer en honf, soit oer n neb tatu, soit simplement oer. La 8t61e n° 83 du Mus^e d'Avignon 

porte, par exemple, d'un cöt6 H j^lfiPi^l^ ' ^^^— -;^^^^ü \^k ®* ^® *'*"*^® 

Stiles de Kasa) le titre de basilicogrammate, secr^^taire (d'Etat) du roi, semble ßtre pris dans son acccption 
primitive et remplace celui de royal ministre que porte Peti Sahititi. Notons pour celui-ci l'echange si 

curieux de la formule 'j L^ i ^^ i i <^ I *" ^^®" ^® ^ Ji^^^^^n'"''''^ ^"® Ton trouve 

ailleurs dans la meme st<^le. 

* Pour cette Interpretation de la formule satte j'ai suivi l'exemple foumi par M. Bruosch (Sup. au 
Diel., p. 88). Voir aussi la Revue 1880, p. 186. 
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EnfiS; sur le socle^ le nom du personnage est ainsi ^erit : 
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«Le g6n6ral, grand (oer) de sa majest^, k la tete des troupes, Peti sahititi.» 

Dans notre travail sur les taricheutes et les choachytea, paru dans la Zeitschrift de 
M. Lepsius, nous avons longnement parlö de la traduetion de j^i^^ par roi/al mtnistre. 
Nous avons alors montr6 que les personnages portant ce titre 6taient les premiers de Tem- 
pire, (apr^s la famille royale et le prince d'Ethiopie,) et qu'ils avaient toujours rang de 
grand prince | D --^j et de compagnon royal (H ? ), tout en pouvant oeeuper, du reste, 
les fonetions les plus vari^es. Les uns sont pr6posfe aux iinances, les autres au culte, les 
autres k la maison royale, etc., etc. * Celui-ci 6tait k la tete de Farmöe — ou, si Ton veut, 
du minist6re de la guerre. Les titres de S^ (^ i ^^ ® A^^AA^ jl ' , ou, d'une fa^on plus de- 
taill6e de ^^t^i^^i M®'^'^'^^^^! sont donc purement militaires et semblent dösigner 
le gindralisdme des armöes ^gyptiennes, c'est-ä-dire, comme on disait autrefois, le Lieutenant 
du roi prhs de ses arm^es. 

Quant au nom de Peti §ahititi', il est aussi fort curieux en ce qu'il nous donne un 
nouveau renseignement mythologique. On ne connaissait pas, je crois, jusqu'ä pr^ent, de 
döesse nomm6e Sahttiti; et cependant il n'y a plus de doute k avoir; car, d'une part le mot 
Peti, le don, entre toujours en composition avec un vocable divin dans les noms propres ; et 
d'une autre part le döterminatif de Toeuf suivi du t, montre qu'il s'agit d'une d^esse. La döesse 
Sahititi est donc k se rappeler, ainsi que le sumom divin composö Ptah yer bey^f dont je 
ne connais pas d'autre exemple. On a seulement sur les sarcophages le g6nie x«^ ^^xfj ^ 
tete dlbis. 



LES AFFRES DE LA MORT. 

(Suite 3.) 

Je citerai en premi^re ligne le c616bre apocryphe copte de la vie de St. Joseph dont 
la r^daction primitive est certainement ögyptienne et gnostique, ainsi que le prouve le texte 
th6bain rapportö par moi de ma mission^ dltalie, texte qui parait etre Toriginal, de plus en 
plus modifi^, dans le sens orthodoxe, d'abord par la Version memphitique publice ^galement par 
moi ^, puis par la version arabe qu'ont fait connattre Wallin ^ et Tillot. Dans cet apocryphe 

1 Nous publierons bientOt ä ce sujet un travail special. 

' Ce nom se trouve sans ses döterminatifs T^T^T FD , ^ dans le monument C 113, reprodnit 

par M. PiEBHBT, Etudes III, p. 36. M. Pierret fait remarquer {ibid. p. 148), que ce nom doit ßtre d'origine 
^t rangöre. Cette remarque doit 8*appliquer a la döesse Sahatet. 
3 Voir Hevue, 1880, p. 139 et suiv.; 1881, p. 18 et suiv. 

* Voir mes Apocryphe» copte», p. 28 ä 42. 

* Ibidem, p. 43 et Suiv. 

^ Voir la notice de Tillot, Codex Apocryphua Nom Testamenti, p. XV et suiv. 
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c'est J^sus-Christ qai est censö raconter ä ses apötres la mort de Joseph^ k laquelle il a 
assdstö et en qnelque Sorte pr^sidä^ en jouant par rapport aux tons des t^n^bres un röle 
fort analogae ä celui d'Homs dans les traditions ^gyptiennes. Voiei le fragment le plus 
enrieux du docmnent; fragment qu^avait ddjä publik en thöbain Zoboa < et traduit mon eher 
maltre M. DulaürieR; de Tlnstitat \ Je donnerai iei eette excellente tradnction ^, en renvoyant 
pour les textes k ma pnblication des Apacryphes coptes. 

«Ayant alors toum6 mes regards vers la partie märidionale de la porte^ j'aperfus 
»FAmenthös qui 6tait acconm de ee cdt^, c'est-ä-dire le Diable instigateur et artificieux de 
» tons les temps. Je vis aussi une multitude de d^canS; monstres aux formes vari^eS; revetus 
»d'nne armure de feu^ si nombreux qu'il eüt ii^ impossible de les eompter et vomissant du 
» soufre et de la fum^e par la bouche. D6s que mon p6re Joseph eut jetö les yeux sur ces 
» etres ^pouvantables qui 6taient venus aupr6s de lui, il les aperQut terribleS; comme lorsque 
»la colöre et la fureur les anime eontre une äme qui vient de quitter son corps^ surtout 
» si c'est Celle d'un p^cheur dans laquelle ils ont trouv^ la marque qui caractärise leur sceau. 
»Mon p^^ k la vieillesse Y6n6rable; en apercevant ces monstres autour de lui, fut saisi 
»d'^pouvante et ses yeux laissörent couler des larmes. Son äme voulut se r^fugier dans des 
» t6n^bres äpaisses, et; cherchan^ un lieu pour se cacher^ eile ne le trouva point. D6s que 
»je vis que le trouble s'6tait ainsi empar6 de Täme de mon p6re et que ses regards ne 
»tombaient que sur des spectres aux formes les plus diverses et d'un aspect hideux, je 
»m'avanQai pour gourmander celui qui 6tait Torgane du diable^ ainsi que les lägions infer- 
»nales qui ätaient accourues avec lui : elles s'enfuirent aussitöt k ma voix dans le plus 
»grand d^sordre; mais aucun de ceux qui ätaient rassembläs autour de mon p6re n'eut con- 
» naissance de ce qui venait de se passer^ non plus que ma m6re Marie. D6s que la mort 
» eüt 6t6 t^moin de la maniöre s^vöre dont j'avais trait^ les puissances des t^n^bres qui 
»formaient son cortege, dfes qu'elle eüt vu que je les avais mises en fuite et qu'aucune 
»d'elles n'^tait restöe auprös de mon pöre Joseph; saisie de crainte k son tour^ eile s'enfuit 
»et alla chercher un asile derriöre la porte. J'adressai alors k mon p^re bon une priöre 
» con^ue en ces termes : 

« ö mon pörC; toi qui es la source de toute bont^^ toi Tauteur de la v6ritä; Toeil qui voit 
» tont; Toreille qui entend tout; ^coute ton fils uniquC; exauce moi : Je timplore pour une de 
» tes cräatureS; pour mon p6re Joseph. Fais descendre vers moi un de tes grands ch^rubins 
» accompagn^ du choeur des angeS; de Michel; le dispensateur des bienS; et de Gabriel; celui de 
» tes Eons resplendissants qui est chargö de tes heureux messages; qu'ils viennent prendre soin 
» de räme de mon p^re ; qu'ils la guident vers toi jusqu'ä ce qu'elle ait traversä les sept Eons 
»de tän6bres et qu'elle ait d^passä les routes obscures qui inspirent tant d'effroi et oü Ton 
»a le spectacle de chätiments^ dont la vue inspire Fhorreur. Que le fieuve de feu coule 
»semblable ä de Feau! Que la mer aux ondes furieuses cesse d'Stre agit^C; que ses flots 

^ Zoboa, CattUogiu codicum copUcorum, p. 226. 

' Fragment des r4v^laUon9 apocryphe» , p. 25. 

3 Les petites modifications de detail que je me pennettrai d*y faire en deux oa trois endroits portent 
sur des mots d^formös dans le thöbain ou alors inconnus dans cette langae, et que les nonvelles le^ons 
du texte memphitique viennent 6clairer. 

^ Le Memphitique porte iei cni^Tit^umic les dynamis (puissances gnostiques). 

9 
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deviennent tranquilles pour Fäme de mon pöre Joseph; car c'est maintenant qne la misö- 
ricorde Ini est näcessaire. 

cje vous diS; k vous qui etes les saintes parties de moi-möme; 6 mes apöties Mnis! 
qne tout homme qui est venu dans ce monde a connu le bien et le mal; et, efiMl pass^ 
tonte sa vie suspendu en Fair par les panpi^res de ses yeux, lorsqn'il est pr6s de sa fin, 
il a besoin de la compassion de mon p^re cäleste, ä Fheure de sa mort, k celle du voyage 
qui la suit, et au moment od il doit rendre ses comptes devant le :tribaiial redoatable. 
Mais j'en reviens aux derniers moments de mon p6re Joseph aux Souvenirs si pars. 

«Lorsqne j'eos dis amen, ma m^re le r6päta aprts moi en an langage cäleste, et 
anssitöt Michel et Gabriel et le choBur des anges descendirent du ciel et se tinient sur le 
Corps de mon p6re Joseph. Le frisson et le rale le saisirent alors violemment et je connns 
que sa demi^re heure 6tait arriv^e. II ^prouva des douleurs semblables ä Celles d'une 
femme en mal d'enfant La sonffrance le tourmentait aussi forte qu'an vent violent et qu'un 
feu ardent qui d^vore de nombreux aliments. Quant k la mort; la crainte ne lui avait pas 
permis d'entrer pour se placer sur le corps de mon pöre Joseph et pour opärer la fatale 
Separation; parce qu'en dirigeant ses regards dans Tint^rieur de la maison, eile m'avait 
aperQU; assis aupr^s de sa tete et inclin^ sur ses tempes. D^ qne je vis qu'elle h^sitait 
k entrer^ par suite de la frayeur que je lui inspirais, je franchis le seuil de la porte et je 
la trouvai Ik, seule et toute tremblante. Alors m'adressant k eile : cö toi, lui dis-je, qui 
es accourue des portes möridionaleS; entre promptement et accomplis les ordres que t'a 
donn^s mon p^re; aie soin surtout de mon p^re Joseph, comme tu conserverais la lumidre 
qui äclaire tes yeux : car c'est lui k qui je dois la vie selon la chair, et il a eu ä sup- 
» porter des tribulations pour moi pendant mon enfancC; fuyant d'un lieu dans un autre 
»pour 6viter les embüches d'Hörode; j'ai rcQU de lui des instructions comme les enfants en 
» rcQoivent de leurs enfants, pour leur utilit6. » En ce moment Abbaton entra, et, prenant 
» Fäme de mon p6re Joseph, il la retira du corps qu'elle avait anim6. C^tait k Fheure oü le 
» soleil est pret k se montrer sur Fhorizon, le 26 du mois Epiphi, en paix. — La vie entifere 
» de mon p6re Joseph a 6tä de 1 1 1 ans. — Apr^ quoi Michel saisit les bouts d'un tapis de 
»soie d'un grand prix, Gabriel les deux autres exti-^mitös, et, embrassant de leurs ötreintes 
»Fäme de mon p6re Joseph, ils la plac^rent dans ce tapis. Personne de ceux qui si^geaient 
»auprös du mourant ne s'apergut qu'il avait cess6 de vivre, non plus que ma mfere Marie. 
»Je prescrivis alors k Michel et k Gabriel de veiller sur Fäme de .mon pfere Joseph. et de 
»la d^fendre des monstres ravissants qui allaient se trouver sur son passage. J'ordonnai 
»aussi aux anges incorporels de la pr6c6der, en chantant des hymnes, jusqu'au moment oü 
» ils Fauraient conduite dans les cieux, auprfes de mon Pfere Bon. » 

Les sept ions de Unlbres, (nc&^q n&ittn im&Kc,) dont parle notre texte ', la Pistis Sophia 
Valentinienne, (p. 200 de Födition de Schwartze,) les appelle : «les terribles archons des 
tiniihres, (n&px^n crna^o^T htc nn«wR€,) et eile en donne avec soin les noms ainsi que les 

1 UcbdorfnUio Marice^ que j*ai pubU^e danB mes Apocryphea ooptes (p. 16 ä 28), les nomme aussi les 
puüsancea de» Unkbre»^ et eile les Joint au grand drag<m et au fleuve de feu qui öprouve les justes et les 
p^lieurs. Jtn&pOTr itcjOTCi^ THpOT jtunR&HC aciufinc mhoot ace Mnotro'n X«k«^ir nT«wtr ^iimit. jiii«^pc 
nc9L.p&R6in 90nq 9&t&^h . . . Md^pc nicpo KKa>^T n&i €TOT!^OiiiM.«^3€ jyiiiM«poc cn^^'r n^KTtf ivk.iii<^i 
oc jyiKn peqtpnoAe M&pcq cct^&^c jmumioc) uia^n^iu^p^rc mmocj. 
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stations respectiveS; (p. 320 et 321^) en mdiqnant la conduite que devait tenir Tarne pendant 
son Yoyage parmi eax^ (p. 294 et 295). Ck>mme dans les documents hi^roglyphiques reprodnits 
on analysäs plus haut; on y distingoait^ entre les plus terribles, des serpents de tonte taille 
et de toute fonue; et des dragons^ (256^ 320^) crachant le feu, (259). C^tait m6me un immense 
serpent se mordant la quene qni formait Tenceinte des t^nöbres ext^rieures, (219); absolnment 
comme dans le livre de rbämisphöre införienr, (p. 114 de FMition de M. Pibrrst); on voit 
le serpent Haber centourer la terre et remplir le Uaou de ses replis». Mais dans le imou se 
tronvaient ägalement nne mnltitnde d'autres reptileS; (Pistis-Sophia ibid.); et le fleuve de fen ^ 
dterit par Tautenr de la vie de St. Joseph. Ge fleuve de feU; sans cesse nommä dans la 
Pistis-Sophia; (255 k 256 et passim); ainsi que les puits de feu qui Tentourent; puits sur 
lesquels le livre de Thömisph^re införieur nous foumit d6jä de curieux dötails, (p. 133 k 134 
de r^dition de M. Pibrrbt,) ce fleuve de feU; dis-je, dtait non moins essentiel que les 
serpents eux-meme k la tradition ögyptienne sur ce lieu d'6preuves : tradition, du restO; si 
profondiment entr^e dans Tesprit des habitants de la vallöe du Nil qtfon la retrouve 
encore toute enti^re dans la vie d'un saint copte, contemporain des invasions persanes et 
arabes. 

(?6tait au moment meme de Finvasion persane. Le pieux öveque de Keft, (Coptos,) 
avait 6t6 forc6 d'abandonner son si^ge et de tfenfuir k Dj6me. Un jour il voulut aller plus 
ayant du cötä des grandes n^cropoles th^baines. Sa biographie in^dite, que j'ai rapportöe de 
Rome et que je publierai bientöt en entier, (ainsi que sa correspondance aiäographe, possödöe 
par notre Mus6e Egyptien, et ses prophöties traduites en arabe et conserv6es par la Biblio- 
thöque Nationale;) poursuit ainsi le narrä de ses aventures. Le r^cit est fait en cet endroit 
par un moine qui lui servait k moiti^ de secr^taire et k moitiä de yalet de chambre: 

€T«^njA.o^i &.e Cifiotrn n^-r ^^ mmiTIioh R«kT& nipH'^' €T&iT€n«o»nov' jMuyioc «^ii€p«^ii«knT«kK «otmcoit 
cqoi jymcjmoT nOTpo eqoTKit ftjM.&y|fia. €T&n^a>X 9h.e cj60Tn eniM& CTCMJvi&Tr «wnacftjknq «qoi mhcmot 
no'O'foni €TyieT«poiT cp€ otok c ncTTXoc Tcootrii c^^^pHi i6& ^ncTp«^. «qoi ii£ mm&^i noTOc-e-cn eqoi 
iiä.eTpa^f:<a>non €p€ neqo'ici on oi mh^icmot. «p« ^«^n JviHvy kro»c htc ^«wKco»m«w ^^k itifiKTq. a^r 
^«kitcini Mjm&^&TC) Q.tkO\ i6€n niM«^ «TjtHM&tr yi&R^a>\«j«. cotpmh^ iiC'»inoirqi «trvgioui eAo\^i 
iiico»M«w. «kit^i :^€ ntiicRtrKCttMdk «kn9iop9e.otr caceti noT^pHOT. «k.niM.& otoc-»€k «m&^o». €pe niM«^. 
€pe nicittM«^ MJAOq eqoi Mc|>pK^ novM.^ caktrccAcinAq ejA.&^a>. ni^opn iiroic «T^jpcn nipo ni^Aoic 
€T€qRHC K^HTOT 9<\noXocipiRon ite iiTe niOTpioOT. en&^c n«qi6'»a^i :k.c. cpe n^qTH^ iiae.i3e. kcm 
neqa'«iA.&-Tae. rhc kot«wi ot«wi. neae.« ««wiiat acie ^&p& & r^wimot ic OTKp npojyini i€ naw &yi R-^o^ 
K€. neacKi n&q oce ^\ ncTCOiOTn. ncsL^ na^iiAT rki acft ma.^« n«^R €Ao\ nakcgKpi rtcr^caici tb^n n€R 

MOR&CTKpiOn RTCR^^'^HR CpOR. OfttTCjlXKO'S* 11« 1I&IROCJA.OC. MenenC«k R&ir nifien CCR&C|»0p9e.T€H 
Cpoq. qi C{ipOOOTI|| RT«RMCTT«w7ltnC0pOC RTftRCa>R RT€RRKCTI& eAo\ RTftRIpl RReROlXHX RR^wAttC 

Hft. nin^wir niR«iir r&t«^ c^pH^^ €T«kiTC«^6oR oto^ Mnepi rki en«^iM.& ei^xX ence^AA&TOn MM^^-s^a^Tq 
CT^^qace n&i !^e rki a^ii cirkot e&oX^^iTOTq «^i'^^thi 9h.e ea^eR ot«wi RRicT-irXoe «wiaciMi rot 

TOM«wpiOR RÜCaijm MJI(l€M.p«^ROR. €T«w lU^IIAT 9h.e AoAq 9.SioK «^qiA^ HfftKTq. A^qaClMI RR«np«^R RRIplOJNkl 

> On retrouve encore ce fleuve de feu, non-seulement dans Vobdormüio Marke, cit^e plus haut, mais 
encore dans la plupart des documents du mSme genre. 
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THpoir CTHKC den niM& cTeMMd^T «TCiftHOTT «poq. &qTHiq nKi &ix^^ enecKT en6C{jiii«k. ft.i€p«wcna^ 
3€c<»€ MUft^ioiT «^11 ft&oTl^iTOTq. &iMOu|i €qTc{>o M.M.OI eAoA. eqaccAMMOC nni. acc ipi^ni croi lu^^ipi 
^^n n^a>B m^^ 9^n& nTcqipi noTit&i n«jA. TCH^ir-r^^K iiT«k\ftno»poc. X'^^'"' ^'^^ en^^incoc. 9»^ nc 

■ic 

htc o-roH HiAftit vgo>ni jkiii«wipH^. otroti otron ^^notr lyon i6cn &Meit^ «^&nKi^^ nc no'moAi. ^n OTon 
Mcn i5cn TCi^^a^Ri eTC&Ao\. ^&n rc ^(ootriti ^c jficit «kMeif^ «Tc^^nccHT. qtM r€ ^«»otiii on iftcn m 
la^po n^pAiM. jA.no'8'^jyiTOii na>OT uia^ ^^o-s". nd^ipH"^ on oiroit ^«mi rc ^x^^^^^* ciri^on j6ftn niM& ncM. 
TOR R&T«k ROTnp&jic «-»nd^ncT. ^peuia^n nipa>Mi 1 €Ao\ iften ii«ki rocmoc c|>k CT^^q cini a^q cini. 
n&i !^ft cTA^qacOTO-s* rhi neaca^q ace «iAkTI €9e.o»i ^fla na^vaKpi u|&^r&t epoR. n«kipK^ :^€ «^11 
ftn&M.&n^o>ni «^lo^i ciipi R«kT«k tcrtoTIh jyin«kio»T e^otr&A «kAA& niccnTioc. i6cn nivgopn Sh.« 
nc&AA&Ton &iM.o^ AnniXd^ROR mmcooit nejvi ^&r ROtrae.! ncoTO citAkr npoc nu|i MneqacLiRO'ircüM. r&t& 
neqoir&^c«k^Ri. «wq^^ Mn^oivg nooini crot'^' ekqt|>ovgoir cAoA «sccr nijÄ. Rc^ootr. e^qo'i ROtruii «^q 
u|iTq €q2£.ittM.M.oc !XL€ &Rvg&Ri enc&A6«kT0R «iRioiri jwin&i^i c|i«ki rhi hcjvi niMO»otr rtcrsccm 
n&vyiRi. n&ipH'^' &i9'i M.niRcXa)\ mmcdot rcm. niROTsci rcoto €t71hr &im.ou|i €i6oirR C111M.& 

eR&qCpKCI^dk^IR RdKTq. CTA^IlftCORT !X.C €j60TR CniM& RiyCOni «klGCATej«. COtr«^! CqpiMI «q'^^O Mn&KOT 

i6eR oiTRi^^ RCMR^^ R^HT «qacfiOMMOC. ace ^;^90 cpoR na^ö^ hi<ot m&^90 enoc cacctti ^ir& Rce^&T 
ftAo\ ifieR R&iRoA&ciG RcevyTeMO'iTT cpcooT RRecon ace &ij6ici €M&vgco. «^ror i^e RA^iAnetri acc 
OTpcAMi ne cqc&acLi R€m na^ifidT c«-&e ace R&pe niM& 01 r^&ri ii€. «^ror acc &i^eMCi «^io'icaih 
cn«kiaiT epe niRflac c&ati RCM&q. neacc n&icoT mhircoc ace r-^or c{i«^ «^yi R-e^ovy. ncac&q ae.€ &ror ot 

■ifl 

cAo\ i6eR ^no\ic cepM^^RT. neae.« n«iio>T R&q acLC rim. nc rcricat. ncac&q acc &i«piRo\&oc nc n&io>T 
OTTO^ etrcT&'»i& Te t&m&it. ncacc n&io»T R&q acie eiru|ftM.u|i rrim. R-^oq !x.c ncacL&q ate €Ta|ejM.u|i 
M.ii€T j6eR RiMiootr ere hocü^cor nc. neacc ha^ioit H&q aeie M.neRCO)T€M. Ann&TCRMOir acc a^ n^^ ' 
cniROCMOc. ncaca^q ace mc|>h n&iQ>T. &XA.& ^^r^cXkroc r« r&io'^'. «^ror ^a> «wiot&^t Rce^ no-rAioc 
oiroi o-troi otoi rhi ace «^irac^oi crirocmoc. e«6e ott mr« «^Rcaci RTa^Ma^ir ^o»iii rhi rt^^c^oc 
CkCcyioni sb^c mjkoi CTa^ii ct&r&^rh m.c|>m.ot Ri^opn rc RiROCMORpa^Tcop cra^tri jM.na^RA)'^. ^trce^aci. 

RHI RinCT^0»Otr THpOT CT&I&ITOTT OTTO^ R&irae.(DMMOC RKI HC acc M&pOTl "^ROT RCCR&^MCR cftoXlftCR 

RiRoA&cic CTOTR&91TR cpcooir. Ra^pc ^a^RuiXiac mAcriri rtotoit rcm ^<nr rc ^^o^ M&CRini ctoi 
RT«^pT«wp M.c|>pH^ r^&r71oi:'^h. cirTloiT^ jfiMitaOT CR«^cc|>ipa>o-iri ctröp&acpcae. RR0TrR&ae.9^ cfftotrR cpoi. 
MCRCRce^ RC ROtraci «kVOTrcoR Racic R&&&A. &iR&ir ct{>M.otr cqa^yyi i6CR ni&Kp ROtrMHiy rcmot. i6cr ^oitrot 
a^c ^TiRi RT«wT«kXcnci>poc M>|rTr;)^K cAoXiftcR n^ccoM^ Racc ri ^c^rcXoc r&^ra^i. &irMOpc RCd^nccRT 

ROT^'^O R^&MC MRiTb^. ^-S^CCOR M.JIIIOI CHCAUCRT. CA O^OI RpcqcpROBi Rl6CR Mn&pR^ CT«kTae.C|M)aO'S* CRI 
ROCMOC. (A nawÖC RICOT «ilPTKIT CTOTOT ROlTHp R!X.IM.6ipiCTHC H&'OR&I C OtTCT 11CM.0T JMlIllOtr&l RIOT&I 

<tt otrnp R-OKpiOR &iR&ir cpflaotr j6cr niMfidiT. <d OTHp Rcjotrci^ R!x.iM.a)piCTHC. ct&to'itt !x.c cni^&Ri 

CTC&60X &IR&tr COTRIQI'^ MM«^ Cq^HR CnCCHT R^mOTO COIHT MM&^I CqM.C9^ RO'&Tqi OtrOR OtrOR RJ6HT0T 

■le 

CpC OTTOR Z R«k^C ^ICATq Cpc nOTCCDM.& THpq pHT M^pK'^' R^<\R ^H RC. OTTOR ^&R RC Rl«9^ JViqCRT 
l&CR niM«^ CTCMM&T CTOI RRI|y^ CJ«.«^Vg<0 COT^O^ nC CRAkT CpCttOtr. cpc 9[«kRU|0\ i6CR p6>q MRCMOT 

R^&RU|MOT mAcrihi. ^Torir ^tq.^t j6&pa>q jwiniqcRT ctcmm^^t ^a.i ctc Mnd^qRROT crc^ cqoircojm 

RCCOI RR&T RI&CR. CpC RI-OHpiOR THpOtT «OTKT Cpoq. &q«g«^RJ«.&9^ pCkiq U|&pC RI^HplOR mpOT CTRCA"^ 

cpoi Ma^9^ po»otr RCMe^q. itcacc n^itar Ra^q acc icaccR ct&rmot ai& c|iootr mrot^ ^i rcmtor ra^r ic 
RGcx^i^ ROTTROirae.! RO-rcuic R^^jici R&R. ncacc niRcac atc &^h n&ittT. u|«^TR«ii rrk ctj6cr RiRoXa^cic 

THpOtr Ra^T& nC«wft6&T0R RCM "^RTpie^RH ^«wT^ITTCR OR CRIROTl&CIC MTlCRpH"^ RTCRCp nOiftyy RRCR 
pOM.ni CT&R&ITOT I6CR niROGMOC. MCRCRCCDG &R|ya^RA>&a| CRCMRdk^^ RTC T&IROA&GIG ^&Ta'ITTCR 
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eR€Oiri cej6oci eni^oiro. €Ta^ii^XK\ !^c caccoi i6cn ^othott ^noc €pHftXcTin irnn €Tepjiii&cTii«i«oin 
Mjnoi. ^viMSt. €AoAj6cn pcai jA.iii^«wjyioc Ml^cnini cn&qTOi cpoi. «wt^^^t eAoX &ii ^«^pon. ic^Hnii€ 
a^iae^ cpoR niiK ctc n&i^on itifiKTOT 6> n&o^ nicoT. u|71hX eacLoai ^iii& nce^ noirKOT3e.i ncjtdTon kki 
OTO^ nccvgTCMO'iTT cniM& CTftMM«wT ttnecon. ii«ae.« n&ia>T n«^q ac« OT^kna^^^Hq hh^^ht nc noc 
qn&ipi Mnindki n€M«^K hoth ace nHOTR u|«w 11^900^ nre ^«wiKkCT&cic nROinon itTc otron niAen nTOtrT<i> 
oirnatr THpoir Hna^Tttitü ^cor HftMttOTr. t^\ n€ cjumc-^pc nn&ic&aci a> n^cnHOtr acc «win&ir eniROc j6ftn 
n«iA&X c«wqHROT iftcn ncqjM.&. jhlc^ph"^ n^opn on. 

«Mon pöre se leva. D marcha devant moi en m^ditant sur les saintes 6critures qui 
»sont le Souffle de Dien. Nous marchämes environ trois milles^ selon mon calcol; et noos 
»trouvämes un passage ressemblant k une porte toute grande ouverte. Nous entrames en ce 
»lieü. Nous trouvämes qu'il avait Taspect d'un rocher creus6 (de main d'homme). II y avait 
>six stöles qui 6taient debout contre le rocher. (La grotte) avait 52 coud^es de large. Elle 
»ötait quadrangulaire. Sa hauteur ätait en proportion. H y avait lä beauconp de momies 
>de Corps. Tu n'aurais fait que passer en cet endroit; tu aurais senti le fort parfum qui 
»s'exhalait des Corps. Nous primes les bottes de momies et les plagames les unes sur les 
»autres. Le lieu s'^largit ainsi beaucoup. L'endroit dans lequel ^taient les corps ätait trös 
»om6. La premifere momie qui ötait devant la porte}* 6tait envelopp6e de vetements magni- 
»fiques de la soie des rois. Elle avait beaucoup d'embonpoint. Les doigts de ses mains 
>et de ses pieds ötaient enveloppös chacun s6par6ment. — Mon pöre dit : Depuis combien 
»d'ann^es ceux-ci sont-ils morts et quel est leur pays? — Je lui röpondis : Dieu le sait! — 

> Mon p^re me dit : Va t'en^ mon fils! Reste dans ton monast^re! Prends garde k toi! Vanit6 
»est ce monde! Apr^s un temps quelconque on nous en s6parera. Yeille sur ta mis6re. 

> Accomplis pleinement tes jefines! Fais bien tes pri^reS; chacune k leur moment; conmie je 

> te Tai appris, et ne viens ici, pr6s de moi, que le samedi seulement — Quand il m'eüt dit 
» cela^ je m'en allai pour le quitter. Mais mon attention se fixa sur Tune des stöles et je 
»trouvai un livre. Mon pfere le d^ploya. II y lut. II y trouva Berits les noms de tous les 
» hommes qui ötaient ensevelis en ce lieu. Puis il me le rendit et je le d^posai k sa place. 
» J'embrassai mon p6re et je m'en allai, mon p6re me reconduisant et me disant — : Sois zä6 
»dans Foeuvre de Dieu, afin qu'il fa^e mis^ricorde k ta pauvre äme. Tu vois bien ces 
»momies. Et bien! il faut que tous les hommes deviennent ainsi. II y en a qui sont dans 
» TAmenti et dont les p^ch^s ont ^t& grands. II y en a qui sont dans les t^n^bres ext^rieures. 
» ly autres sont dans des puits ou des fosses pleines de feu. Dautres dans TAmenti införieur. 
» ly autres dans le fleuve de feu K On ne leur a donnß aucun repos jusqu'ä cette heure. De 

< Au moment de mourir Pesunthius parle encore de ce fleuve de feu. II dit k Jean : cLe saint 
»martyr du Christ Dieu Ignace, le ITi^ophore, demeure avec moi jusqu*^ ce que j'ale passö le fleuve de 
»feu qui coule devant le Christ. Car grande est la crainte de ce lieu. — Je lui dis alors, (c'est Jean qui 
» parie) : Mon seigneur et pöre, aprös toutes ces peines, tous ces jeünes, toutes ces priores, toutes ces nuits 
»de veilles que tu as endur^s a cause de Dieu, tu crains, toi aussi, le fleuve de feu?» — II me dit : «Quel 
»est rhomme qui pourra ächapper et ne point goüter du fleuve de feu?» Mftn«itc& n&i :^e nc^^^q a^e 
niM.«^pTTpoc €-»oir«i6 nxc n^e ^\ im&Tioc n-»coc|>opoc ^oni iieMKi u|& ^cini M.n«kii&po n^xiP^^ 
cTccoH ^iT^H Mn^^c acc omiti^^ re ^^o^ nTcniM«w ^r^MjK^T. neacHi !^€ n&q. MCiicnc«^ n&i)6ici TKpoT 
iiAiiHHCTi«^ ncM n«^i^AKA. n€M n«^i€3e.CDp9^ nuipcoic eTA^HCp^TnOMinin epcootr c^6c t|>^ Hep^o^ ^a>n 
ifta^TpK niifl^po n^^pcoM €TCMJM.«wTr. ncacd^q itKi scc kim nc nipo»M.i c-^n&epfioTl c^T^jA.'^ni Mnii«ipo 
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m6me aussi, il y en a qui sont dans des lieux de repos, selon leure bonnes OBUvres. Quand 
rhomme sort de ce monde, ce qui est pass6 est passö. — Apris m'avoir dit cela il ajouta: 

— Prie pour moi aussi, mon fils, jusqu'ä. ce que je te voie. — De cette fa^on je m'en allai 
ä mon habitation oü je me mis k faire selon Vordre de mon p6re saint Tabbö Pesunthius. 
Au Premier samedi (suivant), je remplis une cruche d'eau, et (je pris) du froment dätrempä, 
conform6ment ä la ration de sa nourriture, selon son ordre. Car il m'avait fix6 deux 6phaS; 
(cöini), qu'il avait divis^s pour tout le careme, (pour les 40 jours), et il avait pris une 
mesure avec laquelle il avait mesurä le froment en disant : quand tu viendras le samedi 
empörte cette quantiti lä avec de Teau pour me visiter. Je pris donc la cruche d^eau et 
ce peu de froment d^trempö, et j'allai au lieu oü il s'6tait retirö. Lorsque j'en approchai 
j'entendis quelqu'un, pleurant et suppliant mon p6re, dans une grande amertume de cceur. 
n disait : — Je f en supplie, Monseigneur et pfere, prie le Seigneur pour moi, afin qu'on ne 
me laisse plus dans ces tourments, et qu'on ne m'y soumette plus encore. J'ai bien souflFert. 

— Moi je pensais que c*6tait un homme qui parlait avec mon p6re; car le lieu ^tait tr^s 
sombre. Je m'assis donc et j'öcoutai mon p6re. (76tait une momie qui parlait avec lui. — 
Mon p6re dit k la momie : De quel nome es-tu? — II dit : Je suis de la ville d'Hermonthis. 

— Qui fut ton pfere? — Agricolaos fut mon p6re, et Eustathia ma mere. — Qui adoraient- 
üs? — Hs adoraient celui qui est dans les eaux, c'est-ä-dire Poseidon (Neptune). — Mon 
p^re reprit : — Tu n'a pas entendu dire, avant de mourir, que le Christ 6tait venu dans le 
monde? — II r6pondit : Non mon pöre. Mes parents ötaient hell6nisants, et moi aussi, je 
väcus de leur vie. Malheur! Malheur! Malheur k moi d'avoir 6ti engendrä au monde. 
Pourquoi donc le sein de ma märe n'est-il pas devenu mon tombeau ? II arriva que lorsque 
j'en vins k la n6cessitä de la mort, les Kosmocrator furent les premiers qui vinrent aupr^s de 
moi. Ils me parl^rent de tous les p6ch6s que j'avais faits et me dirent : — qu'ils viennent 
maintenant te sauver des supplices dans lesquels on va te jeter. — Ils avaient des fourches 
de fer dans les mains ainsi que des dards de fer, aigus comme des lances, et dont ils me 
lardaient les flaues, en grin^ant des dents contre moi. Un peu apr^s, mes yeux s'ouvrirent, 
et je vis la mort suspendue au dessus de ma tete sous les aspects les plus variäs. A cette 
instant des anges sans pitiö tir^rent du corps ma malheureuse äme, et Tattachärent sous 

» un cheval noir. Je fus entrainö k FAmenti. ö malheur k tous les p^cheurs de ma sorte 
»qui ont ätä engendräs au monde! ö mon p^re! ä combien de tourmenteurs sans piti^, dont 

> chacun diflFörait de l'autre, ne fus-je pas livr6! combien de betes j'ai vu dans le chemin! 

> ö combien de puissances terribles ! On m'a conduit aux t^n^bres ext^rieures. J'ai vu un 
» lieu profond de plus de deux cent coudees, plein de reptiles, dont chacun avait sept tetes *, 
» et dont tout le corps 6tait h^riss^ de scorpions. II y avait dans ce lieu de grands vers 

> d'une taille Enorme et terribles k voir. Les dents de leurs bouches semblaient des clous 
» de fer. On me prit. On me jeta k ce ver qui ne repose jamais et qui me d^vore continuelle- 
» ment. Toutes les betes se r^unissent autour de lui, et, quand il emplit sa gueule, ils remplissent 

> la leur. — Mon pöre dit : Depuis que tu es mort jusqn'ä aujourd'hui, on ne t'a donnö aucuu 
» repos et Ton ne f a pas laiss^ un instant sans te tourmenter? — H r^pondit : Oui, mon p6re, 
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> on fait grace k toos ceux qui sont dang les tourmentS; le Bamedi ; et le dimanche on nous 
»livre de nouveau anx suppliceS; comme de coutume^ de teile sorte que nous oublions les 

> ann6es qne nous avons pass^es dans le monde. Ensuite, si nous nous habituons ä la peine 
»de tel supplice^ on nous livre k un autre plus penible encore. Mais quand tu as pri6 pour 

> moi^ k rinstant^ le Seigneur a donn^ un ordre k ceux qui me ehätient^ et ils m'ont d^barrass^ 
» du mors de fer qui est dans ma bouche. Ils m'ont laissä. Je suis venu ici. Voiei donc que 
»je fai dit tout ce qui me conceme; mon seigneur et p6re. Prie pour moi afin^ qu'on me 
» donne un peu de repos^ et que Ton ne me ram^ne plus k ce lieu. — Mon p6re dit : Misöricor- 
» dieux et bon est le Seigneur. II te fera mis^ricorde. Betoume-f en. Dors jusqu'au jour de la 
» r^surrection g^n^rale^ et lorsque tous les hommes ressusciteront; tu ressusciteras avec eux. 
» — Dien m'est tömoin, mes fr6res^ que j'ai vu de mes yeux la momie dormant en sa place 
» comme auparavant. » 

Pour cela personne n'en doute. U s'agit seulement de savoir si Jean a pris pour un 
dialogue une mäditation k haute voix faite par son maftre^ et dans laquelle celui-ci mettait 
k profit les traditions ägyptiennes sur TAmenti. Nous avons tout lieu de croire qu'il con- 
naissait parfaitement ces traditionS; puisque notre document nous apprend qu'il ätait en 6tat 
de lire un ancien papjrus ^gyptien^ contenant; comme des centaines de papyrus d^motiques 
6tudi6s par moi^ la liste des morts renferm^s dans ces antiques catacombes^ morts que 
s'^taient venduS; Fun k FautrC; pendant de longs si^cles, les pastophores d'Amon Api et 
dont ils tenaient soigneusement note pour en toucher les liturgies payäes par la famille K 
Ce renseignement donnä par Jean est tout k fait präcieux ; et doit gtre rapproch6 de ce fait 
si curieux^ (d^jä indiquö par M. MakiettE;) de la trouvaille du Roman de Setna au milien 
des papyrus coptes de Boulaq, que j'ai publi^s et qui contiennent des contrats r6dig6s par 
les moines de Djöme au septi^me et au huitiöme si6cle. Des moines pouvaient donc se dis- 
traire avec des romans 6gyptienS; comme St. J^röme le faisait arec Piaute et Pesunthius 
avec les äcrits mystiques ou juridiques des hi^rogrammates. Cela n'a rien qui doive nous 
ätonner quand nous nous rappelons que les patens d'EgyptC; (qui avaient conservä avec soin 
leur litt^rature speciale;) ont certainement dura jusqu'ä la conquete arabe^ tout au moins^. 
H existait m£me des villes enti^res peuplöes de ces paYens^ qui y avaient encore leurs tem- 
ples et leurs grands pretres. J'ai d^jä. eu Foccasion de le prouver dans mon M6nwire sur les 
Blemmyes, en racontant la destruction d'une de ces villes par les moines de Senuti, Fannie 
m@me od s'est tenu le concile de GhalcMoine. Les idäes pagano-gnostiques de Fl^gypte ont 
pu ainsi pers^v^rer facilement pendant les sept premiers siöcles de notre ^re, en se retrem- 
pant et se renouvelant sans cesse dans la lecture des originaux primitifs. 

(La Buite ä an prochain num^ro.) 

1 L*Agricolao8, dont il est question dans le röcit, appartenait peut-Stre a la famille ^gypto-romaine de 
Farchon Soter, famille sur laquelle nous possödons, dans les Musöes d^Europe, tant de documents. Je ne 
dösespöre pas de voir retrouver ce sarcophage dans les nöcropoles thöbaines. Car rien ne paratt plus sincöre 
que le r^cit du naYf Jean. 

' C'est pour cela que les Arabes ont pu faire des alphabets hiöroglyphiques et d6motiques, alphabets 
qui, comme totu les documents relatifs k des langues ötrangöres conserväs par les Arabes, ont 6tö complöte- 
ment deformes par les copistes postörieurs. On peut voir k ce sujet EnEmis Quatbem^be. 
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LE SEEMENT DßCISOIKE CHEZ LES EGYPTIENS. 

(Suite ».) 
§ II. — SeRMENT POUR ^TABLIR LA R^ALITlfi D'üNE VENTE. 

J'ai ddjä eu roccasion^ de parier de la personne et des affaires d'un certain paraschiste 
de Dj6me nomin^ Amenhotep, fils d'Hor, qui vivait du temps d'Everg^te II. Cet Amenhotep, 
en d^pit de la loi de police qui interdisait aux paraschistes Thabitation de la ville de Th6bes^, 
acheta dans cette ville, des höritiers d'un certain Hereius, diverses propriötis oü il comptait 
bien ätablir son domicile. Mais pour ^viter peut-etre Tattention publique qu'auraient attir^ 
infailliblement des actes faits par devant notaire et enregistr^s au greffe^, il se boma d'abord 
är des cessions verbales faites devant t^moins et k des modales d'actes qu'il eut bien soin de 
ne pas faire l^galiser. 

Bientot il eut ä se repentir de ce mode de procöder. Certains membres de la faniille 
d'Hereius semblörent vouloir profiter de la Situation fausse dans laquelle il se trouvait^. II 
eut ä les gagner les uns apr^s les autres et k les faire adh^rer k une vente qui ne pouvait 
gu6re etre consid6r6e que comme une vente verbale. Justement le r^glement sanitaire qui 
interdisait k tous ceux qui s'oecupaient de cadavres le s^jour dans la ville de Thöbes ^ 6tait 
peu k peu tomb^ en d^su6tude et en Tann^e 45 le proces entre Hermias et les choaehytes 
venait de rendre public cet 6tat de choses^. Amenhotep se häta donc, de faire faire (ä 
Dj^me pour plus de pr^caution) des Berits de cession k plusieurs des enfants d'Hereius. Nous 
en avons encore un qui est justement dato de Tan 45 ^ et dont voici la partie principale : 
«La femme Tamout, fiUe de Hereius, dont la m^re est Tanechtou, dit au paraschiste de la 
» nöcropole de Dj6me, Amenhotep, fils de Hör, dont la mfere est Chaboura : Je t'abandonne 
> (en cession definitive) ton terrain nu (oirpe^^) de maison (t^iXoTowc<;) laisse pour y bätir, qui 
»est dans le quartier sud de Thebes et dont les voisins sont : Au sud le terrain nu (otrpe^ 
» de la femme d' Alexandre (?), au nord la rue du roi, k Fest la maison de Petosor, fils de 
»Chons, et de femme Tati(?), ä l'occident le ravin (Siwpu?), tels sont les voisins de ton oureh 
>de maison laissö pour y bätir et mentionn6 ci-dessus tont entier, que tu as acheta pour 
» argent de femme Ta thot, fiUe de Hereius, et de femme Aou, fiUe de Hereius, mes soeurs. 
»Elles fönt fait un ^crit pour argent k ce sujet auparavant. A toi dösormais ce terrain nu 
» de maison et tout ce qui en dopend. Je n'ai plus aucune parole au monde (aucune röcla- 
» mation) k te faire k son sujet. Depuis le jour ci-dessus celui qui viendra f inqui^ter k ce 

^ Voir JRevue, 1881, p. 16 et suiv. 

2 Une famiUe de paraschistu ou taricheuteg Thibaim {Zeü$chrifl för ägyjpt, Sprache^ annöe 1879, 2* partie, 
p. 83 et suiv.). 

* Voir papjrrus I" de Turin (p. 4 et 8 du papyrus). 

* Voir le papyrus grec I** de Turin, p. 4 et le papyrus grec 65 du Louvre. 

* Voir la requSte d'Hermias relatant les premiers phases de son procös. — Pap. grec J" de Turin, p. 2. 
® Spöcialement paraft-il du quartier sud, car on trouve des choaehytes dans le quartier nord de 

Thöbes depuis les plus anciennes 6poques. 

7 Notons que la maison 6tait, comme nous le verrons, situ^e sur les confins de Thöbes. 

® L'acte est du 27 Athyr de Tan 45. Je Tai revu ce printemps avec soin a Turin ainsi que tous 
ceux que je donne dans cet article. 
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> snjet en mon noni; je T^carterai de toi^ de force sans d61ai; sans Opposition. A 6crit Hor- 

> siesi^ fils de Chons-tef-necht qui öcrit au nom da proph6te de Dj6me. » Mais cet acte ne 
suffisait pas. II y avait d'antres cohäritiers qui n'avaient rien ^crit U y en avait nn sur- 
tout — Ps^-^sö (on Pette^), fils de H^reius — qui apr^s etre convenu de toute chose avec 
Amenhotep et avoir r^dig^ un projet d'acte pour argent et d'acte de cession^ '6tait mort sans 
avoir rien r^gularisö et en laissant une fille — Tadjom — remplie de mauvaise foi et d'in- 
tentions tr^s dangereuses. 

La Situation etait done loin d'etre facile. 

Dans ses dispositions de plus en plus processives^ Tadjom ^tait entr^e^ pendant les 
partages^ en discussion avec son fr6re Imouth au sujet de prötendues ventes qui 6taient 
suppos^es avoir et& faites par son p6re ä d'autres personnes qu'Amenhotep. Imouth fit ä ce 
sujet un serment judiciaire qui se trouve k Turin, en fort mauvais ^tat malheureusement» 
Voici ce que j'y lis : 

«Copie d'un serment qu'a fait Imouth (fils de Psi-^s^) devant Amon de Padjom (r^a- 
* cüfiit;) a sa soeur en Tan 52, Payni 30 : 

« Adjurö soit Amon qui repose k jamais, avec tout dieu qui repose k jamais avec lui! 
» II n'y eut de donation de Psö-^sö, notre p^re, pour aucune maison (ou propri6t6 quelconque) 
» dans notre (h^ritage) en dehors de la maison qu'il a c6d6e k Amenhotep, fils d'Hor, pour 

> argent, donation qu'il a tdmoignö de faire devant Psömont, fils de Ps^thot, notre 

> Ps^min, fils de Pana, le A 6crit Touot, fils de P86min. » D^sormais Amenhotep 

avait la preuve morale qu'il dösirait. Mais comme un serment judiciaire «ne fait preuve», 
comme le dit notre code, « qu'au profit de celui qui Ta d6f(Sr6 ou contre lui » il actionna i 
son tour Tadjom et se fit d6f6rer a lui-meme le serment. En voici la copie: 

« Copie du serment qu'a fait Amenhotep, fils d'Hor en Tan 53, le 7 Epiphi, 

» k Tadjom, fiUe de Pse-686 : Adjurö soit Amon ra, roi des dieux, qui repose k jamais, avec 
»tout dieu qui repose k jamais avec lui : Ps6-6sö, fils d'H^reius, ton p^re, m'a fait un 6crit 
»pour argent et uii 6crit de cession sur cette maison et ses o^pc^^ (terrains nus) qui fönt 
» k eile nord, maison qui est dans le quartier de Pamen jusqu'au canal Tamaut ^ H a fait 
» le serment de cela. II a c6d6, puis il s'est 6cart^ pour ne point accomplir cela. Qu'il apporte 
» son ^crit Qu'on Taccomplisse devant lui ! II n'y a pas de mot ä 6ter de ce serment 6crit en 
»Tan 53, le 9 Epiphi.» 

Dans cette pi^ce (copi^e deux jours apr^s la prestation du serment) Amenhotep nous 
entretient d'^crits pour argent et de cession qu'aurait r^digto en sa faveur Psöese et il le 
somme de les produire sous peine de voir accomplir contre son cadavre la loi hi^ratique 
cit^e par Diodore de Sicile pour ceux qui n'avaient pas accompli, ou dont les enfants 
n'avaient pas accompli, leurs engagements. Notons cependant que Facte ou les actes invoqu^ 
n'^taient que des projets rest^ en possession du vendeur; car Imouth, fils de Ps^-^s^, parle 
seulement, comme faisant titre pour Amenhotep, du t^moignage de certains t^moins. Quoi 

> Un autre acte (NcuvtXle Chrestomathie) nous apprend que le canal Tamaut 6tsdt le $ta>pu^ dont parle 
Tacte de vente fait a Amenhotep ainsi que les pi^ces relatives a Taffaire d'Hermias. Pamenös ötait un 
fanbonrg donnant sur ce canal et attribu^ parfois au quartier sud de Thöbes. Pour la Situation g6ogra- 
phique de ce bourg de Pamen voir mon article intitul6 : Donn^ giogra/phtques et topographiques tur Thkbea, 

Herne, 1880, p. 179 et suiv. 

10 
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qu'il en soit du reste, Faffaire 6tait d^finitivement d6cid6e. Amenhotep put rester tranquillement 
dans sa maison de Thöbes et rannte suivante il faisait m^me soutenir en justice par Dmon, 
Tavocat des choachytes, que le r^glement interdisant aux paraschistes le s^jour de la vieille 
capitale ^tait pleinemeut tombö en dteu6tude et ne pouvait plus Stre appUquä. 
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£n ex^minant de pr^s la valeur et la forme du groupe f) ^ — pe^H, on est amenä 
k des remarques trte interessantes pour Fätude de la mythologie. J'en ai d^jä dit quelques 
mots dans mon Essai sur la mythologie 4gyptienne (p. 37) et dans mon Panth&m 6gyptien 
(p. 25), mais je crois näcessaire d'y revenir plus en detail. 

M. BiRCH a, le premier, assign6 au groupe f) la lecture pe}^ et Emmanuel db 

BouoE lui a attribuä le sens « vaillance; force » g^näralement adoptä. J'estime que la signifi- 
cation fondamentale et dominante est «force». 

«Ce mot; dit M. Ghabas (Pop. mag, Harris y p. 27), qualifie g6n6ralement les rois 
> conqu^rants et les dieux qui prirent part ä la guerre typhonienne, notamment Phra, Set, 
» Horus et Scbou. » Uaction peht a en röalitä, pour effet de renverser les ennemis du soleil 
{Pap. mag. Harris, I, 23; Hymne ä Osiris de la Bibliotböque nationale, 1. 9), d'inspirer la terreur 
aux animaux malfaisants : «Les reptiles sont tenus renferm^ ^^ P ^^8ft "^ZZI 
Q rfl P*'^ "* crainte de ta force, 6 Ammon ! » (Pap, mag. I^ns, VIII, 3, 4). U^i la force 

et non la vaillance qui fait reculer les animaux. 

I I 

Pel^i est en parallölisme avec >^^»^ ^ qui exprime la crainte que produit Tardeur 
des feux du soleil : ^ 31 -^ ^ ^ ^^37 ^^.^ '^ ^"^^ (titres d' Ammon dans THymne de 



Boulaq), «mattre de la force', mattre de la crainte». Enfin Fidentitö de «force» 

avec ^^ est prouvte par ce passage de la stfele du songe oü le roi Äthiopien est dit ^^zz^ 

öl] s=5 v^ j| ^ ^ Q (^ ^Jt^ 8 Ö fl s^ « mattre de la force comme Mentou, maitre 

de la force comme le lion terrible (Nofrfr-Toum)», ^ ^ «Fintensit^ de ta force» 

dit Isis ä Bamste 11 {Abydos, I, 23). Cette önergique expression me semble bien confirmer 
le sens que je propose. 

Pef^ est une attribution solaire : il indique un effet de Tastre au plein de son rayonne- 
ment; il exprime la force de son ardeur. 

Si nous consid^rons le groupe au point de vue de Tid^ograpbisme originel nous voyons 
que Fidöe « force » est rendue par Timage partielle du lion. Bien de plus naturel que ce symbo- 
lisme; il n'a pas besoin d'etre commentä. Le lion symbolisant donc la force lumineuse de 
Fastre est devenu un emblöme solaire des plus caractörisös : il Supporte Fhorizon d'oü 6merge 
le disque (Tableau du Ghap. XVII du Todtenbuch), il sert de qualificatif ( Todtenbuch, CLXII) 
et d'image au soleil levant; Nofr6-Toum, repr^sentö parfois avec un corps de lion, figure aussi 

^^ a pour Variante ^ / jV — ^ ^ n (cf. mes Etudes igypt., I, 66). 
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deboat sur le dos de cet animal > ; les sphinx hiöracocäphales ou crioc^phales sont des lions 
k ooiflfores solaireS; et le sphiiuc k töte hnmaine repräsente le pharaon^ leqael est un Homs 
se levant snr FEgypte. 

II convient maintenant de se demander ponrqnoi pe^ est eonstamment terit aa dnel 
tandis qne les aatres mots qni tradoisent la force dans le sens hnmaiii; tels que 
M , ^ , , sont ecnts au singulier. 

Le dien abstraft des £gyptiens est une äme cacb^e qni se rövöle par la Inmifere^ qui 
agit et marche (les textes disent : navigne) dans le disqne solaire (Todtenbuch, XY, 33). La 
döesse^ appel^ Oeil dn Soleil^ «personnifie la lamiöre du disque qne FOeQ symbolise^». Com- 
ment s'y prendront les ^gyptiens pour personnifier la force de la Inmi^re ? Ils peindront une 
d^esse k t6te de Hanne, coiff6e du disque^ puisque le lion est Fembl6me de la force solaire. 

La lumiire de Fastre^ se r^pandant k la fois sur le sud et sur le nord; est double et 

la d^esse qui la personnifie^ € protectrice du midi et du nord » se dMouble sans perdre Funitä: 

eile est une en deux personnes : ses noms sont employte souvent k la forme du dueP. Le 

disque se d^ouble dans le symbolisme des deux yeux solaires ; il ätait done naturel de dualiser 

^galement le mot qui exprime la force de la lumi^re. 

Paul Piebret. 



LA REQUETE 

DTK 

TAßlCHEUTE D'IBIS A L'ADMINISTRATEUB DU SlßRAPEUM. 

Notre regrettä mattre et bien eher ami M. Brumbt de Fresle disait k la fin de son 
charmant memoire sur le Sörapeum de Memphis : 

<0n Yoit quC; malgr^ le grand nombre de papyrus que nous poss^dons d6jk, relatifs 
>au S^rapeum de Memphis^ il reste encore bien des obscurit^s sur son histoire : elles pour- 
»raient s'^claircir tout k coup, si, au lieu des papiers d'un pauvre recluS; M. Mabiette ötait 
»assez heureux pour mettre la main sur les archives de Fadministrateur de ce vaste öta- 
»blissement religieux. » 

n nous a 6t^ donnä d'accomplir encore ^^ en partie^ ce yobu de notre eher mattre. En 
effet; parmi les papyrus d^motiques qui se trouvent r^pandus dans les dififörents mus^es 
d'Europe et qui arrivent encore chaque jour^ de FEgypte^ nous avons pu constater que 
beaucoup appartenaient aux archives dont parle M. Bbunbt de Fresle. La plupart sont des 

1 P. PiERBET, ParUhion igypL (p. 79). 

2 GnäBADT, Beeuea^ Vibwbg (I, 114). 
> Gb^adt, ibid. 

* Dans notre Procha d'Hermiaa nous avons ^galement obtempär6 ä un dösir formellement exprimö 
par M. Bbuhbt de Phbble, en publiant la traduction des contrats dömotiques dont il avait fait connattre 
les enregiBtrementfl grecB (Papyrus grecs du Louvre, p. 225). 

* Nous avons fait röcemment Facquisition d*un papyrus de ce genre et M. Golenischsfp en a achet6 
plusieurs dans son röcent voyage en £gypte et il a eu Fextr^me obligeance de nous les communiquer. On 
en a aussi k Londres etc. 

10» 
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reqneteS; analogues comme libeU6 aux requetes grecques que nous possödons A^jk, mais des- 
tin^es soit k F^pistate mac^onien du Särapeuni; soit au scribe du sanctuaire qui ]ui gervait 
de second et — si je puis m'exprimer ainsi — de secrötaire agent comptable, charg^ de la 
correspondance 6gyptienne. 

Cette demiöre adresse se voit^ par exemple^ trte nettement sur un papjrus publik depuis 
longtemps en facdmüe par M, Leemans {Monuments de Leyde, II, CCXIV) et dont nous 
donnerons bientöt la traduction. En tete de la requete on lit : « Par devant Paret, r^crivain 
du sanctuaire», et cette indication est röp^töe tant sur le dos du document qu'ä la fin. 

G6n6ralement cependant, Tadresse ätait seulement äcrite au dos et souvent eile n'a pas 
i\& aper^ue quand les papyrus ont 6t^ collte sur carton. 

Tel est le cas, en particulier, des deux piöces du Louvre que je vais publier dans 
ce numäro. 

La premifere — celle qui fait Tobjet du present article — a 6t6 r6dig6e par un tari- 
cheute dibis, k propos de rensevelissement d'un ibis sacrä de Memphis. Nous savons, en 
effet, par les beaux travaux de M. Brunet de Presle, que Tenceinte du S^rapeum com- 
prenait — outre le temple principal et de nombreuses maisons particuli6res — un grand 
nombre de petits sanctuaires d6di^ k diflförentes divinit6s et qui ätaient 6galement administr^ 
par r^pistate de ce quartier sacrö, formant toute une ville dans Tintörieur de Memphis. Parmi 
ces sanctuaires se trouvait un temple de Thot, renfermant — comme tous ses similaires 
— un ibis sacrö, Symbole de THermte ^gyptien. Un papyrus grec du Louvre nous parle 
d'un ibiobosque du Sörapeum ' et les papyrus dämotiques de meme provenance mentionnent 
k chaque instant le temple de Thot avec ses pretres, ses pastophores, ses employös de toutes 
sortes et ses ibis sacr6s. Tout cela existait k Memphis aussi bien qu'ä HermopoHs, la ville 
sainte de Thot. Un document bilingue de la bibliothöque nationale ^ nous prouve qu'ä 
Th^bes il en ätait de meme; et, comme nous aurons occasion de le dire plus loin, on y trouve 
de curieux d^tails sur les frais que n^cessitaient Fensevelissement de Tibis et Finstallation 
de son successeur, ainsi que sur les droits perQUS k cette occasion par le roi, k la Charge des 
malheureux ibiobosques. II ne sera donc pas sans intöret de voir ^alement k quelles com- 
p^titions, k quelles discussions, k quels chocs de convoitises et d'amonrs propres, de sem- 
blables 6v6nements pouvaient donner lieu, dans Tintärieur meme du sanctuaire, et de p^n^trer, 
par ce c6t6, dans la vie intime du sacerdoce 6gyptien. 

Voici la traduction de notre document, qui porte au Louvre le num^ro d'entröe 3334 : 

«H^reius, le taricheute d'ibis, habitant Hermopolis, qui sert (remplit son of&ce) en ces 
»lieux anjourd'hui, dit : 

«Je suis sorti d'Hermopolis en Fan 7, le l^*" Epiphi. Je suis arriv6, pour mes affaires, de 
»Tes . . ., du nome d'Hiliopolis, k Memphis, pour y söjourner et y prendre mon lotus destine 
»aux enseveUssements. On parlait de mon arriv^e^. On m'imposa Fibis en ce lieu. Je ne 
»savais pour aucune huile^ d'embaumement et pour rien au monde le lieu oü cela 6tait. Ce 

' Papyrtu grec», p. 207. 

2 Nous publions plus loin ce document. 

V r-T/vwvw 

3 >^A^ww arrivie en bateau. Voir Bbuobch, Dict., p. 1104. 



* Huile nf'»ß ou 8€/ 



löö O (Brdosch, Dici., p. 1210). 
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> fut nn enfant qne je distinguai; du Heu od sont les enfantS; pour m'aider ^ pour Fibis et 
»pour aller aux catacombes du sanctuaire en question^; on n'avait pris aucun aide pour 
»cela. Personne (n'6tait lä) pour le purifier et pour s'occuper^ des catacombes. J'appelai donc 
»cet enfant et son pöre sortit dehors pour moi ... Je pus (ainsi) transporter^ Fibis k la 
» montagne. — On n'avait pas foumi ^ les Stoffes d'ensevelissement. — J'allai dire les affaires 
» de ribis au proph6te (de Thot). — II arriva qu'il m'interrogea et dit : Qu'il fasse le reste des 
» purificationS; le purificateur qui est dans la maison de Thot. — Je sortis. — II appela le par- 

> fumeur ^ devant lui pour ces choses ^ — Ils ne firent pas venir le vieillard qui est dans le 
» temple. — (Maintenant) s'il vient contre moi; qu'il comparaisse devant toi pour Tadjuration 
>de ribis. J'ai fait Toffice dans le temple de Thot. Le taricheüte Djit est venu aprte moi. 

> — DonC; je t'adjure ^ de me faire venir « devant toi pour te faire savoir ce qui s'est pass6 
»pour ces choses^ quel est celui qui a fait la botine demevre^^ de Tibis et si no.us n'avons 
» pas tout fait. — Renvoie Taffaire de Tibis devant toi. — Si tu ne viens pas, 6cris ces choses 
>et le mode de mon paiement^^ — Tes paroles et tes actes, que Tibis les sanctifie!» 

cl^crit Tan 7, le 18 Paophi.» 

Ceci paratt ^crit ä un haut fonctionnaire, probablement k Tadministrateur meme du 
Sörapeum. 

£n definitive, üöreius avait tort. 

Ce bon taricheüte d'HermopoIis — quelle qu'ait pu gtre, d'ailleurs, sa comp^tence dans 
les ensevelissements d'ibis — n'aurait pas du se meler, k Memphis, d'un ofiice qui apparte- 
nait incontestablement k un autre. — On ne saurait nous accuser de partialit^ pour Djit, dont 
nous n'avons pas meme encore retrouvä les. papiers. Mais il repr6sentait, sans doute, k cette 
öpoque assez tardive (ä en juger par la pal^ographie du document) la famille d'archenta- 
phiastes memphites dont nous avons le cartulaire. Or, leurs contrats sont tr6s formeis en ce 
qui conceme les habitants du temple de Thot et en particulier les ibis sacr6s. Aussitdt 
morts, hommes ou betes leur appartenaient compl^tement, «ainsi que tout ce qui pouvait 
»venir en leur nom, tout ce qu'on donnerait k leur sujet, toutes leurs liturgies, tous leurs 
»profits, tout ce qu'on pourrait en recevoir directement ou indirectement. » 

Le papyrus 3266 du Louvre est k cet 6gard on ne saurait plus explicite — je dirais 
meme on ne saurait plus prolixe — et il nomme les ibis k plusieurs reprises. Si donc H^reius 
s'^it indfiment charg6 de la besogne, c'^tait Djit qui devait en etre pay6, — suivant le droit 

» Mot a mot : pour *« tenir debeut («k^<tp«kT © 1 pour l'ibis. 

* Mot a mot : du gancluaire naninU — c'est-ä-dire apparteuant au temple de Thot. 
3 Mot k mot : faire Ure pour le» catacombes, 

* (hu, cfr. V^ ,*H^ 3 « OTPCöTÄ (Bbügsch, Dict., p. 303 et 366). Voir Setna, p. 68, 1. 13 de 
mon Edition. ^ ^"""^ 

^ Le verbe peut se lire soit aet coit (Bbuosch, p. 1335), soit mets = m.€^ (Bruosch, Dict.t p. 684). Le 
Premier verbe sigiiifie payer, Le second soit payer, soit foumir, 

^ Voir Bbuosch, Bkt,, p. 1326. II s'agit de celui qui fait les onctions avec le i^ = coo*!! un- 
guerUum. " 

"^ C*e8t une Variante du mot t'e, indiqu^ par Bbuobch, Dict., p. 1578. 

^ Ce mot, dans les contrats, seit ä d^signer certaines adjurations formant titre. 

* ^caacft. Voir Setna, p. 23, 1. 10 de mon Edition. 

" C'est-a-dire Venaevelis»ement, Voir Setna, p, 80; mon article Taricheutes et choackytes, p. 13, etc. 
^1 Mot ä mot : le mode (hcmot) de mes argenta. 
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äcrit; — et H6reiu8 devait meme B'estimer bien heureux si on ne Ini r^clamait pas ramende de 
cinq centB on m€me de mille sekels^ qoi; dans leg actes^ est sp^cifi^e pour renseveliBsement 
illicite le plus minime. 

Nous ne savons 8i radministrateur du Sörapenm anra jngä aussi s6v6rement; ou sll ne 
se sera pas inspirä qnelqne pen dn droit natnrel^ en tenant compte de la bonne foi d'H^reins 
et de la violence qn'il dit Ini avoir m fkite ponr qn'il vonldt bien se eharger de ce 8oin. 
lyaillenrS; nons avons vn qne le propböte de Thot, chef dn service religienx de ee temple, 
s'^tait rendn en qnelqne sorte son complice en le confirmant express^ment dans la mission 
k Ini confi^e et en Ini ajssociant meme le parfhmenr dn sanctnaire pour Taider dans Tem- 
banmement. 

n est vrai qne Djit anrait vraisemblablement r^pondn qne tont cela ätait ill^I et 
qne le coirps meme de ce prophöte lui appartenait, anssi bien qne les antreS; et meme 
qne cenx «de sa femme^ de ses enfants, de ses fr^reS; de ses oncles, de ses consins, de ses 
parentS; de ses servitenrs»^ bref de tons cenx qni lui tonehaient de prto on de bin; car 
ce sont les termes mSme des actes ponr tons et chacnn des membres dn sacerdoce de Thot 

La justice avait sonvent affaire ä de semblables r6clamationS; comme le pronve le papyrus 
grec Vin de Turin contenant la requSte adressäe ä T^pislate de Thöbes par le paraschiste 
Pät6nephot6s ponr intenter action contre son confr^re Amenoth^s, qni Ini avait volä des corps 
Ini appartenant. Parmi les ensevelissements sor lesqnels Pit^nephot^ avait droit, nons voyons 
6galement figurer tont nn sacerdoce; celni dn grand dien Amon de ThöbeS; depnis les prfitres 
meme jusqn'ä lenrs serviteurs. Ce genre de contestation est fr^quent tant en grec qn'en 
d^motiquC; ainsi qne je Tai pronv^ dans mon travail : Taricheuies et ekoackgteB, 



L'ANTIGßAPHE DES LTJMINAIRES. 

Tel est le titre du papyrus 2423 dn Louvre qne je vais pnblier dans cet article. On 
lit; en effet; an reyers, trto visiblement et en belle onciale^ les mots : AvtcYp^ov tcav Xux^oiv. 

Dans le style notarial de cette ^poque on appelle om^paf ov la copie d^nn acte. Cest 
le nom que porte, par exemplC; dans le texte mSme^ le papyrus grec de Grky contenant 
~ comme Younq Taper^nt le premier — la tradnction d'nn contrat ögyptien ayant trait 
k nn partage entre fröres dont les ampliations se tronvent k la Biblioth^que Nationale de 
Paris et au Mus^e de Berlin. Cependant il ne faudrait pas voir nn vrai contrat dans tons 
les antigrapbes. Celni dont nous nous occupons peut servir d'exemple; c'est, k proprement 
parier; une lettre faisant partiC; comme la pi^ce pr^c^dentC; de la correspondance adminis- 
trative du S^rapeum. Mais il y est question d'une donation ou plutöt encore d'une fonda- 
tion pieuse. Cette lettre devenait donc une pi^ce anthentiquC; faisant autorit6 et dont il 
fallait observer les termes. On sait que les commer^ants fönt sonvent encore de v^ritables 
trait^s sous forme de lettres; et si celle-ci est appelle antigraphe c'est qne, sans doutC; c'^tait 
la copie d'une pi6ce dont on avait exp6diö le proto-type ä une autre personne. Nous verrons 
qu'en effet il parait en avoir 6t6 ainsi : et que cette d^claration avait 6t6 d'abord adress^e 
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an prophöte de rAscl^peittm avant d'Stre commaniqute k l'admmiBtratenr g^n^ral da S^rapeum. 
Cest, Sans donte, dans les boreanx de ce haut peraonnage que Ton a 6crit, au revere, en 
grec : antigraphs des luminairsa ontYpo^cv tciiv Xu^vcov, probablement pottf assnrer la conser- 
yation et la Classification de cette piöce ögyptienne, qui^ sans cela^ auralt pu se perdre, par 
la nögligence des employäs de race mac^donienne. 

Voici maintenant le texte d6motiqae du papyrus : 

cHöreioB, habitant d'une maison qui est dans rAscl^peium ■, dit : 

€ Je fais savoir ^ oeci au prophötC; & r^crivain da sanctuaire et aa peuple de la demeare 

> öternelle dlmoath, (Ascl^pioS;) le dieu grand. — Qu'il fasse votre . . . dans sa maison ! 

« En Fan 30, le 4 de Thot, en la main da dieu Imouth et de la grande d^esse Astart6, 
>don^ d'on Ketro d'haile de Tekem^ pour le lominaire (i»hAc). — II n'y a pas ä laisser 

> (s'6teindre) le feu d'on laminaire k jamais, parmi les 42 laminaires qai existent aujourd'hai ! 
»B restera ötemellement! — «Tai fait solder ^ cela et ordonner de leur faire pröparer® le reste pour 

> Patot, afin qu'il le fasse remettre ^ k Täos, par ann^e ^. — Cest en d^pöt (smla^Xo). — Aucunes 

> antres personnes (sie) n'ont k prendre (cela) dans lears maisons 1 — Le scribe du sanctuaire est 
» pour ces choses * ! — II sera ätabli dans le ccdur de tout homme — en dehors de celui qui pro- 
» pare les builes ^^ et toute chose — de rester k la porte de la grande d^esse Astartä et du 
» dieu grand ^^ 

cjai payö cela. Fais amener Hesmen, fils de Hör, devant toi; au sujet des 25 argen- 
» tens que . , . Yoici que ... je les ai payös. A toi ces choses. Täos et Patot ont öcrit pour 

> faire dtre cela (pour en tämoigner). Je leur ferai savoir 

< ^rit l'an 30, le 4 de Thot. » 

Ce texte exige peu de commentaires. 

L'Asclöpeium ou sanctuaire d'Imouth-s6-Ptah — dieu assimil6 k Esculape — est; sans 
cessC; mentionnä dans les papyrus grecs et dömotiques du Sörapeum, qui donnent sur sa 
Situation de nombreux dötails. 

Dans un contrat du temps d'AlexandrC; fils d' Alexandre le Grand; qui porte au Louvre 
le n° 2412 et que j'ai publik dans ma Chreatomaihie d4motiqvs, p. 398; il est question d'un 
terrain situ6 «sur le territoire de Thm de Anchto, k l'entröe de l'enceinte de Thni, du cötä 

1 En ögTptien pa-Imhotep, la demeure d' Imouth. 
> En copte cooth. Voir Bbdoboh, Dict., p. 1176. 
* Tu lek mot k mot : mwe de c6U, mite en riaerve, 

Uhuile de Tekem (hi6r. ^^^^A^7\ ^^^0) r6pond k l'huile de Kiki des textes grecs. (Voir mon article, 



4 

ZeUeehriß, 1879, p. 92.) . 

^ Tttft, TCDOi&e, A J ]. Bbuosch, Diel., p. 1024. 

• CO 



H n JczS>/\. Cfr. Brüosch, Diel., p. 1196. 

^ Mot k mot : afin qu'il le/aate Ure ä T4o». Nous verrons plus loin qu*un öconome de rAsclöpeium, dont 
nous poss^ons le sarcophage au Louvre portait ce nom et avait la surveillance, comme basilicogrammate 
et comme prophöte, de tous les comptes concernant le bourg de Imhotep-se-Ptah, bourg qui contenait aussi 
FABtarteium. 

^ Benpe ten pour ten renpe, Voir BauoscHf Dict., p. 1551. 

• Ou le scribe. 

»• SK.O€IT ^*10. 

** C'est-Ä-dire de ne pas s'entremettre dans la question du luminaire etc. Voir le commentaire. 
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Bud du dromos dlmouth-se-Ptah». M. Brugsch qui reproduit ce passage, d'aprfes mon livre, 
dans son Dictiwinaire geographique, p. 958, cite, ä ce sujet, un bilingiie du S^rapeum relatif 
k un noinmö P^ti-Bast, qui, en d^motique, porte le titre de «scribe de la double salle (trÖBor) 
du sanctuaire de T4hm neb anckto^ et, en hi^roglyphes, de "jicrrDicrTa |n ^ (U© «scribe 
de la double salle d'argent (du tr6sor) du sanctuaire de T6bni». Ainsi le temple de Wird 
6tait situö dans le quartier di'Anchto, (voir Brugsch, Dict g&>gr., p. 124,) qui contenait le 
temple de Ptah et le S^rapeum. Mais qu'6tait ce temple de T4hnif Ne serait-ce pas le Sira- 
peum * lui-merae? Je tends fort ä le croire; car, suivant M. Brugsch {Dict giogr., p. 957), 
pj] ö ou pj ^^ ^ Than 6tait döjä le nom du S6rapeum de jj )55( ienaxun dans 
le nöme arsino'fte. « L'enceinte de T6hni » ou du S6rapeum aurait ainsi contenu le temple 
dlmouth-se-Ptah ou TAsclöpeium, ce que semble indiquer le papyrus dömotique 2412 et ce 
que nous apprennent ägalement les papyrus grecs. 

Nous trouYons d'antres d^tails sur la topographie de TAscl^peium dans les papyrus 
grecs 1^' de Vienne et de Leyde ddjä cit^s, k ce sujet, par M. Brunbt db Presle, et qui 
sont relatifs k des ventes d'autres terrains. «Ces terrains aboutissaient au nord au temple 
»d'Esculape dont ils n*^taient s^parös que par un chemin, 656<;, au couchant ils ötaient 
» bom^s par la montagne, Spoq ; au levant par un canal et un marais nomm^s Phchet (Xi|jiviq 
»9XY)T, S'.wpj^). » «Ce canal», remarque encore M. Brunbt de Presle, «qui longeait, ä ce qu'il 
» paralt, la montagne lybique et devait s^parer le S^rapeum de la ville, 6tait peut-etre Fancien 
»lit du Nil, d6toum6, nous dit H^rodote, par le fondateur de Memphis, au moyen d'une 
» digue que Ton entretenait encore de son temps et qui formait la citadelle nomm^e le mur 
» blanc, A£üxov tsixc;», le \ Ei des textes hiöroglyphiques. Le canal Phchet a 6t6 aussi retrouv6 
en hiöroglyphes. M. Brugsch donne, k ce sujet, des renseignements intöressants dans son 
Dictionncdre g4ographique, p. 632. Le nom c^gyptien (sans Tarticle w ou 9) est ^^ yet ou 
mti-nyet Teau ou le canal de x^^ qu'on retrouve dans les listes g^ographiques d^ nömes 
pour d^signer le canal du premier nöme de la Basse-Egypte, le Memphitfes des anciens. 



signifie descendre U ßeuve et est opposö ä fW^ ^^ yenti, monier le fleuve, comme 

t Par S^rapeum nous entendons, comme les Grecs contemporains, Fensemble du quartier saint appelö 
«Ic grand Serapeum», et qui renfermait une multitude de sanctuaires ^num6r^s dans les papyrus, ainsi que 
des maisons particuliöres, des auberges, des march^s, etc. (Voir le S6rapeum de M. Brünkt de Presle.) 
Notons cependant que Ton nomme, d'une fa^on plus speciale, S6rapeum : 1*^ Le temple d'Api» vivant qui, 
pour les Grecs, est le sanctuaire principal, bien qu'il ait 6tc consid^r^ primitivement par les Egyptiens 
comme une annexe du temple de Ptah — temple principal de Memphis — auquel il touchait. Apis est, en 
eflfet, nomm6 par les textes «seconde vie de Ptah », et Ptah est le dieu principal et 6ponyme de ffat ka Ptah 
ou Memphis; 2° la tombe d'ApU moH qui a 6t6 d6couverte par M. Mariette et qui, selon Strabon, 6tait 
assez loin du S6rapeum proprement dit, auquel conduisait un long dromos bord6 de Sphynxs; 3** le temple 
d'Osiris ou de Sokar-Osiris, dans lequel on conservait, comme relique, la tete d'Osiris, (tandis que dans 
l'autre Serapeum on conservait le bceuf Apis). Ce temple de Sokar-Osiris, (6videmment contenu aussi dans 

mnO est appel« par les textes hidroglyphiques Te,Ku U ^§^^ i^ ^et avait pour sanct««re 



le sanctuaire d*or Hai nouh I f^^ nommö d'une fagon plus d^tailI6e f >iiir\ , . . ^i nr 



/SA^/N/VAC 



noH V\ ^X v\ A^fc\ « Hat noub dans Anchto au lieu oü est Osiris dans Töphu 

t a». (Voir Brugsch, Dict. geogr., p. 320 et 942.) D autres textes nomment aussi le Sörapeum contenant le 



Hat noub Hun, Huni g \I (1[ mot qui s'est conservö sous la forme Mit-Kahin6 ^^'^^^j ^"^ d6signant 
un endroit a Test du Temple de Ptah. (Voir Bruosch, Dict, giogr.t p. 498 et 1258.) 
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M. DE Rouge Fe prouvö le premier. Le canal de -^fet signifie donc le canal de la descente. 
Certains textes le d&ignent aussi sous le vocable de fet-n-hah ^a^^w^»izzi en indiquant 
que c'est \k oü mouille la barque sacröe de Memphis « le navire de TEterael » ^^ — ^i^l^ ^ 
(voir DicU giogr., p. 933). 

Tels sont les renseignements que j'ai pu recueillir sur la Situation exaete de TAbcIö- 
peium. Je dois ajouter qu'on donnait le uom d'Ascl^peium k tout un quartier'. Le papyrus 
gree de Leyde nous fait connattre un taricheute qui y r6$idait aussi bien que notre H6reius. 
Quant k l'Astarteium; c'^tait un sanctuaire beaucoup plus petit et qui — para!t-il — d^pen- 
dait du pröc6dent. Les papyrus du reclus Ptol6m6e, fils de Glaucias, nous apprennent qu'il 
habitait le pmtophorium y tonchant. Nous ne pouvons r^sister ä la tentation de reproduire; k 
ce propoS; une requete que notre eher maitre M. Brunet de Presle a traduite dans son 
Memoire mr le Serapeum (ddjä. plusieurs fois cito par nous), et qu'il nous paratt interessant 
de comparer k notre papyrus dömotique. La voici : 

«Au roi Ptol6m6e et k la reine Cleopatre, sa soeur, dieux philom6tors, salut, de la part 

> de Ptol^m^e, fils de Glaucias^ Mac^donien, qui est en reclusion dans le grand Serapeum 
» depuis dix ans. Je ne suis jamais sorti du pastophorium, oü je suis renferm^. Le 15 de 
» Thot, Rol6m6e, d616gu6 de Farchiphylacite (ou du chef de la gendarmerie) du poste de 

> TAnubeiuni; et Amosis, I'agent du pontife, ayant pris avec eux des phyladtes (gendarmes), 

> p^n^trerent dans TAstarteium du grand S^rapeium^ oü, comme je Tai dit, je suis reclus 
^ jusqu'ä ce jour. Ils dirent qu'il y avait des armes dans ce lieu et explorferent tout le local 
» et ne trouv^rent rien. Aprfes avoir tout remu6, sans rien trouver d'illicite, les phylacites se 

> retirferent Mais Amosis, Fagent du pontife, revint avec Imouth, le chef des pastophores, et 
»Arendotfes, fils de Catytos, et Arendot^s, fils de Nichnibis, et Erbelletos, fils d'Arimouth, 
» et Psenchonsis, fils d'Amosis, Facolyte. II ötait tard et ils avaient une lanteme. Ils me vio- 
» lent^rent; d^pouill^rent le temple, emport^rent tout ce qui leur convint et mirent les scell^s 

> sur le reste. Le 17 du meme mois, Amosis revint encore le matin et emporta ce qu'il avait 
»scelie. Depuis, il emporta aussi les d^pöts des autres reclus. Un certain Armais, ayant 
»reconnu son vase de terre dans lequel il y avait de la monnaie (des calques), voulut le 
»reprendre; mais Amosis, sans aucun 6gard, le mit aussi sous scelles et le döposa entre 
»les mains d'un certain Th^on, fils de Pa(^si. Ce n'est pas tout; il p^n^tra dans le sanctuaire 
»de la d^esse et döpouilla la chässe (le naos), de fa^on k risquer de la briser. Arimouth 
» revint encore et, ayant trouvö un bassin de cüivre (ker^r,) qui appartenait k la d^esse, il 
» s'en empara aussi. 



» C'est ce que remarque fort bien aussi M. Bbugsch dans son Dict, giogr.^ p. 1098 : «Le sanctuaire 




d'Imhotep to AaxATjTceiov est d^signö comme un to7co;>. On Fappelle en hiÄroglyphes tantöt n n H 

ed^ 8^ «le bourg (4"J*>*) d'Imhotep-se-Ptah » tantöt M / X *1® temple dlmnotep-se 



Ptah». Ces deux noms se trouvent a tour de röle sur un salFcophage du Mus^e du Louvre cito fort a 
propos par M. Bbcosch : le premier se rapporte au bourg d'une fa^on generale et le second ä FAsclepeium 

proprement dit. Teos (^1 ) 6tait aussi ] y aawna (1 ®p Qo^ ü ^^ =^ ?^ * proph6te d*Amon- 

Ka-nacht-yopeS du hourg <fImhotep-se-Ptah » et « basilicogrammate oe tout compte du temple d'Imhotep-se-Ptah » 

11 
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«Enfin, Pabelphis, fils de Pöt6arendot6s, NichnibiS; fils d'Imouth, et Outol, au m^pris 
»des convenances, entr^rent et se mirent ä fureter et, n'ayant rien trouv6 de bon, mais 

> seolement quelques coupes de plomb, ils ne nous laiss^rent pas meme cela. Comme nous 
» leur demandions pourquoi ils s'^taient introduits, ils r^pondirent que c'etait un nantissement 
» contre nous et qu'ils 6taient envoy6s par Phoulis, le pr6pos6 aux pastophores. Ils d^poserent 
»les coupes de plomb chez C^phalas, le i)ortier. 

«C'est pourquoi je te supplie, 6 roi, de ne pas dedaigiier de t'oecuper des illegalites 

> et des violences auxquelles je suis en butte de la part des susnomm^s ; mais, si tu le veux 

> bien, de citer en ta pr6sence D^m^trios, fils de Sosos, Crötois, qui prösentera ma defense 

> ä ma place, puisque je ne puis le faire moi-meme, 6tant en reclusion, et de citer aussi les 
» susnommös, afin qu'ils s'engagent, en ta pr^sence, k me rendre justice. De la sorte j'aurai 
» obtenu de vous aide et protection. 

« Soyez heureux. » 

Je crois que nul autre document ne pourrait nous faire p6n6trer aussi bien dans l'in- 
törieur de cette chapelle d'Astartö dont nous avons ä nous occuper. Rien de plus modeste ', 
parait-il — du temps de Ptolömöe Glaucias — si ce n'est pourtant les pauvres reclus qui Fha- 
bitaient. Nous voyons aussi que, quand Tauteur de notre requete demotique invitait les gens 
du S6rapeum k rester ä la porte d'Astartö, ä ne pas empörter Thuile sainte dans leurs mai- 
sons, et ä laisser ceux qui en 6taient charg^s s'en occuper seuls, la pr^caution n'6tait pas 
inutile, puisque les pastophores indigenes portaient si peu de respect ä cette d^esse 6trangere 
tant v6n6r6e des Grecs, et osaient piller son naos. L'Egyptien H6reius etait, du reste, le 
contre-pied de FEgyptien Ämosis. Loin de vouloir briser la statue d'Astart6, il prenait soiu 
de faire entretenir, dans son sanctuaire, un beau luminaire. Les Egj^ptiens pieux avaient, 
en eflfet, l'habitude de faire allumer de nombreuses lampes^ en Thonneur des objets de leur 
dövotion. 

Un fonctionnaire du temps d'Apri^s se vante aussi d'avoir, comme Höreius, donn6 de 
Vhuüe Tekem (ou Kiki) pour Teclairage des lampes d'un sanctuaire 3. Le sanctuaire en ques- 
tion est celui d'El^phantine ^. 

A bien des si^cles de lä, les papyrus coptes de Boulaq nous montrent la continuation 
de cet usage. Un p^re donne ainsi son fils au monastere de Saint-Ph^bamon, pour etre le 
serviteur du sanctuaire, «pour le balayer, le laver, avoir Fadministration de Feau des bas- 

1 Notons cependant que cette chapelle a la döesse s^mitique Astoreth 6tait fort ancienne, en d^pit 
du peu de d^votion que les Egyptiens lui t6moignaient d*ordinaire. M. Bbuosch a en eöet retrouv6 vera 1859 

prös des villages de Mü-rahinS et de Bedrechein a Memphis dififörents monuments curieux parmi lesqiiels 

- 



il Signale une inscription du tempa des EamesMes mentionnant un proph^te d' Astoreth O]'^^^^^^^^:^^^ ^ 

(voir MonumenU, V" fasc, p. 7 et pl. IV). Mais le temple de la V6nus ßgyptienne, Beut, dorne d^Änchto, 6tait 
a Memphis beaucoup plus fr^uent^ que la chapelle de la Y^nus syrienne. (Pour le temple de Baal, dame 
d'Änchto, Yoir M. Bruosch, Oeogr. Iruchr., t. I, p. 236, Dict. giogr., p. 1151 et 1152 et moi-meme : le Boman 
de Setna passim.) 

3 Dans notre document demotique Hhbes, copte i6hBc, hiör. # \\r\K ^^ T ] PD« 
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paraschMtes, ZeiUchrifl, 1879, p. 92. 

* Voir Pierret, Etudes igypt.-, fasc. 11, p. 21 et suiv. 
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sins et le soin du laminaire de VauteP» n^co^^p nqit&a^H^ ^n Tf^ioinncic nnXotrTHpin xn 
npootr^i jMiiv^Ac j4iic-»Trci&cTHpion9. Comme nous Tavons montr^ dans le pr^c^ent nnm^ro, 
p. 36, ce lieu saint de Saint-Ph^bamon de DjSme, dans lequel on consacrait, comme hiiro- 
dules, tant d'enfants, succMait directement au sanctuaire d'Amenhotep de Dj@me dont nous 
poss^dons la Charte de fondation, destinant ^galement une multitnde de hi^rodules ä des 
soins semblables. 

Dans la chapelle d'Astart^, le personnel chargä des luminaires 6tait beaucoup moins 
consid^rable. 11 se composait, sous Philomitor, de Rol^mÄe Glaucias et de quelques reclus; 
du temps de la requete d'H6reius, d'un homme appel6 T6o8. C'ötait ä Ttes que Patot devait, 
chaque ann6e, faire la livraison de Thuile Tekeni (Kiki) qu'H^reius avait pay6e, et c'est lui 
aussi que le papyrus semble designer par les mots : «celui qui pr6pare les huiles et toute 
chose ...» 

Quant aus 25 argenteus A&}k sold^s par H^reius et au sujet desquels il avait une 
contestation avec Hesmen, fils d'Hor — convoqu6 par lui au tribunal de T^pistate — ils 
paraissent se rapporter k la meme aiFaire. Mais les lacunes empechent de bien saisir le lien. 
Nous voyons seulement que les gardiens de l'Astarteium, Patot et T6os, avaient rendu sur 
cela un tömoignage conforme ä celui d'H^reius. 

Apr^s la date de notre pi^ce venait primitivement un second paragraphe formant fost- 
scriptum. Mais ce paragraphe a it6 eifac6 avec soin et tr^s yolontairement dans Tantiquitä 
meme — nous ne savons pour quel motif. Nous y distinguons seulement qu'il y 6tait ques- 
tion d'une nouvelle somme de 350 argentens. 



ENTRETIENS PHILOSOPHIQÜES 

D'UNE CHATTE ETHIOPIENNE ET DTN PETIT CHACAL KOUFL 

(Suite*.) 

Apologue du lion et des chacals. 

Dans un prec6dent article, nous avons donne une id^e gön6rale de ces entretiens jus- 
qu'au point oü commence la partie moins abstraite de la conversation, partie toute 6maill6e 
d'apologues. Nous avons aujourd'hui k reproduire le premier de ces apologues et k faire voir 
les liens qui le rattachent aux präc^dentes th6ses philosophiqües. Nous allons^ pour cela, re- 
prendre un peu plus haut et examiner de plus präB et mot k mot deux des pages dont nous 
avons seulement esquiss6 la physionomie, d*une faQon vague, et qui sont peut-etre les plus 
importantes du livre. 

* Voir mon ouvrage : Papyma coptes — Acte» et eantraU des musies de Bculaq et du Louvre, p. nc. 
3 On tronve les correspondants dömotiques de co^^p et n09e.n (ainsi r^nnis) dans le Boman de Seina, 

p, 140 de mon Edition : Tri hir n-pei es-tahr es-nodJXy VtippartemerU bien halayi et bien lavS. C'est ainsi qu'on 
doit traduire ce passage. Cfr. Peyk, Did., p. 134 et 225; Bruosch, DicL, p. 1280 et 1281. 

' C'est le correspondant de cette expression hi^roglyphiqne .1 I Jl ® ft^ '• Bbüobch, Dict,, p. 1068. 

* Voir la Revue, ann^e 1880, p. 153 et fluiv. 

11* 
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Dans ces pages il s'agit, en effet^ non plus seulement de Fexposä d'un fatalisme; quelqne 
peu panth6iste; qu'on rencontre souvent dans les doctrines orieiitales^ mais de ces grande« 
qnestions, tout-i-fait vitales pour rhnmanitö, qui ont preoccup6 Tesprit de Job et qu'il dra- 
matise dans son livre : le bien^ le mal; la responsabilit6 hnmaine, la r^tribution finale. 

Ici, le cadre de la dispute s'est encore 61argi. 

Job et ses amis croyaient ^galement k Dieu et k la Providence. Ils discutaient seule- 
ment sur la maniöre dont s'exer^ait cette providence ainsi qne la juste r^tribution du bien 
et du mal qui en est la consöquence forc6e : — soit dans cette vie — soit dans Tautre. — 
G'^tait; sous une autre forme, Fobjet des pr6occupations de Socrate au moment de sa mort, 
pröoccupations se rattachant toujours, comme ä leur racine, au principe d'une divinit^ pater- 
nellC; presidant aux destin6es du monde. 

Dans notre livre d^motique, c'est ce principe meme qui est attaquö. — Pour trouver, 
dans rhistoire philosophique, quelque chose de vraiment analogue aux th^ories que le chacal 
Kaufi explique k la chatte ^thiopienne, il faut descendre jusqu'ä notre temps et consulter 
les livres d'un illustre savant anglais, membre actuel de Tlnstitut de France, M. Darwin. 

Struggle for life — tel paratt etre la devise de notre chacal, et c'est cette devise quil 
commente, pour ainsi dire, dans les pages qui vont suivre, en en cherchant les causes et en 
en dMuisant les consequences avec une logique impitoyable. 

Selon son Systeme, il n'y a ni divinit^ protectrice, ni retribution finale. Le mal, les 
violences, qui se passent sur la terre, sont voulus par la divine uature. Tous les vivants sont 
faits pour s'entremanger. Le plus fort opprime le plus faible : c'est la loi meme de son etre. 
II faut que les plus faibles disparaissent pour entretenir la vie des autres. Ventre aff^amö n'a 
pas d'oreilles, et c'est bouder contre son estomac que d'avoir des iddes de justice, de dou- 
ceur, d'honnetet6, de retribution divine. Le mal est le souverain bien. 

Notre chacal est un örudit et, d'ailleurs, il a pour lui la grande autoritö du vautour — 
le vautour, Symbole de Maut, m6re des dieuxl — II raconte, k ce sujet, comment Isis fut 
un jour scandalis6e des proc^dös brutaux de cet oiseau divin. L'epouse de YEtre hon fit des 
reproches au vautour sur sa conduite. Mais le vautour lui r^pondit que, lui aussi, il avait 
eu des scrupules sous ce rapport et que, d6goüt6 des exc^s dont le monde ötait plein, il 
avait alors r^solu d'6tudier cette question, et — en attendant la Solution — de s'abstenir 
de tont massacre. II tint parole jusqu'au soir. Mais le soir, sa gorge ^tant dessöch^e et, 
dans rintervalle, — Testomac aidant, — il avait r^flöchi. 

Ce fut comme une vision : une r6v61ation divine des secrets de Ka, le mattre des dieux : 
et cette rev^lation 6tait celle que certains esprits * devaient chercher plus tard sous ces mots 
de Darwin : La lutte pour la vie. 

On verra le detail des preuves dans le discours de notre chacal — auquel nous vou- 
lons conserver intacts ses droits d'auteur. — Qu'il nous suffise de dire que la chatte ^thio- 
pienne, imbue des vieilles traditions religieuses, ne voulut pas se rendre k ses arguments, 
qu'il 6tayait pourtant de nombreuses citations — quelque peu transformöes — des textes 
sacrös de l'figypte. Elle d^fendit meme avec un certain talent des id6es se rapprochant beau- 

1 II est clair que M. Darwin n'a pas en vue cette fa^n (pas trop pratique) de comprendre ses theories 
exclusivement scientifiques. 
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coup — peut-6tre inconsciemment — des doctrines chrttiennes, qui tendaient a se räpandre 
partout dans la vall^e dn Nil. Le chacal fut done obligä de revenir k la Charge. Cette foiS; 
Youlant en finir, il fit tete et s'attaqua directement; bien qu'en paraboles^ ä cet axiome chr6- 
tien^ qu'on chercherait en vain dans la morale ^gyptienne^ ddjä si pure pourtant : Fais le 
bien pour le mal, ou, sous la forme citte par lui : On complote contre toi — Tu arrivefi^as, 
tu feras le bien, 

• L'apologue qu'il nous raconte a pour bnt de nous montrer que cette maxime n'est 
qu'une mse de gnerre des forts qui sont habiles et qui veulent persuader aux faibles de se 
laisser manger. On se souvient^ sans doute^ de la fable du lion malade et du renard. L'apo- 
logue du lion et des chacals repr^nte la meme donn^e. 

II nous reste h dire que cette doctrine du chacal paratt avoir et6 fort gofit^e des in- 
cantateurs qui ont r^dig^ Tinförne livre de sorcellerie dont nous avons fait connaitre quelques 
fragments. Ges industriels qui exploitaient la cr6dulitä publique et lui offraient des moyens 
faciles pour empoisonner^ pour sdduire^ bref pour ex^cuter tous les crimes — ces miserables 
que les lois romaines frappaient^ avec raison, des plus cruels supplices — estimaient cette 
Philosophie — que soutenait naguöre encorC; dans une confärenQe publique, un c^löbre cri- 
minel, savant distingu^, Lebi6s, aprös avoir assassinä une pauvre femme. Nous avons la preuve 
positive de cette pr^dilection des sorciers ; car la main de celui qui a 6crit le livre d'incanta- 
tions dont nous avons parl6 pr^c^demment, a aussi tracö plusieurs de ses formules magiques 
snr la partie blanche de notre papyrus, conserv^ par lui avec soin et qu41 relisait, sans 
doute, de temps en temps pour ätouffer la voix de sa conscience. 

L'ouvrage des Entretiens phüosophiquea avait, du reste, une certaine notori6t6 ä cette 
6poque. Le proph^te-tribun Sönuti — lors du livre qu'il composa contre les paYens de son 
temps — semble en avoir eu connaissance, puisque — plein des id^es de naturalisme qui 
avaient alors cours depuis Evhemere et que partageait, du reste, notre chacal — et; voyant 
Isis causer avec un oiseau, il en conclut qu'Isis ätait elle-meme un oiseau^ d^ifiä — ce qui 
n'a absolument aucune base mythologique. Ailleurs encore, S^nuti se moque des pr^tendues 
conversations d'oiseaux dont les paYens parlaient — conversations qui se bomaient, en r^alitö, 
k des sons inarticul^s : Tics, Tics, Kouaks, Kouaks \ Que signifiait donc cette phrase si souvent 
röp^t^e par le philosophe 6gyptien : « fecoute Toiseau ! Vois Toiseau ! » 

Nous allons maintenant en arriver k notre texte. 

C'est le chacal Koufi qui parle ^ : 

€ Vois Toiseau ! ficoute Toiseau. — (II dit : « Ce que le voisin m'a fait) je le lui fais ! 

< Le vautour (dövorait) les abu de la montagne. . . . Isis vit cet oiseau qui n'^pargnait 
» nul autre. II arriva un jour qulsis lui dit : Voyons ! oiseau ! mon oeil est choqu6 de tes 
»actions et ma vue de tes möfaits. — (L' oiseau dit : II en est ainsi parce qu'il) m'est arrivö 

1 ZoEOA, p. 699. Voir aussi ma biographie du proph^te Sönuti. 

^ Voir ma biographie de S^nuti. 

3 Ce texte, dont nous reproduisons le mot a mot dans les planches, se trouve dans la publication 
des Mcnwnenta de Leyde de M. Lkemans (IP partie, pl. CCXX et suiv.). II commence au dernier tiers de 
la colonne 13 papyrus 384, et comprend, en outre, les colonnes 14, 15 et 16. Dans quelques lignes de la 
colonne 13 se trouvent de nombreuses lacunes Gausses par les d^chirures du papjrus et que nous avons 
du remplir hypoth^tiquement. A la colonne 16 nous trouverons aussi des lacunes caus^es par Teifacement 
de Töcriture. 
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» (ce qui n'est arriv6 k aucun oiseau) volant en dehors de moi. — Isis lui dit : Oiseau qu'est 
»cela? — L'oiseau dit : J'ai vu jusqu'au principe du monde et j'ai connu (runivere) jnsqn'^ 
»Fabime. — Isis lui dit : Oiseau, comment cela fest-il arriv^? — Uoiseau reprit : Cela m'est 
»arrivä paree que je me sais attard^ k la maison et qne je n'ai pas fait mon repas, en 
»disant : Grande est la vision que je ferai! (Je möditerai ä cela) et je resterai dans ma 
»maison. (En cons^quence,) je n'ai pas mang6 apr^s (cela : parce que de meme que) ton 
» ceil ötait choqu6, mon oeil auösi 6tait choqu^ en voyant (les violences). Je restai donc encore. 
> (Mais) ce qui m'est arriv6 k moi, n'est arriv6 k aucun autre oiseau volant en dehors de 
» moi, puisqu'il m'a 6t6 donnö d'enchanter ' le ciel pour 6couter ce qui s'y passe, puisque j'ai 
» entendu c-e que Ra, le disque, le maitre des dieux, a 6tabli pour le monde, chaque jour, 
» dans la nuit. — Isis dit : Voyons, oiseau, ce qui fest arrivö, et pourquoi. — II lui dit : 
» Cela m'est ärriv6 parce que je n'ai rien mang^ pendant le jour et que je n'ai pas mang6 
» non plus apris que le disque du soleil s'est couch6 aujourd'hui ; car, lorsque je tarde ainsi 
»jusqu'au soir, ma gorge est dessöch6e. 

»Voilä qulsis vit Foiseau et les choses qui ^taient dans son coeur. — II se passa un 
» moment k rire. — L'oiseau comprit qu'Isis avait vu ce qui ötait arrivö et pourquoi. — L'oiseau 
»lui dit cette parole vraie : C'est Taudition d'un oiseau divin qui a Ät6 pour moi, alors que 
»les dieux descendent du ciel sur la terre. — Le reptile fait aussi une annonce de cela 
» devant moi, et je fais de meme pour lui, reptile. — L'insecte sir (le ciron), qui est k TarriÄre 
» de dieu 2, par sa mis6re, le hont I «s^i. J le mange. — Et ce qu'il fait, on le lui fait. 
» — Le skenkes mange le hont. — Le serpent (^oq Q HHl) ™^^Sg '^ skenkes. — Le 
» faucon (no«g€p) mange le serpent sur la mer ; — car l'oiseau entend cela ! 

« Isis regarda Foiseau pour voir si cela ötait vrai. — Isis vit dans la mer. — Elle vit 
» ce qui se passe dans Feau et ce qui 6tait arrivö au serpent et au faucon. — Isis dit : Vois! 
» oiseau ! C'est v^ritö compl^te que toutes les paroles que tu as dites. Pendant que tu parlais, 
»j'ai fait leur v6rification. EUes se sont toutes trouvöes vraies devant moi. 

«(L'oiseau poursuivit) : 

« On a fait ^ que le serpent et le faucon tombent dans la mer. — Mange cela le poisson 
* ^'^ ( ^^1 Q^ y habite. — On a fait que le gryphon (noTpi ^) mange le poisson at, et que 
» le poisson at d^vore d'autres poissons nomm^s nar I- — fl ^^)- — D reste dans les cavemes; 
»car on en a fait un Hon dans la mer. — II saisit le poisson nar dans les coins^ — Ils 
»ont fait cela (les dieux). — Un serref^ les flaire. — II les saisit dans ses griffes, k Finstant. 

* Voir pour cela le roman de Setiia, p. 19 et 58 de mon Edition. Selon une anfique tradition, Thot, 
THerm^s ögyptien, avait 6crit un livre permettant d'enchanter le ciel, le monde, la mer, Valnme, etc. et d*en 
p6n6trer tous les sccrets. Le chacal s'erapare de cette tradition pour Finterpr^ter a sa guise. 

^ ü v^^^ ^ I (nnnö^^ovnovTe). Cfr. Brcosch, Dict., p. 491—494. Cette expression, ä double 

sens, paratt cependant se rattacher au panth^isme. 
3 Voir Revue, 1880, p. 157, note 4. 

* Tuu'set, ils ont fait cela, c^est-a-dire lea dieux ont faü cela. Cette expression qui se r6pöte sans 
cesse, dans cette partie du r6cit, a trait a la fatalit^. 

* Voir Eevtie, 1880. p. 158, notes 4 et 7. 

B Ai (cfr. Bbuosch, DicL, p. 229). Dans le d^cret de Canope et la plnpart des documents, at signifie 
edt4, extrhniU (d'un terrain). ^ ^_ 

^ Oiseau monstnieux, le roch des arabes, en hi^roglyphes 1^ ^. Voir Revue, 1880, p. 158, note 6. 
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» — II les empörte sur le sommet des nuages du ciel. — IIa ont fait eela ! — Voilä qull 
»leß d^pose — en les d^chirant — sur la montagne — devant lui. — U en fait sa nourri- 

> ture. — Si je dis une parole fausse^ viens avec moi k la montagne sup^rieure ! Je te les 
»ferai voir^ 6 Isis! d^chir^s et palpitants devant lui^ tandis qu'il en fait sa nourriture. 

«A ces mots, le vautour emporta Isis k la montagne. — Toutes les paroles qu'avait 

> dites Maut 6taient des paroles yraies. — Isis vit et entendit Toiseau erier : 

« — D n'y a rien sur la terre que ce que fait le dieu — ce qu'il ordonne dans la nuit. 
» — Celui qui fait une chose bonne la voit se retoumer pour lui en chose mauvaise. — Celle- 
»ci; apr^s eelle-lä. 

« Ecoute l'oiseau (et vois) ce qu'il en est du meurtre. — Le lion ! le servef lui fait violence ! 

> — On le laisse les prier (prier les dieux). — Entends Toiseau! Vois Toiseau ! — C'est la verit^l 

« Est-ce que tu ne sais pas que le serref est Tanimal (le plus terrible). — Le surpassera 
»qui done au monde? — La r6tribution! II n'y a pas de r^tributeur pour la lui r^tribuer! 
» — Son nez est celui de l'aigle, son ceil celui de Fhomme, ses flaues ceux du lion, ses oreilles 
» Celles des . . . , ses äcaiUes Celles de la tortue de mer, sa queue ceUe du serpent >. — Qui 
»donc au monde est de cette sorte quand il frappe? Qui donc au monde est semblable? 

> La mort est la rötribution qui Femporte (sur tous). Qui donc au monde (peut Teviter) ? 

> — Tu sais cela. — Celui qui tue on le tuera. Celui qui ordonne de tuer (on le fera tuer -). 
» n vaut mieux que je te dise ces paroles pour faire entrer ceci dans ton coeur : qu'il n'y 

» a pas de moyen d'^carter ^ le dieu, le soleil, le disque, la r^tribution yenant de Dieu. 

» Les dieux prennent soin de qui donc sur la terre, depuis Tinsecte dr, qui n'a personne 
» plus petit que lui et qui puisse parvenir ä son ignominie, jusqu'au sen^ef, qui n'a personne 
» plus grand que lui ? 

» Le bien, le mal que Ton fait sur la terre, c'est Ra ^ qui le fait recevoir en disant : 
»Que cela arrivel 

» On dit : Je suis petit de taille devant le soleil, et il me voit. De meme qu'est sa vue, 
»de meme son flair, son auditioni Qui donc sur la terre (lui 6chappe?) II voit ce qui est 
»dans Foeuf^ 

» — II en est ainsi, et celui qui mange un oeuf est comme celui qui tue ^\ 



M I X (ö >^-»^ i^ — "yjjj^ , cfr. Bruosch, Dict,, p. 1349. 

3 C'est encore une citation des livres saints ^gyptiens, d^tourn^e de son sens v6ritable. Le chapitre 125 
du RitueH, contenant le d^calogue ^gyptien, fait dire au d6funt dans sa confession negative : «Je n'ai pas 
tuö^ je n^ai pas fait tuer>, de m^me qu'il lui fait dire : «Point de craintif, ni d'indigent, ni d*infirme, ni de 
»mis6rable par mon fait. Je n'ai pas fait ce qui est Tabomination des dieux, je n'ai pas fait tort au serviteur 
> devant son maftre. Je n'ai pas fait avoir faim. Je n'ai pas fait avoir soif. Je n'ai pas fait pleurer!» (Yoir 
mon Mition du SUuel dimotique de PamonÜi avec les textes hUroglyphiques et hiSreUiquea correäpondanta, p. 14, 
16, 16 et 17. 

3 Autre expression des livres saints 6gyptiens (^galement dötourn^e de son sens primitif) : Le cha- 
pitre 125 du MUuel döfend d'arreter un dieu dtma aa numifestation ou dans son exode. (Yoir RUuel de Pamouth, 
p. 24 et 25.) 

^ Ra, le soleil, dieu supreme de l'figypte. 

^ Autre citation sacr^e. Les textes religieux disent sans cesse que Ra a connu ses ^lus — et parti- 
culiörement les rois qui devaient le reprösenter sur terre — pendant qu'ils ^taient dans l'oeuf, c'est-4-dire 
d^s leur conception et bien avant leur naissance. 

^ II dötruit de m€me un 6tre vivant : et cependant on ne se fait pas scrupule de manger un oeuf. 
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« Leur pri6re (la priere des victimes du meurtre) ne reste pas apr^s eux, encore K Si 
» je p^n^tre dans la bonne demeure ^ pour les y voir, la priftre pour leur protection * — pour 
>le sang des victimes^ qu'on a tuöes, — on ne la fait pas parvenir (devant Ba), 

« On dit : Ils meurent. Mais on recherchera leurs os. (On les vengera) aprfes leur mort. 
»Ils prient en implorant la protection des dieux et des hommes k Toccasion de leur sang. 

« — C'est pour calmer leur coeur; car, si je parle de r^tribution, je ne sais*^ qui la 
»r^tribuera et qui accomplira la priere de leur vengeance pour leur faire paix. 

«Car la priere ne tue pas (le coupable) — jamais! — II sera aprfes — il vivra — U 
> mourra. — II n'öcartera pas cela aussi. 

« Que je te fasse meme savoir, 6 chatte, que toi-meme tu n'es pas celle que la r6tribu- 
» tion ^ ne frappera point. Je t'apprendrai que la chatte meurt — cette autre immortelle. — 
>. . . Car fiUe du soleil on appelle la chatte. — On bavarde de cela du moins — et ceUe 
» qui bavarde k nos oreilles c'est — le monde. 

«La chatte ^thiopienne rit. Son coeur fut doux pour les paroles qu'avait prononc6es le 
»chacal Kmcfi. Elle lui fit cet aveu sinc^re, en disant : Je ne te tuerai point. — Je ne te 
» ferai point tuer. — Ma honte rend t6moignage au mal comme aux bons commandements 
» qui fönt etö donnes '. Pourquoi ma face te serait-elle hostile quand tu n'as fait aucun mal, 
» apr^s tous ces bons commandements. Tu as 6carte de mon coeur la flamme (de la colfere) et 
» tu Fas fait revenir k la joie. 

«Elle lui dit encore^ : Quand le faible^ est *^ violent6 . . ., la r^tribi^tion '* approche*^. 
» — Le meurtrier ^^ n'arrive pas au but *^ : car Thomme puissant ne chassera pas Dien ** de 
»sa maison. 

' Pour reclamer vengeance. 

' Nom ordinaire du s^pulcre dans les textes ^gyptienB. 

3 Voir Bruosch, Dici., p. 948. Quant au mot ten, il signifie prier^ auppHer, dans le dto*et de Canope. 
(Voir ma ChrestoTnathie, p. 158, 1. 22.) Ten s'^change parfois ici avec la forme derivöe mten, 

* Mot & mot : dea personnea M^^ ^=^^^ Jt '• (Voir Brugsch, DkL, p. 1236.) 

5 Mei^i = Mftuie cherche. Voir Pkybon, Dici., p. 112. — *Paix» est rendu par le mot _ 

— ^epi qui signifie proprement : le calme. 

• La mort. 

"^ La chatte fait ici allusion aux preceptes du chapitre 125 du Büttel, v^ritable d6calogue ögyptien. 
Les mots «je ne tuerai pas, je ne te ferai pas tuer (ou je n'ordonnerai pas de te tuer)» se rapportent a 
un de ces preceptes cites, ailleurs, par nous. (Voir ä ce sujet la Bevue igyptologique, 1880, p. 153, not« 3.) 
Le chacal venait de parier longtemps du meurtre. La chatte prend la chose en plaisanterie et lui dit 
qu 'apres tout ces theses philosophiques n'ont pas lieu de la mettre en colöre : car tout cela n'est que 
theorique, et, pratiquement, le chacal n'a fait aucun mal. Pourquoi donc lui montrer un visage sombreV II 
vaut mieux en revenir a la joie. — Puis, apr6s cette digression, eile reprend le fond mSme de la dis- 
cussion. Nous aurous l'occasion de voir plus tard comment tout ceci rentrait ^galement dans le cöte personnel 
des aventures du petit chacal Koufi et de la chatte ethiopienue. 

8 Brugsch, Biet,, p. 1323. — A partir de ce point le texte est en mauvais 6tat. 

^ Copte : 9^1 Ä€, ^ofte. Humilea, inßmies. 

10 T'if klar. Cfr. aci^Top. 

11 TA>(o£k€. Cfr. Brugsch, DicL, p. 1624. 

12 Sam. Cfr. Brugsch, DicL. p. 1214 Y jl npprocher. 

1' Buar paam. — Brugsch, DicL, p, 1225 U j£;^ ^^ tuer. 

1* ccojyiT, EvTefveiv. Cfr. Peyron, Diel,, p. 2Ü3. 

9 
1* Hir, (avec le determinatif du serpent,) signifie primitivement sup^ieur, • »eigneur. Hi6r. : < 

F 
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«Elle dit encore : U ne donne pas la chair pour nourriture ä la bete föroce; car ce 

> n'est pas Ini qui fait faire violence K — Le fort qui inflige de la peine — est plus fort qae 
»lui celui qui la Supporte. 

< Le ciel porte des nuages — la tempgte enl^ve la lumi^re (un instant). — Les nu6es 
» s'interposent devant Tapparition du soleil — le matin. — D les (dispersera et fera revenir 
» la lumifere) avec la joie. — Ses rayons ...» 

Ici; les mots effac6s et les lacunes sont tellement nombreuses que je ne puis saisir la 
snite du texte pendant sept lignes. PuiS; c'est de nouveau le chacal qui preud la parole et 
qui dit : 

«Vivat! — Ecoute Thistoire qu'on (m'a racont^e). 

«II y avait des chacals sur la montagne. Us disput^rent sur la y6rit6 de ce qu'avait 

> dit un chacal : On complote contre toi. Tu arriveras, tu feraa le bien. On ne fut pas d'accord. 
> Ghaque chacal parlait avec son compagnon. Us buyaient^ mangeaient . . ., s'excitaient Fun 
»Tautre dans un bois de la montagne. Ils aperQurent un lion, qui souvent les avait frapp^s, 

> chassant et se dirigeant vers eux. Ils s'arrßtferent. Ils s'enfuirent. — Le lion arreta ce chacal 
» et dit : ... £st-ce que vous ne me voyez pas? Je veux aller vers vous! Qu'est-ce que la fuite 
»devant moi que vous faites? — Ils dirent cette parole v^ridique : Notre Seigneur! nous 
»favons vu les frapper. Nous avons fait nos r^flexionS; ä savoir que nous ne fuirions pas 
»devant toi, si tu nous 6pargnais et ne nous mangeais pas. Notre peau est sur nous. Nous 
»ne voulons pas la perdre : k plus forte raison que tu nous manges. Tu peines pour faire 
»proie. C'est la mort mauvaise qui arrive. Bugit la bgte f6roce qui me prendra. II faut que 
»je fuie loin de sa bouche. — Le lion entendit la grande voiX; la voix des chacals. (Mais 
» vraiment) c'est comme si les grands ne pouvaient jamais rencontrer la v6ritö. — II s'en alla. 

« — (Et voilä pourquoi je repousse cette parole) aujourd'hui^ Madame : On complote 

> contre toi. — Tu arriveras, tu feras le bien. » 

(La suite k un prochain num6ro.) 



UN QUASI-MAEIAGE APEUS CONCUBINAT. 

J'ai d6jä entretenu le lecteur d'une reconnaisaance d'enfants par mariage suisSquent ^ et 
d'une Union legitim^ K Ce demier cas semble devoir se rapprocher du nötre, et cependant il 
n'en est rien; car^ dans les contrats de Londres pr6cMemment traduits dans la Revue, il 
s'agissait d'un mariage l^gal — mais fictif — apris une s6duction — et ici il s'agit d'une 
Union tr^s räellC; persistante — quoique peu legale — une sorte de mariage^ que des dispo- 
sitions financi6res garantissaient seules. 

Aucun contrat de mariage proprement dit n'est intervenu dans cette affaire : nous en 
avons la preuve positive; car ces sortes de contrats sont toujours eitles dans les r^glements 



Q. 



* HittttAc. Hi6r. : ^i,«Si' ^^"" ß*"OßCH, Dict., p. 1413. 

^ Beoue 4gyptoloffique, 1880, p. 113—114. 
3 Ibid.^ p. 117 et ßuiv. 

12 
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et les donations qui en sont la consöquence ^ II n'y eut pas A'ecrit de prise pour femme; il 
n'y eut pas d'^tablüaement comme femme; et cependant la femme nomme mari^ son conjoint; 
eile ne fait aucun acte sans son consentement (selon le rpooTaYiiux de Philopator, dont nons 
avons parl^ präcMemment^); bref, tout se passe comme dans un manage regulier : — et 
si nous Youlons voir Forigine et la preuve de ce noavel etat civil, nous ne trouyons qu'un 
contrat de pret. 

II est yrai que ce contrat de prSt nous donne tons les ä^ments p^cuniaires qu'on ren- 
contre d'ordinaire dans les contrats de manage. On y tronve ä la fois la somme qui repr^ 
sente le don nuptial^ la pension alimentaire qui doit etre sold^e d^sormais chaque annöe par 
le mari ä la femme^ Thypoth^que legale gr^vant le man, enfin la transmission här^ditaire des 
biens aux enfants. 

Mais ici nos contrats s'öcartent compl6tement des &irits de prise powr femme, Les en- 
fants ne sont pas seulement mentionn^s en prävision de Favenir : — ils existent d6jä : — 
et c'est ce qui nous explique tout le mystöre. 

Si le mari ne promet pas de prendre sa fianc^ pour 6pouse et de Vitahlir comme femme 
— c'est que Funion ätait döjä commenc6e avant le contrat, c'est que les enfants, d^jä n6s, 
en faisaient le lien le plus solide, c'est, en un mot, que le concubinage avait pr6cM6 le ma- 
nage et que celui-ci en ^tait consid^rä comme consöquence. On voulait rägulariser la Situa- 
tion Sans faire de novation proprement dite et sans s'occuper d'autre chose que des r^sultats 
pratiques. Le mari gardait ainsi la libertö; il pouvait meme quitter sa femme sans lui payer 
Famende stipul^e en cas de divorce par les contrats de manage. Mais tant que Funion durait 
il se comportait en y^ritable mari — absolument comme le Romain qui prenait une concu- 
bine^ — et, s'il s'en allait, le sort de la famille ätait assurä, puisque la succession du p6re 
ätait garantie aux enfants et que la mere voyait ses droits couverts par une dette hypothä- 
caire fictive et par une pension alimentaire qui donnait le pain de chaque jour. 

Toutes ces dispositions avaient pour r6el objectif les enfants, et — les contrats nous le 
prouvent — n'6taient prises que quand ils existaient. 

II est vrai que ces enfants n'avaient pas la legitimitä compl^te qulmouth, fils d'Hor, 
avait assur^e, dans un contrat de manage regulier^, k ses enfants ant^rieurs. Mais cette le- 
gitimation legale, exigeant le concours de trois basilicogrammates, ötait bien compliqu^e et 
s'accompagnait de conditions qui semblaient dures au mari, li^ d^sormais d'une fa^on com- 
plöte et definitive. 

A Memphis, les moeurs paraissent avoir a& plus faciles qu'ä Th^bes, et cela snrtout du 
temps de Ptol^möe Denys, bätard lui-meme. La bätardise ne semblait plus alors une tache : 



* Voir, en particulier, ma Chrestomathie, p. 256, ä propos de la s^rie d'actes qui portent au Louvre 
les W** 3433, 2436 et 2438. — A Memphis meme nous trouvons, a des 6poques trts voisines, des contrats 
de manage r^guliers comme celui de P6t6s6, fils de Chonouphis, que j'ai d^jä publie et sur lequel je 
reviendrai. 

' Voir plus loin. 

5 Revue, 1880, p. 136 et suiv. 

* A Rome, le concubinat 6tait reconnn en quelque sorte par la loi, interdisant d'ailleurs ä Thomme 
d^avoir plus d'une femme, soit concubine, soit ^pouse. 

5 Voir Hevue, 1880, p. 113. 
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nous avons de ce fait de nombreuses preaves et nous en donnerons deux^ Tune dans cet 
article; et Fantre dans un des articles suivants ^ 

Entrons maintenant dans le detail de notre a£faire. 

Les diff6rents musöes d'Europe se partagent les papiers dömotiques et grecs d'une fa- 
mille d'archentaphiastes memphites^ dont nous publierons bientöt la gönäalogie. A cette famille 
appartenait un certain H^reiuS; fils de Pet^s^^ dont nous aurons ä parier longuement \ H^reius 
fit sous le r6gne de Ptol^m^e Denis, la eonnaissance d'une jenne fiUe d'assez bonne famille ^, 

* Voir Tarticle intitul6 : Un prophkte d'Atiguate. 

3 Citona seulement une transaction assez curieuse qui porte la date de Tan 3 de «Ptolömöe et de 
C16opatre surnomm^e Tryphöne, les dieux philopators, pkiladelphes » et se rapporte k notre H6reiu8. Nous 
en poss^ons une double exp^dition dans les papyrus 374 et 374 2» du mus^e de Lejde. (Leemans, II* partie, 
CXCm et CXCIV.) En voici la traduction : 

«An 3, Pachons 12, du roi Ptol^m^e et de la reine Cl^opatre sumomm^e Tryph6ne, les dieux philo- 
»pators, philadelphes, et des pretres des rois, inscrits k Racoti (Alexandrie). 

« Uarcbentaphiaste Hör Ufa, fils de Pahi, Fhomme de m§me rang Asclo, Als de Pahi (He), Thomme 
»de meme rang Asclo, fils de Pahi (sie), Thomme de m^me rang, Hannachis, fils de Hör, les quatre, d'une 

> Beule bouche, disent ä Tarchentaphiast« H6reius, fils de Pet^s^, k rhomme de mSme rang Hek (?) pmout, 
»fils de Klol, ä Thomme de mSme rang Chonouphis, fils de Pa(teb), k Thomme de m^me rang Hör, fils de 
» Pet^s^, et ä rhomme de m^me rang Petöse, fils de Chonouphis, le fils du fröre atne de Höreius, ci-dessus 
»(nomrn^) : 

«Nous vous c6dons pour la maison de liturgies {Stti) de paraschistes que vous avez re^ue : Pahi, fils 

> d'Amyrtöe, et son fröre cadet et leurs enfants, mäles et femelies, et leurs femmes et Tset . . . la femme 
»d'Harmachis, le fröre d'Amyrtöe, et Arös, fils de Pahi, et les enfants du fröre atnö d'Arös, le fils de Pahi, 
» le fröre d' Amyrtöe, qui sont parmi les liturgies (ieti) (döpendant) du »anch (Obligation) de Pa . . . Nous 
»vous avons fait serment ä ce snjet : L*homme d'eux qui mourra, si on nous Tapporte ... au lieu nous 
» appartenant dans la nöcropole de Memphis, nous le livrerons k vous dans les 4 jours. Afin que nous vous 
» le livrions, vous nous avez donnö de Targent, des valeurs pour cela, au nom du sanch de Pa . . . et nous 
» avons prötö serment. Si nous ne vous le livrons pas (ce mort) dans les 4 jours, nous vous donnerons 

> 5 piöces d*argent, en sekels 26, 6 piöces d'argent, iterum, en argent gravö, et nous donnerons aussi 5 piöces 
»d*argent, en sekels 25, 5 piöces d*argent, Herum, en argent gravö, pour les sacrifices, les libations des rois 
» toujours vivants, dans les 6 jours qui suivront les 4 jours ci-dessus. Nous vous le livrerons (ce mort) en 
»ontre. Vous nous avez fait reconnaltre de vous le livrer, en outre, de force, sans dölai; sans compter 
» femme qui mourra, ayant fils ou fille parmi ces liturgies et nos liturgies. Nous en justifierons suivant le 
»droit des paraschistes. 

« L'archentaphiaste Töos (?), fils d'Hor Ufa, et rhomme de möme rang Hör, fils de Hör Ufa, son 
»fröre, disent : Que je fasse toute parole ci-dessus. Mon cceur en est satisfait. » 

La signature du notaire suit immödiatement le corps de Tacte suivant Tusage. Mais au bas on lit 
les signatures des parties principales de Tacte (celles qui s*obligent) suivant une rögle nouvelle dont j*ai 
parlö dans un article spöcial. fCondUuma d'aulkenticiU des acte«.) 

' Nous avons au Louvre deux actes parallöles rödigös six ans aprös Tacte d*Höreius traduit dans la 
note pröcödente et quelques annöes avant les aventures de Tset- Amen avec Höreius. II s'agit d'un partage 
de famille, accusant une certaine fortune et pour lequel chaque partie s'obligeant avait fait, suivant la 
coutume, un contrat spöcial. 

Voici d*abord le papyrus de Tset-Amen qui porte le n" 3268 : 

«L*an 8, le 20 Möchir, du roi Ptolömöe et de la reine Clöopatre, surnommöe Tryphöne, les dieux 
»philopators, philadelphes, et sous les prötres des rois qui sont inscrits ä Racoti. 

« La femme Tset-Amen, fille de l'archentaphiaste Pötosor, dont la möre est Tötoua, dit k Tarchenta- 
»phiaste Pasi, fils d'Harmachis, dont la möre est Tötoua : mon fröre, fils de möre : je te cöde ta part du 
»quart et du huitiöme des maisons, des terrains, et ta part du quart et du huitiöme du aanch du taricheute 
»Ptahma, le pöre de mon pöre, sur le territoire de Memphis, et te revenant au nom de femme Techi, fille 
»de Tarchentaphiaste Pötosor, dont la möre est Tötanch, ma soeur. Elle f a fait un öcrit pour argent et un 

> öcrit de cession (sur cet höritage en Tan . . .) du roi Ptolömöe et de la reine Clöopatre, surnommöe Try- 
»phöne, les dieux philopators, philadelphes, vivant ötemellement. En voici la description : Ta part du quart 
» et du huitiöme de la maison, blitie, couverte, complöte de portes et de fenötres, qui fait 5 coudöes du sud 
»au nord sur 10 coudöes et un tiers de Test ä Tonest; et ta part du quart et du huitiöme du grangeage 

12* 
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qni paratt avoir ^t6 sa parente et s'appelait Tset-Amen ^ La Situation ^tait tr6s d^licate et 
H^reius paratt; somme toute^ nn bon homme; seulement Fidäe du mariage Teffirayaü ü 
se döcida enfin k prendre un moyen terme qui^ en cas pareil; 6tait d'osage a Memphis^ et 
il redigea Taete suivant qui se trouve^ sous le n^ 224^ ä, la Biblioth^que Nationale : 

< L'an . . . . du roi Rol^mäe, le dieu philopator philadelphe^ et des prStres des rois qui 
» sont inscrits ä Racoti (Alexandrie). 

< L'archentaphiaste Höreius, fils de Pet^sö; dont la möre est T^toua, dit ä la femme 
» Tset-Amen, fiUe de Pötosor, dont la m6re est T6toua : 

«Tu m'as donn^, et mon c(Bur en est satisfait, 21 argenteus fondus (otcot^), du temple 
»de Ptah, dont Targent fait en exaetitude (-^ß ) 5 sixi^mes (sur) 10% 30^ 60% 60* — 
»21 argenteus fondus du temple de Ptah*^, itei*um, pour ton sanch (ta creance). 

»et des magasins qui sont constroits sur sa porte, du cöt6 de roccident; et ta part du quart et du hui- 
» tiöme des terrains nus (oTpe^^) qui sont a rorient de cette maison ; et ta part du quart et du huiti^me 
»de la chambre k four qui y est construite; et ta part du quart et du huitiöme de Tautre maison placke 
» au sud, ayant 5 coudöes du sud au nord et 26 coud^es de Tonest a Test ... et ta part du quart et du 
»huiti^me des magasins qui sont sur sa porte du cöt6 de Toccident : le tout sis dans TAnub^ium sur le 
» territoire de Memphis, du c6t6 sud du dromos d'Anubis . . . Les voisins de cette propriöt^ sont : au sud 
>la maison d*Apollon, fils d*Häraclite, qu'il occupe ä la place d'Ar^, fils d^Horpneter; au nord la maison 
»de Tarchentaphiaste Ph^tar, appartenant ä ses fils, que la rue s6pare de la propri^t^; a Toccident Ten- 
»ceinte du sanctuaire de TAnub^ium que le iaia s^pare de la propri^t^*, ä Torient la maison de Tarchenta- 
» phiaste Herbös et la maison de Tautre fröre (?). (Je t'abandonne aussi) ta part du quart et du huitiöme 
»(des liturgies?), des tombes, de la salle de deuil (salle des pleurs — ou consacröe aux pleureuses) döpen- 
»dant du tanch de Ptahma, le pöre de mon pöre, dans le territoire de Memphis et ta part du quart et du 
» huitiöme ... et ta part du quart et du huitiöme du tiers de la salle de liturgies et d'ensevelissement des 
» Ammoniens (?) et des Grecs, situöe au nord de Memphis ; et ta part du quart et du huitiöme du tiers de 
» la salle de liturgies et d'ensevelissement des habitants d'Ahi : et ta part du quart et du huitiöme du tiers 
»de la salle de liturgies et d'ensevelissement des habitants d'Ouchöri ... sur le territoire de Memphis; et 
»ta part du quart et du huitiöme du tiers des liturgies, des ensevelissements du sanctuaire d^Osor Apis; 
» et ta part du quart et du huitiöme du tiers des pretres, des scribes, des pastophores, des Oui, des . . . 

La suite de Fönumöration des liturgies est presque partout effacöe ou interrompue par des lacnnes. 
Notons seulement qu'ä la fin de Tacte on trouve la clause : 

«Tout mort te revenant parmi les morts önumörös ci-dessus, je te le livrerai dans les 5 jours, et si 
»je ne te livre pas) dans les 5 jours ci-dessus je te donnerai en argenteus 3 myriades (30.000) en sekels 
» 15 myriades (150.000) en argenteus 3 myriades (30.000), Herum, 6quivalant a 100 Kerker (talents), dans (les 
» . . .jours qui suivront) les 5 jours ci-dessus. Je t'abandonnerai de plus (ce mort) : tu m'as fait reconnattre 
»que je te Tabandonnerais. » 

De son cötö, ä la möme date, son fröre Pasi, fils d'Harmachis et de Tötoua, lui faisait une donation 
parallöle et tout-ä-fait semblable de la part du quart qui lui revenait dans les deux maisons, les grangeages, 
les magasins, les liturgies, etc., etc. provenant de Ptahma. Le fils s'ötait donc adjugö ä lui>möme un hui- 
tiöme de plus qu'a la fiUe. Ge second acte porte au Louvre le n*" 3264 <«f. 

* Tset Amen avait pour pöre Pötosor, fils lui-möme de Ptahma, et d'une autre Tset Amen. (Nous 
possödons de ce Pötosor une donation de tout bien faite en Tan 15 — 12 de Ciöopatre et d' Alexandre ä sa 
femme Ntoua, papyrus 2419 du Louvre.) 

Quant ä Tötoua, sa möre, eile avait öpousö successivement Pötosor et Harmachis. Harmachis lui- 
meme, le pöre de Pasi, ötait fils d^Horma et d'Horanch. Nous ne pousserons pas plus loin ces gönöalogies 
pour le moment, et nous laisserons celle d'Höreius (que nous possödons pendant plus de sept gönörations) 
pour un article dans lequel nous avons a parier d'un de ses ascendants. (Voir Tarticle intitulö : Le papt^ 
grec XIII de Turin.) 

2 Teile me semble devoir ötre la traduction de cette formule. Ce qui est certain c'est que depuis le 
temps d*Artaxercös, quand il est question des argenteus du temple de Ptah, on trouve ce calcul de pro- 
porUon dans lequel Tunitö est divisöe dans les fractions emq »ixihnes, dixihne, trerUihne, »oixantihne, sabDon- 
tUn\e. S'agirait-il des proportions diverses de dififörents mötaux? Aurait-on fondu avec Targent un alliage 
quadri-mötallique plus ou moins analogue au mötal de Corinthe? J^aurais grande tendance k le croire. £n 
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< (L'archentaphiaste) Petösä; fils d'HäreiuS; mon fils atn6; ton fils ainä; et rhomme da 

> meme rang P6tosor; fils d'H^reiuS; mon fils^ ton fils^ les deux^ mes enfantS; tes enfantS; que 
»ta m'as engendr^s et les enfants nouveanx que tu m'engendreraS; seront les mattres de toos 
»mes biens pr^sents et k yenir. 

«Que je te donne 36 mesares d'olyre^ (dont les 2 tiers fönt) 24^ 36 mesures d'olyre 

> üerum V pliis 2 argenteos fondos et 4 dixiömes du temple de Ptah ^, a 5 sixiömes, 10^^ 30®^ 
» 60", 60", — 2 argenteos et 4 dixi^mes du temple de Ptah, üerum, pour ta pension alimentaire, 

> par an, au lieu que tu voudras. Cest k toi qu'il appartient d'exiger le paiement de ta pen- 

> sion, qui sera k ma Charge. Que je te donne cela ! 

€La totalitö de mes biens pr^sents et k venir est en garantie de ton sanch ci-dessus. 

> Je ne puis te dire : Re^ois ton sanch ci-dessus. Au temps oü tu le voudras, je te le don- 
» nerai. Je ne puis faire de serment k Tencontre de toi, en dehors du lieu oü Ton en juge ^ 

>A terit N^chut^s, fils de P^tosor. » 

Signature : 
« H6reius, fils de Petteö, a fait ceci. > 
La date de cet acte nous est incounue. Nous voyons seulement qu'il a 6t^ enregistr^ 
par Thton k TAnuböinm de Memphis, en Fan 13, au mois de M^sor6, en mSme temps qu'un 
autre contrat de la Biblioth^que Nationale (n^ 225) dont voici la teneur : 

« L'an . . . , le 29 du mois ... du roi Ptol^m^e, le dieu philopator, philadelphe, et des 
» pretres des rois qui sont inscrits k Racoti ^ : 

< (Uarchentaphiaste H^reius, fils de Pet^sä, dont la möre est T^toua, dit k la femme 
» Tset Amen . . . dont la m^re est T6toua) : 

effet, ce calcul est le Beul 616ment fixe de notre fonnule, Bouvent r^p^töe. Dans le contrat de Tan 35 d'Arta- 
xerc^B pabli6 par M. Lkpbius {Denkm., Abth. VI, Bl. 126, Va) on lit : «25 argenteuB du temple de Ptah, de 
»la fönte en argent sur 4 (autres mötaux) : 5 BixiemeB, 10*, 30*, 60*, 60*, — 25 argenteus du temple de Ptah 
»de la fönte (n-n-otroiT^^) ci-desBUB». Dans le contrat de Tan 15 d'Evergöte I*' (voir ma Chrettomathie, p. 274); 
» 5 argenteus, fondus (otaot^^) des parts du temple de Ptah dont le total (mot 4 mot : la masse capitale !^a>, 

> voir ma ChreHomtUhie, p. 13, 1. 3) fait : 5 sixiömes, 10*, 30*, 60*, 60*, — 5 argenteus fondus des parts du 
»temple de Ptah iterum.» Quant au contrat sur 6 argenteus, de Tan 6 de Philippe, contrat qui porte le 
n* 219 4 la Bibliothöque nationale et dont nous aurons bientöt ä parier, il paratt avoir eu en cet endroit 
— malheureusement fort effacö — la m§me le^on que le papyrus 224 reproduit plus haut. Notons, que 

BOUvent on 6crit simplement tant ^^argenteua fondm du temple de Ptah, surtout quand 11 s'agit de rappeler 
une Obligation d6ja prise et sur la nature de laquelle il ne peut plus y avoir d^erreurs. Parfois aussi on 
trouve comme plus loin dans notre acte : «argenteus de 5 sixiömes, 10*, 30*, 60*, 60*», c*e6t-4-dire a la 
Proportion de 5 sixiömes d'argent sur un 10*, un 30*, un 60* et un autre 60* d'alliage. Quant aux mots 
«/ofite du temple de Ptah* ou €argenteu§ fondue du temple de Ptah», ils ne doivent pas nous ötonner, puisque 
Bbdgsch-Pascha a parfaitement dömontrö {Dict. giogr., p. 218, 220, 222 et suiv.) que les p rincipaux temples, 

et pctrticulih'ement eelui de Ptah de Memphis, avaient un atelier d'orfövrerie, appel6e I .f^^ ®* ^*^8 

lequel on travaillait k la fönte de Tor, de Pargent, etc. 

> Voir a ce sujet ma Nouveüe Chrestomathie dhnoUque, p. 2, 4 etc. 

3 (Test la formule abr6göe dont j'al parl6 plus haut. 

3 Voir au sujet de cette clause les contrats de mariage donn6s dans la Bevue, ann6e 1880, p. 91—92 
et 115 — 116. Seulement dans ces actes — tous les denx ant^rieurs — le serment 6tait interdit au man d'nne 
fa^n tout-a-fait g6nörale. Ici il y a une restriction : csi ce n'est dans le lieu de justice». II y avait eu 
probablement dans Tintervalle un i:po(naY(jia interdisant d'entraver le cours de la justice et d6clarant nulle 
toute clause ayant pour but d*emp€cher le serment judiciaire. 

^ La portion de Tacte qui est ici mise entre parenthöses est devenue presque entiörement illisible 
sur Toriginal, tant le papyrus est goudronn^ et noirci en cet endroit. 
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cTu m'as donnö^; et mon coeur en est satisfait^ Targent de la totalitä des biens qui 
sont ä moi et que je poss^derai ä ravenir : maisonS; cbamps, oureh, kema, . . . bi^ns d'ap- 
partement (oF; argent; cuivre); obligations quelconques^ parole d'homme ou de femme; tout 
au monde. Cela est k toi depuis le jour ei-dessus. Je n'ai plus aueune r6clamation ä te 
faire pour cela. Celui qui viendra t'inquiäter k ce sujet, je F^carterai de toi. Que je t'en ga- 
rantisse la propri^tö par acte quelconquC; parole quelconque du monde. A toi appartiennent 
tons les Berits que Ton a faits k ce sujet, tous les Berits que Ton m'a faits et tons les Berits 
dont je justifierai. Ils sont k toi ainsi que le droit en r^sultant A toi aussi ce dont j'aurai 
a justifier^ c'est-ä-dire I9 serment et T^tablissement sur pieds (rinvestiture) que Ton fera 
pour toi dans le lieu de justice au nom du droit de F^crit ci-dessus que je f ai fait (Tu 
me Fas fait reconnaitrc; en outre) de F6crit de sanch de 21 argenteus fondus du temple 
de Ptah que je t'ai fait au tempS; jour ci-dessus^ (et le droit en rteultant^) ce qui fait 
deux Berits ...» 

Signature : 
< A ^crit HöreiuS; fils de PetfesÄ. > 

^ On po8s6de au Musde de Lcyde, sous le u'' 381, un acte tout-a-fait analogue et fait dans les memes 
couditions. La comparaison m'a permis de combler plusieurs lacunes de chacun de ces actes. Voici celui 
de Leyde : 

«(L'an . . . du roi Ptol6m6e, fils de Ptol6)m6e et d'ArsinoS, les dieux fröres, Alexicrate, fils de Dio- 
»göne, ätant pretre d' Alexandre et des dieux fröres et des dieux 6verg^tes, Ber^nice, fille de Cliantes, 
»Stallt can^phore devant Arsinoä philadelphe. — L'archentaphiaste T^os, fils de Pasi, dont la möre est 
» T^toua, dit ä la femme : 

«Tu m'as donnä, et mon coeur en est satisfait, Targent de tout ce qui est a moi et de tout ce que 
»je poss^derai, maisons, champs, terrains nus (o^pc^), constructions, Kema, clos, obligations (aanch) d*argent 
»remis ou a remettre, Seti, argent, or, airain, Stoffes, mobilier, boeufs, änes, quadrupödes, ^rit quelconque, 
»acte quelconque, bien quelconque d'appartement (biens, meubles), parole (contrat obligataire) d'homme 
»ou de femme, tout au monde. Cela est a toi. Je n'ai plus aueune parole (aueune reclamation) a te faire 
» ä ce sujet. Celui qui viendra t'inqui^ter ä cause d'eux (de ces biens) je l'^carterai de toi. Que je te 
»les garantisse par acte quelconque, parole quelconque au monde. A toi tout ecrit que Ton a fait sur 
>eux, tout öcrit que Ton m'a fait et tout 6crit dont je justifierai. Ils sont a toi ainsi que le droit en 
»r^sultant. A toi aussi ce dont j'aurai ä justifier, c'est-ä-dire le serment et T^tablissement sur pieds (Fin- 
» vestiture) (que Ton fera pour toi dans le iieu de justice au nom du droit de T^crit ci-dessus que je fai 
» fait. Tu feras reconnattre) tout ce qui est compris dans ce sur quoi je t'ai 6crit a tout homme au monde 
»apr^ moi. Tu feras reconnattre a mon fils a!n6, ton fils atn^, que tu m'as engendr^ et aux enfants que 
» tu m'engendreras depuis le jour ci-dessus et tu me feras reconnattre ä moi-meme l'^crit de donation que je 
» t'ai fait et le droit en r^sultant, ainsi que i'6crit de aanch (Obligation) de 21 (?) argenteus fondus du temple 
»de Ptah que je t*ai fait en Fan 22, au mois de Tbot du roi a vie ^temello, ce qui compl^te deux 
» 6crits ...» 

Notons que le papyrus 2419 du Louvre, contenant une donation de tout bien adress^e par le p^re 
de Tset-Amen a la möre de celie-ci, offre avec Tacte pr6c6dent de grandes analogies. 

Ma note se terminait la. Mais au moment oü je re^ois les ^preuves je viens d'^tudier un nouveau 
document qui me pennet de la compl6ter. Effectivement, comme je le supposais, le papyrus 2419 n*6tait 
pas isol6 et on doit le comparer aux actes pr6c6dents. II fait suite au papyrus 3265 comme le n*^ 225 de 
la Biblioth6que nationale donn6 ci-dessus fait suite au n® 224 de la m^me collection. Dans le n** 3265, 
Pötosor, fils de Ptahma et de Tset-Amen, reconnait avoir rei^u de la femme Ntoua, fille de Hör et de 
Tet-Imonth, 50 argenteus fondus du temple de Ptah. II promet de lui donner par an 60 mesures d'olyre et 
3 argenteus et huit dixiömes, fondus du temple de Ptah, prend les m^mes dispositions relatives aux en- 
fants; bref il r6dige un acte tout-ä-fait identique au n° 224 ci-dessus. C'est en cons6quence de cet acte que, 
dans le papyrus 2419, le mSme homme fait a la mSme femme Tabandon de tous ses biens en lui rappelant 
le aanch ci-dessus. Nous aurons Toccasion de publier dans un des articles suivants un papyrus memphite 
grec qui est un 61oquent commentaire de ces curieuses coutumes matrimoniales. (Voir Tarticle intitulö : Le 
papyrus grec XTII. de Turm,) 
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Le couple y^cut encore de longa jonrs. II ne paratt meme pas que la famille de Tset-Amen 
ait regard6 d'nn manvais cell Torigiiie peu r^liöre de son anion : car nous la yoyons plus tard 
traiter sur le pied d'une grande intimitö tant avec eile qu'avec son quasi-mari. Le Louyre pos- 
s^de, par exemple; souß le» n** 2411 et 3264, les ecrüa pour argent et de cession d'une vente 
faite^ en Fan 17 du meme r^gne, an profit de T8e^Amen et de «son man H^reius», par lenr 
belle-Boenr Ktona et par son mari Pasi, fils d'HarmaehiS; qui — comme nons Favons vn dans 
nn acte cit6 pr^cödemment en note — itait le propre frfere de Tset-Amen K 

Les lois de Manou ^ reconnaissent plusiears espices de mariages dont les effets ciyils et 
religienx sont plns on moins grands. II ne serait pas impossible qn'il en ait ^t6 de meme chez 
les Egyptiens et que Funion dont nous yenons de parier ait 6t6 consid6r6e comme une sorte 
de mariage morganatique '. 

La Situation ätait ainsi sauy^e et les parents pouyaient dire : Tout est bien qui finit bien. 



1 Ces papyrus sont trös fragmentes. UicrU pour argent (2411) est cependant en meillear 6tat que 
Tautre et nous a permis de constater que cette veute portait surtout sur le huiti^me d'un h^ritage dont 
Pasi, fils d'Harmachis, et sa sceur Tset-Amen possMaient chacun un quart ~ en dehors du huitiöme 
yendu k cette derniöre par Ntoua, femme de Pasi. Ces d^tails prouyent que Pasi s'^tait mari6 a une de 
ses parentes. Ajoutons que, par suite des npoaiaYiAa de Philopator et d' Alexandre, Pasi est oblig^, comme 
mari, d'adb6rer express^ment a Tacte fait par ea femme et meme de le signer ensuite comme auteur et yen- 
deur principal. De son cOt6, H^reius figure comme acceptant pour la yente faite par sa femme. II est donc 
aussi xupioc, k son 6gard, pour me servir de Texpression du papyrus de Leyde. Voici maintenant ce 
que nous d6chiifrons parmi les lacunes, a la fin du papyrus 2411 : <. . . dont est k Tarchentaphiaste Pasi, 

> fils d^Harmachis, mon mari, leur antre quart, dont est a Chnefnib, fils de H6ri . . . dont la möre est 
»Ntoua, leur autre huitiöme, dont est a toi aussi leur autre quart — en dehors du huitiöme sur lequel je 
» te fais r^crit pour argent ci-dessus. A toi le huitiöme des sanch . . . ci-dessus ainsi qu*a H^reius, fils de 
»Petös^, dont la möre est Ntoua, ton mari — ce qui fait deux personnes. — Depuis ce jour, je n'ai plus 
»aucune r6clamation ä yous faire k ce sujet. Celui qui yiendra yous inqui^ter ä cause de ces choses, je 

> r^carterai de yous. Que je vous garantisse ces choses par tout 6crit, tout acte, en tout temps. A yous 
»leurs ^rits et leurs pieces en quelque lieu qu'ils soient : les Berits que Ton a faits sur cette maison, les 
»Berits que Ton m'a faits et les Berits dont je justifierai. A yous ce dont j'aurai encore a justifier, c'est-ä- 
»dire le serment et T^tablissement que Ton fera pour yous dans le lieu de justice. Que j'aie k le faire, je 
»le ferai. — L'archentaphiaste Pasi, fils d^Harmachis, dont la möre est Ntoua, le mari de la femme Ntoua 
» ci-dessus, dit : Que je fasse toute parole ci-dessus. Mon coBur en est satisfait. Je te cöde et je cöde ä 
» Höreius, fils de Pet6s6, tout ce que yous a cM6 la femme Ntoua, ma femme, au temps et jour ci-dessus. 
»Je n'ai plus aucune r^clamation ä yous faire. Depuis ce jour, celui qui yiendra vous inqui^ter, je T^car- 
»terai de yous. Vous m'ayez fait reconnattre de yous faire de plus selon toute parole ci-dessus. Je ferai 
»rcconnaitre k femme Ntoua ci-dessus et ä femme Ntoua, ma femme ...» Le reste est ind^chiflrable, mais 
en bas des deux actes on yoit trös nettement la signature de Pasi, fils d'Hannachis. 

> Voir la thöse de notre illustre mattre M. Opfert, sur le droit indien et le Pantheon UttSraire = liyres 
sacrds de TOrient, p. 353 et suiv. 

' £n droit romain, le mariage par confarr^ation ötait, a proprement parier, le seul complet, au point 
de yue religieux; et le mariage ordinaire se rompant k volonte, bien que rendant les enfants legitimes au 
point de yue civil, ne leur permettait pas cependant Tentr^e des vieux sacerdoces. Un patricien dont les 
anc^tres, d une 6poque queleonque, n'ayaient pas ötö unis par confarrSation, ötait inhabile k Stre flamine. Les 
Romains avaient donc trois unions diverses r^gldea par les loi» : ]e mariage par confarr6ation , le mariage 
ordinaire et le concübinat. J*en ai aussi trouv^ trois chez les Egyptiens, et Tun d'eux est tout-ä-fait ana- 
logue au mariage in manu des Romains. Je reviendrai bientöt sur cette question. 
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LA FEMME ET LA MUßE D'AMASIS. 

Dans un pr6cödent article publik dans la Rewie (1880; p. 51) nous avons donn6 quel- 
ques d^tails sur la famille d'Amasis. 

Nous avons vu notamment que Champollion ^ avait parfaitement ätabli ralliance con- 
tractöe par Amasis dans la famille d'ApriäB. U nous suffira de rappeler le rocher de SilsUis 
€ qui nous montre; d'un cöt6; le roi Amasis offrant des pr^sents k Amon et k Maut; de Tautre 
cöt6; la divine 6pouse; Fötoile du dieU; AnchnaS; royale fiUe de la reine Nitocris^ et du roi 
Psamm^tique TL, faisant des sacrifices k Amon et Chons-nofre-hotep ». Cest cette reine ^ Aneh- 
nas dont le tombeaU; maintenant k LondreS; fut pill6 et le corps brfilä dans Tantiquitä; en 
meme temps que le corps de son ^poux; par Cambyse vainqueur. U ne peut rester k ce sujet 
Tombre d'un doute : Amasis avait bien äpousö la propre soeur d'Apri6s. 

Mais il est un point qui ^tait loin d'etre ^tabli; c'est qu'il descendait lui-meme de la 
souche royale. Tout ce que j'avais pu faire c'^tait d'indiquer qu'il avait pour m6re Taperu 
et qu'il avait 6t6 premier ministre de son beau-fröre. Cela m'avait paru etre prouv6 d'une 
fa^n tr6s nette par Tinscription suivante du Mus6e du Ltouvre que j'avais ddjä reproduite 
dans le travail ciii plus haut : 






« PrincC; compagnon du roi, maire du palais, chargö de la salle du tronC; chef des 
»salles divineS; en possession des secrets et de toutes les paroles du roi; dans le coBur de 
» son seigneur; en possession de ce coeur, intendant des palais royaux ^, chef du tr6sor Ahm6s 
»sc Neith Uah-ab-ra, enfantä par Taperu.» 

* Voir Champollion-Figäac, Egypte, p. 37ö, et Bbuosch, Histoire d'^gypte, Edition frangaise, p. 256 et 264. 



^ ^ O f^^^^ J Tent xetÄ q«i fut la m6re de son fils Psam 
m^tique III, et qui a aussi les honneurs du cartoucbe et 1«^^ J) Sebast ^galement qualifi^e I 

■'-■■- ^v 







Königsbuch, n^ 648 et suiv.) N'oublions pas non plus Ladik6, la fille de Critobule, dont nous parle longue- 
m ent H6rodote. Ce ne furent, sans deute, pas les seules femmes d' Amasis. Une de ses fiUes, Tsetös^ 

[ '^^^ ?^ ^ll^ 1 ^ P&rfois aussi les honneurs du cartoucbe, bien qu^elle soit seulement appel6e royale fille 

* Notons que ce titre de maire du palaU, chef des pcUai* royaux, avait acquis une grande importance 
pour les rois ^gyptiens, qui avaient fini par prendre les habitudes des rois orientaux et ne plus sortir de 
leur palais. «Le maire du palais, en possession de tous les secrets du roi>, le repr6sentait pleinement aa 
dehors et pouvait, sMl le voulait, le remplacer lui-m6me. C'est ce que fit Amasis, et les stöles öthiopiennes 
publikes et traduites par MM. Mabiettb, Mabpebo et Pierbst nous montrent les m^mes habitudes en ^thiopie. 
Les gouverneura des palais royaux d*£thiopie nomment le roi, d^signent la reine comme prStresse, etc. 

Ces fonctionnaires sont nommös _^^X^iC~Z]i « sur-intendants des palais royaux». (Voir mon tra- 

vail : Taricheutes et Choachytea dans la Zeitsdirifi de 1880.) 
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J'ajoutais alors : «U s'agit bien ici d'Amasis. Le premier de ces nomS; Ahm^s-se-Neith, 
»il le porta plus tard dans ses cartouches royaux. Quant au second — Uahabra — c'^tait 
» le pr^nom de son beau-fr^re Apri^^ pr6iiom qu'il avait pris par flatterie. » Mais quelle 
6tait cette Tapern qne notre inscription Ini donnait pour m6re? Je Fignorais enti^rement. Or 
M. PiEHL vient de le faire savoir dans un travail qu'il a eu Tobligeance de me remettre. II y 
publie rinscription suivante qui se trouve sur un sarcophage du Musöe de Stockholm : 



^>^^i^P^i:(32]K¥Tf-^PMfZ;,mml=^ 



p-°w^^tlvprppi^^p?r:?ifikssQ]="iv 



« La devou^e ä son man ', la parente du roi Uahabra (ou la parente royale d'Ua- 
*habra2) Tapert. — Sa dur^e de vie fut de 70 ans, 4 mois, 14 jours. Le nom de sa m^re fut 
» Mer-Ptah-Hapi. — Son fils lui a fait cela, le ministre royal, compagnon du roi, maire du palais, 
> ehambellan de la Demcure, pröposö au trösor, Ahm^s-se-Neith. » 

Ce document nous apprend plusieurs choses interessantes : 

1® que Taperu ou Tapert, m^re d'Amasis, 6tait elle-meme princesse de rang royal et 
proche parente du roi alors r^gnant, Aprils, (car i^ ^ a toujours le sens de parente royale, 
comme Ta tres bien stabil M. Brugsch). 

2® qu'Amasis 6tait bien mtnistre d' Aprils, comme Favait fait supposer notre premiöre 
inscription, (^car les expressions l^c^^MT d^signent toujours les ministres, comme je Tai 
prouve tant dans cette Äeime que dans la Zeitschrift), 

3** qu'ä Tepoque assez tardive de la mort de sa mere \ c'est-ä-dire peu de temps avant 
son Usurpation definitive au pr^judice d' Aprils, Amasis, se targant des droits de cette mere 
et de sa femme Anchnas, avait fait exactement comme Herhor*, (Fusurpateur qui a fonde 
la 2V dynastie) lors de la mort de la reine Net'em dont il tenait ses droits, et qu'il avait 

■ 

pris le cartouche, sans pour cela abandonner son titre de premier ministre. G'est probable- 
ment peu de temps apres cela qu'envoye par son beau-frfere pour calmer une r6volte de 

1 Ce mar! n'est pa« nomm^, sans deute parce quHl 6tait de basse extraction (comme semble Findiqner 
Herodote pour le p6re d* Aprils). C'6tait, peut-ßtre, pour eile un mariage d'amour. Une de nos grandes 
familles fran^ises descend ainsi d'un äcuyer roturier, qui sut ^pouser une noble demoiselle. D'ailleurs, en 
Egypte, oü les princesses apportaient des droits au tröne, ainsi que Ta fort bien stabil M. de Roug£ par 
un grand nombre d'exemples — le roi devait pr6f6rer encore un mariage fait dans de semblables conditions 
a un mariage mieux assorti, qui aurait pu amener plus facilement des complications dynastiques. Selon 
Herodote, Amasis eut, en effet, d'abord, la vie d*un vrai Chevalier d'industrie, avant de se faire recevoir 
par Aprils et de devenir son confident intime. 

- C'6tait le prenom d' Aprils comme du chef de la dynastie, Psammötique I^'. 

^ En supposant que Tapeni ait ^t6 marice tard (a cause des craintes dynastiques auxquelles don- 
naient lieu les mari^iges des princesses) et n*ait eu Amasis que vers Tage de 30 ans, son fils avait 40 ans 
lorwiu'elle mourut: et il est a supposer par les raisons indiqu6es plus haut qu'il s'empara du tröne vers ce 
raoraent. II r^gna ensuite 44 ans, ce qui lui donnerait environ 84 ans lors de sa mort. Tous les documents 
nous prouvent qu'il 6tait, en cifet, trös vieux. 

* Le papyrus fun^raire de la reine Net'em, r6cemment achet^ par le Louvre, porte, dans le texte, 
le nom du «premier proph^te d'Amon Herhor*, sans cartouche. Mais quand on fit, apr^s coup, les vignettes, 
Herhor prend le cartouche et fait valoir les droits qu'il tenait de la princesse Net'em contre ses souverains 
legitimes, au nom desquels il gouvemait jusque-la. Ainsi finirent les Ramessides. 

13 
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soldats (sans doute excitös par loi contre le roi et les ßrecs); il se mit ouvertement k la tete 
des troupes et renversa Aprils. H6rodote nous a donn6 au sujet de cette röyolntion de corieux 
d^tailB^.reprodoits pr^c^demment par moi. Nous apprenons ainsi qu'Amasis garda quelque temps 
le roi d6tr6n6 vivant dans son propre palais; mais que ses conrtisans lui persuad6rent de le 
mettre k mort, ce qui ne TempScha pas de lui faire une söpulture royale magnifique, k Sais, 
parmi ses pr^d^cesseurS; s6pulture vue par H6rodote. II est donc certain qu41 se garda bien 
de d6clarer la royautö d' Aprils illegitime et de lui enlever son cartouche, comme le voudrait 
M. PiBHL ' ; car c'6tait de cette famille qu'il tenait lui-meme ses droits. II s'^tait d^barrass^ 
de son pr6d6cesseur, comme cela s'est fait plus d'une fois. Mais il en gardait pr6cieusement 
le Souvenir. Peut-etre, apr6s tout, notre document est-il du temps oü Aprils vivait encore, 
mais en prison^ et oü Amasis ^tait rögent du royaume. Amasis avait dejä abandonn6 le pre- 
nom emprunte ä son pr6d6cesseur et qu'il changea bientot contre un pr^nom royal tout 
diflR6rent. 

Fort de Tappui de ses «nouveaux amis», les Grecs — qui avaient caus6 la ruine 
d'Aprite — et dont il fit sa garde — le nouveau souverain se crut desormais k Tabri de 
tout danger et put s'abandonner sans scrupule k son gofit scandaleux pour le vin^ et la bonne 
.ch6re, comme nous le racontent k Tenvi H^rodote et la chronique. 



UN PEOPHÜTE D'AUGUSTE ET SA FAMILLE. 

Quoi de plus triste, mais quoi de plus instructif que Tagonie d'un peuplel 
Je viens de lire justement une belle ötude de M. Philarätb Chasles^ sur Flavius 
Josephe — ce juif qui assista au triomphe des ennemis de sa race «avec un plaisir mel^ de 

1 L'interpr^tatiun que M. Piehl donne de nos documents nc nous a pas paru adiuissible, pas plus que 
les conclusions historiques qu'il a voulu en tirer. Je ue puis approuvcr un procede pbilolo^quo qui c«n- 
sisterait partout a changer, ä corriger, ou, pour micux dire, a pervertir les textes, en transformant Tacception 

des expressions les micux connues, (comme le feminin I « parcnte royale » moditi6 en « cousin {»ic) 

royal»), en ajoutant des mots, tels que ^?n^ «lils», au milieu d'un nom propre compos6 de deux termes, etc. 

Quant a la these historique, eile consisterait a faire de Tapert la femme du counn royal (aic) Uahabra, puis 
de ce cousin royal le roi Aprils alors detröne et qui deviendrait cousin royal a cause de son alliance avec son 
successeur, et enfin d'Ähmes se Neith le fils d' Aprils, qui, apres avoir pris les noms de l'usurpateur, au- 
rait d6clar6, dans ses inscriptions, son pijre roi illegitime, ('omme comble, Amasis, assassin d'Apries, aurait 
pris le fils de sa victime comme premier ministre, afin, sans doute, de lui permettre, de lui faire a lui- 
meme ce qu'il avait fait a Apriös. De telles choses ne se discutent pas. Et dire qu'il a fallu tourmenter 
le texte de toutcs mani^res pour arriver ä ce beau resultat! — Mais remercions toujours AI. Pikhl de sa 
brocbure, qui nous a donn6 un nouveau jalon precieux. 11 y a aussi, dans les Petites Ümles ^ptologiqws^ 
plusieurs notes intöressantes. 

2 Nous avons rapport6 dans l'article cit6 plus haut les r^gles auxqucUes, selon Diodore, les roi» 
d'Egypte etaient obliges a ce sujet. Mais nous avons oubli6 de citer un passage curieux du traUe d'lsis 
et d'Osiris de Plutarque : «Les rois au rapport d'II^catee, nous dit-il, n'avaient qu'une i)ortion de vin, 
» reglee par les livres sacrös, parce qu'ils 6taient associes au sacerdoce. Ce ne fut meme que sous le regne 

» de Psammetique qu'ils commenc^rent d*en boire Eudoxe, dans le second livre de sa G^graphie^ rap- 

»porte ces faits, qu'il dit tenir des pretres 6gyptiens eux-memes.» On comprend des lors quel scandale 
rivrognerie d' Amasis dut causer! 

3 Vantiquit^. par M. Philar^te Chaslks, p. 277 et suiv. 
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terreur», suivant ses propres expressions. — «Ce que Josephe jugeait donc agröable ä.voir, 
»c'ötait, comme U l'avoue, — reprend M. Chasles, — le sang coulant ä flots, le meurtre 
»partout, les temples en flammes et le sol couvert d'incendies et de ruines. — Cest de son 
»pays que cet homme parle I> — Et cet homme, de g6n6alogie sacerdotale et royale, ce 
Joseph, fils de Matthias, alla jusqu'ä s'affilier, sous le nom de Flavien, ä la client^Ie et k 
la famille du vainqueur, en devenant un des courtisans du destructeur de Jerusalem! 

De tels faits sont fr^quents dans Fhistoire. La lache adnlation pour le triqmphateur se 
trouve ä la fin de tous les empires. Une inscription latine, citee par M. de BARTHäLEMv <, uous 
montrait naguöre le fils d'un des vieux patriotes qui avaient combattus contre Cösar en Gaule, 
devenu ä Lyon pretre d' Augusts. Or, c'est justement aussi d'un pretre, ou, pour me servir 
de Fexpression ^gyptienne, Üun p-ophke d'AicgiLste, que j'ai k parier aujourd'hui, II est vrai 
que, loin de descendre d'un courageux patriote, notre homme ätait fils du courtisan et de 
r^mule le plus 6hont6 de Ptolemee Aulete 2, d'un- pontife de Ptah ^ qui se vantait d'avoir 
un Serail de jolies femmes — fait inoul* dans les inscriptions de cette öpoque — et qui affi- 
chait, ainsi que toute sa famille, les id6es les plus avanc^es au sujet de la vie future^. 

Les öpicuriens sont logiques. Aussi Ps6-amen devint-il prophfete de C^sar^, Fannie meme 
de Finvasion. II recjut comme tel une couronne d'or et de nombreux prösents, et dut, k ce 
prix, employer toute son influence pour an6antir ce qu'il pouvait rester d'ardeur g^ndreuse 
dans les coeurs des malheureux Egyptiens. Ses Services furent, du reste, si appröcies que, 
quand il mourut six ans plus tard, Fempereur lui fit faire k ses frais de magnifiques funö- 
railles et un monument dont b^nefici^rent ^galeraent sa femrae, döc^d^e vers cette epoque, 
et son frere, dejk enseveli depuis plusieurs annees. 

Nous allons d'abord donner les inscriptions dimotiques^ relatives k ces deux person- 
nages, puis nous reproduirons les steles hiöroglyphiques"' du p6re et de la m^re, stfeles signa- 
16e8 k la science par notre illustre maitre M. Birch », souvent citöes depuis par MM. Brugsch ** 
et Maspero '", et qui nous feront bien comprendre la morale de cette histoire. 

^ Voir dans la Revue celtique, t. IV Tarticle intitul^ : Monnetie gauioUe inSdite de iJticteritis, che/ gaulois. 

3 II Tavait couronn^, lorsqu'il avait lui-m^me 14 ans, et 6tait devenu son ^and aumönier (voir sur cette 
question M. Bruoscm, Dict. giogr., p. 654). 

3 Diodore de Sieile nous apprend que, d'aprös la l^gislation ö^yptienne, la polygamie 6tait interdite 
aiLs pretrcs et permise senlement au peuplc. Mais les contrats d6motiqnes et les inscriptions de T^poque 
lagide montrent que la monogamie 6tait alors univeraelle. Je n*ai trouv6 qu'une seule exception : celle de 
notre grand pretre. 

* Voir les maximes et les conseils reproduit« par M. Maspkro dans le Journal tuiatiqtie de 1880, 
p. 413 et suiv. 

* Le p6re de Pse-amcn, aprös avoir adul6 Aulete, avait aussi courtise Jules Cäsar et Antoine. Sa st61e, 

que nous donnerons plus loin, porte : ä droite, le sceptre [, reposant sur la tete d' Antoine, placke elle-meme 

sur le signe v_^ seigneur; — a gauche. la tige des millions d'annöes, reposant sur un jeune enfant, (Cösa- 
rion,) place sur le signe des panegyries ^<SP (voir Sharpe, pl. 72 a 73). II voulait marqucr par la que la 
puissance souveraine appartenait a Antoine et r6temit6 des panegyries solaires (ipiaxovT« ettjp'.ocdv) u Cösarion. 

Pour le texte de ces deux Stiles, voir Youno, Hieroglyphics, 2" partie, pl. 74. 

' Pour le texte de ces deux steles, voir Lkpsiüs, Ätmoahl, pl. XV •, Monumenta de PrUse d^Avennea, 
pl. XXVI et XXVP'«; Sharpe, Inscriptitnu, pl. 72 et 73. 

* On two EgypUan tablet» of the Ptclemdie period, 1863 {Arckaeologia^ t. XXXIX). 
^ Beuosch, Die ägyptUche Gräbervoeltj p. 39 et 40; BicL giographique, p. 654, etC. 

^^ Hittoiire andenne des peuplea de V Orient, p. 41 et 42; Journal aaiatique, 1880, p. 313 et suiv. 
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1* Epitaphe de Nofr^-ho, femme de Pse-amen. 

«Uan 19 duroi, dieu neuviftme \ nouveP Osiris, (Nios Dionysos,) Ptol6m6e, — le 13 Tybi 
» — fete de Sekhet ^ — fut le jour de naissance de la chanteuse ^ . . . . de Ptah, Nofr^-ho, 
»fiUe du divin phre de Ptah, seigneur de Nen*, prctre des dieux de la rögion (du mur 
»blanc*), öcrivaiu de Ptah', öcrivain de (Hathor-)Neb-Nehi ^, hi^rogrammate d'Apis vivant*, 
»oeil '*^ du rqi, ^erivain des divines paroles des dieux, seigneurs de B6si (Bubastis[?]), 6crivain 
» des divines paroles, öcrivain des livres, 6crivain ministre divin du sanetuaire * ^ de Memphis^ 
»proph^te d'Horus, seigneur de Sexem (Litopolis), prophöte de Chnoum, seigneur de Smen- 
» hör (H6racl6opolis), Xa-Hapi-i, dont la möre est Her-anch ^ (ou Ho-anch). 

«Elle fit ann^es de vie 37, mois 9, jours 5. 

«On rintrönisa chanteuse de Ptah, en Tan 15, k perp6tuit6 *3. Qn la fit prendre pour 
> femme au proph^te de Ptah, Ps6-amen, en Fan 20 de la reine Clöopatre, unie ä Amon •^ 
»Elle con^ut pour lui pendant de nombreuses annöes. — Elle lui enfanta une fiUe sage, 
»belle d'aspect. Elle Tappela Ho (auch), comme nom. On Tintrönisa grande femme de Ptah 



* Neuvi^me Ptol6m6e, sans compter Ptol6mee Alexandre, consid^r^ comme usurpateur par le fils 



de Soter II. ^^n>- o ^aj>- 



' En hi^roglyphes aussi rl '^ -jäJ) ou rj ] fi -di| jeune Oairis, Osiris avait 6te assimil^ ä Bacchus par 

les Grecs. (Letronne, In»cr., p. 3% et t. II, p. 83.) 

3 Cette mention des f§tes du calendrier est curieuse. Nous retrouverons le meme usage dans la 
st61e dömotique suivante et meme dans une de nos stöles hi^roglyphiques. Celle-ci porte : « J'accouchai d'un 
fils en Tan 6, le 6 Epiphi, de la reine C16opatre, le jour de la fßte des offrandes de ce dieu auguste Im- 
hotep». Teile est, en effet, la coupe de la phrase que n'a pas bien comprise M. Mabpero {Journal anaUqi4e, 
1880, p. 412). Dans les Stiles du S6rapcum de la m&me ipoque les joure de fete sont ^galement indiqu^s 
dans les dates. La st61e 335 de la Solle historique dit par exemple : «L'an 5, Payni 23, pan6gyrie d'Isis. 
— Kes(?) fut le jour de naissance du roi Cesar (Cesarion)». (Conf. Letronne, Imcr., p. 97.) 

* JSTema, chanteuse. Voir le Bicret de Canope et Brugsch, Dict., p. 1454. 

'^ Corresi)ondant a y I ^ ^ I d'une des Stiles donn6es plus loin (celle de Pshere-Ptah ou 



Pse-Ptah). 

^ \^ 1^1 3 El ***^® donnß au p6re de Tet-imhotep, la femme de Pse-Ptah. 




§ (titre de Ps6-Ptah). 
J^ ^^,v^'v^Q (idemj. Voir Dict. giogr, de Brüosch, p. 330. 



c^ 



8 

ö Idem. 
'" 1^ ^ (ideni). 





1» Cus trois titres se retrouvent aussi parmi ceux de Pse-Ptah :|tiRQ| 8 if^ 

* 

^2 Cos derniers titres de son p6re, ainai que Its noms meme de son pkre et de sa mhre^ sont identiques ä 



ceux que portent le p^ir.e et la möre de Tet-imhtoep, femme de Ps6-Ptah : y l^vi^. -==»«>-■ •••?), 



® • • • > t s j^ ^^fcs Sr ••"T '•••'^T* ^* Nous pouvons donc etre certains que 

Pse-amen avait epouse la propre soeur de Ps6-Ptah, son p6re. II est vrai que lui-meme n'etait pas le fils 
de Tet-imhotep ou Tet-imouth, mais d'une concubine du harem de Ps6-Ptah. Pour les noms g6ographiques 
Neu ou N^niii, Sexem et Smen-hor voir le Dictionnaire giographique de M. Brugsch, p. 345, 437 et 516. 

*3 Mot a mot : «pour ann^^e quelconque». Nous verrons plus loin que plusieurs sacerdoces 6taient seule- 
mcnt temporaires. 

'* Ce titre de la reine Cl^opatre est a noter. Plusieurs reines d'Egypte ont pris ainsi le titre : Am- 
monienne. 
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>pour 9 ans. — Elle lui enfanta aussi un fils male, beau et fort. Elle Tappela PsIS-Ptah, 

« 

»comme nom. On le fit inscrire dans la double de maison de vie^ (la maison des hi^ro- 
»grammates). 

« — En l'an 1®' du dien, le fils de dieu, le dieu grand, ^tranger, Fautocrate Cfear, il 
»fit prendre le prophite de Ptah, P86-amen, le mari de Nofr6-ho ci-dessus, comme prophfete 
» de Cösar et grand chef de Vceuvre \ (souverain pontife de Memphis). II lui donna une cou- 

> rönne d'or, des pr6sents en quantitö. — Fut l'apoth^ose de ce grand personnage, dans le 

> sanctuaire de Memphis, avec ses p^res (?). On le fit amener en dieu dans ses appartements 
»d'Osiris, Seigneur d'^ternit^'. 

«En Fan 7 de Cösar, le 18 Paophi, fut Tapoth^ose de la grande dame. — On fit son 
» tei * depuis le jour T' jusqu'au jour 70**. On la conduisit a la bonne demeure. 

«En Fan 7, le 14 Pharmouthi, on fit un compl^ment de ^e& et de he^au k cause du 
» prophfete de Ptah, grand chef de Vomvre, prophfete de Cösar, Pse-amen, son mari *. — Röunion 
»ä la bonne demeure. — On lui donna des kel, des talismans, en argent, en or, en pierres 

> pr^cieuses. On fit venir pour eile des Stoffes de divin sermce i t^^ ) de chanteuse, depuis 
» les sanctuaires et les temples de Syrie jusqu'en fegypte. — On Fensevelit. — On la fit con- 

> duire ä la bonne demeure. — Elle y reste 6temellement ä jamais ! > 

2^ Epitaphe d'Iäioüth, frere de Psjö-amen. 

« L'an 6 de la reine C16opatre, Epiphi 1 3, pan^gyrie de Bast, la grande d6esse, fut le 
»jour de naissance^» de Fami de Bast, bien aime de Bast, proph^te de Ptah, pretre des dieux 
» de la rögion du mur blanc, 6crivain des divined paroles de Ptah, 6crivain de Ptah, 6crivain 
>de Neb'Nehi, proph6te d'Osiris, seigneur de Kosta, oreille du roi, prophfete (dlmouth-se- 

' Voir, a ce sujet, mon Setna, p. 12. 

2 C'est le correspondant exact des mots hi^roglyphiques ^^ Y T • 

* Elle le fit embaumer et ensevelir provisoirement, en attendant les ordrea d* Auguste. 

* Voir pour toutes ces questions fun^raires mon travail intitul6 : Taricheutea et choacht/tes. Les c6r6- 
monieii fun^bres duraient, en effet, 70 jours, comme nous Taffirment Hörodote (II, 87—88) et les divers 
textes d^motiques {Taricheutes, p. 13 et 14). Elles se composaient de trois parties : 1° le teb, 2° le ketau, 
3^ le ak-e-pa-nofri ou entrie ä la bonne demeure. Le teb 6tait rembaumement proprement dit; le kesau Ten- 
veloppement de bandelettes (voir mon travail sur une famille de paraschütes, p. 92) ; quant au ak-e-pa-nofri, 
on en connatt moins bien la natui'e. Notre texte insiste surtout sur le teb et le ak-e^ornofri; car le kesau 
de Nofr6-ho fut corapl6t6 plus tard, d'une fa^on splendide, avec de riches Stoffes et des amulettes d*or, d'ar- 
gent, de pierres pr6oieuses, etc., quand on fit le service solennel de Psö-amen. 

^ On avait attcndu plusieurs mois la r^ponse de Tempereur, qui ordonna de faire a Ps^-amen de 
magnifiques fun6railles; car, lors de sa mort, on s'etait content^ d'un embaumement qui assurait la conser- 
vation du corps. Comme nous l'avons dit plus haut, quand on fit les c6r6mouies prescrites i>ar Auguste, on 
röunit a Ps^-amen sa femme, (dont le Service funöbre avait et6 döjä accompli, selon les rites ordinaires), 
et son fröre, mort longtemps auparavant, ainsi que le prouve Tinscription suivante. ^^ , i i 

6 Sa mere Amenhotep ou Tetimouth dit, en efl:'et, dans sa propre epitaphe, qu'elle accoucha : ' 
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r6gente, dame des deux pays, Cleopatre, ä laquelle appartiennent la vie, la sant6 et la force, le jour de 
»la panögyrie des ofFrandes de ce dieu Jmhotep-Be-Ptali; . . et qu'on donna ä Tenfant le nom d'Imhotep 
»(ou Imouth), 8urnomm6 Peti Bast.» 
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» Ptah)^ hi^rogrammate d'Apis vivant^ grand chef de Vcmvre ^ (pontife sapreme de Memphis^ 
> P^ti-Bast; suraomm^ Imouth, fils de Pa-Ptah-ni; surnommä Ps6-Ptah ^^ enfantö par la dame 
» de maison Ta(t)imouth ^. » 

» n eut de vie 16 ans, 25 jours. II fut grand chef de Vceuvre, en Tan 19 ^ de la reine 
* Cl^opatre, pour 4 annöes. Mais il ne les accomplit pas. L'apothtose da divin p^re, proph^te 
»de Ptah, grand chef de Vceuvre, Ps6-Ptah (ou P66r6-Ptah), son p^re, eut lieu en Tan 11 de 
»la reine Glöopatre, le 15 Epipbi; et, en Tan 12^, on lui fit son teb de bonne demenre en 
» 70 jours. On fit son kesau, On le fit conduire en ses residences. On le pla^a dans la cata- 
» combe de Memphis, — En Fan 22 de la reine Cl^opatre, le 8 Pham^noth, fut Tapothiose 
» du proph^te de Ptab, grand chef de Vceuvre, Päti-Bast, sumommä Imouth. On lui fit son teb 
» en 70 (jours). On le pleura. II resta renferm^ dans la bonne denieure, en ses lieux de repos^ 
» jusqu'ä Tan 7 du dieu, fils de dieu, le dieu grand, ^tranger, Tautoerate C^sar, Pharmouthi 14, 
» c'est-ä-dire 6 annies, 8 mois et 10 jours. — Riunion de Ps6-amen, fr^re par le pfere, proph^te 
» de Ptah, grand chef de Vceuvre, prophite d'Hor-neb-sexem, prophfete de Cösar. — Lorsqu'on 
» fit la r6union ä la bonne demeure, on lui apporta (?) des kd. On lui (mit?) des talismans en 
» or, en argent, en pierres pricieuses. On lui fit tous les rites d'un grand pretre .....*...» 

(Le reste de la stfele est en trop mauvais 6tat pour etre retabli.) 

(La Buite ä un prochain num^ro.) 



* Cette liste de titres appartenait toute enti^re ä son pöre Pa-Ptah-ni, sumomm^ Ps^-Ptah, qui est, 
lui aussi, proph^te de Ptah ly | ß j, pretre des dieux de la r^gion du mar blanc (/^ | ] [ | }' ^rivain 




"^ * 6crivain de 



!")• 






des divines paroles de Ptah, ou 6crivain ministre divin du temple de Ptah 

Ptah i Ji fij, dcrivain de Neb-Nehi ( Jjr ^-^'^'^ 0), prophete d'Osiris, soigneur de Rosta, |y | HS 

j, oreilles du roi (^<S^K5|> hi^rogrammate d'Apis vivant ou d'Osiris Apis, Osiris dans Bacot i J| 

H'^ ß ri^ n—j ^ , voirBRuoBCH, Dict. g^ogr., p. 1107), et grand chef de Toeuvre ^^^ Y T- 

' Dans la st61e hi^roglyphique de sa femme, ce personnage est nomm6 />^^ x^ Pa-Ptahni, /it 




I 



de l komme de mime digniU Yf v\Ä et enfantö par la. femme ^ T" tsWi Heranch ou Hoanch. Dftns sa 

propre stele, au contraire, il est appel6 ^kK -dJl^ irXl w^^Hpc r nr^k^ le fils de Ptah, equivalant 

comme sens a n fe^ I X VSr Ps^-Ptah), ßla de Vhomme de meme dignitS A yf xSr P^ti-Bast, enfant6 par 

la femme '^ -r- j} Heranch ou Hoanch. l\ avait donc deux noms, comme cela est si fr^uent a 

cette 6poque. ^__. 

3 Dans sa st61e hi^roglyphique, cette femme se nomme aussi ^ l\ r=^ j\ Ta-Imhotep (celle d'Imouth). 

* Comme successeur de son p^re Pa-Ptah-ni-P^ai-Ptah. Mais son p^re etait mort en Tan 11, selon son 
Epitaphe hieroglyphique et notre texte d^motique. On attendit donc qu'il eut Tage de raison, c'est-ä-dire 
13 ans. Son pcre nous dit aussi qu'il couronna, a Tage de 14 ans, le roi Ptol^m^e Aulete. Les pretres en- 
traient donc en foncticms entre 13 et 14 ans. Notre texte nous apprend de plus que le sou verain pontife 
de Memphis n'6tait nomm^ que pour un tcmps limit6 (7 ans). Mais il etait toujours re^ligible et toujours 
r661u. La Charge 6tait devenue pleinement h^reditaire. . ^ 

* C es datcs sont ex actes. L'6pitaphe de Pa-Ptahni-pUre-Ptah porte pour celle de sa mort j 1/ I I 

_^ ( _»^^l<::3>^ ' I l ^[j'|<^p» I ' O ' ' ' f : ; et \yo\\v le jour oü il reposo dans sa 

/- _^ O O ^ ■?" ^ Q 

tombe \ KiLLj^^^ : c'est-a-dire, le 15 Epiphi de Tan 11 de Cleopatrc et de C^sarion, son fils, et le 
30 Thot de l'an 12. 
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AUTHENTICITE DES ACTES. 

Pour garantir Fauthenticitö des aetes on a du prescrire en Jfigypte — comme en France 
— plosieurs formalitös. Ges formalit^ peuvent se classer sous 4 chefs principaux : 1^ tömoins; 
2^ notaires; 3** enregistrements; 4® signature. Examinons-les successivement. 

§ 1''. — Les tämoins. 

Pendant la p^riode la plus ancienne, le nombre des t^moins n'^tait pas fixä par la loi. 
Mais on exigeait plus qu'ime simple pr6sence pour les actes les plus importants. Les eontrats 
de Tahraka' et de Psammötique 2, poss^dös par nous, montrent, en eflfet; que primitivement 
il faliait.dans ce cas des temoins sachant ^crire et qu'on leur demandait d'ajouter — outre 
leur signature — au bas de Finstrument fait par le notaire; un r^umö süffisant de la transaction 
h laquelle ils t^moignaient avoir assistä. 

Sous Darius V et Artaxerc^s^ cet usage paratt etre tomb^ en d^u6tude — peut-etre 
par suite d'un döcret royal — et Ton trouve seulement au revers du papyrus la liste som- 
maire d'un nombre assez variable de temoins. 

Plus tard, la vieille loi semble avoir 6t6 remise en vigueur sous les rois de nationalit^ 
egyptienne qui se revolt6rent contre les Perses et sous leurs successeurs immödiats. On alla 
mdme plus loin qu'ä Faneienne ^poque dans le sens indiqu^ et Ton demanda k chaque t^moin 
de copier de sa main l'aete redig6 par le notaire. Nous possödons ainsi, au Louvre, uu con- 
trat du demier Darius et un autre d' Alexandre le Grand ^ dont la teneur a 6t6, pour chacun, 
reproduite sept fois sur une seule feuille de papyrus. 

Dans ce genre d'actes ä plusieurs copies, chacuue des copies porte avant la date : un td, 
fils d'un tel, etant temoin, et aprte le dernier mot : fai 4cnt ces choses. L'original du notaire^ 
au contraire, ne porte rien avant la date et est suivi de sa signature. 

Aucune mention de t6moins ne se voit au revers de nos deux papyrus. Mais on ne sau- 
rait garantir qu'il en a toujours 6te ainsi; car une partie de ces documents a disparu. Je ten- 
drais pourtant h croire que les copies des temoins excluaient alors la liste du verso, comme, 
du reste, dans les eontrats de Tahraka et de Psamm^tique. 

Sous Fadministration du premier Ptolöm6e, on exigea plus encore : 16 temoins dürent 
figurer au dos, sans que pour cela Fobligation des copies fut abrog^e pour les actes impor- 
tants : pour ceux, par exemple, qui entrainaient mutation de propri6t6, comme les ecnts pour 
argent relatifs ä des biens-fonds. Nous avons, tant ä Paris qvJä Londres, plusieurs actes de 
ce genre et qui sont datös du r^gne nominal d'Alexandre, fils d^ Alexandre, et de ceux de 
Soter, Philadelphe et Everg^te '\ 

Quant aux ecrits d'ou'i (redigös postörieurement aux ecmts pour argent) et aux autres 

* Voir les papyrus de ce r^g^ne cot^a au Louvre sous le n** 3228. 

2 Voir les papyrus de ce v^gne qui sont a Turin. 

3 Voir les papyrus de ces rögnes qui sont ä Paris, a Turin, ä Beriin et ä Londres. 

* Papyrus 2430 et 2439 du Louvre. 

5 Voir les papyrus 2440, 2428, 2424, 2431 du Louvre et plusieurs papyrus appartenant au fonds Hay, 
au British Museum. 
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actes de moindre consequence, ils sont exempts de cette formalit^. On se contente alore de 
la signature du notaire ä la fin du docuraent et de T^num^ration des 16 tömoins ^ au revers. 
Ces pröcautions parurent meme süffisantes ä Evergfete Y^, qui exempta g^n<iralement les 
notaires de la formalitä des sept copies. La derni^re piöce de Fancien genre est de Tan 4 
d'Evergfete; et comme nous savons qu'en Fan 8 le roi augmenta les privilfeges des pretres et 
crta meme une cinquieme tribu sacerdotale ^, il peut sembler probable qu'il voulut t^moigner 
aux notaires — appartenant k la caste sacrße — une plus grande confiance, en leur permettant 
de nouveau d'6crire seids les contrats et de mentionner uniquement au revers les 16 t^moins. 
De \k le nom de monographes^ (icrivant seuh) qu'on donna d^s lors aux notaires. 

§ 2. — Les notaires. 

Uorigine des notaires se perd, en Egypte, dans la nuit des temps. Sous Darius F*", par 
exemple, nous voyons qu'ils avaient, h Thebes, les memes privilfeges que sous les Lagid^. 
Nous pouYonS; d^s lors^ constater dans Fantique capitale deux ätudes distinctes^ qui semblent 
se rapporter ä la vieille division de Th^bes en dexix qtiartiers* : les quartiers nord et sud, 
Sans cesse mentionn^s dans nos contrats '\ Les deux notaires r^pondaient; comme nombre^ aux 
deux basUicogrammates de Th^bes, qui interviennent avec un notaire pour la l^gitimation de 
bätards dans un contrat du Vatican *\ Cbacun des deux quartiers avait, sans doute, un basi- 

J Pour certains actes peu importants et ne pouvant entrainer mutation de propri6t6 fonciöre, on se 
contentait m^me d'un nombie moindre de t^moins. II en etait ainsi pour certains prets sans hypotheque 
consecutive. Le papyrus grec A de Leyde, nous parle, par exemple, d'un contrat de pret de six tömoins 
((ruvypa^ijv s^ (lapTupcüv) et pour un papyrus d^motique relatif a un pret sur gage, il y en a seulement trois. 
(Voir ma Chreat. dSmot., p. LXXXIII.) C'est egalement trois temoins que se trouve en bas d'un soug-seing 
prwi, portant ä Berlin le n° 121. (Voir ma Nouvdle ehrest. dSmot., p. 19.) Je reviendrai sur la question des 
sons-seings dans un autre article. 

^ Voir le d^cret de Canope dans ma ChrestonuUhie d6vwtique, p. 140. 

' Voir Tantigraphe Grey et la lettre de Paniscus donn6e plus loin. 
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* II (voir Remie, 1880, p. 175.) 

* Dans un precödent article sur la topographie de Th^bes (lievue, 1880, p. 174 et suiv.) nous avons 
montrS que le quartier nord 6tait separe du quartier sud par le dromos d'Amon. Un texte positif cit6 par 

M. Bbuobch {Dict, giogr,, p. 162) le prouve Egalement : *5PÄ /wna/wT f "^ 1*^ centre de 

Diospohs cest le dromos de Apet» ^ signifie, en elf et, proprement un dromos et non ItLfa^ade, comme 

le dit ici notre illustre maltre. Quant ä Apet, M. Brcosch ^tablit fort bien que c*est le grand temple d'Amon. 
On peut donc conclure avec lui : «Le centre de la ville fut le grand temple d'Amon ä Apet» ou plus 
exactement encore le dromos d'Amon. C'6tait d6jä ce que ces contrats demotiques nous avaient forc6 de re- 
connattre et d'affirmer. 

ß Voir Revue, 1880, p. 113. Selon le papyrus grec premicr de Turin Q). 4), le basilicogrammate avait lui- 
m6me sous ses ordres un topogrammate et un comogrammate. Dans les affaires de cadastre, le topogrammate 
et le comogrammate faisaient leur rapport au basilicogrammate qui rendait sa r^ponse officicUe aux chr^ma- 
tistes. C'6tait aussi ä Tensemble de ces trois scribes (basilicogrammate, topogrammate et comogrammate) qu'il 
appartenait de tenir registre des depenses municipales, et nous voyons que, sous les Romains, Fimportance des 
deux derniers s'6tait tellement accrue quMls s'6taient attribu6 la direction des bourgades dont ils n'^tAient d'abord 
que les greffiers (v. Pkyk, Pap. Taurin, p. 112—113.) En Tan 2 d'Evergöte I", Tun des basilicogrammates de 
Th6bes, Armais, fils de P6torpra, deja tres vieux ä ce moment, r^sidait dans le quartier nord de Th^'bes, ä cöt6 
de la maison d'un de nos choachytes (v. Chrest., p.259). Un autre document demotique (Nouv. Chrest.,i>. 156) nous 
fait connaitre le nom d'un topogi'ammate (c«w^-j«i«w) des lieux de Th6bes faisant partie du norae l*athyrite 
et un document grec (pap. 8 de Turin) un topogrammate de Pois (jui 6tait le principal personnage de son 

bourg. D6jä sous les Ramessides nous trouvons des greffiers municipaux Id^ j tout-ä-fait comparables 
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licogrammate et un notaire. Cette double division 6tait tout-a-fait traditionnelle et se retrouve 
ä toutes les epoques. 

De Tan 5 ä Tan 25 * de Darius F*" nous voyons Tune des deux 6tudes de Th^bes entre 
les mains d'un nomm6 P^t^s^, fils de Töos, fils de Pet^öe. Jusqu'ä. Tan 10 tout au moins, ce 
Pet6s6 s'intitule fils du divin pfere de Mont-iieb-uas, pretre de la 4® classe de Min et de la 
2* classe du temple de Mont-neb-uas, T^os. Mais en Van 15 Petes^ a succed6 k Tune des 
dignites de son p^re et il est devenu lui-meme divln phre de Mont-neh-uds, säns cesser d'etre 
notaire. En Fan 25, dans un acte publik dans le prec<^dent num^ro de la Revue ^, il porte 
meme un titre plus compliqu6 : «divin p^re de Mont-neb-uas, pretre de la 4® classe du 
temple de Mont-neb-uas». Enfin, en Fan 35, il parait avoir ced6 son ^tude a un nomme 
Osoroer, fils de Nespm^te^. 

Quant k Fautre etude, eile appartenait, en Tan 16, a Horsiesi, fils de P6t6min, en Fan 31 
a Hör . . . , fils de Neshorphrat, et en Fan 33 au fils de ce dernier, Neshorpchrat (?), fils 
de Hor^. 

Nous n'avons pu retrouver encore les actes des choachytes th^bains qui fönt imm^diate- 
ment suite ä ceux-lä. Hs sont, sans doute, dans quelque collection particuliere, car il n'est 
pas douteux que la cruche, trouvee ä Thebes au commencement de ce si^cle, contenait la 

aax topogrammates, et qui, sous la direction du maire 1-«=^ j insci-ivaient les plaintes, les döpositions, etc., 

bfef tout ce qui concerne la ville. (Voir Revm, p. 175 et 176.) II ne faut pas oublier que, selon Finscription 
de Foasis, le topogrammate devait aussi consigner les abus sur son registre : ü nva stons^tpaxTat jcapaXo'YtD;. 
Peybon et Letronne ont longuement discut^ sur la pr66minence du topogrammate et du comogrammate, 
ou, en d'autres termes, sur la question de savoir si Ic tono; etait la subdivision la plus grande ou la plus 
petite du nome. Cette question me paraft r^solue dans le sens de Letbonne par une planchette de la biblio- 
th^ue parlant (en Tan 36 [?]) d'un toparque du P6rithebas : A^opiovo; tou -roTiap/TiaavTos uno Irpartova tov 
TTsp'.ÖTjßa^ TOTTov. Lc P6rith6ba8 n'6tait donc alors qu'un Toro; — une sous-prdfeeture — au Heu d'ßtre un 
nome, corarae il le fut certainenient u une ccrtaine 6poque. Nous reviendrons aillcurs sur cette question. 

* Deux contrats de Fan 5 iCaillaud, pl. XXVIII A et pl. XXVII, 1) sont souscrits par «Petese, fils 
du dIvin pere de Mont-neb-uas, pretre de la 4" classe de Min (V) de la 2® classe du temple de Mont-neb-uas, 
Teos, fils de Petese»; un autre de l'an 6 (Caillaud, pl. XXVI) par «Pct6s6, fils du divin p6re de Mont- 
neb-uas, pretre de la 4° classe, T6os». Un autre de Tan 10 (Turin 5) par «Petese, fils du di\in pere de 
Mont-neb-uas, T^os»; un autre de Fan 15 (Turin 3) par ^le diNin pere de Mont-neb-uas, Petes^v; un 
autre de l'an 20 (Turin) par «le divin pere de Mont-neb-uas, Pctesö, fils de T6o8»; un autre de Fan 25 
(Louvre 3231, Nouv. Chreat. d^i., p. 141) par «le divin pere de Mont-neb-uas, Petese . . .»; enfin un autre 
de la meme annee (Louvre 7128) par « le divin pere de Mont-neb-uas, pretre de la 4" classe du temple de 
Mont-neb-uas, Petes6, Als de Teos». 

2 Revue, 1881, p. 30 et suiv., ibid. pl. 23. Un nouvel examen des actes de ce temps m'a montre qu'il 
tallait lire le nom du lieu et celui du dien comme je Tavais fait pour un acte de la meme ann6e dans ma 
Xouvelle Chrestomathie demotique, p. 141. Au sujet de Mont-neb-uas voir la fonne ptolemaYque de ce nom 

dans mon ancienne Chrestomatfiie dimotique (p. 222, col. 2, 1. 12). Le syllabiquee tiaa yv qui ressemble sou- 

vent en d^motique a celui de ^ va ■ Min ou yewi) est cependant reconnaissable. On peut consulter sur le 

temple de Mont-neb-uas Farticle intitul6 : Donnies geographiqiies et topo^raphigite» stir Thhbes (7?ciwe, 1880, 
p. 172 et suiv.) et le Dict. g^ogr. de M. Brüosch (p. 162). Quant au nom de Mont, il resseniblait beaucoup 
dans le papyrus 7128 au nom de Bast (avec un T suppl6mentaire pourtant). Mais la comparaison des autres 
actes prouve avec certitude qu'il faut y reconnattre Mont. C*est donc a Thebes m^me qu'il faut placer 
notre acte comrae les autres et c'est Thebes (uas) qu'il taut voir aussi dans le corps meme de la vente, lii 

oü j'avais vu ^ = Panopolis. L^opinion 6noncee dejä dans ma Nonvelk Chreatomatliie etait la bonne. 

3 Turin n° 6. 

♦ Turin n® 4. — Berlin, Lepsiüs, Denkm., Abth. VI, Bl. 125, III a et IIa. 

14 
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Serie complete de ces papiers de famille jusqu'au second r^gne de Soter 11. Mais en atten- 
dant que nous puissions combler de lamentables lacunes, nous nous bomerons ä signaler un 
autre notaire th6bain qui a r^digö deux contrats de Fan 34 et de Tan 35 d'Artaxerces ^ 
Apres cela nouvelle lacune^, plus longue encore, et nous arrivons au r6gne du dernier Darius 
et ä celui d' Alexandre. Malheureusement, les deux actes k plusieurs copies que nous poss6dons 
de cette p^riode ont Fun et Fautre perdu la signature du notaire. Mais ä partir d'Alexandre, 
fils d' Alexandre* voiei comment nous classerons les 6tudes de Thfebes. 

Premiere &ude de Thlhes (quar^tier nord). 

— An 13 d' Alexandre, fils d' Alexandre : le notaire Nesmin, fils de Pheou (Papyrus 
2440 et 2442 du Louvre). 

— An 8 de Soter : le notaire Nesmin, fils de Ph6ou (Papyrus 2428 du Louvre). 

— An 10 de Soter : Fufu Hör, fils de Nesmin (Papyrus 2437 du Louvre). 

— An 19 de Philadelphe : le notaire Nesmin, fils de Ph^ou (Papyrus 2424 du Louvre). 

— An 33 de Philadelphe : le notaire Hor-p-neter, fils de Nesmin (Papyrus 2433 du Louvre). 

— An 36 de Philadelphe : le notaire Hör- p -nöter, fils de Nesmin (Papyrus 2443 du 
Louvre). 

— An 15 d'Everg^te r*" : le notaire Chonsthot, fils de Hor^ (Papyrus 2429 du Louvre). 

— An 20 d'Evergete F' : le notaire Chonsthot, fils de Hör (Papyrus 2425 du Louvre). 

— An 7 d'Epiphane : « Thot, le commis öcrivain qui pour le notaire Chonsthot, fils de 
Hor^ (Papyrus 2435'* du Louvre). 

1 Lepsiüs, Denkm, Abth. VI, Bl. 12, IV et V. 

2 II est profonddment rcgrettable que nous ayons ainsi perdu les actes d'Amyrtee et de ses succes- 
seurs imm^diats dont nous entretient la Chronique d6motique de ParU. Nous iuvitous tous les amis de la 
science ä insister aupres des possesscurs de papyrus et de coUections de papyrus pour qu'ils ue tiennent 
pas plus longtemps sous le boisseau des tresors historiques inappreciables. J'ai de fortes raisons de i^enser 
que beaucoup de papyrus de notre sörie th6baine sont maintenant entre les malus d'Anglo-Amöricains. 
Qu'ils veuillent bien avoir piti6 de la science!! 

3 Je ne doute pas que les noms Hör (Horus) et Hor-p-neter (Horus le dieu) ue representent le meme 
personnage. Ces abreviations de noms etaieut fr^quentes, quand le second terrae n'etait qu'un qualificatif. Je 
citerai, par exemple, le pere du choachyte Horus (voir Prochs d'Hermia«) qui est appel6 tantöt Hör (Horus) 
tantot Hor-8i-6s6 (Horus, fils d'Isis). 

* «Qui 6crit au nom des pretres des cinq classcs d'Amen-ra-sonter, eto C'est la seule fois que Ton 
trouve cette mention pour Tötude du noi-d de Thebcs. 

^ Voir ma ChresUmuUhie dSvwtique, p. 389. Cet acte a 6t6 recopi6, en changeant le protocole, ainsi que 
le prouvent les anachronismes du susdit protocole, les dimensious du papyrus, minimes comme du temps 
d'Everg^te II, l'^criture qui est a n'en pas douter celle de cette demiere eiK)que, etc. C'est pour cela que 
Ptolemöe V est appel6 Epiphane, alors que ce titre, qui lui fut donn6 par le decret de Rosette en Tan 9, 
n'existe pas sur les contrats memphites de l'an 8, et que jusqu'a Tan 20 la Th^baide appartenait aux roi? 
revoltes Anchtu et Harmachis. C'est vers Tan 7 d'Anchtu que notre acte fut redig6 pour P6chytes, fils de 
Pchelchons, mere Tathot, fils du Pchelchons qui figure dans le papyrus 2429, — et par le notaire de la 
famille (celui du quartier nord de Thebes, bien qu'il s'agtt d'une parcelle du quartier sud). Mais entre 
l'an 45 et Tan ö4 d'Everg^te II, lors du proc6s d'Hennias, (que nous avons racont6 ailleurs,) on eut besoin 
d'alleguer cette piece ä propos des biens en litige dans le quartier sud, et Ton fit recopier l'acte en sub- 
stituant le protocole d'Epiphane, roi legitime, ä celui d'Anchtu. C'6tait, sans dopte, une r^gle en cas pareil; 
car nous avons un autre acte de l'an 7 qui a 6t6 egalement recopi6 apr^s coup et que M. Bbuosch a publik 
a la fin de sa grammaire (pl. VI). La pal^ographie de notre document est infiniraent plus r^cente que celle 
des papyrus 114 et 159 de Berlin, de l'an 23 du r^gne r6el d'Epiphane, et tout a fait analogue ä celle de 
la fin du r^gne d'Everg(!;te II. 
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— An 54 d'Everg^te II : Horsifesi, fils de Chonsthot, assiste de ses fr^res Nesmin, 
Ammonius et Psönapahet (Papyrus 121 de Berlin). 

Cette premi^re ^tude (celle du quartier nord) ne parait pas etre sortie d'une seule 
famille ; car Horsiesi, fils de Chonsthot, et son fr^re Nesmin, fils de Chonsthot, sont 6videmment 
les descendants de Chonsthot, fils de Hör, et du premier Nesmin. 

Ce fils de Chonsthot, notaire du quartier nord du temps d'fiverg^te II, avjiit dans le 
quartier sud une maison voisine du choachyte Horus, qui faisait faire Tacte fort irr^gulier* 
transmis par le papyrus 121 de Berlin. II consentit donc par amiti^ k r^diger ce sous-seing 
— qui fut aussi atteste par ses fr^res — inais dont il eut soin de laisser la responsabilitö - 
a Horus et a ses enfants. Notons que les papyrus 2435 du Louvre et 121 de Berlin sont les 
seuls qui concernent plus particuli^rement des propri^t^s du sud de Th^bes \ Tous les autres 
sont relatifs ä des biens du nord. 

Fassons maintenant k la seeonde 6tude. 

Seconde ^tude de Thehes (quartier sud). 

— An 11 de Soter : le notaire Thot, fils de Thotmen (Papyrus 2426^ du Louvre). 

— An 13 de Soter : le notaire Thot, fils de Thotmen (Papyrus 2429 bis du Louvre). 

— An 14 d'Everg^te F' : le notaire Amenhotep, fils d'Höreius (Papyrus Anastasi 14 
et Wilkinson ä Londres 89 ä Berlin). 

— An 3 de Philopator : le notaire Ps6chons, fils d'Horhotep (Papyrus du Vatican^, 
public dans la Revue 1880, p. 113). 

— An 14 d'Anchtu : le notaire Psöchons, fils d'Horhotcp (contrat^ de Marseille). 

— An 6 d'Harmachis : le notaire Pechytes, fils d'H6reius ideux papyrus de Berlin 
publies dans raa Nouvelle Chrestomathie, p. 126 et suiv.). 

— An 23 d'Epiphane : le notaire Pabi, fils de Kloudj^, qui en Tan 20 etait receveur 
de Timpot du 20**'. (Voir Nouvelle Chrestomathie, p. 78 et 160.) 

* Cette transaction concemait des biens dont la possession avait dejä pass^ ä d'autres que le dona- 
taire dans des actes pr^cedents. On revenait donc sur des actes reguliere et qui ^taient inattaquables en 
droit 6g:yptien. Ces actes avaient et6 redig6s dans l'^tiide du sud. 

* «A 6crit Horsiösi, fils de Chonsthot, qui pour les 4, en Tan 54. Leurs noms : Osoroer, fils d'Hor, 
Nechtmont, fils Vi' Hör, P6tosor, fils d'IIor, Tav6, fille d'Hor.» — «A ecrit Nesmin, fils de Chonsthot, pour 
garantir l'acte ci-dessus. A ecrit Ammonius, fils de Chonsthot. A ecrit Ps^napahet, fils de Chonsthot.» 
fNouv. ChresL, p. 19.). Notons qu'Hor, principal auteur de Tacte, n'intervient pas ici, parce qu'il avait epuise 
son droit dans les donations pr6cedentes. 

3 Nous avons d6jä indic^ue plus haut la raison qui fit rediger le papyrus 2435 du Louvre dans l'etude 
du Nord. Quant au papyrus de Berlin il est clair qu'on ne pouvait pas rediger deux actes contradictoires 
dans la meme 6tude. 

< C'est le seul acte relatif a une propri6t6 du quartier nord et cela par des raisons que j'expliquerai 
plus tard. 

5 Le notaire de cet acte s'intitule dejä : «qui ecrit au nora des pretres des cinq classes d'Amon-ra- 
sonter, des dieux fr^res, des dieux everg^tes, des dieux philopators», comme le fönt, k partir de cette 
epoque, toug les notaires du quartier sud. 

ß Le notaire s'intitule : «qui 6crit au nom des pretres des cinq classes d' Amon-ra-sonter » en suppri- 
mant la mention des rois Lagides, mais en conservant celle de la cinquieme classe de pretres Institute par 
le d^cret de Canope en l'honneur d'Kverg6te I'*". 

^ Dans cet acte, et dan» tmu ha guivant«, formule coinplt^te : «qui 6erit au nom des pretres des cinq 
classes d'Amon-ra-sonter et des dieux freres, etc.». Les biens, enumer6s dans ces actes, sont dans le quar- 
tier sud. 

14* 
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— An 6 de Philomötor : le notaire Pabi, fils de Kloudj (Papyrus 3440 du Louvre. 
Copi6 dans le papyrus 112 de Berlin). 

— An 29 de Philom6tor : Hör, fils de Pabi (Berlin, papyrus 1136). 

— An 35 de Philomötor : Pabi, fils de Kloudj (Papyrus, Grey C). 

— An 36 de Philom6tor : Hör, fils de Pabi (Papyrus gree Grey — Papyrus 218 de la 
Bibliothfeque nationale et 120 de Berlin). 

— An 37 de Ptol^möe Everg^te : Nesmin, fils de Pabi (Papyrus 80 de Berlin). 

— An 43 d'Evergöte II : Pamin, fils de Pabi (Papyrus de Leyde. Voir Revue, 1880, 
p. 130). 

— An 44 d'Everg^te H : Kloudj, fils de Pabi (Papyrus 174, 14 et 23 de Turin). 

— An 46 d'Everg^te II : Nesmin, fils de Pabi i^Papyrus de Londres recopiö dans le 
papyrus 175 de Leyde). 

— An 49 d'Everg^te II : Kloudj, fils de Pabi (Papyrus 26 de Vienne). 

— An 50 d'Everg^te E : Nesmin, fils de Pabi (Papyrus 2410 et 2418 du LouvreV 

— An 52 d'Everg^te II : Osoroer, fils de Kloudj, commis de Kloudj, fils de Pabi 
(Nouv. 152 bis). 

— An 4 de Soter H : Homecht, commis de Nesmin, fils de Pabi (Papyrus 103 de 
Berlin). 

— An 16 de Ptol6m6e Alexandre et de sa femme B6r6nice : Osoroer, fils de Kloudj 
(Papyrus 106 A et B de Berlin et papyrus 9 et 10 de Turin). 

II faut remarquer : V que les biens fonds proprement dits, 6num6r6s dans les aetes 
pröc^dents, sont presque tous situ^s dans le quartier sud de Th^bes; 2® que les notaires 
pouvaient se faire suppiger par leurs clercs, sous leur propre responsabilitö; 3® que, dans la 
derni^re famille, les diflP^rents fils du meme notaire faisaient des actes dans les memes ann^es 
en s'intitulant : «qui ^crit au nom des pretres d'Amon-ra-sonter et des dieux fr^res, etc.»; 
4^ que ce titre est toujours port6 par les notaires du quartier sud de Th^bes, depuis Tan 3 
de Philopator, tandis que — nous le verrons — ceux d'Hermonthis, par exemple, ne s'appellent 
eux-meme que tr^s exceptionnellement : « ecrivant au nom des pretres de Mont, seigneur d'Her- 
monthis, etc. » II est probable, du reste, que Philopator (l'auteur du xpoTcoYjjLa sur Tautoriti 
conjugale) avait du rendre aussi un autre ^rpocroq'fjLa pour attribuer plus express6ment aux 
divers sacerdoces de la Th6baMe Fautoritö sur le notariat de leur ressort. Jamals, jusqu'ä 
cette ^poque ^, on ne trouve semblable mention — bien que peut-etre la chose ait exist^. 
Philopator voulut etre plus pr6cis et mettre officiellement les notaires sous la surveillance directe 
des pretres, qui avaient entre les mains les lois et les tribunaux^, — comme Taffirment, du 
reste, Diodore de Sicile et Clement d'Alexandrie — et ä la caste desquels ils appartenaient en 
definitive. A Djeme, le proph^te, qui rempla^ait ä lui seul le corps sacerdotal tout entier, parait 
avoir tenu assez äprement ä son.privil^ge, depuis la conquete de la Th^baüde par Epiphaue. 

* Dans un prec6dent num^ro de la Revue (1881, p. 23) j'ai rempli une lacune du contrat de Darius par 
les mots : «^u» ecrü au nom*. Mais la comparaison des actes du m^me notaire, faite plus haut, m'a prouve 
que c'^tait une erreur : d'ailleurs le titre «pretre du temple de Mont, etc.» qui suit est au singulier et la 
place de la lacune n'aurait pas ^t^ süffisante pour ma restitution. (Voir plus haut p. 105, notes 1 et 2). 

' Dans notre travail sur les tribunaux de Th6bes, nous montrerons que ce fut plus tard que fut 
change ce regime en ce qui concerne les ilgyptiens de race. 



.^-^ 
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Non seulement il fit ioujours mentionner d^s lors, comme ä Thfebes, le droit du clergö : («un 
tel qui icrit au nom du prophöte de Djeme»); mais encore il profita de ce droit pour casser 
un jour le notaire et lui substituer ses propres commis k lui. Enfin, apr6s quelque tempS; il 
voulut bien recevoir en gräce le fils du notaire prec^dent, jusqu'au jour oü celui-ci, fatigu6 
de» ennuis continuels que lui suscitait cette famille^ changea son ^tude patrimoniale contre 
Celle d'Hermonthis. 

Voici quelques renseignements sommaires sur Tötude de Djgme tant avant qu'apr^s cet 
evenement. 

Etüde de Djeme. 

— An II d'Everg(^te V : le notaire Psö-amen, fils de Panas (Papyrus 2438 du Louvre). 

r 

— An 13 d'Everg^te P"" : Ps^-amen, fils de Panas (deux eontrats de Marseille enregistr^s 

SV MejjLVOvejoi?). 

* 

— An 20 d'Everg^te T" : Ps6-amen, fils de Panas (Anastasi 40 k Londres). 

— An 22 d'Everg^te P' : le notaire Pet^s*, fils de Pahötar (Papyrus de Berlin, publik 
ea t6te de ma Nouvelle Chrestomathie). 

— An 24 d'Evergfete I" : Petösö, fils de Pah^ar (Anastasi 478 k Londres"). 

— An 25 d'Everg^te P' : Pet6s6, fils de Pah^tar (Papyrus 96 de Berlin). 

— An 5 de Philopator : Pet^se, fils de Pah6tar (contrat de Marseille, publik dans la 
Remie, 1880, p. 121). 

— An 7 de Philopator : Pet6s6, fils de Pah6tar (Papyrus 3263 du Louvre). 

— An 8 de Philopator : Petfesö, fils de Pah6tar (Anastasi 34 k Londres). 

— An 12 de Philopator ^ : Pet^sö, fils de Pahötar (Papyrus de Londres). 

— An 7 d'Epiphane (ou d'Anchtu^), Pet^s^, fils de Pah^tar (PapjTUs Harris, publik k 
la planche VI de la Grammaire demotiqtie de M. Brügsch). 

— An 4 d'Hamiachis : Pet6s6, fils de Pah^tar^ (Papyrus de Berlin, publiö dans ma 
Nouvelle Chrestomathie, p. 109, et actes de Londres, publi^s dans la Revue, 2® annöe, p. 16). 

— An 6 de Philom6tor : Amen-hotep, fils de Touot, qui 4ciit au noni des ageuts^ du 
prophite de Djeme. (Papyrus III de Berlin.) 

— An 11 de Philomötor : Pah6tar, fils de Pet6s6, qui icrit au nwn d'Osoroer, fils de 
Nespm^t^, le proph6te de Djeme (contrat de mariage de Turin). 

— An 16 de Philomötor : Pahetar, fils de Pette^, qui öcrit au nom de la femme v(yu4e 
comme pretresse d'Amon, Tsetchons'^, fille du divin p^re Spotus, la proph^tesse de Djeme 
(Pap. de Turin). 

— An 31 de Philom6tor : meme mention (Papyrus 97 a et b de Berlin). 

* Le protocole de cet acte est tr6s irr6giilier. Pet^s^ 6tait d6jä vieux et se n^gligeait. 

2 II s'agit encore d'un acte recopiö aprös coup (avec changement du protocole) comme celui dont 
I10U8 avons parl6 pr^cedemment. L'6criture est du reste celle du papynis III de Berlin 6crit du temps du 
notaire Amenhotep, fils de Touot, et nullement celle de Petesö. (Cfr. Lepsius, Denkni,, Abth. VI, Bl. 127, 
n»- VII et VIII.) 

' C'est le demier acte connu de ce notaire. 

* Ces c&mmis remplacent alors le notaire pr6c6dent, Petöse, fils de Pahetar. Mais en Tan 11 ils 
furent remplac^s ä leur tour par Pahetar, fils du notaire cass^ : Pet6s6. 

* Tsetchons etait sans doute la veuve du proph6te pr6c6dent, Osoroer: car apr^s eile on voit inter- 
venir le fils d'Osoroer, Nespraöt^. 
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— An 34 d'Evergete II : meme mention (Papyrus 98 b de Berlin '). 

— An 45 d'Evergete 11 : Horsiösi, fils de Chonstefnecht, qui ^erit au nom du prophfete 
de Djeme (Papyrus 24 de Turin). 

— An 46 d'Evergete II : Horsiesi, fils de Chonstefnecht 2, qui 6crit au nom de Nespm6t6 
le proph^te de Djeme (Papyrus de Berlin 99 a et b et 100). 

— An 51 d'Evergete II : meme mention ^ (Papyrus 102 de Berlin). 

— An 52 d'fiverg^te II : meme mention * (Papyrus 101 A et B de Berlin). 

— An 14 de Cleopatre repondant ä l'an 11 de Ptol^m6e Alexandre : Chonstefnecht, 
fils d'Horsi^si, 6crivant au nom du meme prophete (Papyrus 105 de Berlin). 

— An 15 de C16opatre repondant ä l'an 13 de Ptolemöe Alexandre : meme mention 
(Papyrus 2436 b du Louvre). 

— An 16 de C16opatre repondant k Fan 13 de Ptolömee Alexandre : Amenhotep, fils 
de Chonstefnecht, 6crivant au nom du meme prophfete (Papyrus 2436 a du Louvre). 

En r6sum6, en laissant de c6t6 Tintromission des agents du prophete, nous trouvons k 
Djeme trois familles de notaires r^guliers : 

Une premi^re qui a dur6 une g6n6ratiou : Ps6-amen, fils de Panas (de l'an V^ k Fan 21 
du rfegne d'Evergete T^. 

Une seconde : deux generations : V Petese, fils de Pahetar (depuis Fan 21 d'Evergete I" 
jusqu'au ddbut du rögne de Philometor, epoque k laquelle il fut cass^ par le prophete); 2*^ son 
fils Pahetar, fils de Petese (de Fan 11 de Philomötor jusqu'ä Fan 34 d'Evergete II au minimum). 

Une troisieme : quatre generations : V Chonstefnecht; 2® Horsiesi; 3** Chonstefnecht II; . 
4® Amenhotep. Cette famille avait encore le notariat de Djeme en Fan 16 d'Alexandre. 

Pour la seconde famille, il faut noter la longövite exceptionnelle du premier personnage 
connu, Petese (fils de Pahetar). Aussi son fils Pahetar, fils de Petese, ne parvint-il qu'assez äge 
au notariat de Djeme, peu d'annees avant que son petit-fils Hereius, fils de Pahetar, (dejä 
gros proprietaire ^ ä Djeme en Fan 6 d'Harmachis ^) arrivät lui-meme au notariat d'Hermonthis. 
— Le notariat du fils ä Djeme est de Fan 11 de Philometor et celui du petit-fils a Hermonthis 
de Fan 28 du meme regne. — Ce fut seulement son arriere petit-fils, le fils du notaire d'Her- 
monthis, nomme Petese ou Pse-ese, fils de Hereius, qui paratt avoir vendu les proprietes de 

* L'acte r6dig6 par Pahi§tar, fils de Pet686, a 6te enregistr^ par Memnon, fils de Chonsthot (?), (dont 
nous avojis parl6 a propos de r6tude du nord de Thebes) qui a si^e daus un paragraphe s6pare. C'est le 
demier acte r^dige du reste par Pahetar. 

^ Acte enregistr6 par son pere Chonstefnecht, fils d'Horsi^si. 
3 Enregistrement du meme Chonstefnecht. 

* Chonstefnecht a enregistr^ Tecrit pour argent. 

5 Probablement du chef de sa mere, alors morte. 

6 Voir ma Nouvelle ChrttUmiaÜiie ddmotique, p. 128. — Cet acte est un nouvel argumcnt pour Tordrc 
des regnes d'Anchtu et d'Harmachis que nous avons fixe. Les chiffres dcviendraient moins probables si 
Ton ajoutait 14 ans ä la vie de Hereius, fils de Pah6tar. Quand il a pris possession de son etude d'Hermonthis 
il avait 30 et quelques annees et non 50 ans passes. On ne devient notaire a 50 ans que quand on succede 
directement a son pere. Ajoutons que, quand M. Ballet avait fait, d'apres les notaires, sa belle etude sur 
le roi Hannachis, (qu'il place avant Anchtu), il n'a pas distingu6 les provenances et les etudes, cc qui est le 
point impoi*tant. U a seulement voulu 6tablir la gcn6alogie des familles, iK)ur ceux des notaires que j'avais 
alors cit^s dans mes travaux. Mais je n'avais meme publik alors qu'une partie des actes d'Harmachis et 
d' Anchtu et les trois quarts des autres actes etaient encore cutre mes mains. 
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Djeme, au sujet desquelles ses propres Alles, ä lui, ont eu ensuite, en Tan 52 d'Evergfete F', 
les contestations racontees dans notre article sur le serment dicisoire ^ On voit que les geii6- 
rations marchent vite k cette 6poque en Egypte. Cest ce que uous prouve, du reste, Vensemble 
de nos documents. 

Mais venons-en ä la nouvelle 6tude acquise par cette famille : je veux dire ä Celle d'Her- 

monthis. 

Etüde d! Ilemionthis. 

— An 4 d'Everg^te P' : Höreius, fils d'Horsi^si (Papyrus du British Museum). 

— An 7 d'Everg6te P' : Höreius, fils d'Horsifesi (Papyrus 2431 du Louvre en plusieurs 
copies). 

— An 16 d'Everg^te P' : H^reius, fils d'Horsifesi (Papyrus Hay 495). 

— An 21 d'Everg^te P' : H6reius, fils d'Horsifesi (Papyrus Hay de Londres). 

— An 12 de Philopator : Höreius, fils d'Horsiesi (Papyrus de Londres). 

— An 28 de Philom^tor : « Höreius, fils de Pahötar, qui 6crit au nom des prßtres des 
cinq classes de Mont, seigneur d'Hermonthis » (Papyrus 2416 et 2417 du Louvre — papyrus 
Grey A et B). 

— An 30 d'Evergöte II : « H6reius, fils de Pah^tar, qui ^crit ä Hermonthis » (Papyrus 
90 et 91 de Berlin). 

— An 11 de C16opatre et d' Alexandre : Höreius, fils de Pahötar (Papyrus 104 de 
Berlin). 

— An 16 du roi Ptolem6e Alexandre et de sa femme B6r6nice : Horsifesi, fils de Pa- 
h^tar (Papyrus 107 de Berlin). 

II nous parait probable que ces trois notaires 6taient de la meme parentö. Hereius, fils 
de Pahötar, avait sans doute succ6dö k quelque oncle ou ä quelque cousin. 

II ne nous reste plus k parier que d'une autre ^tude de ThöbaYde, sur laquelle nous 
avonS; du reste, peu de renseignements, mais qu'il nous parait interessant de comparer aux 
pr6cMentes : 

Etüde de Coptos. 

L'^tude de Coptos 6tait, comme Celles de Th6bes et d'Hermonthis, sous la haute direc- 
tion du College des pretres de la ville. Nous en avons la preuve dans un acte de Tan 10 
du r^gne de Philopator, qui se trouve k Londres et qui fait express^ment mention des pretres 
des cinq classes au nom desquels agissait le notaire. Malheureusement, le nom de ce notaire 
a disparu. Mais nous pouvons y suppiger avec toute probabilitö. C'6tait sans doute d6jä 
Pet-amen-api, fils de Pet-araen-ra-sonter, que nous voyons intervenir dans les actes suivants: 

— An 12 de Philopator : «Pet-amen-api, fils de Pet-amen-ra-sonter, T^crivain des actes 
de la ville (?) et du sanctuaire» (Papyrus de Bologne). 

— An 15 de Philopator : « Pet-amen-api, fils de Pet-amen-ra-sonter, F^crivain des actes 
de la ville et du temple» (Papyrus de Londres). 

— An 5 du roi Harmachis : «Pet-amen-api, fils de Pet-amen-ra-sonter» (Papyrus de 
Londres, public dans la Revue 1880, 2® num^ro, planche 6j. 

' Voir phi8 haut, Bemie, 1881, p. 73. 
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Nous pouvons remarquer qu'a Coptos, comme k Hermonthis, on n'emploie que par 
exception la fonnule mentionnant expressöment les pretres au nom desquels le notaire tenait 
son Office. Le fait de leur ob^dience ^tait pourtant rtel, puisque certains documents con- 
ceraant les m§mes personnages nous raffirment II en ^tait peut-etre ainsi 6galement pour 
les notaires de Memphis, qui cependant ne fönt jamais cette mention — (eonstante k Th^bes, 
(Jans le quartier sud, depuis le r^gne de Philopator, et ä Djeme, depuis celui de Philom^tor.) 
Cependant tous les actes — & un ou deux pr^s — que nous poss^dons de Memphis, viennent 
du quartier sacr6 du Serapeum, dont les Privileges paraissent avoir 6t6 assez ^tendus. II se 
pourrait done que les notaires du Serapeum aient et6 soumis k un regime difFerent de celui 
de la Th^baide. Dans tous les cas, ils paraissent avoir eu une 6tude aussi bien tenue que 
leurs confr^res, et c'est toujoui-s le meme scribe qui fait les actes dans les memes ann^es, 
ainsi que nous le verrons bientot dans notre article sur la coutume de Memphis. 

Notons, pour terminer, qu'apr^s le döcret de Ptol6m6e Alexandre, — 6tant aux notaires 
— nous aurons occasion de le montrer — le privilege de signer seuls les contrats, k Texclusion 
des parties, — leur titre de monographes (6crivant seuls) fut chang6 contre celui de (jM-^poLfOfSkal, 
gardien des contrats ou garde-notes, comme on disait autrefois. Ceci semble indiquer que les 
notaires 6gyptiens devaient conserver les mimttes de leurs actes. Nous en avons, du reste, la preuve 
positive dans les exp^ditions qu'ils en faisaient souvent bien longtemps apr^s la r^daction de 
rinstrument. Je citerai par exemple le papyrus 3440 du Louvre, date de Tan 6 de Philo- 
metor et que j'ai publik ä la page 375 de ma Chrestomathie, papyrus dont on poss^de une 
expedition bien posterieure sous le numöro 112 ä Berlin. Cette expödition, ecrite sous Ever- 
gete II, est intitul^e : « Copie de Vea^it pour Vargent qu'on a fait en Tan 6, le 20 Tybi, du 
» roi Ptol6m6e Philom^tor. Elle est ainsi : L'An 6 etc. » A la fin, le notaire n'a pas cru n^- 
cessaire d'achever les formules bien connues de Yecrit pour argent et apres les mots : «J'ai 
» regu le prix en argent de ta main. II est complet sans aucun reliquat. Mon cceur en est 
»satisfait», il ajoute : «On a ecrit le reste des paroles de Yecrit pour argent, C'est Pabi qui 
» a 6crit au nom des pretres des cinq classes d'Amon-ra-sonter et de« dieux frcres, des dieux 
» 6verg^tes, des dieux philopators, des dieux ^piphanes '. — On a fait son 6crit de cession 
» apr^s lui (l'öcrit de cession, resultant de Yecrit pour Vargent). Voici que 16 t^moins y ont 
»t^moign6 et qu'on a^ verse son 20® ^ k la recette du roi'». Le notaire qui exergait a cette 

» L'original ajoute : «et du dieu Philomötor». 

2 Voir cette meme formule dans une note ^ui suit le bilingue 118 de la Bibliotheque nationale 
{Chrest, d6m., p. 81). Seulement le texte de la bibliotheque porte : «a la recette de Thöbes». II s'agissait la 
aussi d'une v6ritable expedition. Osoroer, au moment de mourir, (voir ma Nouv. direkt., p. Go\ avait voulu 
faire son testament et partager ses liturgies entre ses deux freres. Ces sortes de partages entre deux per- 
sonnes necessitaient toujours, en droit 6gyptien, deux actes speciaux, adress^s a chacune des parties qui 
ben^ficiaient de la donation. Mais Osoroer n'avait eu que le temps de terminer Tun de ces actes avant de 
mourir. 11 est vrai que dans cet acte ä Tun de ses freres, (papyrus 120 de Berlin), il renvoyäit a Tacte 
parallele destine ä Tautre et disait : «dont je donne Tautre moiti6 a Asos». La preuve morale etait 
compl^te. On voulut donc faire un titre pour Asos. On fit d'abord enregistrer, puis traduire en grec, 
(papyrus Grey) le premier acte. Le greife permit alors au notaire de rediger la contre-partie du premier 
acte (papyrus 118 de la bibliotheque), et Ton eut bien soin d'indiquer que ce partage avait 6t6 tnit devant 
16 t^moins, qu'on en avait paye le vingtieme a la recette de Thebes, bref qu'on avait accompli toules les 
formalites qui assuraient son authenticit6 16gale. n ® /\ 

3 Le raot que je traduis recette ou caisse est le correspondant demoticiue de I f J ~ ty«^«!"** 

(v. Brugsch, Dict., p. 1293 — 1294) ErriTjvy.avEiv assequi, consequi, incidere in aliquem (cfr. jtneT&TUliwigni «lopta 
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^poque et qui a 6crit cette exp^dition 6tait le petit fik de Pabi^ qui avait rMig^ Facte. 
Anssi a-t-il not^ ce qai concernait son 6tude; ainsi que le soin qn'on avait mis k remplir 
toutes les conditions d'authenticit6 fix^es par la loi. 

Ä ce point de vue tout notarial, son exp6dition est k comparer avec deux autres copies, 
qui peuvent bien avoir 6t6 prises au bnrean des transcriptions k renregistrement. 

La premiire est tir^e de Y4crit pour argmt qui porte k Berlin le num^ro 101 a, (J'ai 
publik r^crit de cession qui lui fait suite (101 h) dans ma Nouvdle Chrestomathie ddmotique, 
p. 59 et suiv.) L'extrait qu'on en fit se trouve k Turin, sous le num^ro 25. II est intitul6 : 
« Ck)pie de V^ci^it pour argent, souscrit (c^hottt c9,p&i) k Tenregistrement I ^ J *^ J du roi, 
»en Tan 52, le 15 Pachons, du roi Rol^mee». C'est en effet la date de Fenregistrement 
grec de Foriginal : «stou^ vß xaxcüv is». Mais Facte lui-meme est du 3 du meme mois. Or, 
cette date du 3 n'apparait nullement dans la copie, et imm^diatement aprös Vindpit cit6 plus 
haut, on lit, sans aucune esp^ce de protocole : < a dit un tel, etc. » Ajoutons enfin que la 
copie ne porte aucunement le nom du notaire, ni la mention des t^moins, mais bien Fenre- 
gistrement grec tout au long, et nous arriverons k supposer qu'il s'agit d'une expödition faite 
au bureau des transcriptions et non d'apr^s les minutes du notaire; car le notaire se pr^- 
occnpait toujours des formalit6s legales qui lui 6taient impos^es, tandis que les employ^s du 
greife ne devaient se soucier, au contraire, que des donn^es des registres. Cest 6galement 
d'un semblable bureau que semble provenir le papyrus 1 75 de Leyde, contenant la copie d'un 
acte dont Foriginal a 6t6 donnä par M. Cureton au British Museum. La, encore le protocole 
est tout entier remplac^ par la mention suivante : « Copie de la cession qu'a faite Chapochrate, 

• 11 *^ ) du roi. — A dit un tel, etc. » 
Notons seulement que Fexp^ditionnaire, ayant k choisir entre la date de Facte et celle de Fen- 
registrement, toutes deux port6es sur son livre^, a pris ici de pröftrence la date de Facte 
(car le papyrus Cureton a 6t6 r^digö le 10 Tybi et enregistr6 seulement le 30 du meme mois), 
et qu'il a meme pousse la conscience jusqu'a indiquer le notaire-r6dacteur. C6tait justice, puis- 
qu'il tenait directement cet acte du notaire, auquel il appartenait de le porter au bureau de 
Fenregistrement, ainsi que le prouve une circulaire oflScielle que nods possMons en grec. Mais 
toutes ces questions rentrent plutöt dans le paragraphe suivant. 

§ 3. — Les enregistrements. 

L'origine de la souscription trap^zitaire, qife Fon nomme ordinairement enregistrement, 
fut purement fiscale. 

II s'agissait d'abord uniquement -d'un re^u de taxe sold6e. 

A Thfebes, par exemple, dfes le temps de Darius T', les pretres d'Amon-ra-sonter tou- 

Egettas, Pbt bo»^ Z Het,, p. 317). Dans le döcret de ßoeette (v. ma Chrestomathie cUmoHque, p. 34 et 181) net 

jfeyen et \tu ^^^^^'^ correspondent a ta teXiaxouicva et d68igiieiit les dipeme* des temples que le roi prend k 

sa Charge. L'acception financiöre de 1 ( ] = u|«^uini n'a pas öt^ suffisamment remarqu^e jusqu'ici. 

Sexen d^signe, dans notre texte d^motique, la xpoaztl^a royale — le bureau du trösorier — et J|\ 

marqae plus proprement VenregütremerU ou la transcription. Bruobch {DicL, p. 800) a fort bien demontr^ 
que le sens propre de cette demi^re racine ^tait dicHre on d4ngner par 4crü, 

* Voir la lettre de Paniscus (1. 16 et 17) Papyrus grecs du Louvre, p. 377. 

15 
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chaient le droit du dixi^me sur la valeur de tous les contrats qui se faisaient dans leur ressort. 
Ce droit est mentionn^^ notamment^ dans le contrat de vente de Fan 25 de Darius qui est 
publik dans le pr^c^dent num^ro de la Eemte, p. 30 et suiv. : « Je f ai donn6^ y est-il dit, ma 
» maison ci-dessus. — Tu m'en as donn6 Targent — et mon coeur en est satisfait — en dehors 
» du dixi^me revenant aux agents de Th^bes \ pour etre remis au Neter hotep d'Amon. > 
Cette formule sacramentelle s'est conserv6e pendant bien longtemps; car nous la trouvons 
encore dans un contrat de Tan 4 d'Everg^te F*", publik dans ma Chrestomathie demotiqm, 
p. 265 et suiv. : «J'ai reQU le prix de ces choses, en argent, de ta main — (il est complet 
» Sans aucun reliquat et mon coeur en est satisfait) — en dehors du dixifeme des Berits (des 
» contrats), revenant aux agents de Thebes. » 

Naturellement ces « agents ou procureiirs de Thlbes » devaient donner quittance des droits 
per^us par eux. Mais cette quittance ^tait alors ^crite tantöt sur un document distinct du con- 
trat, tantöt, mais plus rarement, sur le contrat lui-meme. Nous poss6dons, au Louvre, sous les 
n'" 2425 et 2441 deux papyrus se rapportant k la meme affaire et que j'ai publiös dans ma 
Chrestomathie, p. 278 et suiv. : Tun est un contrat de vente de Tan 20 d'Evergfete P'; Tautre 
le rcQU du droit pergu ä cette occasion. Ce demier ^tait ainsi couqu : «A apport6 Ti . . ., 
» fille de Pamen-nas, un argenteus et deux dixi^mes, en sekels 6 et quart, pour la part du 
»dixiöme qui revient sur la maison et la moitiö de maison sises dans le quartier nord de 
»Thebes, maisons k propos desquelles Hör, fils de Pamen-nas, lui a fait un 6crit en Tan 20, 
» M6sori, du roi k vie ^temelle. A öcrit P . . . chons, fils dlmouthfes, Tan 20, le 30 M^sori, 
»du roi PtolömÄe, fils de RolimÄe^.» La plupart des ventes ont 6t6 ainsi taxöes sur un 
document distinct et que souvent on ne possMe plus. Mais pour quelques-unes la mention du 
versement forme une Sorte d'enregistrement. Au bas de contrats de vente de Tan 13 du meme 
r^gne (Evergfete V) dont j'ai parlö dans la Revue (1880, p. 134), on lit, par exemple, en 
grec : L iy ^^^9 ^ 'jreTCxwxev et; xißwTov ev tci; Mejxvovctot^. Evidemment, cette simple mention 
6crite sur Tacte exemptait de donner d'aussi longs dötails que dans le re^u pr6c6dent. Aussi 
trouve-t-on la mieme formule au bas d'une cession d'h^ritage, de Tan 29 de Philadelphe, dont 
j'ai parl6 ^galement dans la Revue (1880, p. 125, note 1) : L x6 -KeptTiou xO Tußi ß xe7CT0)y.ev ei; 

xißo)Tov ; et meme au bas d'un contrat de mariage de Fan 33 du mSme r^gne, publik 

dans ma Chrestomathie, p. 241 et suiv., k propos d'une taxe inconnue : L Xy X'^^^ä ^^ ^"^ ^'ö" 

OTUoAst vqi [xsYÄXyjt TrsTrrwxev ei? y.tßo)Tov . £ . . . p . . . . cev Il£T{JLato«; Uyopyjtivaniiq uiro FeovcTo; 

Nous la rencontrerons ^galement dans un autre regu de Tan 23 d'Epiphane^, beaucoup plus 

* Nous avons inoiitr^ plus haut que Facte fut, en effet, Tait ä Thebes et non ä Panopolis, comme je 
le croyais d'abord. Le nom de U<u est en parall61i8me avec celui de Op ou Top et designe (^galement Thebes, 
comme le prouvent, du reste, constamment les documente demotiques tout autant que les docuraents 
hi^roglyphiques. 

2 J'ai pu compl6ter ce regu a l'aide des trois copies que nous en poss6dons sur une seulc feuille de 
papyrus — actuellement fort endommagee. La triplicite de ces attestations successives pour un m^me droit 
per^u est chose digne de remarque, surtout quand on se souvient que peu d'annees auparavant (en Tan 4 
du meme regne) les contrats eux-meme se faisaient en plusieurs copies, sur une seule feuille de papjTus. 
ProbaWement dans notre regu chacune des trois copies avait aussi 6t6 t^crite par un personnage diff^rent. 
Mais le nom d'un seul nous est par^enu. Notons, du reste, que les regus du dixi^me se firent bientöt en 
une seule copie, comme les contrats, ainsi que le prouvent de nombreux exemples. 

3 Voir le re^u donn6 plus loin et qui commence par les mot« L y.y yoioi'/^ x£ tietitüix., etc. 
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explicite, et qui concernait — cette fois sans Fombre d'un doute — Timpot proportionnel sur 
les yentes ou matations. 

Mais dans rintervalle une r^forme importante avait eu lieu. 

Sons Philopator les impöts s'etaient accrus d'une faQon progressive et consid^rable. Le di- 
xiöme d!Amon, indiqu^ dans le contrat de Darius cite plus haut et qu'un autre document dont 
nous aurons ä parier nomme encore la part d'Amoriy ^tait bien certainement devenU; en r^alitä; 
la part du roi; ear le decret de Rosette nous affirme qu'alors le roi s'6tait attribu6 : V «les 
parts des dieux dans les terres de vignes, de jardins \ etc. > ; 2^ les deux tiers des byssus 
des sanctuaires; 3^ les redevances sacr^es en argent et en bl^ qu'on donnait autrefois, en 
GUYza^K;, chaque ann^, aux temples'*, — le tout sans pr^judice de Timpot royal Enorme que 
les pretres eurent k solder pour leur Ordination. Epiphane m^rita les sumoms glorieux ä lui 
attribuäs en revenant plus tard sur ces abus patemels -^ cause de la r^volution terrible qui 
avait arrachö FEgypte aux Grecs — et «il ordonna de ne pas faire payer aux pretres . . . 
» plus qu'ils ne payaient jusqu'ä la premiöre ann^e du r^gne de son p^re ^ > et de leur rendre 
en partie ce qu'on leur avait pris. II ne se contenta pas de cela^ et^ pour obtenir la popularitö^ 
il röduisit les impöts : % Les impots et les redevances qui 6taient en Egypte, dit le döcret, il 
» les supprima en partie et il les röduisit en partie^ pour rendre le peuple et tous les hommes 
>heureux sous son rögne*.» Ceci se passait tr6s probablement vers Fan 8, au moment oü 
Epiphane essayait peu k peu de reprendre FEgypte, presque en entier soulev^e contre lui. 
Cette politique lui röussit : car il soumit cette ann6e-lä k Lycopolis uue partie des r^volt^s 
de la Basse-Egypte. Mais la ThibaYde resta encore independante sous Anchtu et Hannachis 
jusqn'ä Fan 20. Enfin, en Fan 20, les d^crets de philanthropia d'Epiphane devinrent, aprös 
la nouvelle conquete, applicables en Th^ba^de; et nous pouvons constater, d^s ce moment, 
une rMuction de moitie sur la taxe des ventes. Le dixi^me se changea ainsi en vingti6me, 
et le re^u continua k en etre fait soit sur le contrat, soit sur un document söpar^. Seulement 
comme les impots ätaient alors mis k ferme «pour un an de 12 mois et 5 äpagomönes, de 
Thot a M^sorä», comme le dit la circulaire administrative portant le num^ro 63 parmi les 
papyrus grecs du Louvre, on permit au fermier qui exergait cette annie-lä, de faire rödiger 
son acquit, soit en d^motique, soit en grec, suivant que lui ou les contribuables pr£fi6raient 
Fune ou Fautre des deux langues. 

Le premier regu que nous possödiöns pour cette taxe du vingtifeme, est r6dig6, comme 
souscription, en dämotique. II se trouve en bas du contrat Sallier (de Londres) et est ainsi 
couQU : «A apportö Tset-Amen (Facheteuse), 3 argenteus, en sekels 15, 3 argenteus iterum, 

> avec la proportion de 24 sur deux dixifemes, pour le vingtiöme de F6crit ci-dessus. A 6crit 

> Pabi, fils de Kloudj, qui est pr6pos6 au vingtiöme, en Fan 20, Pharmouthi 18. » 

Le second connu est en grec. II est placö au bas d'un contrat que j'ai publik dans ma 
N(mvdle Chreatomabhie, p. 66 et suiv. En voici les termes^ : 

> Voir ma Chreat, d4moUque, p. 15. 
2 Ibid. 

a Ibid,, p. 17. 
* Ibid., p. 12. 

^ Ce contrat a M donn6 pour la premiöre fois par Dbotsev; seulement il avait mal la quelques 
noms propres. 

15* 
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L XY XO^*X ^ weTCTwx. x«^*^'^ ^P^Xl^- ^ eixoonfjg cyxuxXtou ev AiooxoXsc tiji piey^^^^ oixta? eici 
Tou HpoxXeeou yjv r^^^P^^^^ Epieui; veoTspo^ luapa £&v6(i>9'JTtO(; (xsYaXv;<; xai Zev6a>ouT(0^ (Atxp. xa6'ou i:po- 
xetTai 

Le troisiöme est de nouveau en dömotique; au bas d'an contrat de Tan 6 de Philom^tor 
qui porte k Berlin le n'' 111 et que j'ai ^galement publik dans le mSme oaviage; p. 147. On 
7 lit : <A apportä le pastophore de la maison des offrandes de . . . ., pretre- gardien des 
»öcrits et de tous les actes du basilicogrammate Ämenhotep; fils de Hui, Amenhotep, fils 

> de Hör, dont la märe est Ts^chonS; la part du yingti6me de T^crit qui äcrit ci-dessus, en 
» Tan 6, le 13 Paophi. A 6crit Pet-amen-api, fils de Snachomneus, qui est pr^posö au vingtieme 
» en Fan 6. » II paralt que Petamen-api, le fermier de Fimpöt du vingti6me pour Fannie 6 de 
Philom^tor, fit de mauvaises affaires. II n'aura, sans doute, pas pu payer son fennage, dont 
il devait verser une partie chaque mois selon Tinstruction eontenue dans le papyrus gree 62 
du Louvre. En cons^quence; on aura agi k son 6gard comme ä T^gard de Dorion, qui avait 
pris un autre impöt ä ferme en Tan 29 de Philomätor, et qui fut expropriä, ainsi que sa fille 
ZoiS; qui lui avait servi de caution. Ce quil y a de certain c'est que dans le cinqui^me 
mois de sa gestion Pet-amen-api 6tait d^pouillä de sa fonetion > et remplacä par un certain 
Denis. Voiei, en effet, ce que porte, en belle ronde, Tenregistrement d'un contrat du 20 Tybi 
de Tan 6 que j'ai publiö dans ma Chrestomathie, p. 375 et suiv. (L e) ttAi "h TCT«kHT«ki to 

nnOMcnon tcXoc. cen^asncic «kjmentt^oir. tcoh npOHCiMen. «^lontrcioc TKn h. cnit a>iiHC«^TO na^p«^ 

Nous citerons ägalement deux tess^res qui paraissent appartenir au meme r^ne, mais 
se rapportent k des actes dont nous ne possödons plus le texte. Le premier (qui est au cabinet 
des mMaiUes de la Biblioth&que Nationale) est ainsi con^u : «Soldö par la main de H^reius, 
»fils de Petnofrö-hotep; le choachyte, 2 dixiömes et demi (d'argenteus) pour T^crit de sa 
»moitiö en part (sie) du terrain de Thot, fils de Nesmin, le forgeron — dont les voisins sont : 
»au sud la maison de P86(chons), fils d'Horsi^si, le taricheute; au nord le terrain de Pet- 
»noft6-hotep, fils de Ha..., et d'H6reius, fils de Paret, Vainö, qui (leur) revient en part; k 
»Toccident la montagne; — (terrain) qu'ils ont construit. 

«Par devant Souren, le fermier en chef du pays de Thöbes. 

<A 6crit Pethorpra, fils de Hör, Fan 3, le 24 Epiphi.» 

Je d^chifi^e sur le second, malheureusement eh mauvais ätat, et qui porte au Louvre 

le n^ 685 a : « A apport^ Nespm^tö ... 2 dixiömes et demi (d'argenteus) k le receveur(?) 

»du vingti6me, part d'Amon, sur le terrain de 3 •stixei?; 300 jhet, 3 ^iX^*? Herum, qu'on a 

1 11 ne serait pourtant pas impossible que le papyrus 3 de Berlin, r6dig6 par le notaire de DjSme 
(voir plus haut) eut 6t6 ensuite port^ ä Hermonthis pour Timpöt du vingtieme. Plus tard, en effet, nous 
voyons ordinairement les actes de Dj^me portös k la trap^za d'Hermonthis. 

2 Cette construction est assez singuliöre. Mais la lecture de cet enregistrement inödit est tout-a-fait 
certaine. Nous remarquerons que, comme dans les enregistrements trap^zitaires postdrieurs, le nom de 
Tacheteur est au nominatif et forme k lui seul une phrase distinct«. Yient ensuite ici la mention du rece- 
veur qui a fixö la taxe du vingtiöme (njv x ou ttjv eixoottjv), et enfin Tindication du vendeur, qui se trouve 
6galement k la fin des enregistrements trap^zitaires. On pourrait traduire : « L'an 5, 20 Tybi — taxe ^tablie 

> — (acqu6reur) Senchonsis, fils d*Amänothös — Denis (a fix^) le vingtieme des biens susdits -^ que (Fac- 
• qu^reur) a achetö d*Am6nothös, fils de Psennouter». Dans la formule : ojv covr^^aTo pour « Eeuvvjaato — le 
relatif oiv a 6t6 mis au g^nitif par une attraction de kov :cpoxEi[XEV(ov. 
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> bati en maison de repos (?). — Tu les as apportes (ces argenteus) Les voisins sont : 

> an sud^ le terrain de dame Tsetmin (Thi-Tsetmin) . . . ; au nord, le terrain de . . . qui en est 
»s^parä par le canal (iftcXAoT); k Torient le...; ä roccident Tavenue d'Amon de Djeme; tels 

> soDt tons les voisins du ei-dessus^ dont tu as apport6 (la taxe) en 

«A äcrit Nesmin et Nespmötä; en t^moignage. » 

Cest entre Fan 6 et Tan 26 de Philomötor que ces esp6ces de certificats parurent ä 
radministration trop älömentaires et que Ton en vint ä, un systöme qui semblait mieux 
garantir les int^rets des particuliers et ceux de FEtat; livrös^ jusqne lä, trop exclusivement^ ä 
la bonne foi du fermier annuel. On ordonna donc — en TWbafde du moins — que dösormais 
la taxe du vingtiöme serait fix6e ä la trap6za royale^ ä la y6rit6 selon le projet (Bto^pafv)) 
du TsX(i>vrj<; (fermier), mais avec Tassentiment du trappte (banquier royal) et le vu de ranti- 
graphetis ^ (contröleur). La formule de Fenregistrement fut ainsi fix6e ^ jusque dans les moindres 
d^tails, et le tout dut etre inscrit sur YAyrU pour urgent. Voiei le premier exemple de cet 
enregistrement de contröle que nous possödions jusqu'ici. II se trouve sur un papyrus du 
Louvre, dont j'ai parl6 dans mon : « Procls d'Hermias^*, p. 36 : stoü« xs ixecop; xe TeroxTat ei« 

' II paraitrait du reste qae d^ja k rancienne öpoque (avant la mise k ferme de cet impOt devenu 
pleinement royal), les proeureur§ de TMbea exigeaient un triple contröle; car il me semble difficile d*ex- 
pliquer autrement les trois re^us — tous trois relatifs au m&me dixiöme per^u sur la mihne vente, — que Fon 
trouve dans un papyrus du Louvre de Tan 20 d'£ vergüte I*' dont j'ai eu l'occasion de parier plus haut. 
Notons cependant qu'un autre de nos reyus dömotiques est attestö par deux t^moins. 

> «Tai 6tabli depuis longtemps que pour chaque vente U fallait un 4erU pour argent^ transmettant la pro- 
pri^t^y et un icrit de ceeeion, transmettant la jouittance, (voir ma Nouveüe Chregtomathie, p. X). Cest V^erü pour 
Orient qui est enregistr6 k la trap^, de mSme qu'k Tancienne 6poque, c'6tait V4crU pour argent qui devait 
Stre transcrit plusieurs fois par des t^moins difförents. 

> Dans ce travail (autographi^ par moi depuis deux ans jusqu'ä la page 137) j'avais donnö en entier 
cet enregistrement, alors non transcrit, sauf les chiffres finaux dont je doute enoore singuUhtment, Mais mon 
memoire n'a pas encore paru et dans Fintervalle M. Webselt vient de r^diger un beau travail sur le papy- 
rus 26 de Vienne et la tachygraphie des papyrus grecs. II y a lu aussi (p. 9) notre enregistrement. Seule- 
ment il transcrit pour le vendeur : ?rapa £cv(o9op9ißi)o( tou Epfxiou Sapai:, tandis que le papyrus porte tr6s visi- 
blement : 7:apa 2UvOb>(ou)Tio( t7}( Eppiiou icpEaßuiepot, ce qui est d'accord avec le texte dömotique du contrat. Pour 
le TeXof il lit aussi : y«* ToXavT (y teXoc 9) xai tou jls* tcXo( Tpiaxo9ta(/T. Le texte porte, comme d*ordinaire, 
un seul teXo;. Mais quel est-il? Nous ne pouvons encore rien affirmer. Le chiffre xpioucoata; est plus que 
douteux et je lirais plutOt au commencement de la demiöre ligne exstov que exaarov ou xai tou. Cette lecture 
de M. Wesselt me semble mSme tout-ä-fait impossible; car il y a bleu certainement un v et non un u ä la 
fin. Pour la finale xaTov comparez le mot xara qui se trouve plus haut dans le facsimiie. Profitons de cette 
occasion pour faire ä M. Wesselt quelques autres observations : 

1"* Dans le papyrus 26 de Vienne, dont j'avais publik le texte dömotique dans ma Nouvelle Chreato- 
mathie dimotique, p. 87, j'avais transcrit la date : «An 49, choiak 18», mais je me suis aper^u ensuite de 
mon erreur; il faut lire : «An 492^choiak 16». Dans le premier enregistrement grec a la trap^za, M. Wesselt, 
6gar^ par moi, a lu : (lO x^^"X. ^^' ^^^^ '^ Photographie reproduite par lui montre qu*il faut lire : x^'^X ^^ 
«Choiak 16». Cest le jour mdme de sa rMaction que notre acte a ät6 transcrit au grefie et il n'a ötö 
enregiströ que plus tard ä la trap^za, comme nous aurons occasion de le voir dans un autre article. En ce 
qui touche le teXo;, il est de r6gle que jamais le nombre en chiffre ne pr^c^de le nombre en toutes lettres. 
Dans le papyrus de Vienne il y a, en effet, la sigle ordinaire d6signant la drachme avant le mot e^oxoaia^ 
et il n*y a la aucun /. £n revanche, il est aussi de rögle de röp^ter toujours le teXo; aprös une barre qui 
remplace yivcTai — ci — a savoir. Le papyrus de Vienne ne fait pas exception, car le x. final est tr^s visiblü. 
M. Wesselt, Ignorant ce detail, a ici transcrit u et dans son texte d6velopp6 uiro^pa^Ec, ce qui est inexact. 
II faut aussi noter que dans Tacte de Vienne comme dans celui de Fan 50 de Paris, dont nous allons avoir 
a parier, il n'y a pas une mai»on entourant Thkhea^ oixia( repiOr^ßa;, mais dans le d^motique — et dans le 
grec — comme dans les autres documents grecs relatifs a la m€me maison, une oixia construite toute 
autour et entour^e de murs : oixi«? Ä£pi6iXT)(u.fi6VT);) ou hi «Top6 ncoA^^* (v. ma Nouv, ChreH,, p. 83, col. II, 
1. 1, 2, 3 et 4). Dautres textes prouvent que les choachytes s'y ^taient bäti tout autour des pi ou oixr^Trjpta : 
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Tr,v 6v AiöCTToXei tt^i lASvaXr/. tponrev^ov e<p y;; ÜToAefjiaio«; xaxa tt^v ::ap A8atou tou xpo? ty)i (ovtqi 8i«Yp«fTf;v 
u^ r^v u^oYpa. ÜToXsfJLaio^ o avTiYpa<feü?. Epteu? AiroXXwviou. tsXcc; wv»;? oiro o(x.tai; xotOeipiQ' xjora to y jJifipo^ 
-nj? o'jar,q opjto Xtßc(; tou HpaxX£OU(; SpcjAou r)v ewvYjaoro -irapa Ssv6ü)(ou)TiC(; TTii; Ep|JLio'j ^pscßuTepi»; xäO***^)^«- 
XovT • (xot) £xacTGv iAe(po<;) TeXoq Tptoxoata^/T. Uzo\t[f.M ' Tp. 

D^sonnais les enregistrements de Th6bal'de furent tous rtdig^s de la sorte. Je eiterai, 
par exemple, ceux de Tan 28, 29, 31, 36 du meme roi, qui se trouvent sur les papyrus Gray, 

E[jißa7£uaavTe; ü; tt^v or^^atvo{j.£vr/i otxtav xai ;:£pioixoSo{j.r^aavT£^ EauTot; oix7jir,p'.a evoixouaiv, etC. (Pap. 3 de Turin 
et 14 du Louvre.) 

2° Dans l'acte de Paria de Tan 50 il faut aussi noter quelques corrections. Par exemple, la r^gle est 
que Testimation de la chose vendue se trouve toujours avant le tsXo; ; et, en effet, ici, ä la place oü M. TVes- 
8ELT a lu ;:auvi, il faut lire comme prix d'estimation 8p. y «drachmes 3000». C'est parfaitement distinct sur 
le papyrus. Quant a la contenance du terrain eile est indiqu^e comme de coutume par la lettre ;: repr6- 
sentant le mot Tirj/eis et entourant le chifFre. Ce chiflfre est ici i8. II faut donc lire i8 :n)y£i5, 14 t^i^/ji; au 
lieu de t ßo. Ajoutons que c*est le 3ö* de ces 14 Tn^/Ei^ qui 6tait vendu. Aussi trouve-t-on k la fin de la 
deuxi6me ligne du second enregistrement, apres les mots ex tou votou jjiEpou;, les mots to Xe que M. Wesselt 
n'a point transcrits et qui d^signent le 35*. Le d6motique indiquait aussi ces deux choses. Enfin, dans le 
papyrus de Paris de Tan 50, comme dans le papyrus de Vienne de Tan 49, il ne faut pas lire le nom du 
trap^zite EtpT]vato? Eipr^vaiou, mais simplement Eiprjvaio?. En effet, il est de rögle de ne pas indiquer le nom 
patronymique du trap^zite, et nos deux papyrus porteut ici (ainsi que celui de Turin de Tan 44) le mot 
E-fYpa^ov avant 8ExaTou. Voici donc comment nous lisons, en entier, ce texte que M. Bbuket de Prbslb avait 
d6chiffr6 le premier en partie (Papyrus du Louvre, p. 224) : etou? v «auvi le TEiaxTai zr.i tt^v ev lioa7:oXet nji 
ji£y(aX*)i) Tpa(K£?av) E^'rj^ EtpTjvato; i^poLt^Qw SExaTou £yx(uxXiou) xaTa ttjv nap Arcpoioo t£X(wvou) SiaYpa^yjv V9'7jv ujto- 
Ypa^Et AnoXXüJvio; o vnrfpA^iM^. ^OLyrcripiz vecot. Oaopo7]pio(. teXo; (üvtjc oazo otxea; ?;EpiEiX(7}(x[iEV7];) xai kuXt]; tt]; 
ooco ßoppa xai auXT]^ ttj? oko Xißo^ , xai toutwv TcavTuv 7:(7))rEo>v) i8 ex tou aro votou |jiEpou( to Xe, tijj outt;; ev twi 
osKO ßoppa piepe i tou vrfi Hpa^ $po(jLOU UTtayovTO^ szi tov noTa{jtov a EcowjcraTO noLpa N£)^ouOou tou AatoTo; ev tcoi NL . . 
Spa. f TeXo; Tptaxoata; / t. Eip. Tp. 

3** Dans le papyrus Grey A le facsimile de Youko porte trös visiblement ce teXo^ : y^ai. zak. y tcXo^ 
8p«/. 'p 'P «trois talents d'airain dont le teXo; (au 20*) est 900 drachmes ci : 900». La contenance est den . C«- 
(7 ^:r^yz^^ et demi) comme dans le dömotique. 

4® Le contrat Grey B, dont nous avons une autre expMition dans le papyrus 2416 du Louvre, ne 
porte pas du tout, ä la fin, apr^s le nom des vendeurs : ev twi ae/aOup xr^ yx «5 teXo; ev«x, mais bien (sans 
aucune date finale) /a. TaX. S(p). '8 teXo; 8p. 7:£vT*xoaiai/9, c*est-ä-dire : «un talent d*airain plus 4000 drachmes 
dont le teXo; est cinq cents drachmes, ci : 500». II n'est pas possible de ne pas voir les chifi'res : un talent 
4000 drachmes. Le mot T:£VTaxoaia5 est trfes net dans le papyrus du Louvre et le o dans le papyrus Grey. 
Quant ä la contenance du terrain eile est de r.. ß«-, c'est-a-dire de deux ?n)/.£i? et demi. C'est tres visible 
dans le facsimile du papyrus Grey. Toufcela est d'accord avec le dömotique. 

5° Dans le papyrus Grey C le facsimile de Young porte tr6s visiblement pour le teXo; : )^a. TaX y 'ß teXo; 
Spa. a/a «trois talents plus 2000 drachmes, dont le teXo; est de 1000 drachmes ci ; 1000». La contenance 
est de ::. Y*- «Trois wj/ei? et demi», comme dans le d^motique. 

6° Le papyrus de Turin de Tan 44 porte comme teXo;: ya. TaX. t£X(o;) 8p. Tpiaxoaia;/8p. t. cun talent 
d'airain, teXo; : trois cents drachmes, ci : 300». La sigle u de Peyron est ici tout-a-fait fautive. C'est eile qui 
a 6gar^ M. Wesskly pour le papyrus de Vienne. 

7** Le papyrus de Berlin, n** 104, (40 de Dboysen), dont j'ai rapport6 le facsimile, porte : y«. Ö. f teXo;t 
« 3000 drachmes d*airain teXo; 300 ». Le texte d6motique de ce papyrus a ^te publik dans ma Nouvelle Ohre*- 
toffiathie, p. 31, en regard du papyrus 105, (39 de Dhoysen), concemant la m^me propri^tä. Je n*ai pas le fac- 
simile de ce secönd papyrus. Mais je suppose qu'il faut lire aussi : yjx 8p. 'B teXo; 8p. 9. « 2000 drachmes de 
cuivre dont le teXo? est de 200». 

8^ Dans le papyrus 101 de Berlin (37 de Dboysen) il faut lire le nom de l'acheteur : Oaoporjpt^ Qpou et 
le nom du vendeur : 3:ap. I[xouOou tou Botouto;. Quant k la contenance du terrain eile est de.iz. i clO jn^^ei;» 
et non 900 T^y^i^. Ces 900 TTriyti^ ont cependant beaucoup occupö ceux qui se sont occup^ de r^eonomie 
politique de TEgypte. Mais le grec est, sur ce point, parfaitement d'accord avec le d^motique. 

9^ Dans le papyrus 377 de Leyde M. Wbbbely a oubli^ au dessus du y la virgule marquant les boJI- 
liers, tandis qu'il en met une au-dessus du a marquant Tunit^ du talent dans le contrat de Leyde que Böcra 
a publik le premier. C'est le contraire qu'il aurait fallu faire. 
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2416 du Louvre, 97 6 ^ et 120 de Berlin, 218 de la Biblioth^ue Nationale. Toub, ils sont 
formnlös de la meme maniöre et relatifs au meme taux. C'est seulement sous le rfegne d'fiver- 
göte 112 que ce taux change et monte du vingtifeme au dixieme^, c'est-ä-dire re\ient au 
niveau qu'il avait avant le döcret de Rosette. A cette augmentation des impots (faite en 
temps de paix et sans le moindre prttexte), le roi dut peut-gtre, — plus qu'ä sa conduite par- 
ticoliöre — le nom de Kakergftte (malfaisant) qui lui est attribuö par ses sujets et ses eon- 
temporains. Philomötor avait, au contraire, soutenu la guerre civile et la guerre ötrangere 
la plus terrible sans augmenter les impots diminu6s par son pöre. Toutes les modifieations 
qu'il fit aux conditions exigöes pour Tauthenticit^ des contrats semblent seulement dictöes 
par Famour du bien public et eurent surtout pour but d'empScher les fraudes de tout genre. 
En effet, non content d'avoir assuri, comme nous Tavons vu, Fhonnetetö daus la perception 
du droit sur les contrats, Philom6tor voulut encore donner ä ces contrats eux meme toutes 
les garanties de sinc^rit^ et de 16galit6 possibles. Pour cela, il rendit, dans la demiire annöe 
de son r6gne, un xpoororfix« ordonnant la transcription des actes et auquel se r6ftre la circu- 
laire officielle suivante ^ : 

cPaniscus k Rolömöe, Salut! 

«Nous avons re§u la lettre venant de toi par laquelle tu nous dis de te döcrire la 
»marche de conduite suivie pour les contrats 6gyptiens r^digfe dans le P^rithöbas et si, 

> comme il a ^tä ordonnö par Ariston, les contrats sont enregistr<^s par les agents d6sign6s 
»pour cela, selon les lieux, et enfin depuis quelle äpoque ce d^cret a 6tä appliqu^. 

« Tout a 6t6 fait comme Favait ordonnö Ariston. Le contrat ^ ^crit qui nous est apportä 

> est reproduit par le monographe et Fon note les contractants, Farrangement fait eutre eux, 
» leurs noms patronymiques. Enfin, nous attestons par notre propre souscription que le contrat 
>a 6t6 insör^ dans les registres publics, en indiquant le temps oü nous avons souscrit, celui 
>oü le contrat nous a 6t6 apport^ et F6poque du contrat lui-meme. 

« Le döcret nous a 6t6 remis le 30 Athyi-, et le registre a 6t6 ^tabli depuis le 9 Choiak \ 

«Afin que tu le saches, nous t'avons fait notre rapport. 

«Porte-toi bien. 

«An 36, Tybi 13.» 

Cette date de Fan 36 se rapporte k Philom6tor, comme Favait dit Pbvron ', et non ä 

^ Le papynis 97 b de Berlin est de Tan 31 de Philom6tor et non de Fan 31 d'Evergete II, comme 
l'a cru M. Robiou. 

' Ant6rieurement h Fan 44 (comme le prouve le papyrus de Turin publiö p. 103 et suiv. de ma 
y<mv. ehrest.), mais peut-etre beaucoup plns tot; car nous n'avons pas d'enregistrement des premi^res 
annßes de son second r^gne. 

5 A partir de ce moment, le fcnnier des impots n'est plus appelö : tou Tipo; ttji iovtji. Cela indique-t-il 
que sa ferme, qui s'appliquait d'abord aux ventes seules et au vingtiöme per^u ä ce titre, avait compris 
une classe plus large de transactions, quand Fimpot avait 6t6 61ev6 au dixi^me? On sait que maintenant les 
droits sont diiförents quand il s'agit d'une mutation par suite d*h6ritage, d'une donation ou d'une vente. II 
en 6tait peut-6tre ainsi d*abord. 

* Papyrus grec 65 du Louvre, Edition de l'acadömie, p. 377. 

* To e):evE)^Ö7]ao(xevov 7)[jliv "yeYpafiuEvov ffuvaXaypia (Hc) ujco xou (jiovoYpa^ou Eixovi^siv, tou? te au'/TjXXayoTa^, xai 
r;v ;:€ÄOT]VT«i oixovojxiav, xai la ovoixaT' «utwv j^axpoÖEV evtaaasiv, xai u7:oYpa96iv 7)[jLa5 EVTETay £v«i «^ )^pr]{i«Tia|iov, §t]Xcl)- 
aavt£5 Tov t£ ypovov ev <i>i ukoyEifP*?*}^^^» etceve^^Bektt)? vr\<^ ^uy^p«?!!?, xai tov hC oiütt]; tt)^ auyya^T)? )(povov. 

* Be ypr) [laTiapLo; ffoviaiaTai aTco X®'*X ®* 
' Peyron, Pap. Taurin, p. 149 et suiv. 
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fevergite II, comme Tavait 8uppo»6 M. Brunet de Presle ^ « La preuve » en est bien simple. 
Voici, en effet, Fötat de la question : 

1*^ II ne peut s'agir de renregistrement trapözitaire — assez d6taill6, il est vrai — mais 
qui a 6t6 ^tabli d^finitivement entre Tan 6 et Tan 26 de Philom^tor et fonctionnait depuis loog- 
temps en Tan 36 soit de Philomötor, soit d'Everg^te, Ce chiflfre « 36 » ne peut donc eonvenir 
pour la date initiale de cette description des contrats. 2^ Uenregistrement trap6zitaire ^cart^ 
et notre document affirmant que, depuis le 9 Choiak de Fan 36, les nouveaux employ^ don- 
naient leur nouvelle attestation, on ne peut songer qu'ä Tenregistrement au greffe, seul pa- 
rallele au reQU trap^zitaire et qu'on trouve souvent dans les memes contrats. 3** Cet enregis- 
trement dfeign^, comme dans la circulaire, par les expressions xP^/lJ'Ä^t^o?^ XP^l^örrtl^w, d6bute 
justement en Tan 36 de Philom6tor. Le premier contrat en faisant mention (120 de Berlin) 
a 6t& 6crit le 18 Athyr de Fan 36, (quelques jours avant Farriv^e de Fordre donne par 
Dorion,) taxä k la trap^za de Thöbes, le 9 Choiak, (le jour m6me de F^tablissement du second 
registre), et enfin annotä par Femploy6 chargö de ce second registre, le 5 Tybi suivant. 
C'est k partir de cette öpoque que nous voyons le xp'»)P>'«TtqjLo<; du greife fonctionner r^guliöre- 
ment, tant pour les contrats de vente dijk tax^s k la trap^za que pour certaines cessions de 
droits qui n'^taient pas sujettes k la taxe. Nous savons, en eifet, par un passage du papyrus 
grec I®' de Turin, qu'un wpooroYiJLa döclarait nuls ^ tous les contrats non-transcrits (ovoYefpapiiJLeva). 
C^tait encore \k une des expressions consacr^es pour dösigner notre enregistrement, ou plutöt 
la transcription qui avait pr^c^d^e cette sotiscription^ insär^e en bas du contrat et que Fon 
d^signe ordinairement sous le nom d! enregistrement au greffe. Notons que cette transcription 
des contrats ne se faisait pas seulement k Thöbes^, mais que, pour Faccomplir, on avait d£- 
signä certaines personnes, sehn les Iveux, %or.aL Tcnrcv, comme le dit la lettre de Panuscus citäe 
plus haut. Nous voyons, en eflFet, k partir de Fan 36 de Philomötor, les contrats r^g^ k 
Djeme^ porter, eux aussi, une nouvelle souscription en demotique, qui paralt r^pondre k la 
note du greffe de Thfebes et attester 6galement une transcription sur un registre ad hoc. Ce 
registre fut d^abord tenu par un certain Memnon, puis par Chonstefnecht, le p6re du notaire 
du village. 

A Memphis mgme, nous trouvons, depuis Philom^tor, cet enregistrement sur Facte, tandis 
que le rcQU du vingtiöme ^ ou du dixi^me est toujonrs donn^ sur une feuille söparte, comme k 

' Papyrus grecs du Louvre, p. 377 de T^dition de Facad^mie. 

2 HpaxXEiST)^ R«p A|i|Aa>viou tou «po? t»)i avayp. x£XP»)H^»fixa (Pap. de Vienne). ArcoXXwvio^ o Tcpo? twi yp. 
x6/p. (Pap. de Turin), etc., etc Voir la note de Peybon citöe plus haut. 

' OvauTü); hz xai 7cpoataY|iaToc ovxiypa^ov wspi tou la jxt] avayEypafXfjLEva ai^uirri« ffuvaXXatyjiaT« oxupa £iv«t. 

L'avocat d'Hermias opposait aux choachytes cette exception, parce que les contrats de vente qu'ils invo- 
quaient n'^taient pas enregistr^s au greffe. Mais ces contrats ötaient notablement ant^rieurs ä I'an 36, date 
dudit ^ipooraYfi«. Aussi Dinon, avocat des choachytes, se boiiia-t-il a röpondre qu*ils avaient 6t^ tax^s, 
suivant le droit d^alors, pour la ferme de Vencydicn : cov xai ra teXt] lEToy^Oai ei; tv^v cvxuxXtou eüvi}v, c*est-ä-dire 
enregistr^s k la trapöza pour le compte du fermier de Fimpöt sur les ventes. 

* HpaxX£i87)c (xeteiXt)«« ei; avaypa^ijv (Pap. 375 de Leyde). 

* Voir pour cet enregistrement les papyrus 120 de Berlin, 174, 23 de Turin, 26 de Vienne, papyms 
de Londres, 175 de Leyde, 2410 de Paris, etc. etc. Voir aussi Petron, pap. de Turin, p. 161. 

« Voir les papyrus 98, 99, 100, 101 de Berlin, etc. etc. 

'^ Nous en possMons encore deux dans le papyrus grec 10 de Turin. Ces deux re^us se rapportent 
k un seul terrain sur lesquels deux propri6taires avaient ^galement des droits et qu'ils vendirent, chacun 
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Thöbes ä Fancienne öpoqne, Le fonctionnaire charge du greffe et de Ya^or^pov^ du S6rapeum 
i^sidait ä rAnuMium^ ainsi que Tatteste un tr^s grand nombre de contrats^ 

Teiles sont les donnfes que nous avons pu reunir sur les deux principaux enregistre- 
ments. Mais il faut bien savoir qu'en dehors de ceux-lä il y en avait d'autreS; dont nous 
n'ayons pas encore la clef. Je citerai, par exemple : 1^ un contrat de manage thöbain de 
Tan 33 de Philadelphe; dont nous avons parlä plus haut et qui porte au bas les memes 
formules que lorsquül s'agit de la taxe des ventes et mutations; 2° un contrat de pret de 
l'an 15 d'Everg^te P', que j'ai publi6 p. 273 de ma Chrestomathie, et qui possödait au bas 
deux enregistrements diflfiSrents, dont un seul subsiste et est ainsi couqu : L te etcsi? y, iwre/si- 
poYP«fr,a€v 6eo3(i)po^ o xapa UToXspiatou " cuffpa^st yP- ^tdcew; Uyopymci^ n<r;aTo; Tivv . . . . Y;t 
napi£yvaaio^. 

Ces enregistrements paraissent facultatifS; puisque les autres contrats de mariage et les 
autres prets ne sont pas enregistr^s ä la meme öpoque \ II parait en avoir etö de meme poiir 

BÖpar^ment, k un nouveau possesseur. Le premier avait fait consentir son fils ä Tacte. Voici Tun de ces 
regus, dont je restitue le commencement d*apr68 Tautre : (teXp? eixo<jT. oixi«? jctt/ewv i6«- tizi k. lyt. x«i cigooou 
v^^i oazo Xtßo; iz, i etci. k. ß) tcov ovtcov ev xta^ir^i (KaXXt8. Y£)tTOVE;. voiou AvoußtEtov, ßoppa XipiVT] tou Oeou, Xtßo; totcoi 
n^s^Epo), (üv xpa. Ta TExva, a7»)Xta>Tou TOi:ot xai oixia Kpt£(u( tou KEpBojvo;, cov xpa. Ta texv«, a cu>v. napa Qpou tou Epia- 
vounio( xat TeE^ißio; tqu Qpou, ^(aXxou i(a)X. ß te(Xoc) ///. Notons que la taxe, trös visible sur le facaimüe, a 
6tö mal lue par Peyron (p. 63 de sa 2** partie). Dans le facsimile meme, 11 a seulement r<^uni la barre 
oblique, (siguifiant et dans les enregistrements et qui prec^de la r6p6tition du chiffre), avec la partie supä- 
rieure du second x mal vu par lui. II en est arrive ä cette traduction Strange : aereia talentis duobw tribu- 
tum aerei quinque, Mais le premier x ne porte ni la barre ni Vau C'est le chiffre du teXo; et non Tabröviation 
de x^Xxou. Ajoutons que le taux meme de ce teXo^, (le vingti^me), est indiqu^, bien que Petron ne Tait pas lu, 
dans le second enregistrement ainsi congu : auTo; * TeXo; eix. oixtae« r. iO<. im r. ly«. xat ekjoSou tv}; oltzq Xißos 
K, i iKi ' K, ß. Tcov ovTtüv EV xo[Jiy)t KttXXio. yei'tove; * voTou AvoußiEtov, ßoppa Xipivi] TOU Oeo'j, Xißo; toTTOi ITvE^Epfo, cov xpa. Ta 
TExva, a7n]Xi(oTou Tonoi xai oixia EpiEcu; tou KspBüiVoc, tov xpa. Ta TExva ' a eoiv. napa IlETapto; . . . (Le reste manque.) 
II est clair que cette acquisition a du ^tre faite sous Epiphane ou Philom^tor, (vraisemblablement sous ce 
demier), et avant qu'Evergöte eüt 61evö TimpOt sur les ventes du vingti^me au dixi^me. En ce qui con- 
ceme la mention cuv xpaTougiv Ta TExva et au modc memphite du mesurage des terrains de villes, il faut voir 
ma Nouveüe Chrestomathie, p. 6, note 2, et p. 114. Eevue, 1880, p. 39, note 5. 

1 Nous reviendrons sur ces questions dans un articie sur la eoutwnie de Memphw. 

3 Le contrat de mariage memphite, qui porte ä Leyde le n° 373 et que j*ai publi6 dans la Bevue 
(1880, p, 91), a 6t6 transcrit au greffe de Memphis. Mais il est du temps d'Everg^te II. Voici l'enregistre- 
ment en qnestion qui a d^jä 6t6 public par M. Leemans dans ses papyrus grecs de Leyde, p. 88 • etou? [a 
90(091 £ avayEYpajsTat ev tcoi AvoußiE'.ojt hC HpaxXsiSou tou IIpaaO(o};o;. (Conf. Forbhall, n** XLI.) C'est a peu 
pr6s la mdme formule que Ton trouve, par exemple, dans les enregistrements memphites : 1° des papyrus 
de Boulaq de Tan 9 (et non 6) de Soter II que j*ai publies dans ma Chrestomathie, p. 401 : etou( 9a{AEvcoO 
17) «vayEyp. ev toji avou(ßiEiwi) Sta At9tXou f8icj\ 2** du papyrus de St.-Pßtersbourg qui m*a 6t6 r6cemment com- 
mumqu6 par M. Golenischeff et qui porte : etou; Xe E]r£i9 ts ev Me[X9ei avayEyp. oia Aoteü>; ^«»c); 3** des papy- 
rus 224 et 225 de la Bibliotheque Nationale que je public dans un autre articie et qui portaient : Becov. 
avayEypariTat ev tox ev ME(jL9Et avoußisioji L ly [XE^upT] xe; 4° des papyrus 2411, 2464 du Louvre et 380 de 
Leyde portant : Apeto(. (sie) avayEYpa^rrat Bia tou ev Ttot avoußtEiti>t yp. L t^ ziztitf xO (Conf. Forshall, n^ XLII) ; 
ö** a la fin du papyrus grec de Leyde portant : etou; xe Oo>ouO iB avaYEypanTai ev ttji u:coxaTtj Me[jl9E(ü( 
9uXaxi}t 8ia Acuptcovo;. 

Ces enregistrements memphites grecs n*existent que depuis le npo^Tay^xa de PhilomStor sur la trans- 
criplion obligatoire de tous les contrats au greffe, et ils sont tres semblables comme formules aux enregistre- 
ments du greffe (ou graphion) faits 6galement, depuis la m^me epoque et d'apr^s la meme loi, a Thöbes. 
Nous noterons seulement que tous les contrats du Serapeum * ^taient transcrits au bureau de TAnub^ium, 
tandis que la ville mSme de Memphis 6tait divis^e en deux bureaux (ou conaervations), celui de la ville 
haute et celui de la ville basse. Cette meme division de conservations se retrouvait sous le r6gne de Pto- 
16mäe Alexandre pour les ou'n'P»?®?'«'^»^ ou notaires. Le papyrus de Leyde est, ä ce sujet, on ne saurait 
plus instructif. Malheureusement nous ne savons si c'etait la une innovation. 

16 
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an enregistrement d^motique piacä en bas d'un contrat du Louvns de Tan 8 d'Epiphane qne 
j'ai publik dans la Revue ^ (1880, p. 124, 125 note). 

n est vrai que nons ne pouvons rien affirmer ponr un pays qui possödait d^jä tradition- 
nellement le cadastre^ pour les terres, le registre de Tötat civil ponr les personnes', sans compter 
le registre des h6ritages, dans lequel on devait les inscrire dans un d61ai donn6 sous peine 
d'une amende de dix mille drachmes ^ et d'annulation de tous droits, et tant d'autres registres 
de ce genre. L'avenir nous apprendra sans doute aussi quel 6tait le but spteial des trois sous- 
criptions dont nous avons parl6 plus haut. 

Mais tous ces enregistrements encore mal connus ne sont pas relatifs aux ventes immobilidres. 

En r6suni6, pour celles-ci, voiei comment ^tait organis6 le Service administratif de cons- 
tatation officielle, de taxation et de controle, en Th6baide, sous E vergüte 11 , alors que ce 
Service eut rcQU son d6veloppement le plus complet. 

L'acte r6digö par le monographe, avant d'etre remis aux parties, avait ä passer par 
plusieurs bureaux : 

1** Le bureati du grapMon — oü le notaire l'apportait d'abord et le transcrivait en d^mo- 
tique. II y 6tait, en outre, analysi en grec d'une fa^on sommaire par le pr6pos6, qui ins- 
crivait sur ses registres et certifiait par sa signature des indications süffisantes pour en donner 
une id6e exacte; puis, conjointement ä ce sommaire, et g6n6ralement revetu d'une mention de 
Tenregistrement signte par le meme pr6pos6, il 6tait transmis au telones ou fermier des impots. 

2^ Le bureau tenu par le tilonks pour la gerance de sa ferme annuelle. — On y trans- 
crivait sur les registres le sommaire de Facte. Le t61on6s dressait ensuite aa diagraphi, 
c'est-äi-dire son estimation des biens c^d6s, avec Findication du droit proportionnel ä perce- 
voir. Puis il faisait parvenir le tout au bureau de Fantigrapheus ou contröleur. 

y Le bureau de Vantigrapheus. — \A encore le sommaire de Facte 6tait transcrit sur 
les registres. On y contrölait Festimation et le projet de taxe du fermier des impdts. L'anti- 
grapheus pouvait ne pas les admettre, s'il les trouvait exag^r^s. Dans le cas contraire il 
souscrivait k la diagraph6 du t^lonfes ; et Facte parvenait enfin, avec les pi6ces annex6es, au 
bureau de la trap^za. 

4^ Le bureau de la trapdza — qui avait un double caract^re. C'^tait, par rapport au t£l<mes, 
un bureau de constatation des produits de sa ferme annuelle; et c'6tait aussi une banqne 
royale *, oü il avait un compte ouvert et oü les sommes reprisentant les droits de mutations, 
per^ues d'abord des acqu^reurs, 6taient port^es ä son actif. En outre des indications qu'il 
faisait prendre sur ses registres, le trap6zite faisait inscrire sur Facte lui-meme et il certifiait 

1 11 porte : «An 8, Pharmouthi 9, a Memphis, inscrit par la main de Ps^-Ptah, fils d'Imhotep, le 
commis de Dionysios, le grefßer(?) » Cet enregistrement paratt se rapporter ä un greife. 

' Papyrus grec 1"' de Turin, p. 4 du papyrus. Le cadastre 6tait tenu par le basilicogrammate, le 
topogrammate et le comogrammate. Les propri6t6s ötaient inscrites au nom du propri6taire et cette ins- 
cription faisait foi k d6faut d*autres piöces contradictoires. Hermias se fit ainsi restituer des champs ap- 
partenant k son grand-pöre. 

> Ibid., p. 7. 

^ Ibid,, p. 7 : Tov auTov Se Tcpoiov, xat xara tou; :;oXitixou( vojaou; xat ra ^^k^^txol, Ta( auta; £::i$siieic «doo}- 
oajjicvov, xat xaSajJievov tt^v a7cap)^T)v, xXT)povo{iiav ocTcoypatl^aaOaiy i] oocotiveiv autov Spoc^^piac {Aupta^, xat a^ ov leoiY^oiiTai 
otxovop.ia( oxupou^ civai. 

> Nous reviendrons sur ce sujet dans un autre article. 
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par sa Signatare les donn^es des diverses pi6ces qui lui avaient 6t6 transmises. Cest ce qn'on 
appelle habitnellement Fenregistremeiit trap^zitaire. La diagraphö du tdonh, Tapprobation 
donn^e k cette diagraphö par VarUigrapheus y sont vis^es^ le sommaire de l'acte y est repro- 
doit; et; aprte Testiinatioii de la ehose vendne; la somme h reeevoir comme droit proportionnel 
s'y trouve inscrite, deux fois, successivement, afin d'öviter toute erreur. L'acqu6reur versait 
cette somme avant de r^prendre son acte. 

Ainsi; ä cette ^poque^ sans eompter les minutes du notaire^ quatre registres financiers por- 
taient la preuve 6crite de toute veute d'immeuble. On pouvait donc, pour s'assurer si une teile 
vente avait eu lieu^ s'informer indiff^remment soit aupr^s des fermiers d'impöts de cette ann^C; 
(c'est ce qu'avait fait notamment le taricheute Amenhotep au sujet de sa maison de Dj6me); 
soit ii Tttn des bureaux^ pleinement officiels^ du graphion^ de Fantigmpheus ou de la trap^za. 

Et ce n'^tait pas tout^ puisqu'aucune mutation de propri6t6 immobili^re^ ainsi que nous 
Tavons vu^ ne pouvait avoir lieu sans qu'il en fut pris note sur le triple cadastre : au bureau 
de la localit^; par le comogrammate ; au bureau de la subdivision administrative correspon- 
dant ä nos sous-pr^fectureS; par le topogrammate ; et au bureau central du nome^ par le 
basiUcogrammate. Dans les procöS; tous ces bureaux 6taient 6galement consult^s. 

MaiS; comme aucun changement de propri6taire ne pouvait se produire, de quelque 
mani^re que ce füt^ soit par contrat enregistr^^ soit par d^claration de succession l^gitime^ 
sans qu'il y eüt une somme k payer k titre d'impöt; et sans que Tantigrapheus efit k inter- 
venir dans la fixation de cette somme, (car rien n'6tait re^u et rien n'6tait pay6 par les 
caisses royales, ou aü nom du roi, sans le contröle de ce fonctionnaire,) ses registres ^taient 
les plus complets de tous, avec les registres cadastraux. 

Ajoutons que les trois agents responsables dont nous venons d'avoir k parier, le pr^pos6 
du graphioU; Fantigrapheus et le trap^zite paraissent avoir ^t6 ^gaux dans la hi^rarchie 
administrative, car nous avons la preuve qu41s permutaient souvent K 

Ils ätaient, du reste, tous les trois, comme nous Tapprend la lettre de Paniscus rap- 
prochte d'autres renseignements contemporains, sous les ordres d'un directeur qui, dans chaque 
nome, centralisait tous les Services des finances. 

§ 4. — La SIGNATÜRE DES CONTBATS ET LE 7CpOOtaY(Aa DE PtOLÖMEE AlEXANDRE. 

Ce paragraphe sera court. 

Pendant des si^cles nous voyons les notaires signer seuls^ les contrats et prendre en 
consöquence le titre de monographes 2. Puis, tout k coup, entre Fan 16 ^ et Fan 26 ^ de Pto- 

1 Nons montrerons cela dans un travail special sur Fantigraphens et le trap^zite, qui interviennent 
dgalement dans beaucoap d'antres cas. 

3 On ne trouve que deux exceptions du temps de Darius (NouveUe Chrestomathie, p. 141 et 142). Mais 
il s'agissait d'un hiörogrammate qui avait tenu k donner aussi sa signature. 

' Voir le bilingue, p. 80, de ma ChrestanuUhie : t^pa^^v* Qpo^ 4>aßtto; izctpa tcdv tepeuv tou Afjiovpaocv- 
67]p xeti Tcov auvvacov Oetov [^ovo^pa^oX. 

* Les papyruB de Fan 16 ne portent pas de sigpiatures de parties (voir les papyrus 106 a et b de 
Berlin, 9 et 10 de Turin, 2436 a du Lonvre, etc.). 

^ Voir le papyrus grec de Leyde Bign6 par le d^biteur P^timouth (Papyrus grees de Leyde, p. 77). 
— Notons que le notaire H^raclide est appel^ auYya^o^uXa^. On appelle aussi conservaHon (f u>.axv]) le bureau 
de Fenregistrement ou plutöt des transcriptions. II y en avait deux alors a Memphis. 

16* 
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lernte Alexandre, cette coutume change et la partie qui, daus le contrat; s'oblige envers 
Tantre \ signe en bas de Facte, apr&s le notaire ^. 

Evidemment; il y avait eu quelque abus eriant; quelque proeös scandaleux. Un notaire 
aara fabriquä, apr^s coup; un acte qui n'avait jamais existe — en inserivant sans doute au 
revers des noms de t^moins morts k l'öpoque du faux — et Ton aura voulu rendre impos- 
sibles des erimes de ee genre, en exigeant les signatures des parties. De Ik un xpoaxavixa 
rendu dans ce sens, k Tdipoque indiqu^e plus haut; car il n'a fallu rien moins qu'un d^cret 
royal pour changer la coutume. Le droit r^sultant des lois politiques (770X1x1x01 vo^jloi) et des 
döcrets, (♦J;Y)9i<T|xaTa ou ^rpoTcaYP'«'^«;) esfmis, par le papyrus grec P' de Turin ^^ en parall^lisme 
d'opposition avec le droit r^sultant des lois du pays, (xr,; x**>P*? vo|jioi), Nous avons, en effet, 
döjä eu Foccasion de voir combien les d^crets avaient sur beaucoup de points modifiä la 
lögislation 6gyptienne^; et le papyrus de Turin nous en donne lui-meme quelques exemples. 
Plusieurs des conditions relatives a Tauthenticitä des contrats appartiennent k ce droit tout 
administratif des däcrets \ 

Reraarquons d'ailleurs qu'apres avoir exig6 dejk relativement k certains actes tout de 
signatures d'employd;S; comme garantie, on devait naturellement en venir ä demander la 
signature de Tauteur meme du contrat. 

(La suite a un prochain niim^ro.) 



LE PAPYßüS GEEC 13 DE TURIN. 

JüGEMENT par D^FAÜT EMPORTANT LA LIQUIDATION FORCHE DES BIENS 

d'ün DEBITEÜR. 

Le papyrus grec XIII de Turin a 6t6, pour la premi^re fois, publik par Peyron, k la 
fin de son second fascicule des papyrus de Turin. Get illustre mattre disait k ce propos : 
€ Quantum me hie Papyrus torserit, non est quod dicam. Enimvero lectu est difficilis, mul- 
>tis que scatet lacuniS; quae contextum passim abrumpunt; accedit graecitas ipsa barbara 
»voces inusitatas praeferenS; ac syntaxis a linguae indole plane abhorrens, ut idearum series 
»potius ab universo contextu^ quam a syntaxis rationibus sit eolligenda. Quare posteaquam 
»iterum ac tertio ad hunc Papyrum legendum atque interpretandum accessio solidasque 
»horas consumpsi, facile vidi conatus meos frustra cessuros esse, neque illius enarrandi fore 
» facultatem, donec alius affinis Papyrus in lucem prodeat, quocum comparari possit. Meorum 

* Les contrats 6gyptiens sont toujours unilat^raux. Quand on fait une Obligation mutuelle — dans un 
partage par exemple — on r^dige deux contrats. 

3 Voir les papyrus 2411 et 2464 du Louvre, 224 et 225 de la Biblioth6que Nationale 374, 280 a et b 
de Leyde, etc., etc., tous sign^s par les parties. 

3 Voir p. 4 du papyrus 1. 13 a 23, et p. 7 du meme papyrus, 1. 36 et suiv. (p. 33 et 39 de T^tion 
de Peyron). 

^ Voir, en particulier, notre article intitulö : L'omnipotence des femmes et le d4eret de PhüanUtor 9ur 
VautoriU marUale. Revue, 1880, p. 136 et suiv. 

* Voir plus haut. 
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»tarnen conatuum. rationem reddituras doctis viris exhibui quidquid vel legeram vel legisse 
»mihi yisus eram in Papyro male mnlctato.» 

Peyron reproduisit donc tout ce qu'il avait pu lire du papyrus; mais il ne donna que 
moitiä de la traduction da document et la fit suivre de la note snivante : 

«Reliqna ad finem usque qui velit enarrare^ in multas conjectnras se conjiciet^ quarum 
»facile illnm paenitebit. Quare pmdentissimum esse ratus ab bis abstinere^ finem hie facio 
»illustrandi Papyri.» 

Cest peut-etre ä nous, dont la 8p6cialit6 est r^gyptologie, bien de la prfeomption et 
de Taudace que de tenter une oeuvre ä laquelle un hellöniste aussi Eminent que Peyron a 
renoncö et dont il a dit que quiconque Tentreprendrait aurait k s'en repentir! Et cependant 
nons avouerons qu*il nous parait plus utile de suivre ici Texemple de Peyron que son pr6- 
cepte. On se rappeile ce qu'il a fait, en particulier; pour les papyrus de Zois, d^jä publiös par 
Pbtrbttini, et qui, gräce ä lui, sont sortis de Tobscurit^ et du vague. Les secondes copies et 
les secondes ^tudes ont souvent cet avantage, surtout pour les documents Berits en tr^s mau- 
yaise cursive; et il faut dire que le premier lecteur, qui a commencä ä d^brouiller le chaos^ a 
toujours le principal mörite et doit recueillir la plus grande gloire. II en est ainsi pour toutes 
les questions de dichiffrement, qu'il s'agisse de grec cursif ou d'6gyptien cursif. A la premiöre 
vue ßchappent toujours quelques d6tails qu'une seconde vue peut reconnaitre. Teiles sont les 
raisons qui m'ont d^cidö, et j'espfere qu'un troisi^me examen fait par quelque autre laissera 
Toeuvre pleinement achevöe. Les papyrus de Zofe auraient aussi besoin d'une teile rfevision; 
car, maintenant encore, il manque k leur lecture bien des mots et meme des lignes entiferes. 

Cela dit, il ne me reste plus qu'ä recommander mes faibles essais ä Findulgence du 
lectenr, avant d'aborder l'^tude du document et son commentaire dötaille. Pour ces deux 
parties, nous prendrons pour modele Fadmirable travail de Peyron sur les papyrus de Zo'is. 



TEXTE DU PAPYRUS. 

De meme que Peyron Ta fait pour le papyrus de Zols, nous allons d'abord mettre en 
regard la premifere et la seconde lecture de notre texte K 



Texte Selon Peyron : 

Etoik; X8 Tußt e ev Me[jupsi toü MefjupiTou, xpYj- 
jxocriaTSiTwv ta; BactXixa; AXeSavSpo; AXe^ovBpou, 



Texte Selon moi : 

XpTjfJLOTlffJJLOl T(i)V TT^ BotJtXllCV;;. 



^ De mSme que Peybok, nous n'accentuerons pas le texte grec de notre papyrus. C*est, du reste, la 
möthode que Peybon suivait toujours; et je la crois bonne pour les papyrus que leurs auteurs auraient pu 
accentuer, s'ils Tavaient voulu, et si tel avait 6tö Tusage contemporain. Evidemment les esprits et les reglos 
de phonötique qui en sont la suite existaient de tout temps. Mais il en ätait pour le grec comme pour 
FhÖbreu anden dont les accents n'ont ätö not^s par les Massor^tes, d*une fa^on continue, qu'a une ^poque 
trös tardive. Les papyrus grecs accentu^s les plus anciens ne contiennent que des poösies, comme les frag- 
ments de Tlliade d'Hom^re {Papynu grecs du Louvre, Edition de FAcad^mie, p. III et suiv.) et les po^sies 
d'Alcman (ibid., p. 416 et suiv.). A propos de ce dernier papyrus M. Eooer a fort bien dit : « Quelques mots 

> portent des signes d'accent et d'aspiration, plac^s conform^ment aux rögles dont Aristophane de Byzance 
»paratt avoir öt^ Tinventeur. Ainsi Faccent grave y d^signe Vahsence d'intonation aigue et non pas, comme 

> dans nos usages modernes, Vahaissement de cette Intonation. Tous les mots, d'ailleurs, n*6tant pas accentuös, 
>ou est disposö k croire que les accents ne figurent la que pour le besoin d'une explication que le mattre 
»faisait ä ses ölöves sur quelques exemples spöcialemeut choisis dans le texte.» 
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EüGÄNE ReVILLOüT. 



9tToaoir)Topsio; HpoxXeiSvj^ HpoxXet^ou, Oea^xo^pio^ 
2ci)Y£vr|^ Sw^evou?, xoivsuai t« ßaciXixa xas itpoa- 
o3()ca xae iSioi>Ttxa xptvovre^. 

KoraffTavTo? Xovoü^ioc tou IlegYjTto? xou Se irpoa- 

xexXriiuvou WotjjL|JL£Oü;, o^ utjoxoucovto^ 8iaxae 

Xovoüfio? B£§a)X6( evTSu^ew? scyjixovsv S&BoviQxeva'. 
T(i)i eü6üvo[Ji£Vü)t (8t)a cuf^P^^V 'rpojtitv ty;v ova- 

Ypa^etffor; Bia toi» yP*?'o^ o^PT» * ^P- ? ^'^' "^^ ^?ö" 
vo{JLalio[Ji£vy;t 6(au)Y3Tt TTjt xai AaxXr|7:iaSt €i; to 
Xopr^yeiv lajir^i xaÖ etoj; oXufiwv apxaß. 5 >^ai «PY» 
cp. oß . . . eüBoxTjffaoYj? ty;(; te tou Wa[L[Ktö\j^ y"^" 
vaixo; 0(arjY)To^ xat toü a{Xf cTep(i)v . . . jxor^pEou«; . . . 
8ia T« . . . T0(; Ta urrapxovTa ouTwt üTiOxetoOa». wpo? 
TO Sixatov ty;^ cuYYpafTQ? ^t« '^s touto xat r^^^w- 
xsi .... eiaai au(To)v Ta? Tpoxeip,£va(; apY- (8p. f) 
xai £T(i>v B Ta? auvaYO{X£va? oX. apToß. <7{x (i>? dq? 
apTaß. (apY-) 8p. ß Ta? Be waca? apY» 8p. öcdSr), 
ßXaße(i>v 8e xat 8a7;avY;[xaT(«)V y(a, TaX. e xai eo^; 
jjlt; ajravTCdffV) £Xt to xptTT;ptov 6xicr^jxr|Vat twi twv 

^EVlXtOV TTpaXTOpt ffüVT£T£ .... TT^V -^Tpa^tV TWV TCpO- 

x£t[X£V(i)v xE^aXatcov. 

Ta |Ji.£v TT^? EvxXr^afiü)? £i? ETCiYVWffiv r^v a::o Twi 
t|/ivTa . . i evfixaXou X£xo[xi76a( to a'^TiYpafOV ty;? 

£VT£U^£(i>? €V . . . 8'.a TO'J XOTE .... pC'J ÜWf) ... OD 

T(i)v 8€ xar auTOu? -jrpoTfiOfiVTwv xat aXXoT£ |jl£V xat 

TY)t ß TOU xpo . . . vou xat \fX^^ ... W? 1Q 

[xsv t(ou) xavTO? TOU Wa[X[jL€ou TjpoffsxsxXr^TO xat 

8ia p£T£V . . TCapaYiVEoöat auTov etti 

TO xpiT7)piov Ttji €V£ffTCi)ffy) .... auv^Mpr^asTat tou 
Xovou9£t TO a^t(i){xa xaTaxoXou6r|CavT£? TOt; 7:po- 

8i£t ot? xat . . . Exeiv tq . . . [uvot tt// ap{xo- 

l^oucav TOI? EVfiOTYjxofft ExaxoXou .... CTTOiaV . . V 
£xpo . . . wv eiRX£Xc<>pT)cOat xcoi svtetsuxoti to 

a^twjJLa xat i vo . . . . TtpaxTopt c . . vt£- 

€T . . . TY)v Tcpa^tv T(i)V xaT . . . vü)v x£(paXata)v. 

et 



8et9a^ apT£[xi8(i)po? . . . . u. 



apT£iJi.t8ü)po? 
av(eY)vu)CTai. 



AXe^o'^Bpo? AXe^ovBpou, ^iXofJiYjTopeto?, UpoxXei- 
8y2? HpaxXs(8cu, Oeafjtof opto?, Zcoy&vv;? Zcoycvou?, xct- 
vou9t, Ta ßautXtxaxat ':rp09c8txa xat iSturrtxa xptvovT£?. 

KaTaoravTO? Xovouf to? tou neTr^ato?, toü 8s «pcc- 
x£xXY){JLevou ^aix{jLecu? ou/^ u7:xitouaavTO?, 8ta tou 
£xt(jxou) Xovcuft? 8s8(i)Xc £VT£u^£b)?, eoTjixavEv 
8e8av£tx£vat Twt £uOuvo[ji£vu)'., (8i)a auYYpaTriV Tpo- 

9 avoYpafEiffav 8ia tou yP<*?io^) o^T« ^P« ?j 

£x: ty;i E^ovcfxaljojxevr^i 0(a^^)rjTi rr^t xat AcxXtjxtaSi, 
ei? TO XcpYJYS'.v TauTTjt xa6 eto? oXuptov apTaß. 5 
xat apY- 8p. oß, cuvEuSsxTjcasr,? ttq? t£ tou Wa|x- 
[jLSou? Y^vatxo? 6auYjT0?, xat xcu aix^oTEpwv uiou 
Zptavpsou?^ cuvatvouvTO? 5 Ta uxap^ovTa auTcot i/zz- 
x£(a6at TCpo? to 8txat&y tyj? auYYP«?''J?. Ata te touto 
xat rj^twxst a(7:o)8cuvat au(To)v Ta? TCpoxet|jLeva? apY- 
8p. (9) xat ETwv 8 Ta? cuvaYOpiEva? oX. apTaß. cjjl, 
w? TY)? apTaß. (apY.) 8p. ß, Ta? 8s Tcaaa? apY- 8p. 
a(7^Y], ßXaß£0)v 8s xat 8aTCavT;(xaT(i)v y[a. TaX. e, 
xat sx; {AK] a:ravTY]aY]i sxt to xptTYjptov, S7wt7Y2{jiY;v2t 

TCOt T(i)V ^SVtXCOV TCpaXTOpi CUVTsXsUTYjaai TTjV 7:pa?iv 

Tü)v xpoxsi|jLevwv xs(paXat(i>v. 

Ta [;.ev ty;? EvxXr^ffeü)? st? s^wtYVCofftv Yjiyav twi 
U^'a|JLiJist svExa tou xsxojxtaOat to avTiYpa^ov tt^? 
EVTEu^Eü)? Ev xoXXot?(?) 8t* HpaxXEtBou (tou Ict8)ü>pou 
umQ(p£)Tou. TtöV 8e xaT auTou? TrpOTsösvTüw xat aX- 
XoT£ jXEv xat TYjt ß TOU 7:po(xci{X£)vou |jir|V(o?), xat jjly;8s 
(sie) law? üTraxouffovTO? tou ^^a[JL|jtscu?, TcpoasxsxXYjTo 
xat 8ta TOU (u7n)pE)Tou (';:ap)aYY£Xsv(TO?) 7:apaYivE5- 
6ai ouTov em to xpiTYjptov ty;i ErciYvwffst, (et 86 jjly;), 
ffuvxwpTiffSTat T(a)t) Xovou^si to a^iwjAa. KotoxoXcu- 
ÖYjffavTs? TOt? -lupoBixct? (tou)toi? xat xoTEXetv yjy©«- 
[xevot TYjv apiAot^ouca*; TOt? EvecTYjxoci ewaxoXou(Ooü- 

qon) 8tavotav^ vuv 8Y)XcufAsv eirtxexwpY^oOat Twt 

evTeTEUxcTi to a^tcofxa xat (x)eXeuo(A£V T(i)t 

xpaxTopt cuvtsXeut tt^v xpa?tv twv xaXou|jiev(i)v 

xEfaXat(i>v. 

ßoaiXei 



8eixv^. ApTE[Jit8u)pa>t to . . . . v 



ApTE[JLl8(i)pC? 
OVCYVCOV TO . . 



1 Nous transcrivons ici en lettres les sigles employöes pour Targent, la drachme et ]*aitabe dans 
notre papyrus. 

3 C'est le nom d*an des voisins d'Horns, d'aprös le papyrus Casati : Xtßo; otxia Zpiavpeou; (Papynu grea 
du Lmtvre, p. 131 de la publication de M. Brxtnet de Pheble). 
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Au-dessu8 : 

Tü>i ev MsfJLfet ^svixfa>v zpoxTopt tt;^ {jLg(ivY;[jis* 
vij^ üTCOYpafi;? urroy-etTai avTiYpo^ov 6TCiTe()^e)a6TQTa) 
ouv xaOü)^ auvxexpiTOK. 

Au revers : 
T(i>l £V M£{JL96t ^evixo)v ^poxTop'.. 



Au-de88U8 : 

Tax ev Mefii^ei ^evtxcov TTpoxiopi TVjg pLEfAvrjtJLe- 
vtq; üzoyp«?tg? üTCoxetTat ccvTtYpa90v. E^tieXeoTaTO) 
O'jv xa6(i)q auvxexptTat. 

LXB Tußi t£. 

Au revers : 
Tci>'. ev MejjLfei ^evtxcov T;paxTOpu 



« Uan 34 *, le 5 Tybi, k Memphis, du nome memphite. 

< D^lib^ratioDS des juges du palais^. 

«Alexandre, fils d'Alexandre, le philom^torien 3, Höraclide, fils d'Höraclide, Fhomme de 
» loi \ et Sog6ii6s, fils de Sogönfes, sont en conseil jugeant les affaires du roi, Celles du fise 
»et Celles des particuliers ^ 

«Ayant pris place comme demandeur Chonouphis, fils de Pet^sis, et celui qui avait 
»6t6 cit6, Psamm^us, n'ayant pas oWi & la citation (n'ayant pas comparu), Chonouphis, par 

> Toriginal d'une requete remise par lui, a d^clar^ qu41 avait pretä au pr^venu, par un contrat 
> alimentaire, lequel avait 6t6 transcrit au greife^, cinq cents drachmes d'argent, en faveur 

> Voici la Version de Peyron : 

«Anno XXXIV, tybi die XV, in urbe Memphi, Memphitici nomi quum regios proventus administraret 
» Alexander, Alexandri filius, atque esset ^eroaarjTopEio; Heraclides, Heraclidis filius, et Thesmophorius Soge- 
>ne8, Sogenis filius, conjunetis studiis judicantes judicia regia, tum illa ad proventus pertinentia, nee non 
>judicia privata. 

«Quum in Judicium venisset Chonuphis filius Peseta cognominati Psammei, qui, andiente Dia . . . . 
» Chonuphis filio, dedit libellum, significtivit se mutuo dedisse reo per syngrapham alimentariam in registnim 

> Graphii relatam drachmas argenti quingentas, pro cognominata Thauete, quae alio nomine appellatur As- 
9clepias, ut huic suppeditaret quotannis olyrarum mensuras sexaginta, et argenti drachmas septuaginta 
»duas .... Consentiente tum Thauete uxore Psammei, tum utrorumque .... quum bona ipsius (rei) 
»pignerata essent pro jure syngraphae .... ac petiit ut ipse (solveret) praedictas argenti (drachmas quin- 
>gentas) et pro annis quatuor simul sumtas olyrarum mensuras ducentas quadraginta, ita ut si quaevis 
>mensura constet drachmis argenti duabus, universae argenti drachmae sint 1268. Solvat praeterea pro 

> damnis et expensis aerea talenta quinquc. Et nisi ille ad tribunal venerit, significetur Exactori proventuum 
> alienigenarum etc. (sie),» 

La se termine la traduction de Petbom. 

> Ici se trouve dans le papyrus un blanc äquivalent k Tindication d'un alinöa. On trouve un blanc 
semblable aprös Tanalyse de la requ§te et avant le jngement. 

* Philomötor r^gnait alors et le titre de 9iXo[iY]iopEioc, philomäorien, que prend le prösident de notre 
tribunal, est ä comparer avec celui de £e9(i>ato( p 9iXoßa9iXi9T(i>v icpoOuixcov, S^soosis Fun du cent pkiloban' 
liätes ziUa ou de9 cent ziUt amia du roi que prend, en Tan 61 d'£verg6te II, dans le papyrus 15 du Louvre, 
Tun des juges du procös d'Hermias. Pour notre groupe, Petbon avait d^jä remarquö qu*on pouvait lire 91X0 
anssi bien que 9110. Mais il avait pris m pour la ligature de «^ et c. 

* PsTRov remarque fort bien a propos du mot Ocapio^optot : « Huiusce derivati solum plurale neutrum 
frequentatur t« OsaiJio^opta futa legialativa^ quae in Cereris iegislatricis honorem celebrantur. Superest ergo 
ut 6fa(jL09opto; sit vir legislativus » — ce que nous appelons un Aomme de loi (juridicus). II faut remarquer, 
en effet, que ce tribunal ötait en majeure partie composö d'Aommet d' affaires 6trangers k l'^tude des lois, 
comme nous le dirons plus loin. II ne faudrait pas traduire 6sa(A09opto( par UgUlateur, comme le fait plus 
loin Pktbos, car c'est le sens propre de 6e9{io9opoc dont Oe9tio9opio( n'est qu*un d^rivö. Ce d^rivö est, du 
reste, aussi peu classique que xpT)[xart9TT)(, dans le sens de juge et, la plupart des autres mots juridiques 
d'Egypte. De mdme dans le Digeste les jurisconsultes — m^me ceux qui furent k peu prös contemporains 
de Cicöron — parlent une langue fort diffi6rente et qui fait fr^mir les puristes. 

* Ici se trouve dans le papyrus un alinöa, s^parant le protocole des d^libörations. 

< Le demandeur insiste sur cette * circonstanee qu*il a fait transcrire son acte au greffe. (Voir mon 
article sur YAuthentieiU det acUa^ p. tl9 et suiv.) Or la lettre de Paniscus nous prouve que le greffe fut rendn 
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> de la femme Tavö surnommöe Ascl^pias, — afin qu'il füt fourni par an k cette femme soixante 
» mesures d'olyre et 72 drachmes d'argent, — et que la femme de Psamm^us, Tavö, ayant donii6 
» son assentiment; ainsi que lenr fils commun Zmanr^s, tons les biens de Psamm^ns ätaient 
»hypothequös par le droit du contrat. D'aprfes c«la, Chonouphis demanda qu'on lui remit 
» les susdites cinq eents drachmes d'argent, ainsi que Celles qui reprösentaient les int^rets accu- 

> mules de quatre ans, 240 mesures d'olyre au taux de deux drachmes d'argent par mesure, 
» c'est-ä-dire au total 1268 drachmes d'argent, et, en outre, pour les frais et d^pens, cinq 
»talents de cuivre; enfin que, si Psammöus ne comparaissait pas, il füt mandö au T:pat,'Z(Mip xwv 
» ;£vwcwv de poursuivre jusqu'ä plein ach^vement la perception des sommes susmentionn6es K 

«Le contenu^ de la requete ötait venu k la connaissance de PsammÄus, puisqu'il en avait 
»regu publiquement copie par le ministfere de Fhypör^te H6raclide, fils dlsidore. Cependant 
>raffaire Chonouphis -Psamm6us s'ötant pr6sent^e k Taudience, et anterieurement et le deux 
»du mois susmentionnä, Psamm6us avait dgalement fait d^faut. II avait donc ^t6 cite par 
» rhyp6r6te, qui Tavait somm6 de comparattre au tribunal pour Finstruction (de FalFaire) : 
y> — Sans quoi on donnerait raison k Chonouphis. 

« Conformöment donc k ces premiferes d6cisions — et pensant nous en tenir k l'avis le 
»plus appropri6 aux faits de la cause et qui en est la consöquence, — nous d^clarons qu'il 
» a 6t6 donne raison k la partie präsente, et nous ordonnons au TrpoxTwp twv ^svixwv de pour- 
» suivre jusqu'ä plein ach^vement la perception des articles röclam^s. 

«Plaise au roi! 



< — Qu'on montre le (jugement) k Artimidore. 
« — Moi, Art^midore, j'ai vu le . . . . 



« — Au xpaxTwp Twv §6vtx<i)v ä Memphis. Ci-jointe la copie de Tarret en question. Qu'il 

> fasse comme il a 6te jug6 ! 

« Uan 34, le 15 Tybi. » 

Au revers : 

« Au TcpxATwp TO)v ^svawv ä Memphis. » 

Nous allons maintenant studier rapidement les principales donnäes de cette piöce interes- 
sante, c'est-ä-dire : le tribunal, les parties, l'objet du litige, les intörets, les procedures, le 
jugement et son ex6cution. 

obligatoire a Thöbcs en Tan 36 de Philom^tor, tandis que notre acte de Memphis a du etre transcrit en 
Tan 30, on, au plns tard, en Tan 34. Petbom dit ä ce sujet : « Dicam ne ocius in urbe Memphis serius vero 
»Thebis hoc registrum constitutum fuisse? Sed legislatio eadem et par esse debuit in utraque nomo>. On 
Qe saurait admettre cette paritö des usages 16gaux de Thöbes et de Memphis. Les textes originaux nons 
prouvent formellement le contraire, particulih'enierU en tout ce gni coneeme le» formaliU» d'authenUdU exigiet 
pour lea acies, Aussi la lettre de Ptol^m^e k Paniscus parlait-elle seulement des contrats rMig^ dans le 
Peri-Thöbes : u;:ep tcov ev tcoi izzpi Ovjßa; Ti6£p,Ev<uv afp^Ttcov ouvaXaytAaTcov f^icj, La premiöre fa3^pothö8e de 
Petbon parait donc la plus vraisemblable. Mais il ne serait pas impossible non plus quMl s'agisse d'un 
greffe facultatif analogue ä ceux dont nous avons parlö k la fin du paragraphe de Tenregistrement dans 
l'article cito plus haut, p. 121—122. 

1 Mot a mot : d'accomplir la perception des sommes (ou des articles) susmentionnöes. 

2 Avant cette phrase et apres Tanalyse de la requete se trouve un blanc dans le texte du 
papyrus. 
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COMMENTAIRE. 
§ 1^. — Le trihunal. 

En examinant le texte qai pr^c^de^ la premi^re qnestion qui se präsente consiste ä se 
demander k qnel singolier tribnnal nous avons ici affaire. 

!^yidemment; ce tribnnal n'a ancnne analogie soit avec celni de Fagoranome^ Sorte de 
jnge de paix^ dont nons anrons bientöt ä. parier^ soit avec cenx des pr^fets ou sons-präfets 
de la ThÄbaTfde auxqnds les papyrns I, II, Vni, IX et XI de Tnrin, 15 et 16 du Louvre 
nons ont habitu^s^ On songerait plutöt anx ehrämatistes dont nons entretiennent aussi les 
papyrns. Mais notre tribnnal twv ty;; ßaaiX'xrj?^ paratt tont-ä-fait fixe et attach^ en quelque 
Sorte ä la r^idence royale de Memphis (dans laqnelle les Lagides ne faisaient, du reste, que 
des s^jonrs rares et momentan^); tandis que les chr^matistes sont repr6sent^ comme des 
espöces de juges ambnlants se promenant de Panopolis k Syenne : tou^ onro tou nocvo^oXsiiou 
|ji€xpt 2üKjvif;(; xpTQfjLatiarai;, comme le dit le papyrns 3 de Turin. 

Nos juges intitulent, du reste, leurs döcisions xj^^^Jxz\.Q^o\ ^, comme devaient le faire les 
chr^matistes (xpTjpwrncnQi;). Ainsi que Peyron^ Fa parfaitement montr6, ce sont deux expres- 
sions provenant de la mSme racine, qui Hgniße surtout traüer les affaires pvhliqaes, Le mot 
Xpt)[iaTi<rn)<; s'entend, il est vrai, g6n6ralement dans les textes classiques d'un komme d'affavres, 
d'mi komme d'argent^ Ce n'est que dans les textes gr6co-6gyptiens qu'il en est venu k 
d^signer certains juges. Mais xp^f^^t^I^o«;; sans cesse employe dans les textes de mSme pro- 
venance, a anssi le sens d!arret ou arreU^ dans les auteurs classiques, particuli^rement dans 
Diodore de Sicile'. Ce sens a souvent ^\& rapportö k Tacception rendre des rSponseSy qu'a 
aussi le verbe xp^t^-öf^iCstv. Pbyron a önnm^re bon nombre de ces r6ponses ofBcielles, rescrits 
ou xp^{jiaTiqAoi, provenant soit du roi, soit des ^pistratdges ou des principaux magistrats. Cest 
ainsi qu'on appelait y(jpTiif,<xi\(ni%ri cxr^virj la tente dans laqnelle Ptolem^e Philopator recevait, 
r^pondait et s'occupait des affaires. Le mot /pT][jioeTtcj[jLo^ a donc pu se rapporter k la d^cision 
de tout juge legitime aussi bien qu'ä celle de chr6matistes. Cependant, j'aurais grande ten- 
dance k voir dans les chrämatistes et dans les juges du palms des procureurs qui avaient 
surtout pour but detraiter hs affaires du roi et du fisc, bien qu'ils s'occupassent aussi k juger^ 
les affaires des particuliers (la ßaoiXtxa xai '^rpoaoSi^a rm tStcoTixoc xptvovie^;). C'^tait, sans doute, 

1 C'est aussi au Stratege de Mempliis comme juge que semble s'adresscr Ptol6m6e, fils de Glaucias 
dans les papyrus 36 et 37 du Louvre, etc. 

3 Dans le monde romain, sous le bas-empire, la bcuilique ou palais 6tait ^galement le lieu oi'i se trai- 
taient les affaires, et chaque ville un peu importante avait ainsi sa basilique. 

' Voir la note de M. Brunet de Presle, p. 391 des Papyrus gre<ia du Louvre. 

* Papyri graeei Taurinerue», !'• partie, p. 91, 92 et 93. 

» Voir le Thesaurus, tome VIII, p. 1660 a 1661. 

Voir les Beekerches de M. Letbonke, p. 331 et suiv. 

7 Ajoutons que le mot xP^(jiaTta(jio{ dösignait tous les actes publics et meme les contrats, comme le 
prouvent le däcret de Rosette et d*autres textes cit^s par Letronne. On Temployait aussi souvent pour dösi- 
gner les registres publics dans lesquels les actes 6taient transcrits (papyrus grec 65 du Louvre), de m^me 
que xp^(McTt|^Eiv d6signait Taction de transcrire un contrat dans ces registres. On disait de m^me en latin : 
«In actis inserantur». XpvjiJiaTtapt r6pond bien a acta, 

^ Le Oca^xo^opioc ou komme de loi ötait, sans doute, charg6 sp^cialement d'instruire ces sortes d*affaires, 
comme le prüfet du pr^toire dans le tribunal pr^sidö par l'empereur sous les Antonins. Ici c'est un phUo- 
mäorien qui remplace le roi. 

17 
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pour observer les intörets du trtsor beaucoup plus que pour aller juger que certains d'entre 
eux, appel^s surtout chr6matisteS; parcouraient TEgypte eu tout sens. Sous Tempire romaiii; 
nous trouvons, dans le meme but; les procuratores fisci \ et nous les voyons, au milieu de 
leurs autres affaires; juger ^galement les causes priv6es des simples particuliers, «ätrangers» 
k la citö romaiue. Ce qui est eertain^ e'est que la composition de notre tribunal est toute 
diff6rente de eelle du conaeil qui assistait les 6pistrat6ges et les strat6ges (comme aussi les 
proconsuls et les l^gats de Cäsar; dans les jugements qu'ils rendaient comme praesides), et 
que la proe6dure semble avoir M ägalement fort diveree. 

§ 2. — Les parties, 

Nous ne savoos sur la famille du d^fendeur que ce que nous apprend notre papyrus: 
Psammeus avait pour femme Thavö (ou Tav6), sumomm6e Ascl6piaS; et pour fils Zmanräs. 
Quant au d^fendeur; il nous est beaucoup mieux connu; car nous possMons les papiers de 
sa famille dans les papyrus grecs et d6motiques de Memphis que se partagent les divers 
mus6es d'Europe. Pour la brauche des Chonouphis et des Pet^s6 nous avons ainsi sept gän6- 
rations d'atne en ainö : V Pet^sä I"2. 2^ Chonouphis P'3; 3° Petfesä II; 4^ Chonouphis ü 
(qui avait pour femme H^ribast et vivait en Fan 34 de Philom^tor); 5** Petfes6 III (qui avait 
pour femme Ntoua et vivait de Fan 35 d'Everg^te 11 k Tan 16 de Ptol6m6e Alexandre); 
6* Chonouphis III (qui vivait sous Ptol^m^e Alexandre); 7"* Petes6 IV (qui vivait sous Pto- 
16m6e Dionysios). 

C'est k Chonouphis II que se rapporte notre papyrus. II avait pour femme — ainsi que 
nous Tavons dit — H6ribast; qui ätait elle-meme fille de T^os et appartenait sans doute k la 
m6me famille que sa belle -fille dont nous allons avoir k parier. H^ribast eut de Chonouphis 11 
deux enfantS; connus de nous : Pet^sä III et Pateb K Pateb eut un fils qui porte ^alement 
le nom de Chonouphis. Quant k Pet^se III; il äpousa Ntoua ^; fille de T^os et de T^timouth. 
T608 itait lui-meme fils de Pasi * et de Ch6mati \ petit fils de Töos et d' Arsinoß, et arrifere- 

* Ces procuratores fisci atU CaeaarU existaient meme dans les provinces gouvern6es par un Ugai de 
CisofT, et la jurisprudence leur avait permls de juger, comme arhüres, les simples particuliers, puisqu'ils ju- 
geaient d6ja, de droü, toutes les causes dans lesquell es le fisc avait un intöret. Le phüomäorim Alexandre 
etait ici ä proprement parier le procureur de Philomötor. 

3 Le papyrus dSmotique du mus^e de St.-P^tersbourg, (que Taimable conservateur, M. Golenischeff, 
vient de faire photographier ä notre Intention,) nous montre qu'il avait pour femme T^timouth. Ce docn- 
ment (de Tan 35 d'^verg^te 2) est adressc^ a Pet6s6 III (fils de Chonouphis II et H^ribast) et parle de < Cho- 
nouphis, fils de Pet6sö, le pöre du p^re de son pöre». Pet^s^ signifie : «le don d'IsLs». 

3 Plutarque nous racontc dans le trait^ dlsis et d'Osiris qu^Eudoxe eut pour mattre en ^^pte 
Chonouphis de Memphis. Mais le philosophe ögyptien n*appartenait probablement pas ä la famille de nos 

archentaphiastes. La forme d^motique du nom de Chonouphis nous montre qu'il venait de f J I rff qu*on 

pourrait traduire aYa0o8ai(X(üv. 

^ L*auteur du papyrus de St.-P^tersbourg dit, en parlant k Pet6s6 III : P€Ueb, fils de Chonouphis, 
ton frhre cadeL Nous trouvons le fils de ce Pateb, nomm6 lui-meme Chonouphis, dans le papyrus 374 
de Leyde. 

^ Ntoua avait une soeur nommöe Chömati (II). 

* Ce nom de Pasi se retrouve en grec dans un papyrus de Memphis appartenant ä la meme üunilie. 
C'est le papyrus grec A de Leyde. 

7 Chömati (II) ötait fille de T'itaoummoou et de Tötoua. Cette T^toua (fille de Pötimouth et de Ch^- 
mati [P*], et petite- fille de Nechtapi) s'^tait aussi marine avec Ptahma et en avait eu Imouth, qui intervient, 
avec sa sceur, dans plusieurs contrats du Louvre. II me semble probable (bien que sur ce point les prenves 
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petit-fils de Pasi et de T^toua. FetfesÄ IH et Ntoua procr66rent Chonouphis III et HÄreius^ 
NoBS avons longuement racont6 Fhistoire de cet H^reius dans un article prtc^dent^. H nons 
suffira donc de rappeler qu'il eut, de Tset-Amen, Pet^sß et P6tosor. Pet^s^ ötait le nom du 
grand-p6re patemel et P^tosor celui du grand-pöre matemel; car Tset-Amen 6tait fille de 
P6t080r et de Ntoua ^, et petite fille de Ptahma et de Tset-Amen. C^tait Ik une coutume 
universelle en Egypte k cette ^poque : Fainö portait ordinairement le nom du grand-pfere pa- 
temel et le second celui du grand-pöre matemel. Les filles prenaient aussi les noms de leurs 
grand'mferes. Sur Petfesö IV, fils a!n6 de Chonouphis III, nous savons peu de chose, si ce 
n'est qu'il intervient souTent avec son oncle H^reius dans les actes que nous poss^dons^. 

En revanche, les doeument» abondent sur son p6re, son grand-pfere et son arri6re-grand-p6re. 

Cest son arrifere-grand-p^re Chonouphis 11 (celui-lä meme qui est le demandeur dans 
le papyms grec XIII de Turin) qui, dans le papyms gree L de Leyde^, ächzte environ la 

manqaent) qu'Imouth, fils de Ptahma, fat lui-meme le p6re de Ptahma (III). Ce dernier est (par son fils 
P6tosor) le grand-pöre de Tset-Amen, la femme d'H^reius (voir plus loin). — Si cette liaison ^tait bien 
Stabile, 11 ne serait pas dlfficile de rattacher cette famille ä celle des Imouth et des P^tosor, dont le pa- 
pyrus 379 de Leyde nous a donn6 un si long tableau g^nealogique, en Tan 29 de Ptoläm6e Philadelphe. 
Nous ponrrions remonter alors pour cette brancbe k plusieurs g^n^rations au-delä de cette 6poque, c'est- 
ä-dire au temps des Perses et des rois rövolt^s contre eux. 

1 Le papyrus 374 de Leyde nous parle aussi d'un nommä Hör, fils de Pet^sö, qui paratt §tre un 
fröre cadet de Pet6sö III et d'Höreius. 

2 Voir plus haut (p. 89 et suiv.) mon article intitul6 : Un quati-mariage. 

3 Ntoua ^pousa successivement P6tosor et Harmachis. Elle eut de Pötosor Tset-Amen et d'Harma- 
chis Pasi. Quant k Harmachis lui-m§me, il ötait fils d'Hohna et Hoanch, ainsi qu*un nommö T^os. Nons 
avons sur la famille des Harmachis de nombreux dötails dans les papyrus. Mais je crois qu'il est temps 
de tirer au court et d'en finir avec ces gönöalogies qu'un tableau annexe expliquera mieux. 

^ Voir, en particulier, les papyrus portant ä Leyde les numöros 374 a et b et qui sont adress^s a 
Höreius, fils de Petösö, Chonouphis, fils de Pateb, Hör, fils de Petöse, et Pelh6, fila de Chonouphis, le fiU 
du frhre a%n^ de Hereius ci-desaus, 

^ Voici les fragments en question : 

«I. . . . XEVou9to( To« D£Tif)(7io;) a(poupa;) y«. oazo ^poi^\x, M«Y8.(/)y£paou t.^ KapadEioou (y), wv yeito(v65)' votou 
8ap8o(, Ty)( AaxX7]niaS(o)u, ßoppot A(7xX7in(i)o\i Osou T6({iLEV0;), ava {acvov ou(9)7]( o8ou, Xtßo; op(o)c, an7}A(ib>Tou) Xi{xv7) 4>xv)T. 

eyp. A9(xX)9]nta8v2; o RpoxE)(Eipta{jL(£v)o( rpo; Tyjt (YEu>{xE)Tptat uno Soepartcuvo;, lou av-fY^^o^t >ttti vrpaTTjYou xat 

ouaT](;) o8(ou) Xißo? . . . ., «TOr,(XiwTou) Xi[av7] <l*X''l'^' 

eyp. AaxXT)j:ia8i)5 o }c(po)x£'/^Eipia(XEVo$ «po(;) T7)t YEtofxETptat uro lapaTrtcüvo; xou auyYEvou; xai aipaTTjYou .... 
Sc mcpa A(t>pi(i>yo< lou avriYp. irj; ß(aaiXtxy)() Tp(a7CE^a(). 

M. RoBzou (p. 87 et 88 de son Ec. pol,) a pris, dans ce papyrus, pour la sigle des drachmes la sigle 
toute diff freute, qui, dans de nombreux enregistrements, r6pond ä aTco. II ^tait Evident d^ailleura — ainsi 
que Tavait bien vu M. Leemans — qu*entre la mention du total des aroures et le detail de ces aroures il 
ne pouvait 6tre question que de leur Situation. Mettre la des drachmes ce serait un v^ritable non-sens. II 
faut donc renoncer aux 500 drachmes d'argent de M. Robiou. Ajoutons que nous n'avons pas afifaire ä un 
regu de Timpöt du dixiöme ou du vingti^me, mais a un certificat de mesurage, fait par le göomötre officiel, 
ä la suite d*une vente, portant sur une partie d*un terrain jusque-la indivis. Ce terrain, c'est le jardin dont 
il est question dans le papyrus de ZoYs, publik par A. Petron et qui est ainsi d6crit : napoBEiao; opoupuv 
e( v)(i.iaouc oyBoou. . . yeitovec votou HpoixXEiSou xai Ttov aBEX^cov, ßoppa o8o(, Aißo^ op^?) arr^XituTou Stcopu^ ^X^'^) '^^^ 
ovToc Ev ME(j.9ei, Ev TOTitüi AaxXTpciEtciDu £videmment nos trois aroures et demie formaient la partie nord du jardin 

de six aroures et Vs de ZoYs, qu'on semble avoir appel^ : le da» de Magd Ce clos ^tait situ6 k Memphis 

dans le totco; de FAsclepieium dont nous avons longuement parl6 dans Tarticle intitulä : Vantigrapke des 
lunUnaircB. Le demier terme du prix du jardin de ZoYs avait 6t6 pay6 k F^tat par la fille de Tancien pro- 
pri^taire en Tan 34 de Philom^tor. Mais il est probable qu'elle le revendit par parties, peu de temps apr^s, 
pour solder les dettes contractöes pour ce paiement. C'est ainsi que nous avons les papyrus de ZoYs dans 
les papiers de Chonouphis. 

17* 
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moitiä du jardin de Zote et le fait mesurer et dölimiter par le göomötre officiel, pr^posä ponr 
cela par le Stratege. 

D'une autre part, ä son grand-p^re Pet^sö III, le fils du pr^cödent, se rapportent : V le 
papyrus dimotique de St.-Pötersbourg, de Fan 35 d'Everg^te 11 *, relatif k une vente de litur- 
gies; 2® le contrat du manage, contractu par lui avec Ntoua en Tan 40 du meme rfegne'; 
3** le rescrit royal de Tan 16 de Ptolöm^e Alexandre, ä lui adressö k roccasion d'une Petition 
qu'il avait faite pour ne pas etre inqui6tö dans sa maison ^. 

Petös^ lU s'intitulait, ä cette derni^re date, archentaphiaste d'Osor-Apis et d'Osor-Mnövis, 
ee qui indique qu!il avait k s'occuper de la sepulture de ces animaux sacr^s, comme T'it et 
Imouth avaient k s'occuper de celle des ibis*. C'ötait pour eux un mörite et un titre d'hon- 
neur que de s'approcher ainsi des dieux, et c'est pourquoi Petöse a soin de faire valoir au 
roi cctte circonstanee. Mais nous voyons par les eontrats appartenant aux meines personnages 
que leurs meilleurs clients (^taient les hommes, k la sepulture desquels ils pr6sidaient 6gale- 
ment. II est possible d'ailleui*s qu'^ Tepoque oü Pet^s^ ^crivait sa Petition, il n'ait plus gard6 
que la client61e des dieux et ait e^d^ k son fils Chonouphis III son principal fonds de com- 
merce et ses affaires courantes; car nous voyons celui-ci intervenir pour son propre compte, 
dans le papyrus de Leyde, dato de Tan 26 du meme r^gne. 

Tels sont les principaux renseignements que nous avons pu recueillir sur la partie qui 
seule a un röle actif dans le proc6s dont nous allons maintenant studier les origines et les 
phases. 

§3. — Le sujet du litige. 

Le sujet du litige reposait sur un contrat que notre texte analyse ainsi : « Chonouphis, 
» par Foriginal d'une requete remise par lui, a d^clar^ qu'il a pret^ au pr^venu, par un con- 
» trat alimentaire, transcrit au grefie, ' cinq cents drachmes d'argent en faveur de la femme 
» Tav^ surnommöe Ascl^piade, afin qu'on fourntt par an k cette femme soixante mesures 
»d'olyre et 72 drachmes d'argent, et que la femme de Psamm6us, Tav6, ayant donn6 son 
» assentiment, ainsi que leur fils commun Zmanr^s, tous les biens de Psamm^us 6taient hypo- 
» th6qu6s par le droit du contrat. > 

Ce contrat est ^videmment analogue ä certains actes d^motiques ötudiäs pr6c6demment 
dans mon article sur un Quasi-Maiiage. Je rappellerai, par exemple : 1^ le papyrus 224 de 
la Biblioth^que Nationale, datant du regne de Ptol6m^e Anlöte, par lequel Höreius reconnaft 
avoir rcQU, de la femme Tset-Amen, 21 argenteus fondus du temple de Ptah — r^pondant k 
420 drachmes d'argent — et s'engage en cons^quence k lui donner chaque annte 36 mesures 
d'olyre et 2 argenteus et 4/10 du temple de Ptah, (48 drachmes d'argent), le tout garanti 
par une hypothöque sur tous ses biens presents et k venir; 2^ le papyrus 3265 du Louvre, 
datant du rögne de PtoWmöe Alexandre, dans lequel Pötosor, fils de Ptahma et de Tset-Amen, 

1 Voir plus haut, p. 130, note 2. 

> Voir Eevtie, 1880, p. 91 et suiv. Le nom ^tait effacö et peu distinct dans la copie que j*avaiB sons 
les yeuz. J*avais donc restituS hypoth^tiquement le nom de P^timouth. Mais, en comparant les autres copies 
que je poss6de de cet acte et les divers actes d^motiques renfennant le mdme nom, je puis affirmer main- 
tenant avec certitude que le man 6tait Chonouphis. 

' Voir les papyrus grecs G, H, I, K de Leyde. 

* Voir plus haut (p. 75 et suiv.) Tarticle intitulö : Bequite ä VadnUnistrateur du Sirapium, 
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contracte une dette^ semblablement garantier de 50 argenteus, fondus^ du temple de Ptah^ 
(1000 drachmes d'argent)^ au b^näfice de Ntoua^ fiUe de Hör et de T^timouth^ k laquelle il 
doit payer une pension alimentaire annuelle de 60 mesures d'olyre et de 3 argenteus et 8/10^ 
c'est-ä-dire 76 drachmes d'argent K 

n est yrai que toutes ces eonventioiis 6taieiit stabiles en mSme temps qae d'autres re- 
latives aux enfants d^jk n6& et qui se rapportaient ^videmment k une sorte de mariage. 
Mais c'est justement le cas dans le contrat relat6 par notre papyrus XTTT de Turin; puisque 
Psamm^uS; le d^biteur^ ätait uni k Tave sumomm6e Ascl6piaS; au b^näfice de laquelle devait 
etre payöe la susdite pension alimentaire, et que nous voyons mgme intervenir dans Faete 
leur fils Zmanrfes. Or — nous avons d6j4 eu Foccasion de le dire — ces sortes de stipula- 
tions 6taient faites en vue des enfants et quand il en existait. — II n'y a donc entre nos 
pidces d6?notiques, pr6c6demnient reproduites, et celle qui a donn6 Heu k notre proc6s grec, 
qu'une seule diflKrence, c'est que, dans les reconnaissances de Pötosor et d'Höreius, c'est la 
femme qui figure elle-meme comme cr6anci6re, tandis que, pour Psammöus, ce role est d6volu 
k un tiers, nommä Chonouphis, qui prend, pour ainsi dire, le röle de tuteur ou de xupioc; k 
Fögard de Tavö, en faisant faire en son propre nom un acte, tout entier au bönöfice de sa 
pupille. Mais cette diflCfrence ne. doit pas nous arreter; car nous avons d'autres exemples 
analogues, sp^cialement un papyrus dömotique qui porte k la Biblioth^que Nationale le n** 219. 
A la place du tuteur, nous trouvons alors le p^re, qui agit d'une fa^on semblable et se fait 
reconnaitre k lui-meme, par le conjoint, le sanch de sa fille^. 

Chonouphis prötend que Psammeus ne remplit pas fid^lement ses engagements et qu'il 
ne paya pas la pension alimentaire. Cette assertion est sans controle, puisque Psammöus ne 
voulut pas comparattre. II ne serait pas impossible que tout cela ne füt qu'une feinte; car 
un homme ne se laisse pas d6po8s6der ainsi, d'ordinaire, sans objections. Pour moi, j'aurais 
grande tendance k croire qu'il en fut pour Psammeus comme pour Patma dont j'ai pr6c6- 

> Ces deux contrats nous prouvent que, depuis le r^gne de Philom6tor, le prix des cörSales s'6tait 
accru, puisque Ton donne proportionnellcment beaucoup moins de mesures, et, par suite, aussi d'argeut, 
comme int^ret du capital, dans nos deux contrat« d^motiques que dans Tacte rappel6 par le papyrus grec. 
Cela n'a plus rien d'6lonnant quand on sait que c*est pröcis^ment vers cette 6poque que les relations des 
Romains avec TEgypte devinrent plus suivies, et que, par suite, les march^s dltalie exercörent sur les 
cours une influence plus s^rieuse. L*£gypte commcn^ait a 6tre ce qu'elle resta pendant de longs si^cles : 
— le grenier de Rome. Les consommateurs 6gyptiens durent n^cessairement en souffrir. C'est a la mSme 
cause qu*il faut attribuer la grande variabilit^ des cours du bI6 que M. Lumbrobo a d^jä constat^e. 

2 Ce papyrus est malheureusement tres fragmonte. II ne reste que moiti6 de chacune des lignes qui 
le composent, et encore avec bien des mots effac6s. Voici ce que je puls lire gräce aux formules des con- 
trats de P6tosor et d'H^reius dont il reste encore quelques parties dans notre document : 

« An 8 du roi Philippe. — Dit le laboureur , fils de , dont la m6re est 

» Chemati, k : tu m'as dounö 6 argenteus ibndus du temple de Ptah, dont la composition est 

> 5 sixiömes (d'argent) sur 10*, 30**, 60*, 60* (d'alliage), 6 argenteus du temple de Ptah Herum, pour le sanch 

> de femme T'immoou, ta fiUe, dont la möre est T'etnpuni. Que je te donne (tant de mesures d*olyre et) 

> 5 dixiömes d*argenteus du temple de Ptah, pour sa pension alimentaire, par ann^e, au lieu que tu voudras. 
»C'est ä toi ä exiger le paiement de sa pension alimentaire, qui sera ä ma Charge. Que je te donne (tous 
*meB biens pr^sents et ä venir en garantie hypoth^caire de son tanch. Je ne puls faire de) serment a 

> Tencontre de toi. Qu'il soit a faire, tu le feras dans le lieu de justice. A §crit Thot, fils de » 

6 argenteus ou 120 drachmes d'argent formaient du temps de Philippe Arrhidde une somme tout 
aussi respectable que 25 argenteus du temps de Philom^tor, ou, tout au moins, que 21 argenteus du temps 
d'Aulöte. Les contrats nous montrent, en efTet, qu'entre T^poque de la conquete et celle dont nous parlon» 
la valeur des denröes et des biens meubles et immeubles avait beaucoup augment^. 
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demment racontö Thistoire^ Patma^ lui anssi^ s'6tait oblig^ dans son contrat de manage — 
parfaitement r^gulier^ du reste — k payer ä sa femme une pension alimentaire annuelle; tant 
en argent qu'en natura. Au bout de trois ans, il d6clara redevoir une certaine somme dont 
il n'explique pas Torigine et qui devait doubler en trois nouvelles ann^es, terme auquel il 
s'engageait ä abandonner la totalitä de ses bienS; s'il n'ayait pu payer. G'est ce qu'il fit, en 
effet; dans les dälais voulus ; et il put ainsi d^shäriter, au profit de sa nouvelle öpouse, les en- 
fants qu'il avait eus d'une pr^c^dente union. L'un d'eux se vit m€me forcä de souserire h 
Tacte qui le d^poss^dait. Nous avons de nombreux exemples qui nous prouvent combien 
ätait fr^quente cette manie des maris ägyptiens de tout abandonner k leurs femmes. 

Psamm^us me semble avoir eu des motifs analogues, en faisant d^faut trois fois dans 
une affaire qui pourtant l'int^ressait de si pr^s. Sil laissait le champ libre k ChonouphiS; 
c'etait pour pouvoir ainsi 16galement laisser tout k Tav6. 

« D'apr^s cela, continue notre texte, Chonouphis demanda qull lui remtt les susdites einq 
» Cents drachmes, ainsi que Celles qui repr^sentaient les int^rets accumul^s de 4 ans^ 240 me- 
»sures d'olyre au taux de deux dracfames d'argent par mesure, c'est-ä-dire au total 1268 
» drachmes d'argent, et, en outre, pour les frais et döpens, cinq cents drachmes de cuivre ; 
»enfin^ que, si Psamm6us ne comparaissait pas, il ffit mand6 au ^poxTtop des ätrangers de 
» poursuiyre jusqu'ä plein achövement la perception des articles susmentionn^s. » 

Ceci nous am^ne k la question des int^rets, que nous allons examiner dans le prochain 
paragrapfae. 

§4. — Les int^&ts. 

Le capital ätait de cinq cents drachmes d' argent : et, au bout de quatre ans^ on demande 
1268 drachmes d'argent. Tout d'abord, ce texte nous montre que Fint^ret ötait en Egypte 
bien sup^rieur ä celui qu'avait supposä Letronnb, sans aucune preuve positive^ du reste. Mais 
cet int^ret, quel ^tait-il exactement? 

D'apr^s les donn6es positives de notre papyrus, si nous calculons k 2 drachmes d'argent 
ehacune des mesures d'olyre, les 60 mesures feront 120 drachmes, qui, jointes aux 72 drachmes 
payables en argent d'apr6s le contrat, donnent un total de 192 drachmes par an, pour 
500 drachmes de capital, c'est-ä-dire un taux de 38 et 4/10 pour 100. Mais il est probable 
que ces mesures, s'il y avait retard dans les paiements, ätaient remboursables au prix du 
cours actuel, comme cela ^tait sp^cifi6 pour un pret de bl^ dans le papyrus grec 7 du Louvre. 
Le cr^ancier b^neficiait donc ici de la plus-value des c^r^ales, et les variations de prix 
^taient alors consid^rables, comme on peut le voir en comparant les diff(6rents chiffres ddjä 
relevös par M. Lumbroso. Pour avoir d'ime fa^on tout k fait exacte le taux de Tinteret, il 
fiiut donc le rechercher dans des documents pour lesquels une estimation transitoire ne joue 
aucun röle. En tout cas, il est tout k fait certain qu'on ne saurait penser au taux de 12 
pour Cent, indiquä par Letronne ; car, en ne prenant que la somme d'argent, on aurait encore 
l'^^Ao P<>ur Cent; et il faut en outre tenir compte des ciriales. A priori, Ton songerait donc 
k un interßt d'environ 30 pour cent; et c'est, en eflfet, pr^cis^ment, le taux que M. Leemans a 
pr6vu d'apr^s le papyrus grec de Leyde. Dans ce document, Chonouphis, fils de Pet^is, le 
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petit fils de notre GhonouphiS; prete pour 10 mois k P^timouth^ fils d'Horas^ 12 drachmes 
d'argent (intörets compris). Si au terme de 10 mois P6timouth ne paie pas, il devra en outre 
rh^miolion^ et Fintöret sera ensuite par mois de soixante drachmes de cuivre par statere. 
M. LsusKANs fait ä ee sujet les räflexions suivantes : «Promittit PetimutheS; nisi stato tem- 
» pore duodecim drachmas reddiderit^ se sescuplum^ itaque 18 drachmas^ solutarnm et prae- 

> terea usuram inde a 31 die mensis undecimi Epiphi; computatam secundum rationem usurae 

> menstruae 60 drachmarum aeris sortis stateris unius aurei; quae ratio usurae computandae 
>eo tempore in Aegypto recepta fuisse videtur; de statere argenteo hie aecepi non posse 
>re ipsa patet. Valebat stater aureus 20 draehmis argenteiS; sive 2400 drachmis aeneiS; 
»veluti sequitur ex calcnlo quem B. Pbtkon ad Pap. Brit., XIII annot., p. 77 et seq. recte 
» omnino instituisse yidetur. Usuram ita habemus iis temporibns haud ita immoderatam^ 

> 720 drachmarum per annum^ sive 30%. » 

C'est, en effet^ Fint^rSt de 30 pour cent que nous trouvons — cette fois sans Fombre 
d'nn doute — dans le contrat d^motique 2443 du Louvre, auquel nous avons dejä fait allusion 
dans le paragraphe pr^cädent. Dans ce papyruS; Ptahma^ en M^chir de Fan 36 de PhiladelphC; 
s'adresse en ces termes k sa femme : 

cTu as 3 argenteuS; en sekels 15^ en argenteus 3 äerum, k me r6clamer au nom des 
»argenteus que tu m'as donn^s. Que je te donne 5 argenteus et 7 dixi^meS; en sekels 28 

> et demi, en argenteus 5 et 7 dixifemes iterum, pour cela, en Fan 39, le 30 Tybi, c'est-ä-dire 
>en trois ans ou 36 mois^». 

Rien de plus net que ce texte^ sur lequel nous aurons bientot k revenir encore dans un 
autre article^ et qüi nous prouvC; d'une fagon indubitable; Fexactitude du calcul de M. Lee- 
MANS et Fint6ret k 30 pour cent. II est facile de voir, en effet, que Fint6ret annuel de 
15 sekels 6tait 4 sekels et demi; ce qui fait^ en trois ans, 13 sekels et demi. Total : 28 sekels 
et demi. Les int^rets des int^rSts ^taient interdits en droit ägyptien comme en droit romain 
et en droit frangais^. 

En calculant d'apr^s ces bases, on obtient les r^sultats suivants : 

V Dans le pret de num^raire de Marseille; la somme de 26 sekelS; repr^sentant; suivant 
le textC; le capital pret6 et Fintäret d'un aU; donne pour capital 20 sekels et pour intäret 
6 sekelS; total 26 sekels. 

2® Dans le papyrus 103 de Berlin, oü il est question d'un pret de bl6 pour 8 mois, 
de Tbot k PachonS; la quantit6 de mesures repr^entant Fint^ret et le capital est de 3. Le 
capital pr6t6 sera donc de 2 mesures et demi, Fint^ret d'une demi-mesure. Total 3. 

3^ Dans le papyrus 2436 a du Louvre, contenant 6galement un pret de blö pour 8 mois, 
de Thot k PachonS; la quantitä est de 6*, intirßts compris. Le capital preti est donc de 5, 
Fintiret de 1. Total 6. 

4^ Dans le pret de h\6 2436 b du Louvre, fait aussi pour 8 moiS; de Thot k PachonS; 

^ Voir ma Chre9UmuUhie, p. 246 et suiv. Je n'avais pas encore d^couvert k ce moment le Systeme 
d^motique des fractions par dixiömes. Aussi mon calcul d^alors n*e8t-il pas tout-ä-fait exact en ce qui con- 
ceme les fractions. 

> Dans la plupart des actes on laissait aussi un mois de gräce pour le paiement, mois pendant lequel 
les int^rdts n*6taient point compt^. 

' II en est exactement de mdme pour un pr6t de 6 artabes dont parle le papyrus grec A de Leyde. 
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la quantitä est de 9^ intärets compris. Le capital pret6 est donc de 7 et demi; Tint^ret de 1 
et demi. Total 9. 

5® Dans le papyrus 376 de Leyde, le pret de bl6 est fait en Athyr * et payable^ en ble, 
en Pharmouthi. La quantit^ est de 4 et demi. Le capital sera donc de 4 mesares et Fint^rSt 
de 5 mois d'une demi-mesure. Total 4 et demie. 

C'est egalement d'apr^s ces bases qne j'avais fait^ Fannie pass^C; dans la Revue (p. 109 
et süiv.) le calcul des intärets r^clamäs par Amadocus ponr la dot de sa möre dans le 
papyrus grec n'' 13 du Louvre. Le capital 6tait de deux talents de cnivre et les int^rets 
demandes par lui de 2450 drachmes pour les huit mois et 5 jours qui avaient pr^c^dö le 
Premier jugement rendu en sa faveur et de 903 drachmes reprösentant Fintervalle des deux 
mois et demi qui söparaient ce premier jugement (non encore execut6) de sa requßte actuelle. 

H en est de mSme pour le papyrus grec 7 du Louvre 2, rödigö, devant Fagoranome, pour 
une novation faite ä propos d'un pret de blä. Ainsi que nous le montrons en note, Panas 

> Je m'ötais tromp6 de t^tram^nies en publiant ce pret dans la Bevue 1880, p. 130. II faut aussi lire 
Tan 44 au lieu de 43 dans le protocole. Ces chifires se ressemblent beaueoup en d^motique. 

3 Je lis Tacte ainsi, en r^tablissant un chifire oubli^ dans la demi^re ligne, par le copiste : etou; is, 
9a(i.svcü6 xO, £v AioottoXei tt^i ^EYaX7]i tt]; 67)ßat8o;, ent Aiovuviou ayopayo^Aou tou izgpi BTjßac ESavEtvev ApatTjai; Qpou 
Ta>v a3zo TT]; Ai07::oX£(o; yoayuTojv AaxX7]7:iaSi ttji xai S£v(t(A0u6iv, narpo;) IlavaTo;, ITspviVTjt, |jtsTa xupiou Kp1:ocr^<JlOi 
TOU ^oay uTou T(üv oTwO TT); auTT]; AiootioXeco; EVTa9taaTb)v, 7:upou apTaßa; Eixoai 8uo 7)]xi9u aToxou{ * to Se oavEtov touto 
a7:oSoT(t>i CaicJ A7xX7]7:ta( ApaiTjaEt £::^7]o(iy]) tts^ojv a tou auTou ts L, rupov veov, xa6apov, ajxuXov * (ov e9)/7]xe xai 
aTioxaTaaTTiaaTcüt (aicj si; oixov Tcpo; auTov Tot( tSioi; av7)X(0[jLa9i. Eav Ss {it] a7:o§<i>i, xaOa YfiYp(aE7rrai), oenoTEiaKtODt (sie) 
TO 8avEtov Ta; tojv apTaß. xß«. £xaaTr|( T7]( saopiEVTjv £v t7]i a^opai ti[x7]V 7:apa)^pY)[jLa xai to 7]p.ioXtov. H 8e Tzpa^i; ettcü 
ApaiTjaEi EX Twv AaxX7]niaoo; xat ex twv u::ap)rovTtov auT»)i TiavTwv rpaaaovTi xaOarsp sy (eicj 81x1)5 • touto 0' EaTiv to 
BavEiov avcjfjLoXoyTjvaTO e^eiv jzap* auTo>v * avO* cov iipocufEiXEv 7:poY£ypa(JL{JiEvo; auTVji naxiip ITava; Tb>i tou Ap9t7)> 
oto( naTpi Qpcui xaTa 9U(jißoXaiov at^uTTCiov ApTaß. (ty L)tB (ou : apTaß if ev tcoi t§L). ITToXE{i.ato( ]:apa Atovuatou 
x£y(p7]|i.«Tixa). 

Le texte ne porte dans Favant-demiOre ligne que «pTaß 18 au lieu de apTaß ly L 18. L'un des chifFres 
a fait oublier Tautre, comme cela arrive souvent; mais le calcul nous pennet de le r6tablir avec toute certi- 
tude. On peut donc ainsi rendre cet acte, tr^s curieux, d^ja traduit en partie par M. Lumbboso k la page 165 
de son beau livre sur V Economic politique de VEgypte saus lea Lagides : « L*an 16, Phamönoth 29, a Diospolis 
^Isi grande en Th6baYde, par-devant Dionysios, agoranome du P6ri-Th6bas. Arsiösis, fils d'Horus, Tun des 
»Choachytes, de Diospolis, a pret6 a Asclepias, appel6e aussi S^nimouthis, fiUe de Panas, Persane, ayant 
» pour xupto5 Arpa6sis, Choachyte (faisant partie) de la Corporation des entaphiastes de Diospolis, 22 artabes 
»et demie de froment, sans int6r6ts (int^r^ts compris). Asclepias rendra ce pr6t a Arsi^sis le matin da 
> 1" Pachons de cette meme annöe, en bl6 nouveau, pur, non moulu, tel qu'il a 6t6 regu, et eile fera remettre 
»ce bl6 au domicile du creancier a ses frais. Si eile ne paie pas comme il est 6crit ci-dessus, eile devra 
»rembourser la dette des 22 artabes et demie, en payant imm^diatement pour cbacune de ces artabes le 
» prix du jour dans le march6, plus r^^tb^icm. Arsi^is aura, comme de droit, action contre ceux d' Asclepias 
»et sur tous ses biens. Teile est la creance reconnue par eux (par Asclepias et son tuteur) ä la place 
»de la creance ä laquelle Panas, pöre d* Asclepias, s'^tait oblig6 envei-s Horus, le pere d'Arsi^is, par an 
»contrat ögyptien : c'est-ä-dire (13) artabes, (en Tan) 14. 

« Moi, Ptol6m6e, le second de Dionysios, j'al ins^r^ dans les actes. » 

Nous savons, par la circulaire portant le n** 65 au Louvre et par les enregistrements qui ont 6t6 faits 
en cons6quence de cette circulaire ce qu'est le /p7]{iaTi9{jLo;. C'est le regiatre de» trantcripUon», L'agoranome, 
v6ritable juge de paix dont nous aurons ä parier, avait donc aussi son registre pour inUrer dans les acta, 
comme les magistrats romains. Les traTiaacüona et les novaUoms^ faites devant lui, avaient aussi une authen- 
ticite imm^diate qui dispensait les parties de s'adresser au greffe, Dans le cas actuel, on comprend facile- 
ment la n6cessit6 d'une novation puisque le cr6ancieur et le döbiteur ^taient morts avant le paiement de 
la dette et qu'il fallait regier la Situation respective de leurs h6ritiers. Mais la nouvelle Obligation devait 
6tre sold6e imm6diatement, c*est-ä-dire dans le d^lai du mois qu'on accordait d*ordinaire en cas pareil. De 
lä la mention si pr6cise : « au matin du 1*' Pachons » {ir^rfivr\ ray b>v a. — La lecture tr^Tfivfi au lieu de trx Ti^t 
est due ä M. Lumbboso, p. 165, note 2, de son lAnore tur Viconofmie poUUque de VEgypU sau» U9 Lagides), 
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avait re^u, en Fan 14, dix artabes, quil devait rendre en Tan 15 avec un int6r6t annuel de 
3 artabes. Total 13. Mais il mourut; et, le 29 Phamenoth de Tan 16, sa fille dut tenir compte 
de Fh^miolion, qai est toujours sp^cifi6 dans les actes en cas de non-paiement au terme fixä, 
et, de plus, des int^rets 6chas depuis. 

Uh^miolion portalt tonjours sur la somme totale spöeifi^e dans Fobligation, int^rets 
compris. L'h^iolion de 13 est 7 et demi. Total 19 et demi. Le toat n'^tant päs payä 
pendant nn an, 11 fallait encore y joindre Fintäret d'un an de la somme pret4e, non compris 
les int^rßts de la premi^re ann6e, puisque nous avons vu plus baut qu'en Egypte on ne 
payait Jamals les int^rets des int^rets. 3 et 19 et demi fönt 22 et demi. Tel est, en effet, 
le Chiffre portö dans la novation. 

Dans le papyrus gree 57 du Louvre, nous trouvons 6galement un toxo; de 50 drachmes 
pour 1000 >, d^jä signale par M. Brunet db Pbesle et sur lequel M. Lumbroso a beaucoup 
insist6. C'est Tint^rSt de deux mois (de Pharmoutbi ä Payni deux mois — de Payni k M6sor6 
deux mois). Au contraire, dans le papyrus du British Museum que M. Lumbroso lui compare 
(Forshai, pap. 23, p. 55) c'est un mois d'interet que 50 repr^sente pour un capital probable 
de deux mille^. 

Dans le papyrus grec 54 du Louvre, le capital ^tant de 4300 drachmes, Ptol^m^e rcQoit 
un ä compte de 1200 drachmes et 700 drachmes d'int^ret^. C'est Fintiret de 23 mois et 
20 jours, ou deux ans moins 10 jours. II ne faut pas oublier, en effet, que les Egyptiens 
avaient pour semaine la d6cade et qu'ils r^glaient leurs comptes d'apr6s cette division. 

Enfin, le papyrus grec 9 de la publication acad^mique, portant k la biblioth^que le 
n^ 604 du Supplement, nous offre aux lignes 15, 16, 17 et 18 un calcul qui ne laisserait rien 
ä d6sirer si une dechirure du papyrus n'avait pas 6com6 une lettre. 

Voici ce que portait le texte au milieu d'une foule d'autres crtences : Tg£jjL|j«v6i Tr,t 
Uoprzvzoq "fjvaiÄC, 8ta Wevaixouvto? toj nT(otT)o^, «^ eBet ownQv Souvat ev Tiot ö L IJ«-* ev 8e Twt la L 
sTo^aio Bwjsiv op-w* iß. Tset-Min devait donner, en Fan 9, 7 artabes et demie. En Fan II, eile 
a ete taxee ä 12. — Rien de plus clair que ce texte si le ß n'avait pas 6t6 en partie 
enlev6 par la dechirure du papyrus^. Le i parfaitement visible suffit toutefois k montrer 

^' oazzyii TZOLp £|jio'j ya7«x(i)v 8p. a, toxov op. v. 

2 Le papyrus 23 du British Museum porte plusieurs fois la mention cov toxo« xaTa [jlt] 8p. v cdont Tin- 
tör^t par mois est de 50 drachmes». Mais le capital n'est pas indiqu^. On parle seulement de sommes a j 
joindre. Ce papyrus n'a, du reste> aucun rapport avec le papyrus ö7 du Louvre. C'est un texte qui ne faisait 
pas partie de notre cartulaire de Memphis mais dont les fragments ont 6t6 recueillis sur deux sandales; 
car les sandales ^taient souvent fabriqu^es avec une sorte de carton forma de vieux papyrus. 

3 na[j.ev(oO. C^J «? rT)a«i[Jiaio? offzt'/zi icap' Sfxou 8p. 8't. toutü>v a^cs^co 8p. aa xai toxou 8p. W. Ceci se pas- 
sait en Phamenoth (de Tan 19). Mais quand le pret avait-il 6tö faitV 

^ Ce papyrus porte ici un signe special que M. Brcnet de Presle a Interpr^tä par talent et qui est 
aussi analogue a la sigle qui, dans le papyrus 7, d^signe Tartabe qu'ä. celle'du talent. Le pronom relatif 
a; semble plutöt faire penser a ocpiaßa^, surtout quand on se rappeile qu'a la ligne 3 Fe meme signe sont 
les mots ffttou xat mjptxi^. Si on veut y voir talent il faut lire a au Heu de «$. Notre argumentation s'accom- 
mode aussi bien de Tune que de Tautre de ces Solutions. II s*agit toujours d'un capitale de ly^, donnant 
par int6r6t annuel, ä 30 pour cent, 27,, et pour les interets de deux ans 47j. Total 772 + 472 = 12. 

^ Ce papyrus a ötd soigneusement revu par moi a la Biblioth^que. Le i et la hampe du ß sont tr^s 
visibles. La cassure vie'nt de »uUe aprhs cette hampe. Notons que, dans ce papyrus, M. Brunet de Presle a 
partout remplac^ le i numöral, qui est un peu long, par un trait droit; et cependaut cet t num^ral est bien 
certain, par exemple dans -cette addition de la ligne 25 : xE9aXaiou TaX Xu Sia^opou i«. /[x«. Trente talents et 
demi plus 10 talents et demi fönt bien 41 talents. Le meme scrupule sur la longueur du i num6ral a fait 

18 
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d^jä avec certitude qae Tintöret ^tait sap6riear a 12 pour cent, taux qa'avait indiqu^ 
LsTBONNE^ et införieur k 120^ taux qu'avait indiqu6 Reuvens. 

En r^sumö; tous les textes nous semblent parfaitement d'accord avec le papyros d^mo- 
tique 2443 cito plus haut, et il nous parait certain que Tint^ret lögal en Egypte 6tait k 30 
pour Cent, de meme peut-etre qu'ä Pomp^i. Dans cette derni^re ville, des fouilles r^centes 
ont moritrc qu'un prßteur se vit 61ever des statues ' pour s'etre content^ de 24 pour cent^. 
C'est par une rövolution que le peuple romain de la r^publique put obtenir FintÄret ä 12 pour 
cent dont parle Lbtronnb, int6ret r^servö aux seuls citoyens du peuple-roi. 

A trente pour cent, les 500 drachmes d'argent, mentionnöes dans le papyrus grec 13 
de Turin, produiraient 150 drachmes. Le d6biteur doit en donner 72 en argent et 78 en 
c6r6ales. Chacune des 60 mesures d'olyre qu'il devait solder repr^sentait donc une valeur 
d'une drachme 3 dixiömes, au moment oü fut r6dig6 Tacte, et si eile est estim6e k deux 
drachmes par Chonouphis, dans sa requete, quatre ans apr^s, c'est par suite de Taugmentation 
du cours du marchä, rj eao\uwi ev tyji orfopai Tt|xY), comme dit le papyrus 6 du Louvre. 

§6. — Les procSdures. 

La requgte de Chonouphis tendait k obtenir «la perception des sommes r^clam^es» par 
la Yoie du xpoxTcop, c'est-ä-dire la licitation des biens du d^fendeur, si cela 6tait n6cessaire 
pour obtenir le paiement de la dette. La premiöre chose a faire, c'^tait d'informer Psammeus 
de rinstance intent^e contre lui. On lui envoya donc copie de la sommation de Chonouphis, 
et cette copie lui fut remise pubUquement par le minist^re de rhyp6r6te H^raclide. Le 
papyrus grec 15 du Louvre nous montre que teile 6tait, en eflfet, la fonction de Fhyp^r^te 
des magistrats. Lorsqu'Hermias voulut commencer son procte contre les choachytes, il prövint 
r^pistate HÄracUde et les fit citer en justice par Thypöröte^ Art^midore. Mais oü Psammöus 
fut-il d'abord cit6? Notre texte n'est pas, k ce sujet, tr^s explicite. Nous avons pourtant 
tendance k croire que Chonouphis et son adversaire avaient d'abord 6t6 appel6s en concUiaüon 
devant le juge de paix ou agoranome. Teile fut, par exemple, la procedure suivie dans la 
cause d'ApoUonius Ps6month (Papyrus grecs III et IV de Turin). Apollonius intentait l'affaire 
devant les chrömatistes. Mais il fut appel^, en premier lieu, devant Tagoranome, et lä il 

lire 900 par Drotsen, dans un enregistrement de Berlin, la sigle f qui devait 6tre lue ;:. i = 10 ojysis, ca 
que prouvaient ögalement le texte demotique et la copie de cet acte qui se trouve ä Turin. De 10 k 900 la 
diff^rence est forte. 

1 Diciamo solo che alcune sono contratti di mutuo, coi quali un tal L, Cecilio Oiocondo prestava 
somme di sesterzü ai suoi clienti col modico int^resse del ventiquattro per cento l'anno, e le altre sono 
note di tasse riscosse, perche dovete sapere che questo egregio uomo faceva anche Tintraprenditorö (appal- 
tatore) dei dazi municipali. Eppure il crederesteV Questa implacabile sanguisuga avea pure i suoi ammiratori, 
e Tammirazione andö tant' oltre che gli elevarono un busto rinvenuto insieme alle tavolette stesse direm 
quasi nel suo uffisko, e che ^ visibile nelle sale delle statue di bronzo (Nuova gtdda del Muaeo di Napoli 
di Äehüle Migliozzi c<mteroaUn-e, Napoli, 1876, p. 389—390. 

3 Saumaibe (De modo ttsurarum) a prouv^ que le taux de 36 pour cent 6tait tr^s commun chez les 
Grecs de la Gröce classique. 

' En£i ouv xai ev rcot ME)(^Eip tou eveotcoto; L, 7:apayevo(jLevou {lou ei; Atoa7:oXiv xat TCEpi itov auicov evtu^ovto; 
HpaxXEiSEi t(iii TOTE E7CKiTaty)9avTt, xai ffapayyeXEvTOt auToi; hC ApT£(JLiBa)pou u^njpETou, xat Xaßovrcov avit^pa^ov tov 

U7:o|iv7){iaroc, oux oocyjvniaav ^uyofiixouvTE« Dans le papyrus I*' de Turin la requöte d'Hermias porte senle- 

ment a propos d'une semblable action : Kai Sta tojv napa Ar^p^rptou napoYyeXEVTo; auroi; t^yi^oLi ent to xpin;- 
piov . . . . oux aTn)Vi7]9av. 
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reconnut qa'il avait tort. Notre texte dit qne^ Taffaire Chonouphis-Psammäns «ötant venue ä 
»Tandience et anterieuremmt et le deux du mois snsmentionnä^ Psammöus ne comparat pas». 
Geci semble confinner notre hypothfese en indiquant qvi*€ antAieurement* Faudience avait eu 
lieu devant un autre tribnnal, dont on n'avait pas les acta^ eomme; par exemple^ celui de 
Fagorauome^ et que Psammeus^ n'^tant pas venu alors en coneiliation^ fut cit6 le 2 du mois 
devant les juges qui avaieut i d^eider d^finitivement de son gort, hk encore le demandeur 
vint seul et Je d^faut fut prononcö contre le d^fendeur. Mais on voulut cependant lui laisser 
un d61ai süffisant pour pouvoir se d6fendre, avant de le condamner, et Ton chargea seule- 
ment Thypdrete de le sommer de nouveau de comparaltre au tribunal pour VinstrucHon de 
raffaire, en Tavertissant que, sinon, on donnerait raison ä Chonouphis. La nouvelle audience 
eut lieu le 5, trois jours apr6s la präc^dente, et Chonouphis s'obstina k faire d^faut pour la 
troisi^me fois. On dut donc en venir au jugement. 

§6. — Le jugement 

Au point de vue l^al, on ne saurait d^irer un arrSt plus motivä et mieux rädigä. 

Les juges commencent par donner un extrait de la Petition de Chonouphis. Hs rappellent, 
dans leurs « considSrant », que Psamm6u8 a 6tö bien et düment averti, d'abord par une copie 
de la requete, k lui remise officiellement par Thypörfete, puis par diverses sommations succes- 
sives lui enjoignant de eomparaitre en justice. En renouvelant la citation pour la troisi^me 
fois, rhyper^te Ta pr6venu fonnellement de ce qui allait r^sulter de son däfaut, et comment le 
tribunal avait r^solu, s'il ne comparaissait pas, de donner raison k Chonouphis. En d^pit de 
tout cela, Chonouphis n'est pas venu pour Tinstruction de Taffaire. < Confonn^ment donc k 
> ces premieres d^cisions, concluent les juges, et pensant nous en tenir k Tavis le plus appro- 
» priä aux faits de la cause et qui en est la cons^quence, nous däclarons que raison a 6t6 
» donn6e k la partie präsente et nous ordonnons au ?cpa)iTb>p tü)v ^ev(Xb)v d'accomplir la per- 
» ception des articles r^clamäs. » 

« PlcUse au roil * 

Ce demier alin^a : € PlcUse au roif^, ajout6 sur le papyrus par une autre main, — sans 
doute Celle du pr&ident, — semble indiquer qu'en droit ägyptien, comme en vieux droit 
äcossais^, on ne pouvait expulser quelqu'un de ses biens que par ordre royal. Le jugement 
fut donc soumis au roi^ pour devenir ex^cutoire, et le roi le fit renvoyer k Artömidore, qui 
dut en examiner la 16galit6. Cet Artömidore 6tait, sans doute, quelque haut magistrat. II 
lut Farret et y mit son im. II ne restait plus apr6s cela qu'ä Fexäcuter. 

§ 7. — Uex^cution de Varret. 

Dix jours s'^taient äcoul^s depuis le jugement. Ce temps avait 616 n^cessaire pour que 
la piice put aller de Memphis ä Alexandrie et passer par la filiere hi^rarchique indiqu^e 

* Voir VÄrUiquaire de Walter Scott. 

2 Notons que, dans la cause d*Apolloniu8-Ps6-month (Pap. III de Turin), Faffaire est aussi introduite 
par une Petition au roi, dans laquelle Apollonius demande ä §tre renvoy6 devant les chrömatistes ou 
procureurs royaux, qui voyageaient alors entre Panopolis et Syenne. Mais le papyrus 1"' de l'nrin nous 
apprend que, pour engager une affaire devant ce tribunal, il sufßsait aussi de d^poser une demande sp^iale 
dans la boite aux lettres des chr6matistes, quand ils ^taient de passage dans la ville. 

18* 
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dans le pröcMent paragrapfae. Pendant ce tempS; tous les dölais 16ganx s'^taient 6coulte et 
Psammöus n'avait point protestö contre le d6faut qui avait 6t& prononc6 eontre lui. L'arret 
fut donc renvoye k Memphis, au greffe du tribunal d'oü il 6manait, et Fex^cution en fut 
ordonn6e en ces termes k Höraclide : 

« Au 7pax,TU)p T(ov ^evixcov ä Memphis« 

«Ci-joint la copie de Tarret en question. 

< Qu'il fasse comme il a 6t6 jugö ! 

* Uan 34, le 15 Tybi. > 

Ce titre : wpoxTwp twv Sevtxwv m6rite de nous arreter un instant. 

Selon Letronne \ xpaxTwp peut se traduire en latin par actor, et en fran^ais par per- 
cepteur. Un des anciens lexiques grecs, recueillis par Labbe^, donne, en effet, actor et exactor 
comme correspondants de 7:p7L%vr^p. Mais ces mots sont eux-memes un peu vagues. Ce qui est cer- 
tain, c'est que de nombreux textes de Demosth^ne, d'Eschine, de Dion Cassius, etc., montrent 
que le -rpaxTwp ou xpay.TY)p ^tait Charge d'exiger Targent du au trtsor : -rrpaxTopa? twv tw ^Y^fAoctG) 
49£iXo|ji,6vü)v xaiecTTjae \ C'est bien ainsi que, dans le papyrus Q de Leyde du temps de Phila- 
delphe, un TcpoxTwp est charg6 de recevoir une amende due au tr6sor par un docimaste de 
Syenne qui avait mal accompli sa Charge. Cependant s'agit-il bien alors d'un percepteur? 
En droit ptol^maYque, j'aurais plutot tendance ä rendre rpaxtwp par huissier que par percep- 
teur, Le percepteur ne va pas ainsi k domicile; c'est Thuissier qui se Charge de ces sortes 
de missions extörieures. D'ailleurs, les fonctions de percepteur 6taient, en Egypte, centralis^es 
entre les mains du trapidte ou banquier royal, escort6 de Yantigrapheus ou controleur, et 
visant la diagraphh des fermiers des impots. Kien n'est mieux connu que le fonctionnement 
r^ulier des recettes de cette ^poque et le ^paxxwp n*a rien ä y voir. II n'intervient que 
quand Taffaire devient litigieuse et que le besoin d'un huissier se fait sentir. Et puis, le per- 
cepteur ne travaille que pour T^tat, et les textes ptolc^maTfques nous montrent qu'il n'en 6tait 
pas de meme du -^rpaxTtüp. On distinguait alors le TcpoxTwp twv BaatXixwv, huissier du rot, du 
wpaxTwp Twv ^evix(i)v et peut-etre aussi du -irpaxTwp twv eXXtjvixwv. Le wpoxTwp twv Ba9tX(xa)v est, 
par exemple, dans un document encore inödit de la Bibliothfeque Nationale, charg6 de 
recueillir chez les ibiobosques certains droits dus au roi, ainsi que Th^miolion pergu ä cette 
occasion pour le non-paiement dans les dölais 16gaux. D'une autre part, le -TrpaxTwp twv ^ev.xwv 
va dans notre papyrus recueillir les sommes dues k un cr^ancier 6gyptien par son döbiteur, 
ögalement en retard. Le mot twv ^evixwv ddsigne donc ici les affaires des particuliers 6gyp- 
tiens. Le papyrus VIII de Turin nous parle egalement du ^£vtxs(; avopavojxoi;, devant lequel 
les Egyptiens Peti-nofre-hotep (-jcstevsowit^;) et Amen-hotep (ajxsvwÖYj?) vout regier leurs affaires. 
II ne faut donc pas nous 6tonner de voir, dans notre papyrus XIII, des Egyptiens renvoy^s 
au 7cpaxT(i)p T(ov 5e't>tü)v. Les ötrangers, c'etaient surtout les vieux habitants du sol, etrangers 
k la cit^ grecque et qui restaient des barbares pour les Macödoniens vainqueurs. 

En r^sume, le TrpoxTwp twv ^evixwv me semble etre Thuissier charg^ des affaires con- 
cemant les Egyptiens. Cet huissier avait k accompUr la perception des sommes ridamies, c'est- 



1 InBcriptiona grecques, t. II, p. 271. 

3 Cyrilli Pkilooseni cdiorumqtte Veterum glo9$aria a Labbtteo colltcta. 

3 Voir le Thesaurus, vol. VI, p. 1654 et 1555. 
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ä-dire, k en faire op^rer le paiement par toos les moyens I^anx, et au besoin k faire liquider 
les biens du d^bitenr. 

Le papyms de ZoYs^ noos a donn6 an sujet de ces sortes de liqnidations des d^tails 
pr^cieux. Nous voyons qu'elles se faisaient k peu pr^s de meme qo!k notre öpoque, e'est-i- 
dire, par une vente publique. L'officier ministeriell requ6rant la vente; allait trouver le com- 
missatre-priseur ou T^Ttp'j^ et prendre jour avec lui. Au moment fix6; le bien hypoth6qu6 6tait 
mis aux eneh^res devant le poursuivant et la foule du peuple rassemblä k cet efifet^ puis 
adjug6 au demier ench^risseur*^. 

L'huissier Heraclide dnt agir ainsi. II demanda d'abord Fargent de la crtonce k 
Psamm^uS; qui se maintint; sans doute, dans son mutisme habituel; puis^ n'en ayant rien 
obtenu, il s'adressa k Döm^trius, alors commissaire-priseur k MemphiS; et fit vendre les pro- 
priöt^s du d6biteur. II est tr6s probable que Tav6 — qui poursuivait Taffaire sous le nom 
de Chonouphis — imita la fiUe de Zols et se fit adjuger les biens de son mari; pour la 
somme qui restait due; car les Egyptiens prfeents ä la vente se faisaient, en g6n6ral, scru- 
pule d1nter\enir dans de telles affaires de famille. Tav6 se trouva donc, comme la femme de 
Patma et comme tant d'autres femmes ^gyptiennes rencontr^es par nous dans les contrats, 
— au lieu et place de son mari ^, qui put d^sormais s'occuper « ä tUtre » *, pendant qu'elle 
vaqoait elle-meme ä toutes les affaires de la famille. 



NOTA. 

Page 126 j'ai lu le nom du premier des juges : AXeSovBpo; AXeSovSpou ^tXojjLYjTopeiOi; (et 
non (ptToa<n;Top€io;). Je m'aper^oiB apr^s coup que cette correction avait dijk €t^ faite par 
Franz dans le Corpus Imc. Graec, t III, p. 326 k propos d'une inscription (n** 4678) relative 
k un autre personnage surnomm6 9iXo|/r^Top6io(; et portant les titres de (y^YT^'^? >wti op/eBeaTpo;. 
Franz lui-meme a 6tabli [Ibid., p. 289) que rapx6Ss<rrpO(; (qui est ici parent royal) 6tait 

' Voir auBsi le fragment n*^ 5, dans les Fragments de papyrua thibain$ de Partret. II y est question 
d*une vente faite en public au tribunal (cOTjxafxsv Et( 7:pa(7(v tizi . . .) apr^s les dölais et les convocations 
d'usage (xat juia ta; ixava( 7][upa( npox£X7)puY[i.Evou . . .), et — para!t-il, — par les soins du basilicogrammate 
{zap* HXioScjpou Tou BaaiXtxou Ypa|i(iaTE(o(). Nous revlendrons sur ce sujet dans un autre article. 

2 . . . . £XT60y)vai £ic TCpaaiv cv Tcot XL fapfxouOi xai E;:txY]puaao|Ji6vou ajjia toi; aXXoic Eyyaioit Acopicovo; ouv- 
'ocpouvTcov Acopetovo; a.'nifpoL^it}^ xai tcuv auTou xai aXXcov ^Xeiovcov 8ia X7;puxo; A7]p.Y]Tpiou (xirjOEva unoaT7]vai xupcoOvjvai 
$£ Tijt Z(üi$i Elf LS yaXxou ou aXXorp) raX i 8* . . .. . 

' Voir, a ce sujet, ma ChreatonuUhie dSmotique, p. CLVII. 

* «Los Egyptiens donquc, avec la faveur du ciel qui leur est autre qu'ä tous les hommes, et avec 
>leur riviere qui est d'autre nature que toute autre, so sont estably loix et coustumes contraires a Celles 
»dont use le demeurant des hommes. Enlre lesquelles ceste-cy est que les femmes conduisent tout le train 
> de leurs trafiques et marchandises, et tiennent les tavemes et cabarets pendant que les hommes demeurent 
»assis dans la maison a tistre» (II6rodote IJ, 35, seien la vieille traduction de Saliat). Diodore de Sicile 
nous dit aussi que «parmi les particuliers, le pouvoir est donnä ä la ferame sur le mari et que, dans leurs 
contrats, les maris promettent de sc soumcttre en tout ä la puissance de leurs femmes >. G'est le but que 
semble s'etre proposd aussi Psamm^us. 
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Tofficier prfeidant k la table du roi, le maUre d'hdtel du roi. Cest peut-etre en qualitö d'ar- 
chädäatre que le philomitorien Alexandre pr^sidait les xpT;[xaTt(jTai ttq(; BaaiXixY;(; '. 



LA LOI DE BOCCHOEIS ET L'lNTEEßT A TKENTE POtJE CENT. 

Selon Diodore (I, 79) c'est ä Bocchoris ou Bak-n-ran-f qu'est dfl tout le code commercial. 

Uaprös les lois de ce prince, la contrainte par corps 6tait formellement interdite^. Les 
biens seuls r6pondaient des dettes. Quant aux dettes elles-meme, si elles avaient 6t6 contractöes 
verbalement, le serment du d6biteur en d^cidait^. S'il y avait eu 6crit, cet 6crit faisait preuve; 
mais on ne pouvait, d'aprfes ce seul ^crit, et sans novation, exiger un int^ret 8up6rieur au 
capital lui-meme, c'est-ä-dire une somme totale de plus du double de la somme pretee : 

Tob^ 5s jjLSTot cuYYpa^YJ^ SaveiffavTaq exwXus 8'.a tcu toxou to xeoaXatov -juXeTov tcoceTv f, Bt^rXicicv. 

Evidemment il ne s'agit pas ici, comme semble Favoir cru M. Lümbroso*, du taux de 
rint^ret annuel (Diodore aurait mis : xor' eto;), mais du total de la somme r6clam6e an nom 
du contrat (cuyyp<*?^)- H paratt aussi que cette loi conceraait seulement les prets proprement 
dits et non les pensions alimentaires, qui^ chez tous les peuples, ont eu une l^gislation fort 

* M^me page (126), 2* coL, 1. 24, j*ai lu ev ttoXaoi;. Mais je doutais de cette legon, M. Schiapakelu a 
eu robligeance de m*envoyer un nouveau fac-simile, d'apr6s lequel mes doutes sont confirmes. Mais je ne 
vois pas encore quelle est la bonne le^on. M. Schiaparelli a fait aussi de nouvelles d6marches pour faire 
döcouvrir le revers du papyrus, revers contenant deux lignes du texte grec (d6jä publikes par Peybon)» et 
plusieurs signes d<^motiques qu'il Signale soignensement dans son livre. Ces signes devaient contenir en 
d^motique la date de Tassignation et le chiffre de la somme r^clam^e par le rpaxTccop. C'etait la coutume, 
ainsi que le prouve un document pr6cieux, mais bien effae^, de la Bibliotheque Nationale. Le bilingue de 
Turin aurait une valeur consid^rable : puisqu'il donnerait d'une fagon positive les proportions entrc lesmon- 
naies de compte, usit^es en grec et en demotique. Mais il paratt que ce document si pr^cieux est a jamais 
perdu pour la science. Ce papynu opüthographe a 4te colli en plein sur carton, malgri Üb indiceiUans de Petron. 

' Diodore remarque que cette loi fut transportee d'Egypte ä Äthanes par Solon. Elle 6tait encore 
appliqu^e lors du proces que nous a conservß le papyrus grec 13 de. Turin; car, ainsi que le remarque 
M. LüHBBOBo, les poursuites y sont exercöes contre les biens et non contre la personne du debiteur. Mais, 
Selon le meme judicieux critique, la contrainte par corps 6tait au contraire permise lors des papyrus 7 du 
Louvre et de Leyde (tous deux du rögne de Ptolömöe Alexandre). II sentit donc possible que Ptolem6e 
Alexandre, Tauteur du 7cpoffTflr)r|ia sur la signature des contrats, eüt aussi rendu un autre Kpoarayjjia contraire 
a cet article des lois de Bocchoris. Mais ce npoaTavpLa aurait ^td trop opposö aux vieilles coutiimes du 
pays pour pouvoir durer longtemps. II aurait 6t6 abrogö, soit par les Romains, comme le soutient M. Lum- 
BRoso, soit, ce qni me paratt plus probable, par son rival et successeur Soter II, de m§me que les lois 
oppressives de Philopator Tavaient et^ par Epiphane. < Cela nous explique cette disposition d' Auguste (Beou 
»ZEßaaiou ßouXif]ai() rappel6e par T^dit de Tibcre Alexandre : ai Tipa^Ei^ tcov $av£uov ex Ttjv ui:ap;^ovTb>v coai 
» xat (JLT] EX TCOV aa>|xaT(i>v, ce qui n*a jamais ^te, comme Ta bien vu M. Kudorf, une extension de la lex JuUa 

»de hon. cesa , mais un rappel de Tancienne loi nationale» (voir M. Lumbroso, Eanupcl,^ p. 169, 170 ä 171). 

Le papynis de Leyde du temps de Ptolemee Alexandre portait : xat tj Tipafi? carw Kovou^ei xai ?ot? t^ol^ 
auTou ex xe aurou IIeteijxouOou xai twv urapy^ovxojv auTcoi TzavTwv. C'est sur ce texte que M. Lumbroso a base 
sa th^se. Mais on pourrait peut-ßtre Texpliquer autrement en admettant que les poursuites pouvaient etre 
exerc^es directement sur les biens hypothSquös, en quelques mains qu'ils fussent, ou mödiatement, eu mct- 
tant en cause le debiteur. En ce cas rien ne prouverait Texistence de la contrainte par corps du temps de 
ces contrats. Ex tou a(ü[j.ÄTo? n*est pas tout-ä-fait synonyme de ex «jtou. 

* Voir nos articles sur le Serment dddsoire. 

* Ec, pdU., p. 174. 
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diff^rente ^ Mais cette exception une fois admise — teile qu'elle est Stabile par le jugement 
donnö plns haat — la loi de Boccboris semble prouv^e par les textes que noos avons entre 
les mains. Je citerai^ par exemple^ un fait qui me paralt d6cisif. 

Dans le papyms 2443^ dijk cite plus haut (p. 135), Patma reconnait devoir ä Ta outem 
(ou Ta Ketem) la somme de 15 sekels. Ces 15 sekels devaient faire en trois ans 28 sekels 
et demi; et ä ce terme Patma d^clarait que, s'il n'avait pas payä, il abandonnerait tous ces 
biens. C'est ce qu'il fit, en effet, au bout des trois ans en question. 

Pourquoi donc ce terme fatidique? 

9 

Eyidemment c'est parce qu'en trois ans on arriverait ä peu pr6s au double de la somme 
pret^e et que la loi de Boccboris interdisait de prendre dayantage. De Ut cette n6cessit£ 
imp^rieuse d'un r^glement k trois ans de d61ai ; car, k partir de ce moment, Targent n'aurait 
plus rapport^ d'intärSts. 

On voulait ^viter la mse bien connue des usuriers, qui, pendant de longues ann^es, ne 
r^clament ancun paiement et paraissent oublier la creance, pour pouvoir tripler, quadrupler 
ou quintupler le montant de la dette et ruiner plus sürement leurs yictimes. La loi de Boc- 
cboris les obligeait, du moins, soit k liquider, soit ä obtenir une novation, comme celle que 
nous donne le papyrus grec 6 du Louyre ^galement cite plus baut (p. 136). La encore le 
nouveau riglement fut fait quand la somme k rendre arrivait presque au double. 

En r^sum^, le taux 16gal k trente pour cent etant connu et les int^rets des int6rets 
interdits, comme nous Tavons stabil plus haut, la loi de Boccboris r6duisait k environ trois 
ans le temps pendant lequel une cr^nce pouvait s'accrottre k la sourdine, si je puis m'ex- 
primer ainsi. Ajoutons que, dans les prets remboursables k date fixe et pour lesquels on 
avait sp^cifiä Tb^miolion k payer en cas de retard, cet b^miolion ^tait compris dans la somme 
totale que Boccboris permettait de percevoir. Le temps de creance possible sous r^glement 
se trouvait alors par le fait r^duit de moiti6. 

Nous reviendrons bientöt, dans une särie d'articles, sur la question des prSts ögyptiens 
d'apr^s les documents grecs et d^motiques. 



LES KECLUS DU SEKAPEUM. 

(Suite ».) 

J'ai donn6, dans un pr^c^dent article, quelques documents d^motiques sur le reclus 
Ptolöm^e et ses compagnons du S6rapeum (personnages au sujet desquels les papyrus grecs 
nous ayaient d^jä foumi tant de dötails). Parmi ces documents se trouvait un papyrus de 
Bologne contenant, en ^gyptien, les songes^ du frire de Rol6m6e, ApoUonius, qui confir- 

1 Dans notre loi mSme il en est ainsi. Les pensions alimentaires sont insaisissables. EUes peuvent Stre 
le^öes par un testateur a ses enfants incestueux ou adultörins, auxquels il ne pourrait rien laisser ä un 
autre titre. Elles peuvent mSme Stre r^clam6es par enx en dehora de tout testament, etc., etc. 

= Voir Bevue, 1880, p. 160 et suiv. 

3 Ces songes dömotiques sont num^rotSs, comme ceux du papyrus grec 60 du Louvre et la plupart 
de ceux qui nous sont parvenus en ^gyptien. 



144 Eugene Revilloüt. 



maient ce passage d'une de ses lettres ^ : Eyo) evuTcvia opco xoviQpa. BXe?;o) MeveSrjfjiov xorrarpe- 

XOVT« |A€ £pva^ xa xept AtcoXXoviov 2 x,ai ta wept aauTOv oxptßüx;, o^w^ tJü). aYCOvtb) Y«p '^sp« 

aov. £n effet^ dans notre texte dömotique^ ApoIIonius racontait de tristes visions K Un homme 
Ini disait : ApoUonius^ tu es Grec; et Hormen, qui est Egyptien, t'a d^noncä au grand 
prfitre^. Ailleurs, c'ötait un impie qui le menagait dans le temple. Ailleurs encore, 11 ötait 
dans sa maison^ et il voyait son fr6re passer en pleurant. Mais ce n'ätait pas Ik les seules 
pröoccupations d' ApoIIonius. Un autre de ses reves concemait la vierge Tav6, Tune des 
jumelles du S^rapeum^ avec laquelle il entretenait des eonversations sentimentales tant sur 
elle-mSme que sur sa soeur Taous. Le papyrus de Leyde^, qui contient^ en grec, les songes 
recueillis par son fr6re Ptol6m6e, montre, du reste, des pröoccupations analogues. Le vieux 
reclus voyait Tavö, k la douce voix^ qui chantait, et Taous, au beau grand pied, qui riait^. 
II enregistrait soigneusement aussi les propres reves de Tav6 ^ Or, nous avons justement 
affaire aujourd'hui ä deux reves de Tav6, cette fois r6dig6s par elle-meme, en d^motique. 

Cest ä M. GoLENiscHEFF, Taimable conservateur du mus^e ^gyptien de THermitage, 
que je dois la communication de ce document : 

«P' (r£ve). 

«Je me vois k Memphis. — On me dit : Feau de Finondation monte^ et menace^ 
»N^phoris k Pamen. 

< (En efFet,) ma m^re se tenait debout sur le sommet ^®. 

«Je d^posai mes vetements ". — Je plongeai droit devant moi. — Je nageai ^^ vers eile 

> du c6t6 du nord. — Je la pris et Femmenai depuis la k FAnub^ium — Je parlai 

»avec eile en disant : Celle qui te prot^ge m'a accord^, pour la seconde fois, de te protöger. 

* Lettre d^ApoUonius k Ptol6m6e (papyrus grec 44 du Louvre). 

3 II s'agit de son autre fröre Ptol6möey VSpUUUe de VAnuhiium, auqucl il 6crivait, en mime temps, 4ans 
le papyrus 45 du Louvre : Opta ev twi utivcoi tov BpareBijv (»icj MevESijjxov avTixEi(xevov tjjjliv. Le tran»fuge M6n6- 
döme, dont il est ici question et qui poursuivait VSpistate ApoIIonius de son inimiti6, 6tait son prMScesseur 
dans l'intendance de TAnub^ium (rösidence de Fadministration civile et militaire du SSrapenm). Ptol6m6e, 
dans une de ses pötitions au Stratege Denis, le prie de donner ses instructlons : MevsSyjjjkoi tcui napa vou £v 
Tcoi AvoußiEtcoi (papyrus B du Yatican). Ceci se passait en Tan 19 et les lettres d' ApoIIonius sont de Fan 29. 
La famille de Ptolömöe avait fait son chemin. 

> Bevue, 1S80, p. 161 a 162 et planche 16. 

* Evidemment ä Psintaös ^VSpistate des temple»» composant le S6rapeum et qui ötait aussi appel6 
apyupvi^ (v. Papyrus de Leyde, p. 16 et 42 de l'edition Leemans). Psintaös 6tait Egyptien; et, comme I'a 
fort bien prouv6 M. Brunet de Presle, {Sirapetim, p. 19 et 20), cPtolömöe, coinme Grec, 6tait en butte ä 
Tanimadversion des pr€tres dgyptiens du temple». 11 dit lui-m^me : «les gens du temple sont möchants et 
ils m'attaquent parce que je suis Grec» (ibid., p. 20). 11 en ötait de mSme pour son fröre. 

* Edition Leemanb, p. 118 — 119. 

^ Ot[i.ai T>]V TauY)v eu^ovov ou^ov xat rfi\»XEpai iuji ^b>V7)t xat eu SioxetpLEVTjv, xat opco ty^v Taouv YcXbxrav, xai 
TOV 9co8a auTT); p-Eyacv, xaOapov (papyrus C de Leyde). 
7 Ihid. 
^ njniooxr m€^. Voir le d^cret de Canope dans ma Chreatomathie dhnoUque, p. 149 ä 160. 

^0 Mot k mot : je pla^ai (ou j'Stablis) mes vetements a bas; t«^^o c^^p«^! (ou cifipHi) signifie bien diponr, 

wsA/NA (Bruosch, Bict.^ p. 747). 

*2 Mot k mot ; ellem'a accord6 cette autre protection pour que je raccomplisse (ntürer-f) et que je 
te sauve {nti-nUi-t, conf. ccore). 
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»£n Y^ritö; c'est la d6esse. Elle m'a accord6 d'accomplir cette nouvelle protection et de te 
» d^livrer * en t'amenant saine et sauve ä ta maison \ — Elle reconnut que j'avais raison \ 

«AüTRE (r£VE). 

«Je me reconnus dans la maison de On me dit : HoruS; le scribe; prendra la 

» femme, ta soeur Taous \ pour 6pouse. — Voiei qu'il faut que tu lui parles pour savoir si eile 
»Fairneß — Je parlai en disant : Aimez-la d'abord^^! Si son coeur (ä lui) Faime^ eile aussi 
> eile Taimera. — Je lui öcrivis ceci ä savoir 

«Ecrit Tan 21, M6sor6 18(?).* 

Le songe de Tav6 qu'avait recueilli Ptolömte ^ est post^rieur de deux ans ä celui-ci : 
il est de Fan 23. Taous n'ötait pas encore marine. Horus ne Favait done pas äpous^e et le 
second reve de sa soeur avait ätä vain. Quant au premier, il nous montre du moins son bon 
coeur; car les deux jumelles ^taient en proc^s continuels avec N^phoriS; leur m^re^ qui 
s'^tait, parait-il; fort mal conduite k leur 6gard^. Cela n'empechait pas Tav^ de vouloir se 
jetter ä Feau pour N6phoris, s'il faut en croire son r^cit. Notons seulement qu'elle paratt 
bien fi^re de son d^vouement suppos^. 

(La suite k un prochain humöro.) 



LE KOI Qik^] ET LE ROI Ckk^l 

J'ai depuis longtemps signalä ^, d'aprös certains contrats de Londres et de Marseille^ les 

rois Anch( ) et Harmachis qui poss^d^rent pr^s de 20 ans Th6bes au commencement 

du r^gne de Ptol6m6e fipiphane. Pendant ma mission de Berlin de 1878, M. Lepsius me fit 
communiquer deux nouveaux contrats du roi Harmachis^ r^cemment achetös par lui, ainsi que 
la Photographie d'un autre contrat du meme prince, envoyöe ä M. Stern. Vers le m6me 

1 E-en-t (conf. «n-eiitc) e-pet-kt-et-ut'a. 

2 €C-c<dOvn . . atc OTnT«ki ja.« | -^^ J) ^ \\ o 1. 

' Le nom est ici trös peu distinct. Quant au mot, sigmü&nt -ipoute, il se trouve dans toos les contrats 
de mariage et dans Seina. 

* Mot ä mot : Voici! (Conf. Bbugsch, Dict., p. 930) parle avec eile si eile Faime feiop mer^suj, 

» T-het-g, Conf. iit^k. Hi6r. : -*=^. C'est du moins ce que je crois voir dans la copie. 

^ Une ligne est ici indistincte. Le second r^ye, qui forme le verso de notre tessöre, est ici, du reste, 
bien moins lisible que le reve du recto, dans la copie qu'a bien voulu me communiquer M. Golenischsff. 

" Papyrus grec C de Leyde, mUio. Notons que nous avons aussi des documents postörieurs montrant 
que les jumelles restörent vieilles filles plusieurs ann6es encore. 

B Voir, en particulier, les papyrus grecs 22 et 23 du Louvre (döja cit^s dans ma Chre9tomathie, 
p. CLYIII), et dans lesquels les jumelles accusent N^phoris d'avoir caus6 la mort de leur pöre, de leur 
avoir d6rob6 leur höritage et de leur avoir m^me pris leurs propres 6conomies. 

^ Voir mes articles parus dans la Bewie archidlogique (novembre 1877) la Z^Uchrift (3* et 4" n*>" 
1879), ma Chreatamathie d^moUque, LXXXVI et suiv. — Voir aussi Tarticle de M. Bbüosch {ZeiUchrifl, 1878, 
2* partie, p. 43), et le travail de M. Bauxet sur «le rot Horemkou», Conf. Revue Sgyptalogique , 1" annöe, 
p. 148, 2* ann6e, p. 8, 106, 109 et 110. Pour les textes dat^s du temps des rois thSbains voir Nouvelle chrea- 
tmuUhie, p. 109 et suiv., 126 et suiv., Bevue igyptalogique^ V^ ann^e, p. 121, 2** ann6e, p. 16. Voir aussi, dans 
ce num^ro, le Centrat de mariage de Van 14 d*Änch ,.., publik dans notre article sur les Pensums alimentaires, 
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temps le Musäe de Berlin fit Facquisition d'un antre papyi-us non moins pr^cienx. M. Stern 
me Fa montr^ lors de la nonvelle mission qai vient de m'Stre confi^e k Foccasion da Con- 
gr^s des Orientalistes. Ce papyrus fait suite k ceux de Berlin de Fan 6 d'Harmachis que 
j'avais d6jä pnbli^ dans ma NouveUe Chrestomathie, p. 126 et suiy. et qui portent mainte- 
nant les n°" 143 et 144. Dans ces papyrus, une femme, nommte Tanofr^, fille de Psethot, 
c^dait k une femme^ Tsetmin^ fiUe de PachnoumiS; la moiti6 de son sixi^me de trois champs 
situ^s k Foccident de Thfebes et dont les voisins sont indiquös avec soin. Or notre nouveau 
papyms (n^ 146 de Berlin) contient; sur une seule feuille^ les deux actes ^ par lesquels Tset- 
min revend k son tour la meme propri^t6 ä une autre personne^ et ces actes sont dat^ de 
Fan 7 de ce roi Auch .... qui figurait d6jä sur le contrat de Marseille. L'ordre chronolo- 
gique de ces deux rois est donc d6finitiyement ^tabli. C'est Harmachis qui a 6t^ proclam6 
le Premier en ThibaMe, dans la dernifere ann6e du rfegne de Philopator 2, et c'est Auch . . . 
qui lui a succ^dö et a 6t6 vaincu par Epiphane, quand ce jeune prince avait environ 25 ans^ 
c'est-ä-dire plus pr6cis6ment en Fan 19^. Notons aussi que la lecture « Anchtu» que j'avais pro- 

' « L'an 7, Thot, du roi Anch . . . vivant 6temellement, le bien-aim^ d'Isis, le bien-aim6 d* Amon-Ka- 
»Sonter, le dien grand. La femme Tsetmin,, fille de Pachnumis, dont la m^re est Ta . . . ., dit au pasto- 
»phore d'Amon-Api de Toccident de Th^bes, PsSchons, fils d*Amenhotep, dont la möre est Tanofr6 : Tu 
»m'as donn6, et mon cceur en est satisfait, Targent qui est le prix de mon douziöme des trois champs qui 
»sont sur le neter-hotep d'Amon, dans les lieux occidentaux de Thöbes. En voici la description (l^) : deux 
»champs contigus faisant 11 aroures et leurs productions. Ces champs ont au sud : le champ de Pamont, 
»fils de Pachnumis, au nord et Toccident le champ de Taoer, fille de Timolaos, ä Forient le canal de 
»Pmoou Libos; (2°) Tautre champ faisant cinq aroures et leurs productions. Ce champ a au sud : le champ 
»de H^reius, fils de Pahötar : au nord le champ de Ps^chons, fils de Pachnumis : a Torient le canal de 
»Pmoou Libos; a Toccident le champ de Pachnumis, fils de Pasti, et de ses compagnons. Tels sont tous 
» les voisins du champ ci-dessus dont je t'ai /donn^ mon douzi^me. Je fai donn6 cela. A toi ton douziöme 
»de ces champs ci-dessus. J'ai re^u leur argent de ta main. II est complet sans aucun reliquat. Mon coeur 
»en est satisfait, etc., etc.». Je passe le reste des formules ordinaires de VacU pour argent, dont on trou- 
vera aux planches le texte d^motique entier. Aux planches aussi on trouvera Vacte de cesnon, qui a ^te 
6crit sur la m@me feuille de papyrus, mais de maniöre k pouvoir gtre au besoin söpar^ du pr^c^dent; car 
chacun des deux actes a au revers sa liste de t^moins distincte, bien que compos6e des m6mes noms. Bicn 
ä noter pour Tacte de cession , si ce n*est qu'aprös la formule : « Tels sont tous les voisins des champs ci- 
dessus» le texte ajoute : cqui fönt 16 aroures». C'est, en effet, le total des 11 aroures des deux premiers 
champs jointes aux cinq aroures du troisiöme. Les deux actes ont et^ 6galement r^dig^s par le notaire Pet^se, 
fils de Pahötar, qui exer^ait )e notariat ä Dj§me depuis Tan 22 d'Evergöte I*'. (Voir plus haut notre article 
sur VÄtUhenUdU de» aeUa, p. 109.) Plusieurs contrats de Londres et de Berlin de Tan 4 d'Harmachis sont 
6galement öcrlts par ce notaire, et nous avons d^ja dit qu'un acte th^bain de Tan 7 d'Epiphane, recopie 
dans la suite, parait aussi avoir 6t6 6crit par ce notaire sous le rögne d*Anch(. . . .). Puisque Harmachis 
n'a r^gnö que 6 ans, comme le prouvent les contrats et les totaux des calculs chronologiques, Tan 7 d'j^pi- 
phane r^pondait ä la premiöre ann^e de Anch ... et non ä la septiöme, comme je Favais cru d'abord, puisque 
Harmachis a pr6cödö Anch . . . Quant au notaire P^hytös, fils de H^reius, qui 6crivait en Tan 6 d'Harma- 
chis et que j'avais placö k tort dans la seconde 6tude de Thöbes (v. p. 107), il a, en r6alit6, 8ucc6d6 a son 
pere H6reius, fils d'Horsi^si, dans Fötud^ d'Hermonthis, et y a pr6c6d6 H^reius, fils de Pahötar (voir plus 
haut, p. 111). II faut noter, en effet, que tous les notaires de Thöbes, d'Hermonthis , de DjSme, etc. qui 
avaient continu6 ä. exercer leurs fonctions sous les rois thebains r^volt^, ont 6t6 cass^s par Epiphane quänd 
il reconquit la ThöbaYde. 

2 Voir le passage du papyrus grec I*** de l\irin d^jä cit6 dans ma Chresiomathie, p. XCVIII. 

3 Voir le passage de Polybe (21, 19), d^jä cit6 dans ma ChrestcnuUhie, pp. XCIII, etc. 

* Voir le d6cret de philanthropia de Phyles, d^jä cit6 dans mon article de la Bevue arehiologigne, et 
dans ma Chrestomathie, p. C. Voir aussi les curieux textes du temple d'Edfou cit6s par M. Bruosch, Zeit- 
schrift, 1878, p. 44 et suiv. Le dto*et de Phyle» et les textes d'Edfon nous donnent ^galement Tan 19. 
Dans nos contrats demotiques on a des dates de Tan 6 d'Harmachis et une autre de l'an 14 d'Anchmachis -- 
6 et 14 fönt 20. Mais nous avons expliqu^ dans nos Notes sur la Chronologie des Lagides que la 2* ann^e du 
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po8^ d'abord^ n'est pas la bonne. J'avais ät6 trompä par une ligature dans le contrat de 
Marseille et la comparaison des actes de Berlin me proure qull faut lire Anx — maxi» 
rCK nom parallele i celui de son prödöcesseur V^w^ivC^- 
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LES PENSIONS ALIMENTAIEES. 

Le procfes du papyrus grec XIII de Turin, que nous avons publik ci-dessus, avait eu 
pour point de d^part une pension alimentaire promise par un man au bänöfice de sa femme. 
Nous poBsMons en d^motiqne beaueoup d'actes de ce genre et nous en avons ddjä publik 
quelques-uns. 

66n6ralement ä Th^bes cette pension se compose de trois ^läments : une somme en argent^ 
du bl6 en nature et de Thuile. Dans plusieurs actes de Memphis on ne trouve que le bl6 
et l'argent. 

Quand Thuile est indiqu^e, les quotitös en varient peu. On trouve d'ordinaire 12 hins 
de rhuile fine (de s^same) et 12 hins d'huile de tekem (ou nuxCjK Ce hin^ n'est certainement 
pas le petit hin des textes hi^roglyphiques, le iviov de Clöopatre; mais une mesure beaueoup 
plus grande qui reprösente le xw<s alexandrin, 12® de la m^trÄte"*. Nous voyonS; en effet, dans 
les papyrus grees que les jumelles du S^rapeum recevaient pour leurs usages domestiques 
12 xo«? ou une m6tr6te d'huile de sisame et 12 x«'^? ou une m6trfete d'huile de xtxt*, c'est-ä- 
dire juste le m6me ehiffre que nous trouvons dans tous les contrats de manage mentionnant 
rhuile, exceptä un seuH. Nous pouvons done conclure avec certitude k Fidentitö du grand 

roi commengait alors au mois de Thot qui avait suivi son couronnement. Nous pourrionB donc n'avoir que 
19 aun6es complötes, et d*ailleurs Tiiisurrection ä commenc^ sous Philopator; seien le papyrus l*' de Turin. 
Quant k Tage de 25 ans que Polybe attribue ä ^piphane, lorsqu'il vainquit les demiers des dynattet rhxMa^ 
il n'est qu'approximatif. Selon Justin, £pipbane avait 5 ans quand son p^re mourut. II ötait donc dans sa 
25* annSe en Tan 19 de son rögne. 

^ Voir Nofiv» Chreat., p. 2, 5 et 109 ; Revue, I, 92 et 94, le contrat de manage de Marseille, etc., etc. 

3 M. Chabab a, du reste, d6jä remarqnS que le mot ^ hin dösignait souvent des vases de 

diffi^rentes sortes comme ^k&&t — ^no en copte. On distinguait aussi plusieurs hi/M chez les Höbreux. 

' Nous reviendrons ci-dessous sur cette question dans notre article sur les mesures. 

^ Voir surtout les papyrus grecs III, VI, IX du British Museum, B, C, D de Leyde, 22, 23, 25, 29, 
30, 31, 33 du Louvre. Le papyrus VI du British Museum (publik et comment^ par M. Berhaitdino Pbtroit, 
p. 55 et suiv. de son remarquable ouvrage) est surtout fort interessant. Aprös nous avoir dit que les jumelles 
devaient recevoir par an une m6tröte d^huile de sösame et une mötröte d'huile de xtxi et qn'ils avaient re^u 
en Tan 6 (d'J^verg^te) 6 ^o^c d'huile de s^me et 6 youc de xixi pour un semestre, il ajoute qu'il Stait redu : 
l"" la mötröte d'huile de xixi de Tan IS (de Philomitor); 2"* la mötröte d'huile de xixi de l'an 19; c'est-a- 
dire 2 m^trötes de xixi au total, a la place desquelles les jumelles demandent une m^tröte de sösame k 
joindre aux 2 autres mötrötes de s^same qu'on leur redevait . ögalement. Cela leur a öt6 accord^. Le xixi 
avait donc une valenr moitiö moindre du s^same. Dans le papyrus IX du British Museum un certain Pto- 
16mäe 6crit au contröleur Dorion qu'il a regard6 dans les registres du temple et qu'il a vu qu'on donnait 
aux jumelles du grand S^rapeum un x^u« d'huile de s^same par mois, ce qui fait une mötröte par an. Rien 
de plus clair que ce texte, dont les donnöes se retrouvent ögalement dans le papyrus de Leyde. La 
mtoöte valait bien 12 /ou(. 

B C'est le contrat de mariage 2433 du Louvre qui en sp^cifie 3 par mois ou 36 par an. Mais les quan- 
tit^ de bl6 sont ^galement trop fortes et nous savons que le mari en question voulait trouver un prötexte 
de dettes fictives de tout genre pour döpouiller ses enfants au profit d'une seconde femme. 

19^ 
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hin 6gyptien * avec le x©^ alexandrin de 12 4 la mötr^te, et nous devons ajouter que gen6- 
ralement la pension en hnile ötait proprement alimentaire et comprenait la qnotitä JQg^e n^- 
cessaire pour nn manage ägyptien. 

D en 6tait diflKremment pour les c^röales; car leg pensions en mentionnent des quan- 
tites fort diverses. H faut se rappeler, en effet, que les c^r^ales fonnaient la principale pro- 
duction de TJ^gypte et en ätaient, pour ainsi dire, la plus ancienne monnaie. La solde des 
militaires et celle de la plupart des fonctionnaires civils ou religieux ätait en hli, usage 
qui existait aussi k T^poque romaine, comme nous avons eu roccasion de le dire dans un 
pr^c^dent article^. Notons cependant que le chiflFre de beaucoup le plus fröquent, tant ä 
Memphis qu'ä ThfebeS; est celui de 36 mesures par an^ Or nous voyons dans les papyrus 
grecs, (notamment dans le papyrus grec 11 du British Museum*,) que les soldats recevaient 
trois artabes par mois, c'est-ä-dire 36 artabes par an. II faut donc conclure ä Fidentit^ de 
la mesure en question avec Tartabe*. 

D'autres documents grecs ® nous apprennent qu'une artabe reprösentait 30 pains : 36 artabes 
reprfeentaient donc trois pains par jour. C'ötait le chifire jug6 le plus appropriö ä une pension 
alimentaire. Les jumelles demandent ä, voir payer leurs pains en artabes de bl^. Ces pains me 
paraissent donc röpondre ä, une mesure de bl6 mentionn^e souvent dans les contrats. Dans 
le contrat de mariage de Marseille ^ on trouve, par exemple, trois de ces mesures par jour, 

* Josephe et St.-Epiphane nous parlent aussi d'un grand hin (tv fieya), en usage chez les H^breux. 

2 Voir Bevue, I, p. 82 et suiv. 

3 Voir Nouv, ehrest. cUmotique, p. 2, 5 et 109. Eevue, II, p. 93, etc., etc. 

* Pages 28 a 29 du livre de M. Bernardino Petbon. 

^ Cette identit^ se trouve, du reste, confinn^e par plusieurs calculs egyptiens et par de v^ritables 
bilingues que nous donnerons ä propos des priu de hU et du papyrus pMaalacqua, Nous nous bomerons a 
citer en ce moment deux documents qui rentrent pleinement dans notre s6rie actuelle, c'est-i-dire : la pen- 
sion alimentaire du papyi-us 13 de Turin, comprenant 60 artabes et 72 drachmes d'argent, pension qui se 
retrouve a peu pr(^s identiquement dans un contrat demotique du m6me genre que nous avons d^ja cit6 
plus haut (p. 94, note). En effet, cette pension se compose de 60 mesures et de 3 argenteus et * ^^^ c'est-ä- 
dire de 60 artabes et de 76 drachmes d^argent, comme nous aurons Toccasion de Texpliquer plus longue- 
ment, d'apres le calcul de M. Lenormant, dans notre travail sur les monnaies. 

* Voir les papyrus grec 27 du Louvre XII et XIV du British Museum, etc., etc. Le papyrus XII du 
British Museum renferme un curieux renseignement. Les jumelles se plaignent de n'avoir regu d'abord en 
Fan 19 qu'une paitie des pains qui leur ätaient dus, puis rien, et pendant ce temps on leur vendait l'olyre 
ä 300 drachmes Tartabe. On pourrait songer aussi au x^iviS, 36* de Tartabe (et non 30*). Si Ton admet cette 
assimilation, on aurait dans le contrat de Marseille 30 artabes par an et 40 dans celui de Leyde. 

^ Le voici : «An 14, Epiphi, du roi Anchemchu vivant dtemellement, le bien aimä dlsis, le bien aim§ 
» d' Amon-ra-Sonter, le dieu grand. — Dit le pastophore d*Amon Api de Toccident de Thöbes, Pechytes, 
» fils de Pchelchons, dont la möre est Ta-Min, ä la femme Tset-Amen, fille d'HorsiSsi, dont la m6re est Ta- 
» Sebena : Je t'ai prise pour femme. Je t*ai donn^ un argenteus, en sekels 5, un argenteus en tont. Que je te 

»donne V30 (0» Vao) d'artabe par jour, un hin d'huile par mois, un argenteus et Vio (par an), pour ta pension 

»Que je te la donne ä chaque mois et k chaque ann6e. C'est toi qui prends puissance d'exiger le paie- 
»ment de ta pension qui sera a ma Charge pour chaque ann^e. Je t'ötablirai pour femme. Si je cherehe 
» autre femme que toi, je te donnerai 5 argenteus, en sekels 25, 5 argenteus en tont, en dehors de Targen- 
> teus ci-dessus, que je t'ai donn6 pour ton don nuptial de femme, ce qui complöte la somme de 6 argenteus, 
»en sekels 30, 6 argenteus en tout. Ton fils ain6, mon fils ahi^, sera le maitre de tous les biens qui sont 
*k moi et de ceux que je poss^derai, sans que j'aie a objecter aucun acte, aucune parole au monde, avec 
» toi (contre toi). A 6crit Ps^chons, fils d'Amenhotep, qui 6crit au nom des prötres des cinq classes d'Amon- 
»ra-Sonter>. Ce contrat ne parle que des 12 hins d'huile fine et oublie les 12 hins de tekem mentionn^s 
aussi dans les autres. 
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c'est-ä-dire 36 artabes par an. Dans nn autre Ml y a quatre mesures par jour, juste le 
nombre de pains que les jumelles recevaient de rAsclÄpeium^, c'est-ä-dire 48 par an etc. etc. 3. 
Chaenne de ces mesnres vandrait ainsi V^o ^^ Fartabe^ comme le pain des jumelles. 

£n calcnlant d'aprös ces bases et en donnant k la grande mesure tb^baine la conte- 
nance de cinq artabeS; contenance que nous prouverons surabondamment plns loin dans notre 
travail sur les prets de bl6, nous avons les proportions suivantes pour les cörteles dans les 
pensions alimentaires connues de nous : 

r La Pension de Panas & sa m^re 2 artabes par mois, 24 par an. 

2** La plupart des contrats de Th^bes et de Memphis et 

les soldats grecs 3 > 36 

3"^ Le contrat 373a de Leyde 4 > 48 

4** Le papyrus grec n** XIII et son similaire le papyrus 

dßmotique 3265 du Louvre 5 » 60 » 

5** Le contrat 2433 du Louvre 6 > 72 » 

6** Le contrat d'Amenbotep de Djeme* 10 » 120 » 

7® La Pension des jumelles 12 » 144 » 

Cette demifere pension comprenait 8 artabes par mois, pay6es par le Sirapeum, et 4 par 
mois (ä savoir 4 pains par jour) pay^es par rAscl^peium^ pour des libations speciales qu'elles 
allaient faire sur les tables de pierre dispos^es ä cet effet^. 

* Ge papyrus, portant ä Leyde le n* 373 a, a 6te d6jä traduit dans la Eevue, I, p. 91 a 92. Comme 
je Tai dit plus haut, p. 132, note 2, c'est le contrat de mariage de Petös^, fiU de ChonmtphU, II a quelques 
lacunes et des parties assez effac^es. J'ai done encore quelques corrections a faire a ma traduction. En ce 
qni touche la pension alimentaire, 11 faut traduire ainsi p. 92, 1. 7 et suivantes : «... je te donnerai aussi 
» 4 mesures d'un 30* (ou 36') d^artabe par jour, un hin de tekem et un hin d'huile fine, par mois, plus sept 
»grosses piöces d'airain et Vio» 6" sekels d'airain 37 et demi, sept grosses piöces d'airain et Vio g» tout, 
»en airain dont requivalence est de 24 contre Vio d*argenteus, pour ton argent de poche de 12 mois. Tu tou- 
»cheras 200 grosses pieces d'airain, en sekels de cuivre 1000, en grosses piöces d'airain 200 en tout, en 
»airain dont le change est de 24 contre Vto d'argenteus, pour ta pension annuelle, au lieu que tu voudras». 
(Pour la question des piöces de cuivre voir plus loin mon travail sur les monnaies et pour les mot^ resti- 
tues dans la lacune le facsimile de M. Leemamb, Monuments de Leyde, II* part., pl. CLXXXV a GLXXXVI.) 

2 Voir les papyrus grecs 27 du Louvre et XIV du British Museum. 

3 Voir le papyrus 2433 du Louvre portant 6 mesures d'un trentiöme d'artabe par jour (72 artabes par 
an). Mais la pension en huile est aussi triple de ce qu'elle est Umjoura dans les autres contrats de mariage et 
nous avons vu plus haut par qnel motif Patma grossissait ainsi tous les chiffres. C'est un contrat exceptionnel. 
Exceptionnel aussi, mais en sens contraire, est le chifFre de %(, (ou '/ae) d'artabes par jour (24 [ou 20] artabes 
par an) que le fr^re de Patma doit payer a leur mere commune, d'apr^s le contrat de l'an 21 de Phila- 
delphe dont j'ai parl6 dans la Bevue (L p. 6, 1. 1 et suiv.). Ici, en effet, la m^re en cMant ses biens ä son 
fils, a bien soin de sp^cifier que sa pension comprendra, outre les autres articles et les Vso d'arüibes indi- 
qu^s ci-dessus, la moiti^ des bl^s que son fils recevra en nature, comme choachyte, sur les litur^es fnnö- 
raires qu'elle abandonnait. Cela pouvait aller aisöment a la diif^rence entre 24 et 36 artabes; car nous 
avons vu dans le Bkglement dea Choackytes (voir mon travail intitulö : Taricheutea et Choachytes) que l'on 
donnait des provisions en nature pour les liturgies, en outre de Targent. — II nous faut aj outer que Panas, 
l'ain^ des fils de Neschons, payait seul la pension a sa m^re: mais que le cadet Patma devait sur sa part 
dedommager son atn6 en lui payant 5 argenteus ou 25 sekels d'argent pendant trois ans a partir de la 
mort de sa möre (voir ma Chrestomathie d4tnotique, p. 239). 

* Papyrus de Turin publik dans la Eevue, I, p. 93 ä 94. Je n'indique ici que ce seul renvoi ; car les 
autres chiffres rösultent du papyrus d^jä signal^ plus haut, avec les details necessaires. 

* Voir le papyrus XII du British Museum pour ce demier detail, et pour les chiffres, les papyrus 
cit^ plus baut. 
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II nous resterait k parier des sommes qai sont pay^es en argent dans ies penBions. Mais 
ceci rentrerait plut6t dans notre travail sur Ies monnaies. Qu'il nous suffise de sigpaaler une 
curieuse 6qaiyalence. Dans le papyrus grec n^ II du British Mnseam on nous indique que la 
portion de la solde des militaires qai ätait payäe en num^raire s'älevait k 150 drachmes de 
cnivre par mois (1800 par an). G'est jnste; d'apr6s le caleal que nous expliquerons plus loin, 
ee qne Petösä, fils de Chonouphis^ assure en num^raire k sa femme dans le papyrus 373 a 
de Leyde. II lui promet, en eflfet, par moü «sept grosses pifeces (d'airain) et */,o, en sekels 
(d'airain) 37 et demi^ sept grosses piöces et Yio; ^^ ^o^^; ^^ airain dont l'^quivalence est de 
24 (grosses pieces) pour Vio (d'argenteus d'argent fin)», c'est-it-dire 150 drachmes de cuivre, 
qui fönt pour une annee 1800 drachmes ^ 

On ne saurait d^sirer une concordance plus exacte. 

Notons^ avant de finir^ que Ies jumelles ne recevaient rien en num^raire^ mais tout en 
c^reales ou en huilC; tandis que Ies soldats touchaient toute leur solde en c6räales et en argent. 
Ce demier mode se retrouve egalement dans trois contrats memphitiques^ que nous avons d^jä 
signal6s. Dans deux contrats de manage la pension est meme totalement supprimöe^. Mais 
alors r^pouse re^oit comme 6quivalence le tiers de tous Ies biens pr^sents et ä venir du man. 



DONNEES METROLOGIQUES DES PßllTS DE BLE. 

CommenQons par dire que^ dans Ies prets de bl6 de Th^bes^ on se servait^ sous Ies 
LagideS; d'une mesure diiFerente de celle usit^e dans Ies prets de bl6 de Memphis. 

Nous avons däjä eu Foccasion d'indiquer plus haut que cette grande mesure th^baine 
contenait cinq fois Tartabe. Nous en avons U preuve positive dans un papyrus qui porte a 
Berlin le n° 103* et que je viens d'avoir Toccasion de revoir pendant ma demiftre mission. 

> D'un cöt^, Amenhotep parle par an de «60 grosses piöces (d*airaiD), 300 sekels (d'airain), 60 grosses 
pieces en tout en airain dont T^quivalence est de 24 (grosses piöces) pour Vio (d'argenteus d'argent fin), c'est-a- 
dire seulcment 1200 drachmes d'airain (chiffre que nous retrouvons dans le papyrus 219 de la Bibliothöque 
nationale cit^ plus haut p. 113, note, et mentionnant Vio d'argenteus par an ou 1200 drachmes de cuivre) ». 
D'une autre cdt6, le contrat de Marseille, donnö ci-dessus, et le contrat publik p. 2 de ma NouveUe CkrtMUh 
tnathie, indiquent un argenteus et ^I^q par an, c'est-ä-dire 2880 drachmes de cuivre. La pension des soldats 
se trouve entre ces chifires. Mais il faut remarquer que le plus souvent la pension accord^e aux femmes 
est encore double de celle que nous venons d'indiquer en demier lieu et comprend deux argenteus et ^/,o ou 
5760 drachmes de cuivre (voir NouveUe Chrestomathie, p. 4 et 110, le papyrus 2433 du Louvre et le contrat 
d'H6reius publik ci-dessus p. 93). II est vrai que, dans ce demier contrat, le man reconnait devoir une 
certaine somme k sa femme. Cette somme est bien plus forte encore dans le papyrus XIII du Louvre et 
3266 du Louvre. Elle s'^l^ve alors ä 500 ou 1000 drachmes d'argent. Aussi le man promet-il alors de 
donner a sa femme 60 drachmes d'argent par an. Mais c'est en qualit^ dMnt^r^, comme le prouve, du 
reste, la r6clamation de Chonouphis. Ceci ne rentre donc plus dans Ies pensions ordinaires (voir plus haut 
p. 124 et suiv.). 

^ Voir plus haut p. 93, 94, note, et 133, note 2. Conf. le papyrus XIII de Turin, publik ci-dessus, 
p. 124 et suiv.). 

' Voir Bevue, V* ann^e, p. 113 et 115. La requ^te grecque d'Amadocus que j'ai pubUee et com- 
ment^e, iJfnd,, p. 109 et suiv., avait trait a un manage avec communaut^ de moiti^. La encore il n'y avait 
pas de pension annuelle. 

^ Je Tavais d6ja publik dans ma NouveUe Chrestomathie dhnotique, p. 121 et suiv. 
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Un certain Grec, n6 en Egypte, nommä Psämont *, y reconnatt devoir ä Osoroer trois grandes 
mesures qu'il s'engage ä rendre 8 mois aprte; c'est-ä-dire le 4 Pachons suivant. Sil ne rend 
pas le- bl6 au tenue üxi, il devra verser plus tard 23 ^ ten, total qui comprenait^ suivant la 
coutume; la somme primitive et rhemioliou (la moiti6 en plus). Ce calcul, un peu majori; 
an b^n^fice du cr^ncier; indiqne que chaque grande mesure contenait 5 ten — (il faudrait 
22 ten et demi au lien de 23.). — Or^ j'ai d6jk stabil depuis longtemps^ que ten ou 
cUen 6tait le nom de Tartabe et de la m^tr^te dans le d^cret triUngue de Rosette. II entrait 
donc 5 artabes dans la grande mesure thäbaine. Cest ce que nous prouvent ägalement^ du- 
reste^ les estimations contenues dans nos prets de bl6. Le papyrus 24362» du Louvre^ con- 
tient^ par exemple^ un pret de 9 grandes mesures th^baines. Si le d^biteur ne payait pas au 
terme fix^^ il devait ensuite donner par grande mesure 500 sekels de cuivre ou 100 grosses 
pieces de cuivre, dont T^uivalence est de 24 pour Vio d'argenteus d'argent. D'aprfes la 
m^thode de calcul que nous expliquerons plus loin^ cela fait 2000 drachmes de cuivre^ ce qui 
eqnivaut par ten ou artabe ä 400 drachmes de cuivre ou 100 sekels avec rhämiolion, et k 
266 '^/3 drachmes de cuivre comme prix räel sans rh^miolion^ payä seulement en cas de retard. Les 
papyrus grecs^ ddjä r^sum^s sous ce rapport par M. Luiibrobo ^, nous montrent que la valeur 
de Tartabe oscillait^ en effet, g6n[6ralement entre 230 et 330. Les prix de 230^ 240, 250, 
255 et 290 sont trte fr^quents. Celui de 266 que nous donne comme estimation notre papy- 
rus d^motique rentre donc bien dans la norme. Gependant dans les bonnes ann6es il descen- 
dait encore plus bas. Un autre pr^t de blä d6motique, d6jä publik dans la Revue (T^ ann^e, 
p. 130), ävalue quatre grandes mesures th^baines et demie k 1000 sekels de cuivre ou k 
200 grosses pieces de cuivre ayant T^quivalence dfe 24 pour -/^^ d'argenteus d'argent, c'est-ä- 
dire k 4000 drachmes de cuivre. L'artabe ou ten valait ainsi un peu plus de 177 drachmes 
de cuivre ^ Notons que le mSme contrat renferme un renseignement des plus pröcieux : au 
lieu de dire simplement, comme les documents analogues, que le d^biteur devait rendre le 
bl6 d'apr^s la meme mesure dont on s'^tait servi pour le lui livrer, le texte dit : €(les bl6s 
sont k solder) en bl6 pur, sans m^lange, selon la mesure dont tu t'es servi pour me les 
livrer, formant 29 . . . ä la mesure». Cette meme proportion de l*k 29 sc retrouve aussi k 
propos de la grande mesure th6baine dans une location de terre portant k Berlin le n° 102 
et que je viens de revoir. Le fermier s'engage k donner par an deux grandes mesures 
thebaines ou 10 artabes '', deux grandes mesures th6baine8 en tout, formant 29 . . . . ä la 
mesure. Le chiffre de 29 se rapporte 6videmment k une mesure (oiromc), formant le sixi^me 

* Son nom remplace un nom elfac^ avec sein et il paratt avoir 6t6 ^crit par une autre main que 
Tacte et avec une autre encre. 

> J'avais d*abord lu 24; car le chiffre 4 ressemble beaucoup au chiffre 3 en d^motique. Mais le 3 
est trös visible — tel qu*il avait öcrit plus haut pour les 3 mesures — et dans ce premier exemple le doute 
n'est pas possible, puisque le texte ajoute : «dont la moitiä est 1 et demi». 

3 Yoir ma Chrestomathie dSmotique, p. 426 et 427. Plusieurs mots, ayant les m§mes 616ments phon^- 
tiques, sont ötudi^s par moi dans ce passage. 

* Voir ma Chrestomathie cUmoHque, p. 110 et suiv. Conf. VErratum du VOlume. 
^ Eeonomie politique de VEgypte sous les Lagides, p. 1 et suiv. 

^ Voir ma Nouvelle Chrestomathie d6motique, p. 14S et SUiv. 

"^ Le texte que je viens de revoir porte ici tr^s visiblement le signe de Tartabe dont nous parlons 
plus loin, plus un trait oblique qui peut avoir fait partie du 10 d^motique, mais auquel un jambage manque. 
Le calcul prouve, du reste, que deux grandes mesures correspondent a 10 ten ovl artabes. 
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de Fartabe et que nous voyons souvent figurer dans les comptes. Nous aurons^ k en parier 
plus loin. La grande mesure th^baine faisait r6guliörement 30 de ces o^omc. Mais il y en 
avait aussi qui ne faisaient que 29 et Ton avait alors soin de le sp^cifier. Sans eela lecr^an- 
cier aurait pu exiger la mesure de 30 otromc. 

Dans les prets memphites il y a peu de chose ä remarquer^ si ce n'est qu'ils ^taient 
ordinairement n6goci6s en demi-artabes (le (1 y^ des textes hiiroglyphiques dont nous 
aurons k parier dans notre article sur les mesures de capaeitä). Cette demi-artabe 6tait marqu^e 
par la sigle V; tandis que Fartabe (quand eile n'6tait pas exprim^e phon6tiquement par le mot 
ten ou aten) 6tait souvent d^signöe par la sigle gänärique v^ ^ ou bien par une sigle speciale 
dont nous aurons k parier. 

Le papyrus 375 de New -York nous apprend que Vapet prototype k Memphis etait 
placä dans le dromos de TAnub^ium; car il nous dit qu'on devait rendre le ble «selon la 
»mesure entiere du dromos d'Anubis, en mesures complit^s (combles), sans frais, ni depense». 
Les papyrus grecs montrent que c'6tait, en eflfet, k TAnub^ium que se trouvait le si6ge de 
la justice et de Fadministration pour la ville sacr6e du S^rapeum. 

Notons que dans les eontrats de mariage memphitiques, on yoit toujours intervenir Far- 
tabe. Cette diff(6rence entre les eontrats de mariage et les prets est digne de remarque. A 
Th^bes, les prSts de ble mentionnent exclusivement la grande mesure, valant 5 artabes et 
les eontrats de mariage mentionnent aussi bien plus souvent Fartabe ^ 



NOUVELLES MESURES AGRAIR^. 

Dans mon «Proc^s d'Hermias» je crois avoir bien stabil que ah ou set-ah (|»^ - . . >J) 
ccTcidd^c) ^tait Faroure et avait, comme le dit Hörodote, 100 coud6es de chaque cote ou 
10.000 coud^es carr6es de surface. J'ai signal6 en mSme temps, d'apr^s deux papyrus de 
Berlin^, une mesure d'un tiers plus petite et qui avait cents pieda de largeur (comme le 
plethre d'H^rodote) sur cent coudees de hauteur. Je viens aujourd'hui en signaler une autre 
qui formait le dixi^me de Faroure et que nous trouvons dans un papyrus de Bologne et deux 
papyrus de Londres \ Elle se marque par les signes : 

* Voir plus loiD notre article sur Les registres de complabiliU. 

2 w. En grec on avait une sigle analogue pour l'artabe. C'est la sigle n du papyrus XIII de 
Turin reprösentant 6galeraent un boisseau (ici retournö) comme le signe -A- des textes hi^roglyphiquee. 
— Voir le prßt de bl6 du Vatican, les papyrus de New-York, le Koman de Setna cit6 ChreaL, p. 427, les 
comptes de Berlin, de Londres, etc., etc. En hi6roglyphes -p^ d^signe une mesure double de l'artabe. 
C'^tait alors Funite ordinaire. 

3 Les comptes memphitiques et th^bains mentionnent ^galement Fartabe et la demi-artabe ou apd. 
Nous reviendrons sur cette question dans nos articles sur la Tenue des Hvres, et nous donnerons ä ce sujet 
des estimations interessantes pour le bl^ et la farine. 

* Voir les papyrus III, AB de Berlin publi6s dans ma Nouvelle chreslomathie d^moUque, p. 134 et suiv. 
^ Je publierai sous peu ces textes curieux, tant dans mon article sur YAssodatum d'Epiphane ä la 

eouronne, que dans un autre travail. 
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1*^ |1i / i^s> jj/ 

\\ J<v/. ^/ 

k\L\\ ^/ 

Les chiffres se trouvent k la place indiqu^e dans notre copie par des pointS; et ils con- 
cordent dans la proportion de 10 ä 1 avec le calcol des aroures (ccTcifio^c) qne les papyras 
donnent en mSme temps. 

II est probable qne cette mesnre devait etre en longneur^ comme la mesnre fraetionnaire 
indiqn^ plns hant^ et qn'en cons^nence eile avait 10 cond^es (ou 15 pieds) de large snr 
100 cond6es de long. Cette disposition se rencontre ä peu pres dans les memes proportions 
de largenr ponr ce qne nos paysans appellent des raies de champs. Ces raies de champs sont 
fort ais6ment cnltivables ; car la chanrue n'a pas besoin d'ßtre constamment retourn6e. Ajontons 
qn'nn papyrns semble nons mettre sur la voie de la production moyenne de ces mesures. II 
s'agit du contrat de lonage dont j'ai d^jä parl6 plns haut < et qni porte ä Berlin le n^ 102 2. 
Un certain Efanch y prend k ferme quatre aroures (ctTeiwqe) de terrain situ^ sur le neter 
hotep (TAmon et promet de donner chaque ann^e pour son bail deux grandes mesures tbebaines 
ou 10 artabes de bl^, c'est-ä-dire deux artabes et demie par aronre. Or/ il faut remarquer 
qu'il ne s'agit que d'un quasi-propri^taire, et qne le fermier devait encore donner, selon le 
d^cret de Rosette, une artabe par aronre de terrain sacr6 au roi et sans doute autant au 
College des prStres d'Amon qui avait la propriet^ reelle du terrain et exör^ait en consequence 
les droits seigneuriaux. Total : quatre artabes et demie par aronre. 

En nous basant sur les calculs de la commission d'Egypte, une aroure rapporte en 
moyenne en Egypte 10 artabes d'olyre ou doun*a ou 12 artabes de bl^. Le fermier en payant 
deux artabes et demie k Tusufruitier lui donnait donc environ le cinqui^me du produit brut 
et c'est en effet le taux que nous trouvons expressement dans un autre fermage dömotique 
de Londres. Mais il avait en outre ä payer tous les frais de culture, d'arrosage, etc. 3, et les 
impositious de toutes natures, dont les terres föodales 6taient encore grevees du temps de la 
commission d'Egypte. Un fellah possesseur d'une terre seigneuriale n'aurait gu^re pu louer 
plus eher son terrain k cette öpoque ; car Fetat de la propri6t6 en Egypte a peu vari6 pendant 
de longs si^cles depuis T^poque des Pharaons et de Joseph. 

Bemarquons que, d'apr^s les bases de nos locations et des calculs de la commission 
d'Egypte, quand le roi demandait, selon le texte de Rosette, une artabe par aroure de terrain 
sacr^, il recevait juste la dime en olyre. 

J'ai voulu indiquer de suite ces premiers r^sultats. Mais ils ne sont que provisoires; car 
pour une question de cette importance ces donn^es ne sauraient sufiire et il faut demander 
la lumi^re k des textes plns nombreux. 

1 Voir mon article intitule : Donndea märologiques des prUs de hU, 

^ Genf, ma Nouvelle Chrestomathie dhnotiqtie, p. 148 et suiv. 

> Ces charges sont explicitement indiqu^es dans les baux. 11 y est dit notaroment que le fermier doit 
se servir pour rarrosage de Teau mise en r68erve pour Tann^e courante. Mais nous aurons bientut ä reve- 
nir sur le regime des eaux qui semble avoir bien vari6 depuis en Egypte et que M. de la Motte Studie 
maintenant avec tant de sein. D6s ä präsent nous pouvons dire que nos recherches dans les textes con- 
temporains semblent concorder trös bien avec ses constatations sur le sol. 

20 
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LA TENUE DES LIVBES EN EGYPTE. 

Nous nous proposons de publier dans une s6rie d'articles les documents d^motiques qui 
peuvent nous renseigner sur la tenue des livres en Egypte. 

Remarquons d'abord qn^l ne s'agit pas seulement des livres de commergants, mais aussi 
de ceux des simples particuliers. En efifet, ceux-ci^ comme k Rome, avaient des registres domes* 
tiques dans lesqnels ils inscrivaient leurs recettes et lears d6penses '. C'est pourquoi il n'est pas 
toujours facile de savoir si un fragment de compte que nous poss^dons en la langue vulgaire 
des Egyptiens^ en dämotique; se rapporte ä Fune ou k Tautre de ces deux classes dlndividus. 
Pour quelques-uns, pourtant^ le donte n'est pas possible. Nous citerons sp^cialement le papyrus 
Passalacqua par lequel nous commencerons notre travail. 

§. 1*' — Le papyeus 1562 Passalacqua. 

Ge papyrus a 6iA d€jk publik par M. Brügsgh qui en a tir6 les ^16ments de son traitä : 
Numerorvm apvd veteres Aegyptios doctrina, ouvrage y6ritablement merveilleux pour Tepoque 
od il a paru, et dans lequel M. Bbügsch a expliquä tout le Systeme des fractions d^motiques 
jusqu'alors inconnues. Tous les ^gyptologues ont lu ce beau livre. Je n'ai donc pas k en faire 
r^loge. Qu'il me duf&se de dire que la nouvelle 6tude que je me propose de faire repose 
essentiellement sur eette base excellente. Mais j'y ai ajout6 les nouvelles notions que nous 
ont foumies les contrats et les autres documents d^motiques. Sans ces notions, du reste, 
M. Bbugsch avait d6jk tr6s bien saisi la contexture mathämatique de ce document de premier 
ordre, qu'il a si heureusement mis k profit dans le chapitre cinquiöme de son admirable Gram- 
maire dhnotique, 

Le tr6s curieux papyrus Passalacqua, malheureusement fort e£facö sur certains points, 
mais que je viens de revoir soigneusement k Berlin, contenait les comptes d'un nägociant en 
grains qui liyrait, sans doute, k des cultivateurs peu pr^voyants, Folyre et le blä dont ils 
pouvaient manquer, soit pour les besoins de leur m6nage, soit pour leurs semailles, et qui se 
faisait rembourser en bl6 quand venait le moment de la r^colte. Aussi tous les ä- compte 
mentionn^s dans notre registre ont-ils k\& yers^ vers la fin de Pham^noth ou dans les mois 
de Pharmouthi, Pachons, termes indiqu6s dans les prets de bl6 que nous possädons en grec 
et en d^motique. 

Ici les c^räales pret^ sont de deux sortes : 1^ de Tolyre; 2^ du bl& La quantitä d'olyre 
est toujours plus forte que celle de blö, ce qui tient sans doute k ce qu'il s'agissait de four- 
nitures faites k des agriculteurs qui produisaient surtout du blä et qui consommaient surtout 
de Tolyre. Le compte de chaque döbitenr comprend donc les ä6ments suivants: 

1^ Un certain nombre de grandes mesures d'olyre, dont on donne Fassimilation en mesures 
plus petites, en ayant soin d'indiquer le chiffre qui repräsente le rapport entre les deux mesures 
en question et par lequel il faut multiplier la premi6re pour avoir la seconde. 

1 Conf. Cicero, ProüuenJtio, 14, 30 et passim. 
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Habituellement la plns grande mesure est Tartabe on tena, nommäe en toutes lettres dans 
nn des comptes et d^ign^e ailleurs par sa sigle ordinaire. La petite mesure qu'on Ini compare 
en est le sixiöme, comme ä T^poqae copte le ovome ou wäba est le sixi6me de Tartabe K 

Qaelqaefois cependant, ä la place du tma, on trouve une autre mesure plus forte^ valant 
la moiti6 en plus^ c'est-ä-dire neuf au lieu de six. Cette mesure est appel^e mesure nouvelle 
(mcn^). Nous aurons ä, en parier dans notre article Sur les memres de capaciU. 

Teiles sont les seules mesures dont il soit fait mention k propos de Folyre. 

2^ Apr6s rindication du nombre des otrosnc d'olyre pretäs intervient toujours le calcul 
du 5 pour 100 ^ dont on accroit ce nombre. Ce cinq pour cent est explicable de deux maniöres : 
On peut supposer que Tolyre avait k ce moment une yaleur sup^rieure d'une vingti^me k 
Celle du bl6; on peut dire aussi que les chiffres indiqu^s pour Tolyre repr^sentaient les quan- 
tit6s r^ellement remises au d^biteur et dont l'int^ret serait constitu6 ä la fois par la dififörence 
de valeur entre Folyre et le blä, si le bl6 valait plus^ et par ce droit fixe de cinq pour cent. 

Le cinq pour cent est toujours additionnä ensuite k la quantit6 principale ^. 

3® Apr6s cette addition qui termine le compte de Tolyre, le compte du bl6 pr6t6 com- 
mence. Les quantit^s de bl6 sont indiqu^es en deux sortes de petites mesures : V en oTomc 
ou w€ui>ay 6® de Tartabe^ ce qui ^quivalait au xpoxo? d'Eusfebe* et k une mesure höbraHque 
appeläe Mn^ comme certaines mesures 6gyptienneS; mais tr6s difförente de capacit^^ et que 
Josephe estime k 12 ^eonQ? dans son Archaeologie, 3, 9, 4. — Voir Hültsch, p. 279®; 2® en 
une mesure moindre («.) qui forme le dixi^me de Tartabe dont le oxromc est le sixi^me. H y 
avait chez les JuifS; par rapport k T^pha^ mesure de grains correspondant k Fartabe ögyp- 
tienne^ une mesure analogue nomm^e petit gomor \ Le petit gomor 6tait le dixi^me de Fartabe^ 
comme le dit express^ment Saint -J^pipbane : Tb hk ^6\iop Bixarov rfi^ apri^tiq^ 8 ^{veTai 5 S^orai 
xat e' (HuLTscH; p. 2T2% p. 263). Lexistence d'une mesure d6cimale de ce genre^ 6tait du 

* Voir Petbon, Dict., au mot oiroine. Pour le wiba, voir Bible de Cohen, tome XI, p. 189 et suiv. 

> Voir Bbuobch, Biet,, p. 664, au mot ^''^^ . 

> M. Bbugsch a d6jä bien mis en lumiere cette mention du *cmq pour cent*, forme llement exprimöe, 
dans ces termes mämes, en d^motique, et qui est si importante pour le systöme num6ral des ^^ptiens. 

* Le papyrus grec XIII de Londres fait mention d'un prix de 300 drachmes par artabe d'olyre, ce 
qui est une övalua'tion ölevöe, puisque le bl6 valait en moyenne de 250 k 300 drachmes. Notons que, 
d*aprös les calculs de la conmiission d'Egypte (döjä cit^s dans un pr^c^dent article), les terres produisent 
moins d'olyre que de bl6, si du moins Tolyre est bien le dourra, ainsi que me l'affirmait demiörement M. db 
hk Motte, qui connatt si a fond T^gypte et qui est de plus trös expert dans toutes les questions agricoles 
comme grand-propri6taire foncier. Ajoutons que, dans ce cas, la proportion du cinq pour cent pourrait 
repräsenter la diff6rence du volume occupö pour un m@me poids par le dourra d'nne part et par le bl6 de 
Tautre. En effet, nous nous sommes assurä chez les marchands de grains que le blö p^se en g^n^ral de 
720 a 750 grammes le litre, tandis que le maYs atteint souvent jusqu'a prös de 800 grammes. Le bl6 
d*Egypte 6tant un bl6 tr6s lourd, la diff^rence entre les deux graines devait etre environ de ciniq pour cent. 

* ITpoyoc Se^^'Cüiv iß' j^ou? 5E«r:c5v g (Eusöbe dans Hultsch, p. 216). 

• oTi tb tv izoLp* '^Eßpatoi; iZBpiiyti 86o '/oa? ["Attixou?] 6 hl )(^ou? ?j^et ^^ora? g'. 

^ Voir Bilde de Cohen, t. XI, p. 183. L*6pha höbreu avait d'aprös M. Saiobt 35 litres, et nous verrons 
que Tartabe avait environ 36 litres. Mais Saint-Epiphane nous dit que la mesure assimil^e ä Tartabe chez 
les H^breux avait 72 U<rcrii, comme Tartabe 6gyptienne : ap-ca^Ti izap"* 'Eßpa{oi( ^eaibjv oß' (Hultsch, 272). 
Conf. : aptoßY) • fori 8k Ißao^iii^xovT« Suo Ssortov, Saint-Epiph., ihid,, p. 262.) 

B . . . TÖ {iixpov fopidp . . . . TÖ i" T^; aßxdcßTj^ (Und.) xb 81 T^H^op 8^xaTov ^v toO {jleyccXou {iiipou toui/oii tfjc 
aprdlßvjc, 8 ^{vETai Itttc ^ioxai xai 7:^[Jurrov (Hultsch, p. 263). 

9 Nous aurons bientOt ä reparier de cette mesure dans un des articles suivants. 

20* 
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reste n6cessaire pour faciliter dans la pratique le calcul de cinq ponr cent qne le d6biteur, 
payant en bl6; ajoutait ä la quantitö de mesures qu'il avait re^ues en olyre. Quant an h]€, 
les quantitös indiqn6es comprenaient sans doute leg int^retS; comme cela se pratiquait 6gale- 
ment dans les contrats de pret que nous possödons tant en grec qu'en d6motique; car on ne 
voit intervenir dans notre compte aueun ehiflfre proportionnel surajoutö. Le otrome on irpo/c«; 
sert toujours ici d'nnitö de compte, et les petits gomors^ sont transform^s par le calcul en 
oToin«; comme les tena et les mesures nouveües. 

Teile est la premi6re partie du compte de chacun des d6bitenrs, partie comprenant tout 
ce qui concerne les chiffres de la dette. Viennent ensuite les d^ductions repr^ntant les quantit^ 
de bl6 que le d6biteur a payöes en ä- compte dans les mois qui suivent la r6colte, c'est-ä-dire 
en Pham^noth, Pharmouthi, Pachons. Quand il s'agit de versements r6p6t6S; on indique pour 
chacun de ces ä- compte la date et la quantit6 de blä qui a et& soldde^ soit en oiromc^ soit 
en petits gomors. Quand le paiement a 6t6 fait en une seule foiS; on se bome ä en donner 
le montant. Quelquefois la döduction porte non plus seulement sur du bl^ remis en nature, 
mais aussi sur d'autres denr^es, du vin etc.^ qui sont alors estim^es en bl6 et r^duisent d'autant 
la dette. 

En demier lieu enfin on ^tablit la balance^ qui se solde g^n^ralement par un reliquat k 
la Charge du döbiteur. 

II en est ainsi pour les diverses creances dont les totaux sont additionn^s ä la fin de 
Fannie. 

II faut noter de plus que toutes les fractions relatives ä ce que nous appelons le ovomc 
ou toaeba comportent le Systeme duodöcimal. Cette remarque avait ddjä ^t6 faite avec une rare 
sagacit^ par notre eher mattre M. Brugsch et eile a une grande importance; car en Egypte 
la division d'une grande mesure ou d'un grand poids, etc. se faisait par douzi^mes ou par dixi^mes, 
Selon qu'il existait dans la r6alitä une mesure ou un poids douze fois ou dix fois moindre. 
Le douzi^me du oiroine forraait le 72* de Tartabe. Or, les Anciens, qui assimilent^ le tvtov 
(petit hin 6gyptien) au ^eovriq grec, nous disent qu'il entrait 72 ^eaxTt<; dans Tartabe ancienne 
ou ptol^maKque. Suivant les calculs de M. Aurjss^ Fartabe repräsentait 80 hins contenant 

* Les petits gomors se retrouvent dans un compte de farines (hcoit) du British Museum. Ils sont 

alors compar68 ä la demi-artabe ou apet 1(1 .•"'-^1. L'apet en contient 5 comme Fartabe 10. La sigle 

du gomor (*■) m'a longtemps embarrass6. J'avais d'abord song6 k j voir un poids, puis un pain. LMd6e 
d'y voir un poids 6tait s^duisante. En efTet, le papyrus du British Museum döjä cit6 nous montre le dixiöme 
de Fartabe, se divisant ä leur tour en dixi6mes, qui se divisaient ä leur tour en demis et quarts. Or, d'apr6s 
les calculs de M. Aunfes, Fartabe d'eau pesait quatre cents mUen. Son quatre centi^me 6tait donc Fouten et 
son centi6me ^quivalait a la mine ptol^maYque. Mais les bl^s, n'ayant pas toujours le m6me poids, il n*y 
aurait pas eu de raison pour que la proportion restat constamment fix6e. D'une autre part, une sigle du 
m^me genre se trouve dans les pap3Tus bi^ratiques Bollin, publi6s par M. Pubtte, et eile remplace dans 

les comptes le mot pain I v.^ v Vl^^ l quaud on ne le räpöte pas. Mais dans les papyrus du Louvre, 

le c hi^ratique (s^öchangeant parfois avec un gros point) remplace les autres termes non-röp^t^ et semble 
signifier (dem. II 6quivaut aux points que nous employons en cas pareil. En d^motique, la sigle en question 
est la seule dösignation et ne remplace aucun mot ant^rieur. Elle me paratt donc n*avoir aucon rapport 
avec le trac^ hi6ratique indique plus haut, et tont me fait penser qu'elle d^signe bien r^ellement une 
mesure. Nous reviendrons sur ce sujet. Pour Vapet, voir ce que nous avons dit plus haut, p. 162. Voir aussi 
notre article sur les Meaures de capadU, 

» KaXeTiai h\ 7:«p' A?yujrr(oi; 6 ^i<svri% Iviov (Hultsch, Metr. gr,, 266). 
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chacnn cinq outen d'eau. Si donc on admet^ comme Gallien et tous les autres m6trologiste8 
de Tantiquitö^ qu'un volume occnpä par un poids donnä d'eau est exactement les neiif-dixi^mes 
du mSme poids d'hnile, on trouvera que le ^erzr^q reprösentait cinq outen d'huile. A c6t6 du 
hin; repr^entant cinq outen d'ean, 11 y aurait donc eu une autre mesure^ plus forte d'un 
dixiömC; ayant la meme base pondörale et reprösentant les cinq outen d'huile. Cest ce que 
Ton a nomm^ sous la p^riode romaine ^scrn;; ou sextaire alexandrin. Mais cette mesure existait 
certainement; avant cette nouvelle appellation, sous les Rol^möes, ainsi que le d^montre notre 
texte. Elle, reprtsentait alors exactement le demi-xoivi5 (ce qui rendait trös facile le transport 
dans les mesures grecques de cette mesure ^gyptienne, lorsqu'il s'agissait de traduire un 
acte); et ötait alors parfaitement distincte du hin de M. Chäbas qui etait encore en usage, 
au moins comme mesure sacr^C; et se marquait par une tonte autre sigle'. 

Examinons maintenant en detail le contenu de notre papyrus. 

Commen^ns par dire que la pa^e qui nous est parvenue n'est qu'un fragment d'un 
registre beaucoup plus considörable. 

En haut de la premiöre colonne, on trouve le reste d'un compte g^nöral de Tan 14, 
trös analogue au compte g^niral de Fan 15; qui termine la deuxiöme colonne. Ce sont des 
caiculs r6capitulatifS; comprenant les totaux des diifärents comptes particuliers qui les prä- 
c^dent. Dans celui de la premifere colonnC; nous voyons d'abord figurer deux clients que 
nous retrouverons encore dans les comptes particuliers et g6n6raux de Tan 15. Uun nommö 
SerhO; fils de Tu, est inscrit pour une dette de 174 oxome ou ^po/o;. Uautre, Petosor, fils 
de Efanch; pour 59(?) ottoihc et demi. C'^tait la fin d'une 6num6ration beaucoup plus longue; 
car aprfes cela vient le total g^n^ral de Tann^e 14, total s'älevant ä 1383 mesures et demie, 
et qui est parallele au total g^näral des cr6ances pour Fannie 15 qu'on d^chiffre ä la fin 
de la colonne suivante. Les totaux de Fannie 15 se rapportaient k six comptes-courants dont 
le d6tail 6tait donn^ pr^cödemment. II est probable que ceux de Fann6e 14 concemaient les 
memes personnes. C'est du moins ce que nous venons de constater pour les deux dont la 
mention subsiste. 

Aprte ce total vient une annotation ainsi conQue : «Fait Folyre du reste qui 6crit plus 
»haut pour Kahib; fils de ChonouphiS; otrom« 844+ *%2-* 

Ceci indique que Kahib avait sans doute pay6 sa dette au moment oü Fon 6tablissait 
le compte des deux annöes. CTest pourquoi k propos de Fune comme de Fautre on le notait 
seulement pour memoire apr6s le montant g^n^ral des cr^ances k solder. 

Les comptes de Fan 15 d6butent par ces mots : «Compte^ de Ntehut^s, fils de Cho- 
»nouphis, en Fan 15.» 

C'est en efl'et par Nichut^s, fils de Chonouphis, que commencent les comptes-courants 
particuliers. 

Ce premier compte est double, pour ainsi dire; car aprfes Findication des quantit^s pretöes 

1 Voir la sigle d^motique du petit bin dans le papyrus bilingue Rhind. La mSme sigle est employee 
anasi pour le grand hin dont nous avons parI6 dans notre artJcle sur Les pensiona cdimentairea (voir plus 
haut, p. 147 et suiv.). 

> C'est le mot pap cle compte». Dans la copie de M. Bruosch, il est tout a fait semblable au nom 
de PetoBor. Mais 11 se distingue sur Toriginal. C'est egalement d'apr^s le texte que j'ai fait d'autres cor- 
rections dont T^num^ration serait fastidieuse. 
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k N6chatöS; fils de ChouoapbiS; senl; vient le total des quantit^ pret^ coigointement; tant 
& lui qu'ä son associä et fröre Eahib^ et dont il est le d6biteur par moitiö. Les d^tails des 
fournitures qni leur ont 6t& ainsi faites en commun se trouvent plus loin, immädiatement 
avant la räcapitulation g6n6rale; et forment Tobjet d'un compte s^parö K 

1'' COMPTE. 

Qoantitäs pretöes k NöchutöS; fils de Ghonouphis : Olyre : mesores 84^ k savoir : 1^ mesures 
nonvelles 10 V3 Yg (yalant chacone 9 otromc); multipliäes par 9 = 94 otromt; 2^ mesures 
d'artabes (tena) 737i2 (valant 6 otromc); moltipli^ par 6; cela fait 441 oroin« et demi: 
total 535V2 : ci : 94 

535 V2. 
Le cinq poor cent en est 26^/4. En le joignant k la somme indiqnöe on a : 535V2 

26V4 



562V4. 
n a iii en outre prßti en blö 55 ovomc et 65 V2; petits gomors qui äquivalent k 6 ar- 
tabes cinq dixiömes et demi ou 39 oTom« Viq. En additionnant ces deux chiffreS; on a en 

otroine : 55 

39»A, 

94V,«. 
Comme le otromc ne se divise pas en dixiömes, mais en douziömeS; le texte porte 94 V4 

(c'est-i-dire '/n)- C'est Tapproximation la plus voisine. Le total gönöral de la dette se compose 

de Tolyre pret6e, augment^e de son cinq pour cent, et du bl6 comptö en oTome. ci : 562 74 

94V4 

656 V2. 
Divers k comptes versus en Pharmouthi et en Payni, mais dont F^tat du papyrus ne 

pennet pas de fixer le chiffre, viennent diminuer cette dette. Notons seulement k la ligne 12 

du papyrus la mention d'nn de ces k comptes consistant en petits gomors 102 ^Z, avec F^qui- 

valence en oTomc 6172« 

1 Voici la traduction plus suivie de nos comptes: 

«Compte de Nöchutös, fils de Cbonouphis, en Tan 16. 

» N^chut^s, fila de Ghonouphis, 84 mesures, a savoir : Nouvelles (mesures) dix -f Vs ^^ V99 multipli^ 
» par 9 (pour avoir des otroin«), en oToinc d'olyre = 94 ovo in«; en mesures d'artabes Ct^*'^) 73 — ''/j,, mul- 
»tipli^es par 6 (pour avoir des OTOinc), en OTroine d'olyre 441 V2 = (total) 535 et demi. Leur cinq pour 
»cent 26 Vs Vu- (Total gönöral :) en ottoih« 562 V4 (dus pour l'olyre). — Ses bl6s (bl^s a lui foumis) o-roinc 
»65, petits gomors 65V2. (Total) en o^oinc 94V4. (Total g6n6ral, tant pour Tolyre que pour le bl6) 
»656 OTOine 4- Vj* 

» A döduire (i comptes versus) le 23 Pham^noth petits gomors 101 Vj en bl6 Le 4 Phar- 

»mouthi en froment petits gomors 102 Vj, en o^oin« ei*/, 

» reste Le reste qui 6crit sur eux dans OTOine 405V2 Vn» Le reste 

»des olyres(?) inscrit sur lui B^ahib et sur N6chut6s, fils de Ghonouphis, qui est 6crit plus haut relativement 
»aux autres froments .... 9(8)0 V«, dont la moitiö est 490 Vi j, total en OTOine 896 Vj V,„ dont il fout d6- 
»duire huile(?) . . 54Vio et demi (ce qui repr^sente) en oiroinc de bl6 9V6, vin 112 (hins) (ce qui repr^sente) 
»en otroinc de blö 280. An total 289 Vq. Restent dus en ovomc 606 V2» (en n^gligeant un douziöme). 
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Aprts cela se tronve rapportä an reliqnat relatif au meme et dont le detail se trouvait 
ailleurs^ et noas en arrivons ä un chiffre de 4007^ Vi2* PoiB on rappeile; comme nous Tayons 
dit; nn antre compte commun ä Eahib; fils de ChononphiS; et k ce meme N6chutte; fils de 
Chononphifl; ici en question '. D se monte ponr les denx k 980 et Ve; po^^ ^^ moitiö de 
NächatöS; fils de Chonouphis, & 490 et %2- (Le donziöme se tronve n^gligö dans le compte 
et dans le report.) Ce chiffre de 490 est donc additionn6 au chiffre präc^dent; et la dette 
de N^chutte; fils de ChonouphiS; se tronve port^e k 89572 Vi 2; somme sur laquelle s'opörent 
diverses dädnctions ponr denräes remises en natnre et dont Testimation se tronve donn6e en 
blö. On y voit fignrer 54 mesnres d'hnile valant 9 oTomc '/«; 112 hins de vin valant 280 otoiuc; 
total en oTomc 289 Vc« Bestent dus 606 oiromc et demi^ en chiffres rondS; avec nne approxi- 
mation d'un donziöme. 

2® COMPTE. 

Le compte est celui de Ghons-tu(?), fils de Serho^. 

La qnantit^ d'olyre prgt^ est de 50 artabes Vts^ ce qni^ mnltipliä par 6; fait 303 ovomc Vs* 
Leur cinq ponr cent est de (1576;) ce qui donne an total 318 o^omc Vs- 

La qnantit^ de bl6 pret^e est en oiroin« de 29 7^, en petits gomors 2373; ce qni fait 
en o-Tomc 14; total des bl^ en o-romc 43 Ve* 

Total gÄniral des c^rteles pret6es 361 73 7ia- Le scribe a 6crit Vs *^ ^^^ de Va« 

A dMnire : le 24 Fham6noth; \A6 versa par le d6bitenr en otrom« 9 72; cn petits gomors 
272 (ce qui; transformö en ov^omc; donne I72); cn tont 11 ottoihc. 

Restent dus en otromc 35073 7i2- 

3* COMPTE. 

Cest le compte de Tamen, fille de Reri'. 

La qnantitä d'olyre pretäe est de 574 7$ ft^abes^ en o'o-oinc exactement 32 74. Le cinq 
ponr Cent en est IV2V12; ^^^ 33 Ve- 



^ Notre compte 6tait dans son ensemble relatif k la dette de N^chut^s, fils de Chonouphis. Au con- 
traire, le compte commun dont les totaux sont report^s ici ötait fait au nom de : V Kahib, fils de Cho- 
nouphis; 2® son fröre Nöchutös, fils de Chonouphis. Le scribe, parlant de Nöchutös, avait d'abord mis par 
erreur : «le reste des olyres qui inscrites pour lui et N6chat6s ....»Ha ensuite corrigö dans Tentreligne 
et mis en dessous du mot cpoq «sur lui» le mot Eahib, ce qui faisait un sens tr^ exact : compte de 
Eahib et de Nechutös. 

3 « Chons-tu (?), fils de Serho 

»007,2 artabes d'olyre, multipliöes par 6 (pour avoir des oroinc), en ovoinc d'olyre 303. Leur cinq 

»pour cent (16 Ve), total 318V8. 

»Foumi en bl6 : oiroinc 29 Ve» petits gomors 23 Vs, total en OTOinc 437«. 

»(Total g^nöral, taut en olyre qu'en bl6) ovoine 361V8Vn- 

» A d^duire (ä compte remis) : le 24 Phamönoth o-oroinc 9 Vi; petits gomors 2 Vi, total en o-oroin« 11. 

»Restent (dus) ovoinc 3607) Vis** 

' «Tamen, fille de Ben 

»Artabes 674 78 d'olyre, mnltipliäes par 6 (pour avoir des ovoinc), en oTOint d^olyre 321/4. Leur cinq 
»ponr Cent en est en oiroinc VU^H' Total en otromc 3376* £u bl6, ovoinc 6 — gomors 7, total en 

»OTOinc 43. A d^doire (ä compte remis) en OTOinc 24 de bl6 le 21 Phamönoth OTOinc 37^; 

»le 10 Phannouthi ovoinc 37); le o-oroinc Vs, total des & comptes 347,. Restent dus OTOine 873. 
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La qnantitö de hli, ovome 5 — petita gomors 7, qui, transform^ en otromc, fönt 4^^, 
oa en calcul daod^cimal k pea prts an sixi^me. 

Total g^n^ral 43. 

A döduire les ä compte re^us ä diverses reprises et fonnant 27 otrome + 3 Vi + 3 V2 + Va^ 
total des k compte versus par le däbiteur 34 Vj. 

Restent dus 8^/2 en chiffres ronds^ avec une approximation d'un sixiime. 

. 4' COMPTE. 

C'est eeliü de Serho, fils de Tu. 

La quantit^ ' d'olyre pret^e s'^lfeve en artabes ä 7472 = en oiroinc 447. Le cinq pour 
Cent en est 22 (Vao)? ou par approximation Yj; ^^^^ ^ rendre 46972- 

La quantitä de h\6 est en oTom« de 4172> ^n petits gomors de 2572 (<^ Q^i f^t en 
artabes 2^,^^ et demi, en oTome 15720^ ou approximativement un quart), total 662/3 7,5. 

En outre une autre personne, qui paratt etre le fr^re du debiteur (Pet .... fils de Tu), 
a re^u au nom de celui-ci une certaine quantit^ de blä, c'est-ä-dire en mesures oTomt 14, en 
petits gomors 9 (ce qui fait 5 oTomc 75), ou en calcul duod^cimal approximatif 5 oTrome 
et demi, en somme en oTom« 19 '/2, ce qui, Joint au h\i versa au debiteur principal lui-meme 
(0673 »/,2), fait un total de 7674. 

En r^unissant ces 76 ottoihc et quart fournis en bU aux 469 oTome 72; foumis en 
olyre, on'obtient un total de 54574; ou en d'autres termes 54573 7i2' 

De cette dette, il faut döduire 37573 Vi 2« 

Balance = un reliquat de 170 o-rome, plus un tiers. 

5' COMPTE. 

Cest celui de Petosor, fils de Efanch^. 

La dette principale est de 42 artabes d' olyre ou 252 oTom«, dont le cinq pour cent est 
1273 (exactement ce serait I275); total 26473- 

Ajoutez en bl6 27 oTome et 11 petits gomors (faisant en oTom« 675, approximative- 
ment 73 en calcul duodecimal), ce qui donne un total de 3373« 

En r^unissant cette somme aux 26473 indiques plus haut, on a un total de 298 oTomc 
et un tiers. 

II en faut diduire 241 Vg. 

Restent dus 56 oTome et demi. 

* 'i Serho, fils de Tu : artabes 74 Vj en olyre, multipli^es par 6 (pour avoir des ovoine), en OTOinc 
»447. Leur cinq pour cent en est 22{^'2\ total 46972. Ses bl6s (on lui a foumi en bl^) en ovoinc 41 Va, en 
»petits gomors 257}, total 0673 i/j,. Pet ... fils de Tu, en otoihc 14, en petita gomors 9. (Le tout fait en 
»oiroine) 19 '/j, (total) 76 V4. — (Total g6n6ral) 546 V3 Vi 2- A deduire ovoin« 3751/3 Vii- ßestent (dus) 

»OTOl11€ 170'/3. » 

^ «Petosor, fils de Efanch. Artabes 42 d'olyre, multipli^es par 6 (pour avoir des oiroinc), en oTOinc 
»d'olyre 252. Leur cinq pour cent 12V3, total 2642/3. Ses bl^s en OTOine 27, en petits gomors 11, total 
^en oiroin€ 33V3, (total general) en OTOinc 298V3. A deduire OTOine 2413/^. Keste ov'Oine 5673-» 
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6^ COMPTE. 

C'est celui d'Horsi^si, fils de * 

Le pret en olyre a 6t6 de 12 artabes nouvelles et une fraction. II faut donc multiplier 
par 9 pour avoir le nombre des ottoiti«. Cette mtiltiplication donne 115 o^oin« et un tiers. 
Le cinq pour cent en est o'/j V4. Le total devrait donc etre llö'/a + S'/j \U = 121 Ve- P^'' 
migarde, le tiers ^ qui terminait le nombre principal a 6t 6 omis dans Taddition, qui porte 
seulement 12072 V4- Cependant cette erreur a 6t6 reconnue apr^s coup, et le texte que j'ai 
revu a ici trds nettement 120 '/2V4 Vs- ^^^^^ l^s Operations post^rieures ont 6t6 faites, au moins 
en partie^ avant cette sarcharge rectificatrice. La quantit6 de bl6 ajout^e 6tait de 11 oTrome, 
ce qui, le tiers en question ötant omis, formait un total de 131 y^. Le chiflFre inscrit est 
1312/32 «/^. C'est une erreur d'un vingt-quatrifeme ^. 

Puis commencent les d^ductions. Le 24 Pharmouthi : d'abord en bl6 20 petits gomors, 
ce qui fait 12 oxroinc, puis une autre valeur estim^e k 79 oiroiiie + % y^v Le 10 Pachons: 
d'abord en blö 7 petits gomors, ce qui fait en oiroin« 4*4 ou en calcul duodöcimal approxi- 
mativement A^^, puis en nature 12 objets qui porteut le determinatif des poissons et sont 
estim^s en bloc Y^ d'o^ome. Total des d^ductions a op^rer pour les versements effectu^s ä 
cette date 5 oTrome. En röcapitulant ces divers ä-compte, on trouve : 12 + 797^ 1/12 + 5 = 
96 Ve Vi 2 ^^ ^'^ ^° nombres ronds, avec une approximation d'un douzi(;me. 

Ces 97 etant d^duits des ISlVa \ g portes plus haut, auxquels il faut ajouter le tiers 
d'abord oublie, puis report6 apres coup sur le premier total, le reste est de 35 oTome eu 
chiflFres ronds, avec une approximation d'un huitierae. 

7' COMPTE. 

Ce compte est explicatif. II ne se retrouve pas dans le total gönöral. En eflFet, il n'est 
donn6 ici que pour foumir le detail et la preuve d'un des reliquats ^num6r6s dans le pre- 
mier compte et dont le debiteur ^tait N6chutes, k savoir celui qui lui avait ^t^ commun avec 
son fröre Kahib. La part de dette de Nechutes, ayant d6jä ^tö ajoutee dans son compte- 
courant personnel et figurant ainsi dans le total gönöral, ne pouvait pas se retrouver en double. 
Quant aux diverses dettes de Kahib, ainsi que nbus l'avons ^^]k vu, elles avaient, sans 
doute, 6t6 soldöes et ne figurent plus dans Tactif au nombre des cr6ances encore k recouvrer. 

Kahib* et N^chutes avaient emprunte ensemble 300 artabes Vi 2 d'olyre, c'est-a-dire 
en o^roiTift 1803 Vj. Le cinq pour cent en est 90 '4, ce qui fait au total 1893 V3. 

^ «Horsi^si, fils de ... . mesures 12 en.wic«ttrc* nouvelles^ multipli^es par 9 (pour avoir des 

»ovoine), en o-roinc llÖVa. Leur cinq pour cent 0V4, ce qui fait en OTOine 12OY2 V4+ Vs« Ses bles en 
>oiroine 11, (total g6n6ral) 13IV3 \8- -^ d6duire : le 24 Pharmouthi, petits gomors 20, (ce qui fait) en 

>otroine 12 en o-o^oine 79^8 '/jj. — Le 10 Pachons, en petits gomors 7, (ce qui fait) 

>en OTOinc 4'/e (poissons) 12, (ce qui repr6sente) en OTOin« Ve» (total des versements op6r6s ä 

»cette date) 5 oTOine, (total g^nöral des d^ductions) en OTOine 97. — Reste : OTroine 35.» 

' Ce tiers avait et6 omis aussi au bout du nombre principal. II y a «3te ajout6 aprös coup. Nous 
nous en sommes assur^ sur nos fac-simile et sur celui de M. Beuosch. 

3 La sigle des '/j a 6te oubli6e sur la copie de M. Brüqsch; mais eile existe sur Toriginal. 

* «Kahib, fils de Chononphis, et N6chut6s, fils de Chonouphis : artabes 300^,2, multipli^es par 6 
»(pour avoir deso^oinc), en otoih« d'olyre I8O3V2. Leur cinq pour cent 9076, (total:) I893V3. Ses bl6s : 
»en ov>oinc 203*/ß. (Total g6n6ral:) en OTroine 211772 en tont. A d^duire : en oTPOine : 1137 V3. Reste: 
»en OTTOiTCc 980 Y0, ce qui sur N^chutös, fils de Chonouphis, fait dans eux (dans cette somme) en ovoine 490.» 

21 
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En h\6 il avait 6t6 pret6 203 oTomc et % 

Total g6n6ral : 2117 oiroint et demi. 

Le chifFre des d^ductions pour versements en bl6 s'öleve ä 1137 oirome et un tiers. 

II restait donc a percevoir en otoih« 980 Vg. 

Sur ce reliquat, comme cela avait öt6 d6jä indiqu6 soinmairement dans le premier compte, 
la dette de Nöchutes, fils de Chonouphis, se montait, pour sa moiti6, ä 490 oToine en chiflFres 
rondS; avec une approximation d'un douzi6me. 

Recapitulation Generale. 

Cette recapitulation compreud * : 

1^ la dette de Nechut^s, fils de Chonouphis, s'elevant en oTome a 606 '/j 

2° Celle de Chons-tu, fils de Serho 350 '/a V, 2 

3° Celle de Tarnen, fille de Reri 8 V2 

4" Celle de Serho, fils de Tu 170 »/s 

5° Celle de Petosor, fils de Efanch 56 V2 

6** Celle de Horsiesi, fils de 35 

Total gönöral 1227 VV 
Ce papyrus nous donnc sur les divisions de Fartabe de tr^s curieux renseignements. 
Dans un article special nous mettrons ä profit ces iudications, en dressant le tablean g6n^ral 
des principales mesures de capacit6 usitees du temps des Ptol6mees. Mais ceci ne rentre pas 
dans le cadre de notre travail actuel, et nous allons passer k l'etude d'un remarquable papyrus 
de Londres contenant les restes d'une tenue de livres en partie double, par doit et avoir, 
actif et passif. 

(La suite k un prochain num6ro.) 



LAVALEUßDEL'HUlLE. 

Dans le papyrus grec T de Leyde (p. 1130 de l'edition de M. Leemans)^^ nous trouvons 
ce calcul d'estimation : xa» -cou citoj apTaßai; y*^? ^-^^ y? ^ i^V' ^"^'^ ' "^oütwv ottsxw xapa TeuöpaTt 
k" w (^)k^ 'T^^ ^^^ "^^^ onzv/jüi. «De bl6 artabes 4^/2 de y.txt deux /su;, total 1320 drachmes. Sur 
»cela j'ai regu de Teuthrates 400 drachmes. Reste : 920 drachmes (et je les ai rcQues aussi\» 

i 

«Nechutes, fils de Chonouphis, en OTOine 6O673 

» Chons-tu, fils de Serho . . . . en OTroin^ 350 Vs Vi 2 

»Tarnen, fille de Reri en OTOine S'/j 

> Serho, fils de Tu en OTOine ITO'/j 

»Petosor, fils de Efanch . . . . en OTroine 56 «/j 
»Horsiesi, fils de en oTOine 35 

»en OTTome 122774.» 
' Le facsimile de la partie la plus essentielle de cette phrase est donnc dans la pl. VI de M. Lee- 
MAW8. — Pour les sigles voir Letronne, Papyrus grecB du Loftvrcy p. 326 et 327. 
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Les demiers mots mis par moi entre parenth68es ont &t^ certainement ajout^s apris coup. 
Quant an compte du hl& et du xtxt, il avait öt^ mal ä propos coupö en deux par les pr6c6- 
dents commentateurs k cause du changement de colonnes. Mais il est certain que la phrase 
commencäe dans la deuxi^me colonne du papyrus se tennine dans la troisifeme, et que, par 
cons^quent; 11 faut consid6rer la somme de 1320 drsrehmes comme contenant le total du prix des 
3 artabes et demi de bl6 et des deux /ou; d'huile de imyjl. D'ailleurs la sigle ^ (fivsTai) qui pr6- 
eide ce chiffre est celle qui sert toujours ä dfeigner le total, et si Ton reporte, comme on 
Ta fait, la somme entiöre au xtxi, le bl6 n'est plus estimä, ce qui est impossible dans ce compte 
trte ditaillö de Fan 23 K Pour avoir le prix de Thuile de xixt, il nous faut donc d'abord d6duire 
du total de 1320 drachmes le prix de trois artabes et demi de blä. On a justement, dans 
le papyrus pr6c6dent (papyrus S de Leydej ce prix de trois artabes et demi, ä un an de 

distance, c'est-ä-dire en Tan 22 : apiaßwv y*. Tei[XY)v |- a|jL6. «Prix de trois artabes et demi 
»1045 drachmes.» En döduisant 1045 de 1320, il reste 275. Ces 275 drachmes reprösentent 
donc environ la valeur de deux xoü^ d'huile de xixi, ce qui met la mötröte ä 1650 drachmes 
environ. Je dis environ, car il faut tenir compte de la Variation possible des prix du hU et 
de rhuile entre Fan 22 et Tan 23. En tous cas, nous avons une approximation assez exacte. 
Dans un des comptes du Louvre (papyrus grec 57&w), on trouve du xt)w pour 150 drachmes^. 
Cest Sans doute un x«^?? ce qui met la mötr^te k 1800 drachmes pour Tann^e en question. 
Ce prix r^ulte ägalement d'un autre calcul relatif k Tan 20 de Philom^tor. Cette ann6e-la, 
Ptol^m^e, fils de Glaucias, dans son re^u relatif k Thuile sold^e aux jumelles pour les 
ann^es 18 et 19 (papyrus grec C de Leyde), specific, en cas de contestation, le prix de 
rhuile, plus rhömiolion, plus une amende aux rois de vingt drachmes d'argent pour deux 
mötretes d'huile de s^same. Or on peut trouver la proportion entre l'amende aux rois et la 
valeur de la chose contestöe dans un autre papyrus qui porte k Leyde la lettre 0. II s'agit 
alors d'un pret de 12 drachmes d'argent k rendre en dix mois. Si le döbiteur n'a pas accompli 
les conditions du marchö, il doit payer ^galement (en dehors des intörßts) le capital, Thimio- 
lion, et quatre drachmes d'amende au tr6sor royal, c'est-ä,-dire une somme qui forme le tiers 
du capital primitif. Si la proportion est rest6e la meme, chaque artabe d'huile de s^same 
vaudrait d'aprfes ce calcul du tiers trente drachmes d'argent. Le rapport de Targent au cuivre 

1 Ce compte de Tan 23 commence (p. 112 de rMition Lekmamb) k partir de Pham^noth-Pharmouthi. 
Jusqu'a la ligne 19 de la premidre colonne, il se solde par an total de S37 drachmes et demie. On y ajoute 
le compte des cotyles d'eau dans une colonne snrajout^e l^» et parallele ä la premiöre colonne. Ce compte 
s'achÄve dans un bout de colonne surajout6 (l««»") qui est entre la colonne premi^re et la colonne l&w. 
Le total en est de 522 drachmes et demie. Puis, a la ligne 20 de la premi6re colonne, on trouve le total 
des deux chiffres, c'est-ä-dire 1360. Ddduction est faite des 400 drachmes touch6es. Le reste est de 960 drachmes. 
A la deuxiöme colonne, compte de Pachons, Payni et Epiphi, total (1. 16) 960 drachmes. En joignant ces 
960 drachmes aux 960 drachmes port6es sur le total pr6c6dent, on a 1920 drachmes, et c'est en efFet ce 
qu'on lit a la ligne 17 de cette colonne. Puis vient, ä la ligne 18, la mention d'un autre compte de xixi etc., 
se Boldant par 920 drachmes. (C'est le total du compte dont le detail se trouve plus loin et que nous avons 
donn^ en t^te de Tarticle.) Le total gönöral est de 2440 drachmes (1. 20). Apr^s cela seulement vient la 
phrase contenant le detail du compte du ble et de Thuile (voir plus haut). Nous avons cru utile de donner 
la contexture gönörale de ce compte assez embrouill6 et mal compris. 

3 Quant ä la mention contenue a la ligne 13 du mdme papyrus, eile a 6t6 inexactement reproduite 
ä la page 343 de T^dition des papyrus grecs du Louvre. Je viens de m'assurer qu'il n'y avait certainement 
pas d'estlmation de 4 drachmes de xui. Dans Tentreligne, au-dessus de la ligne 13, on lit non |— A (drachmes 4), 
mais le chiffre KA qui ne parait pas se rapporter a des drachmes. 

21» 
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^tant^ comme nous Tötablirous plus loin, de 1 ä, 120, trente drachmcs d'argent equivalent ix 
3600 drachmes de cuivre. Ce serait le prix de chaque mötr^te d'huile de sesame. Or, d'apri^s 
les textes grecs contemporains d6jä cit^s precederament ', la m^tr^te d'huile de sesame 6tait 
estimee exaetement au double de la m^trete d'huile de xixi. Cela fait pour la mötr6te d'huile 
de xixi 1800 drachmes, chifFre que notis avons ddsjä trouv6 plus haut dans im autre 
compte. Nous avons done pour cette huile un prix qui oscille entre 1650 et 1800 drachmes, 

Cest ä peu pres le prix que nous retrouvons egalement dans un de nos comptes demo- 
tiques pour Thuile de tekem, qui, comme nous Tavons vu, repr^sente certainement le xixt. 
Dans ce document, que nous aurons a publier integralement dans la serie de nos articles 
Sur la tenue des Uvres, Tunit^ de mesure iqui est assur^ment la m^tr^te) est estimee en Tan 7 
:'i 60 grosses pi^ces de cuivre dont il faut 24 pour deux dixiemes d^aryenteiis d'argent, c^est ä- 
dire a 1320 drachmes de cuivre^. Le meme compte estime, pour Fannie 8, trois kemii et 
demi d'huile de tekem k 76 de ces grosses pi^ces de cuivre, ce qui fait 1303 drachmes 
environ pour la m^trete, en calculant le kermi comme tiers de la mcitr^te. Ainsi, en Tan 7, 
chaque tiers de m6tr6te ou kermi ^tait a 22 gi'osses pieces de cuivre (valant chacune 
20 drachmes); en Tan 8, il ne s'en faut sur le total que d'une de ces pieces pour que le 
Chiffre atteigne egalement 22. II faudrait pour cela 77 au lieu de 76. La difference de prix 
n'est douc pas consid^rable entre ces deux ann^es. 

Notons que Ton trouve souvent dans nos comptes des Aor de tekem ^ en demotique, et 
des cotyles de xtxi en grec. Le Xor correspond en effet ä xotjXy; dans les vereions bibliques, 
comme a yh en h^breu. Malheureusement nous n'avons pas encore trouve d'estimation de 
ces cotyles et de ces Aor. Nous ne pouvons donc verilier pratiquement la proportion que les 
metrologistes ont indiqu^e entre la cotyle et la metrete, comme nous avons pu le faire pour 
le x^'jq dans un article precedent^ et pour le kermi dans celui-ci. 

En resume : d'une part Thuile de sösame etait de valeur double de cclle de xr/.i, — 
c'est encore la proportion qui existe entre Thuile h brüler"^ de colza et l'huile de sesame — 
d'une autre part, la valeur de l'huile de xixi etait en moyenne de cinq a six fois plus forte 
que Celle du bl6, et, par consequent, celle de Thuile de sesame (le dix ä douze fois plus 

* Voll" plus haut, p. 147, note 4. 

2 Voir, plus loin, notre article Sur les nionnaies, 

3 2 XoR d'huile fiue sont mcntiouiK^s dans le papyrus giec M de Leyde, V, 3. Conf. liRuastii, Did. 

* Voir plus haut, p. 147, note 4. 

^ L'huile de Ukem l^z^i^/^Uy^" V\ Aj scrvait pour les luminaires I® J '® lil) ^^^ templcs, ainsi 

que Tatteste expressement un texte hieroglyphique dejä cite dans mon article : Une famüle de paraschiste* 
et taricheutes thebains {Zeitschrift de M. Lepsius, 1879, p. 92). II est certain que cette huile de tekem ou Jtixi 
servait aussi pour la cuisine dans les basses classes. Les Romains la trouvaient detestable, ainsi que Tattcste 
Pline. Mais l'huile de sesame etait d6jä chere et Tolivier ne poussait, selon Strabon (809), que dans le nome 
ArsirioYte et les jardins d'Alexandrie. Encore les oliviers du nome ArsinoVte pouvaient-ils seuls founiir 
de l'huile passable. C'est ce qui nous explique qu'on ne la voit jamais figurer dans nos contrats et nos 
actes demotiques d'epoque ptol6maique. Seuls les papyrus gnostiques demotiques (tous d'epoque romaine) 
parlent de l'huile d'olive (äocit) et en prescrivent Tusage pour ccrtaines formules magiques. Actuellement 
encore le prix do l'huile d'olive est dans la proportion de 3 ä 1, par rapport a l'huile de colza, tandis que 
le prix de l'huile de sesame est, comme nous le verrons, de 2 ä 1, par rapport a la meme huile. Poui- l'huile 
de xixt, voir l'interessante communication faite a l'Institut par M. Eooer sur les denrees alimentaires d'apres 
los papyrus grecs. 
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forte. — Actuellement Thuile ä brfiler de colza est de trois k cinq fois plus ch6re que le 
ble* et Fhuile de s6same de six k dix fois. — Mais il faut remarquer que FEgypte ötait 
surtout un pays de produetion de bl6. 



LES MESUEES DE CAPACITE. 

Nous nous proposons surtout de r^sumer, dans cet article, les r^sultats aequis dans les 
(itudes m6trologiques pröcödemment publikes dans le present numero : 1° les pensions alimen- 
taires,' 2° les donnees metrologiques des preis de bU; 3** les nouvelles mesures agraires (etudiees 
dans leur rapport avec la produetion); 4° la temie des livres; 5° la valeur de VhuiU, Tous 
ces articles nous fournissent des faits intöressants pour les mesures de capacit6 et qu'il s'agit 
de comparer rapidement avec les donnees des mötrologistes. 

Mais auparavant il nous semble bon de poser quelques prineipes importants en cette 
matiöre. 

V En ce qui touche la num^ration, il faut noter qu'ä de rares exceptions pr^s (la 
fraction ^1^= Va P^^ exemple), les Egyptiens ne comptaient primitivement les fractions que 
par unit^s. En d^motique, ce syst6me souffrait d^jä d'un peu plus nombreuses exceptions. A 
c6t6 de 2/3 on avait döjä -Vj, Yß et tonte T^cbelle des dixiemes. Mais c'ötait encore \k des 
exceptions. Pour les douziemes, par exemplC; le numörateur ne pouvait etre que Tunit^, et 
Ton 6tait oblig^ d'avoir recours k plusieurs fractions de Systeme diflKrent. On ^crivait ainsi 
deux tiers, un sixieme et un douziöme pour ^%2- 

2° En ce qui touche les syst^mes de comput metrologique, il faut aussi faire quelques 
observations pröliminaires. 

\jSl vieille möthode 6gyptienne consistait surtout k diviser par 2 et 5 et les multiples 
de ces chiflFres, tandis que la division par les chifFres 2 et 3 et leurs multiples indique le j)lus 
g^ndralement pour les mesures, les poids etc. une origine 6trang6re. 

Pour la division par 5, je citerai les exemples suivants : L'outen ca se divisait en 

10 \ (ket) et sa moitie, de 5 ket, fonnait un poids special. L'argenteus valait 5 sekels. 

1 I iiiii 



* L*huile est en ce inoment a bon march6. La mercuriale d'aujourd'hui (23 octobre 1881) marque 
pour les 100 kilos de 76 fres. 75 c. ä 77 frcs. L'huile p^se en moyenne, conime Tont dit les anciens, les 
Vio du poids de l'eau. Un litre d'huile pese 900 grammcs, tandis qu'un litre de bon ble ne p^se que 
750 grammes. La meme quantit6 de bl6 p^se donc 150 grammes de moins pour 900, c'est-ä-diie un sixieme 
en moins. Le bl6 est depuis deux ans assez eher. II vaut aujourd'hui de 31 frcs. 80 c. a 32 frcs. Comme 
il p6se un sixieme en moins, il faut augmenter d'un sixieme le prix de l'huile en poids pour avoir la Pro- 
portion en volume. Le taux de 75 frcs. 75 c. a 76 frcs. lious donnerait ainsi 89 frcs. 23 c. a 89 frcs. 25 c. 
Le bl6 coütant de 31 frcs. 80 c. ä 32 frcs. pour le meme volume, nous avons la proportion d'un peu plus 
de 3 pour 1 comme valeur comparative de Thuile de colza par rapport au bl6. Or, en ce moment Thuile 
est a tres bon nfarch6 et le bl6 tr6s eher. La proportion peut donc annöe moyenne etre estim^e de 4 ä 5 
pour 1, ce qui se rapproche bcaucoup de la proportion 6gyptienne, et nous avons d^ja dit que TEgypte 
produisait surtout du bl6. 

Les renseignements sur le calcul de la valeur relative des diflförentes huiles, de leur density et des 
prix moyens ont 6te pris aupr^s de M. Foucheb, qui Joint a la connaissance que lui donne son commerce 
d'huile etc. des notions tres exactes sur les cöreales, comme propri^taire de terres a ble. 
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Le t»)xü; thdbain (pour les terrains de villes) avait 100 subdivisions -foniiant mesiires elles- 
meme '. II y en avait 10 pour Taroure des terrains cultives, ainsi que je viens de le prouver 
dans un^article pr^cödent. 

La division par 2 n'est pas moins claire. M. de Rougb a döja signalö pour la prineipale 
mesure de terrain employee par les textes hi^roglyphiques les fractions = •/j? o ' = 

V4; ^^fe"^ = Vv '_y'^ = '/16; \Jp^ = \'zi7 qui; comme il le remarque fort k propos, 
reprösentent plutot des noms propres de mesures que des fractions propremeut dites. La 
grande mesure 2 de grains \P[\ des textes hi6roglyi)hiques se divisait aussi par -=^3 ou -<:n 

= ';^2, o ou ö = i/j, ^ = J/g, ;>> = Y,ß, iz= = '/jj. La fraction du quart de -ß- a un nom 

special. C'est le \\ ."^ dont il entre certainement 4 dans le -ß-, Quant aux autres fractions 
de la meme mesure qu'a recueillies ^galement M. Dümichen^, la valeur en est fort douteuse 

* On retrouve ces deux mesures appliqu^es ä des terrains dans le papyrus math^matique publik par 

M. ElSENLOHR. 

2 A l'exemple de M. Chabas, je nie sers ici des mots grande mesure pour d^signer le -fi-. Mais M. Chabas 
avait not6 lui-meme, dans son beau memoire sur ces questions (p/ 12 et 13), qu'il existait ä Tancienne 6ix>que 

une autre mesure beaueoup plus grande, exprim^e en hi^roglyphes par le signe [ . II fait remarquer a 

ce sujet : « Elle est prise comme type d'une grande mesure dans la phrase suivanteÜe rinscriptlon inscrite 
» sur la base de Tun des ob^lisques de Kamak (Denkmäler, III, pl. XXIV, 0) : J'ai donni pour cela (le» oU- 

»lüques) de Vor travaüU, je Vai mesure au \ comme des pierres,^ Nous verrons, en effet, que le f i)eut 

etre evalu6, seit a deux, seit a trois mdtres cubiques. (Or, les pierres qu'on casse sur les routes se mesurent 
actuellement au metre cube, et quant aux pierres de construction, elles se mesuraient autrefois et se mesurent 
encore dans beaueoup de provinces ä la toise, ce qui fait un peu plus de trois uietres cubiques. Ainai 
la mesure egyptienne pour les pierres se pla^ait entre notre ancienne et notre nouvelle mesure.) Comme 

l'a dit 6galement M. Chabas, cette mesure f , dans les Denkmäler (III, p. LV), comprend d'autres mesures 

plus petites appel^es Q. Nous avons retrouv^la plus grande de ces deux mesures dans le papyrus math^- 

matique publik par M. Eisenlohb, planches XV et XVI, n"' 41 et suivants. Le f est alors trauscrit \ ..-Ö 

par M. Eisenlohb. (M. Chabas avait d6jä signal^, tr^s dubitativement quant k la cont^nance, la foime A^, 

r y 

se rapportant a une mesure analogue.) Dans le papyrus mathematique, le - .."^ rei)resente vingt mesures 
plus petites, qui, elles -meme, ont chacune une contenance de V3 de coud6e cubique. Le \ ..-^ ou 
vaudrait ainsi 13 coud6es cubiques et deux tiers (2 m6tres cube plus un peu plus de 30 centim6tres cilbeC 
c'est-a-dire 2030 litres 71 centilitres •/lo etc. M. Chabas disait : «II n'est nullement d4montr6 que f et 

' J^ appartiennent au meme syst6me que Vapel, » II faudrait admettre cette conclusion en suivant notre 

..■L-J 

calcul, calcul dans lequel nous consid^Tons le tiers ajoute ä la fin du compte comme repr^sentant une 
Operation mathematique destin6o a remplacer le cube (inusitö) d'une coud^e par une mesure en usage. Mais 
M. Eisenlohb ajoute ce tiers aux mesures elles-memes (dont les cöt6s seraient obliques). Lc vingtieme du 

I representerait ainsi la coud6e cubique et le f ou j ,."^ vingt coud^es cubiques. Cette demiere 

mesure vaudrait donc 40 ++, comme Tapet, \U du -j-j-, repr6sente 40 hin. Quant au Q, sa contenance 
6tait inferieure au vingti6me du f , d'apr^s les Denkmäler (III, 65), mentionnant ä deux reprises 20 Q 

apröB le chiffre principal des [ . 

Nous trouvons a l'^poque copte une mesure appel6e \«w£iTft (Denkmäler, Abth., VI, pl. 102, n® 21) 

trös analogue au grand ' ."^ ou f mais qui 6tait plus petite. Elle contenait 1330 litres 90 centilitres. 

3 C'est a la magnifique publication de M. DOmichbn sur les textes de Medinet Abu que Ton doit les 
premiöres notions certaines sur les rapport« des diff^rentes mesures de capacit^, notlons que M. Chabas a 
encore pr6cis6es et compl6t6es. M. Dömichek, dans son nouveau volume intitul6 : Die kalendarischen Opfer- 
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et MM. DüMicHEN, DE Rouoii: et Chabas ne sont point d'accord ä ce siijet. Le -PV parait 
oependant des rancienne öpoque avoir comport^ la fraction du 10®, comme Favait suppose 
M. Domichen. Nous en avons du moins la preuve pour l'epoque dömotique qui semble en 
cela avoir suivi rancienne tradition, ainsi qu'on le verra dans Ja suite de cet article. 

3* Eu these generale — et cela resulte d^jä des exemples cites plus haut — les frac- 
tions de mesures indiqu^es par les textes egyptiens se rapportent ä des mesures reellement 
existantes. Les textes d6motiques prouvent avec certitude la v^rite de cet axiome. 

Ces priucipes une fois pos6s, nous devons dire que nous avons pris pour base m6tro- 
logique de cette 6tude un calcul fondamental que M. Hültsch * a entrepris le premier dans 
la Zeitschrift de M. Lepsiüs et que M. AuRfes a repris avec de tr^s lög^res modifications 
dans son recent travail Sur les mesures 4gyptiennes\ D'aprfes ce calcul de proportion qui 
parait fort exact, le -ß- est le double de Tartabe, l'^rtabe le double de Tapet, et Tapet con- 
tient 40 des hin dont la contenance a ete evaluee par M. Chabas, d'apres les vases portant 
Tindic4ition des hin et les poids qui correspondent a leur contenance. La proportion du hin 
( ^ o); de Tapet \\\ ,"^) et du -ß- 6tait du reste dejä indiquee avec certitude par 
Tinscription de Medinet Abu, et la contenance de Tartabe fixee par les donnees comparatives 
des anciens metrologistes etc. On peut donc avoir pleine confiance dans les calculs de MM. 
Hültsch et Aures (jui ne difftrent que tres peu entre eux. Nous adopterons pour cela les 
chifFres de M. AuRfes; car ils fönt concorder ^ tr^s bien les donnees metrologiques de la.coudöe 
egyptienne cubique et des poids egyptiens (Tonten et le kati) que M. Chabas a si bien döter- 
niines. II faut remarquer, en effet, que les donnees tir^es de Tonten et Celles qui sont tirees 
de la coudee Egyptienne cubique concordent en chifFres exacts pour toutes les vieilles mesures 
de capacit6 egyptiennes et pour leure divisious par 2 et par 5, tandis que les mesures et les 
divisions par 3 et 2, ^'importation Etrang^re, ne concordent qu'avec la coudöe. Donnons main- 
tenant les chifFres principaux du tableau fondamental de M. Auafcs, en laissant de c6t6 quelques 
divisions qui rentreraient bien dans le meme Systeme, mais n'ont pas encore 6t6 prouvees 
positivement par les textes. 

Selon les donnees de ce tableau : 

fe*t' Listen ivi Tempel von Medinet Hahu vient encore de reprendre et de mettre en saillie ceux des memes 
textes de Medinet Abu dont les calculs vont tout a fait bien. 

' Zeitschrift de M. Lepsius, 1872, p. 122. Voici ce tableau en abnage: 

Tama (-pl-) (1) litres 72,72. 
artabe (2) » 36,36. 

apet (4) » 18,18. 



hin (160) litres 0,455. 

2 Metrologie igyptienne^ V fasc. Mesures de capaciti, Nimes 1880, p. Hl. 

3 M. Hültsch a dit le premier que Tartabe ptol6raaYque avait du etre le quart de la coudee egyptienne, 
tandis que Tartabe roinaine etait devenue le tiers de la coud6e romaine. M. Auafes a diminu6 les chiffres 
proportionnels calcules dans la Zeitschrift de 1872 par M. Hültsch, d'aprös cette donn6c (dejä indiquee dans le 
Recueil des märologistes, publik aussi par M. Hültsch, p. 1G5 et passim). H a tenu ä se rapprocher d'avantage 
de la coudee egyptienne adinise par M. Lepsius, et a corrige en consequence en les diminuant les poids et 
les mesures etablis par M. Chabas. Mais d'apres les probl^mes d'Heron d'Alexandrie, il nous parait quMl 
faudrait plutöt augmenter un peu le chiffre re^u par M. AuBfes pour la coud6e, et par consequent les poids 
et les mesures fix6s par lui. La difftTence est du reste minime. 
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P le -ß- (ou tama) represente Vj coudee royale cube comme volume, 800 outen comme 
poids d'eau, 160 hin comme contenance (litres 72,352). 

2" le demi-tama, double apet (egal k Fartabe ptolemalfque) represente ^4 de coudie cube, 
400 outen, 80 hin (litres 36;i76). 

3° Tapet represente Vs» de la coudöe cube, 200 outen, 40 hin. 

4° le hin represente 5 outen. 

Ces mesures aneiennes ont seiTi de base ä toutes les autres mesures de capacite. 

Le calcul tout egyptien par 2 et 5 a permis d'abord de compieter ainsi le tableau : 

1*" grande mesure thebaine de 10 apet, artabes, 2 Yj tama, representant une coudöe 
cubique un quart, 2000 outen, 400 hin. 

2** le -^ (ou tama'), grande unite de mesure des inscriptions de Medinet Abu, de 
2 artabes, 4 apet, representant V2 coudee cube, 800 outen, 160 hin. 

3° Tartabe (demi-taraa ou double apet) representant y^ de la coudee cube, 400 outen, 
80 hin. 

4° la demi-artabe ou apet representant '/g de la coudee cube, 200 outen, 40 hin. 

5° le petit gomor, 10*" de Fartabe, 20® du -p|- ou tama, 5® de Fapet, representant le 40^ 
de la coudee, 40 outen, 8 hin. 

6'^ le dixieme du petit gomor, 50® de Fapet, 100® de Fartabe, 200® du tama (-p[-) repre- 
sentant le 400® de la coudee, 4 outen (ou une wine de cent drachmes ptoiemaYques), les */^ du 
hin (comme Fargenteus^ forme les ^/^ de FoutenX Ce dixieme de petit gomor se divise lui- 
meme, d'apr^s les textes demotiques, en demi et en quart. 

7° le demi du dixieme du petit gomor, 200® de Fartabe, 100® de Fapet, representant le 
800® de la coudee, 2 outen, les Vs du hin. 

8*" le quart de ce meme dixieme, 400® de Fartabe, 200® de Fapet, representant le 1600® 
de la coudee, pesant juste le poids de Fouten et formant le 5® du hin 3. 

A cote de la division egyptienne par 2 et 5 nous trouvons egalement dans les textes 
demotiques une division par 3, qui a ete eertainement empruntee aux peuples voisins, peut- 
etre en meme temps que Fartabe (d'origine persane, suivant Herodote) est devenue la prin- 
cipale unite de mesure. Ce qui est certain, c'est que tous les nouveaux noms de mesures de 
solides appartenant a ce Systeme ont et6 formes sur les sigles designant Fartabe et auxquelles 
on a Joint quelques signes diacritiques. II va sans dire que tout ce Systeme duodecimal repose 
fondamentalement (comme le Systeme egjT)tien par 2 et 5) sur les quatre aneiennes mesures 

* Nous ne nous servons de ce mot tama pour d^signer le -A- de Medinet Abu que sous ben^ficc 
d'inventaire, parce que ce nom est le plus counu. Comme l'a dit M. Chabas, neu n'en prouve l'exactitude. 

2 Notons qüe, selou les bases fournies par M. Lenormant et sur lesquelles nous aurons ä revenir 
dans notre travail sur les monnaies, l'argenteus (formant le ö* de la mine ptolemaYque) represente les \:, 
de Fouten ögyptien comme poids, c'est-ä-dire le 2000" du iwids d'eau de la coudee cubique, le lOOO* du 
poids d'eau du -ß-, le 500* du poids d'eau de Fartabe etc. Sou cinqui^me (formant le sekel ou tötradrachme 
ptolömaYque) represente le 10,000* du poids d'eau de la coudee cubique, le 5000* du poi( 



. , poids d'eau du -fl-. 

Le didrachme, ou demi-sekel, ou 10* d'argenteus, represente le 20,000* du poids d'eau de la coud6e cubique, 
le 10,000* du poids d'eau du -ß-, le öOUO« de l'artabe. Enfin la draclime ou quart du sekel, 20* de Targen- 
teus, represente le 40,000* du poids d'eau de la coudee cubique, le 20,000* du poids du -A-, le 10,000* de 
Fartabe, le öOOO* de Fapet. 

3 Toutes les donnees qui pr6cedent sont tirees des textes contenus dans nos articles cit6s plus haut. 
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hiöroglyphiques, c'est-ä-dire sur 1** le -pj- ou tama; 2** le demi-tama ou artabe; 3** Tapet ou 
quart de tama; 4** le hin, 160* de tama. Mais le tableau que nous allons dresser, en admettant 
avee M. AuRfes la similitude de capacite de la mötr^te et de Tartabe *, a 6t& compWt6 de la 
mani^re suivante dans ce Systeme : 

1** Mesure notivelle designee par la sigle genörique de Taiiabe avec le mot mai ^nouveUe». 
Cest peut4tre la M^dimne^ ptolömalfque. Elle reprösente une artabe et demi, 3 apet, Ys d® 
la coud^e royale cubique (mesure de solides). 

2** Le Kermi, öquivalant en contenance au HHD coro; ou (jotov^, selou les donndes des 
ra^trologistes, et repr^sentant le tiers de la m^trete-artabe, le 6® du tama, le 12® de la coud^e 
royale cubique (mesure de liquides^. 

3* Le oToine ou waeba repondaut comme contenance au -rpoxo; ou Bpo/o; des mötro- 
logistes *. Cette mesure est 6crite (comme la mesure nouvelle ou IKdimne) par une des sigles 
de Tartabe (la sigle speciale) ä laquelle on Joint un signe diacritique. Elle repr6sente le 
6® de Tartabe, le tiers de l'apet, le 12® du tama, le 24® de la coud^e cubique (mesure de 
solides). 

4** Le xcu; ou grand hin \ 12® de la m^trete-artabe, 6® de Tapet, 24® du tama, 48® de 
la coudee cubique (mesure de liquides). 

5** Le xoiv.5® (figur6 6galement par la sigle de Tartabe avec un signe diacritique), 6® 

1 Cette similitude de capacite est une des bases du travail de M. Auatis. Nous sommes d'autant plus 
porte ä Tadmettre que le decret de Rosette semble identifier les mesures de solides et de liquides a propos 
de la mesure de bl^ ou de viu qui 6tait exigee par le roi pour chaque aroure de terrain sacr^. La mesure 
de vin se nommait aten, et nous avons vu que c'^tait ^galement le nom de Tartabe de bl6. 

2 Ij^ Eiymologicum nxagnum (Hultsch, p. 347) s'exprime ainsi k propos de Tartabe : flcpiaß?) (x^tpov ItsxX 
[Ispaiy-ov, 'Att'.xo; (x^otavo«. Ce passage me semble devoir 6tre rapprochö d'un autre de Heron (Hultsch, 2Ö8) 
que je retablis ainsi : o nToXojjiaixö; Bk \x.io\^^Q^ i^[xtdXtd( iart tou ^Att'.xou xai auv^aiv)XEv i\ apTaßa>v |x^v tuiv 
na>.ai(ov (««- Ttuv 81 veoiv) ß'. ?[v yatp ^ apTatßr, {jlo8{(dv 8'<.* vuv 8s 8ia t^v 'Pu>(jLatx^v XP^^^^ ^ apiaßr) y(j^ri^ax^i\ y' y". 
Les mots mis entre parenth^ses ont 6t6 omis par quelque copiste et sont rötablis par moi ; page 230 (et 236) 
de HüLTScH, on trouvera ce t^moignage concordant : 6 [x^ifivo; S^aia^ Ixaxov Suo. C*est, ä un 18* prös, Tartabe 
de 72 ^£<77ri; et sa moitie en plus. Pour que le calcul soit tout ä fait exact, il suffirait de penser que le 
texte a d'abord 6t6 6crit : 6 (jL/8tpo; \i<r:<x^ prj, et qu'on aura ensuite 6crit fautivement pß. 

3 Voir HuLTscu, p. 261, 16 etc. Voir mon article Sur le prix des huilea, 

* Ibid., 276, 24, 257, 25. Voir mes articles Sur la tenue des livres et Donnies nUtr, des preis de Ue, 

* Voir mon article Sur les peiisions alimenUtires, p. 147 et suiv. 

^ J'adopte definitivement la deuxiöme Solution propos^e dans mon article Sur les pensions aUmenUUres 
(page 148, note 6). Pour la valeur du y.oivt?, comme 36* de Tartabe, voir Lumbroso, Economie potiHgue de 
VEgypte sous les Lagkies, p. 4 et 5 : «Le chaenix ötait, on le sait, la mesure habituelle de bl6 pour la 
»nourriture d'un homme pendant un jour. Or, nous savons, par un papyrus de Londres (le XIV*), que 
»chaque artabe assign^e aux jumelles par mois donnait trente pains, un pain par jour. II est donc probable 
»qua le chaenix, nourriture d*une joum6e, 6tait au moins un 30** de Tartabe et non un sixiöme seulement, 
» comme le voudrait Petbon. En outre, les papyrus, la oü 11 s'agit d'un achat de 10 chsenices, de 30 chsenices, 
»öcrivent bien AO, 30 chaenices et non 1 artabe, comme nous Tavons vu, ce qui suffit pour rejeter la d6- 
»duction de Peybo». D'ailleurs, quelques rapproch ements mötrologiques (Tartabe = 4V2 mod. Rom. et le 
>modius = 8 chsenices. — Hultsch, p. 284, Schmidt, Forsch, auf dem Geb. des AUerth,; Die grieck, Papyr., 
»1842, p. 235) ont fait voir que le chsenix 6tait Vm de Tai*tabe .... Et ä d^faut des autres arguments, 
> le prix meme de 230 drachmes pour 30 chsenices, rapproch6 des autres prix pour Tartabe, ne le prouverait-il 
>pas maintenant?» En effet, dans Tann6e 22, au mois de Pharmouthi et de PhamSnoth (papyrus grec 5 
de Leyde, p. 96 de T6dition Lbemans), le froment se vend 250, 300, 320, 290, 290 (sie) et 300 drachmes, Tartabe. 
30 xo'vii se vendent 230 drachmes (ce qui fait Tartabe k 276) et 10 xo^^'-S ^5, ce qui fait Tartabe k 306. 
Le demi'/oivt^ 6tait le ^£9tyi< (Hultsch, 244, 16, 245 a 246, 268, 14, etc.), le quart du x^'v^S la cotyle (Hultsch, 
208, 6), et le Seanjs ötait le sixiöme du x^«« (Hultsch, 208, 1. 24 et 25, 222 etc.). 

22 
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du oiroin«, 18® de l'apet, 36® de Fartabe, 12^ du tama, 144® de la coud6e cube. II se divisc 
en demis et en quarts (mesure de solides). 

6" Le demi-xotvt? (appele plus tard ?£<jt7;(; et assimilö au petit W»), 6® du y&jz, 72** de 
la m6trete-artabe, correspond au 12® de Toiroin« du papyrus Passalacqua et au 288® de la 
coud6e cube. Remarquons qu'en huile il peserait autant que le hin ^ (tviov) en vin. Le hin de 
M. Chabas forme donc les %o ^^^ rexTeu; (mesure de liquides). 

7** Le XoR ou cotyle, quart de xoivi?, 72® de rai)et, 144® de la mötr^te-artabe et 576® de 
la coud6e cube. 

Ces deux derniferes divisions : 1® le demi-xoivi? devenu plus tard le ^eorrj;;; 2® le Aor, 
eotyle, V4 de yom^, r6sultent des calculs du papyrus Passalacqua dans lesquels le oTromc se 
trouve divisö en fractions repr^sentant des douzi^mes et meme des demi-douzi^mes. Elles con- 
cordent du reste avec les notions que les metrologistes nous avaient transmises sur le $6(rn); 
ou sextaire romain et sur la cotyle. 

Pour complöter cet article, il nous reste k donner un tableau dans lequel se trouveront 
tous les noms dömotiques relatifs au comput duod6cimal construit sur Tartabe et un autre 
tableau plus g6n6ral dans lequel toutes les mesures de eapacit6; döcimales ou non d^cimaleS; 
seront r^unies avec leurs divers noms egyptiens et grecs et leur valeur relative. Ces deux 
tableaux sont annex^es aux planches de ce fascicule. 



(La suitc a un prochain num^ro.) 



LE MOT GKEC srNNAOS ECRIT HIEROGLYPHIQUEMENT. 

C'est un fait connu que les textes d6motiques pr6sentent parfois des mots qui appar- 
tiennent ä la langue grecque. Les exemples en sont nombreux. Je rappelle un des plus 
curieux et des plus convaincants, le mot /J<>^^(^— sntksi (ä la ligne 8 de la partie 
demotique de la pierre de Rosette), transcrit k T^gyptienne pour rendre le mot correspon- 
dant (juvra^et? de la partie grecque, ä la ligne 14. Pour Töcriture hieroglj^phique le meme fait 
est moins connu. N^anmoins j'ai Signale dans mon Dictionnaire hiSrogh/phique (ä la page 1711), 
le mot (1 I l<cz:> ou P im ^^^^q^o «^'3-^^ comme transcription du mot grec apvupo;, «Fargent» 
et M. DüMicHBN, de son c6t(^, a reconnu ögalement le mot ITl^ hats ou hates (v. 

Rec., L, 14) comme une exacte transcription du mot grec *A8y)(;, aSyjc. Je vais ajouter ä ces 
exemples un des mots les plus fr^quents dans les textes hiöroglyphiques de la hasse öpoque, 
dont le sens est aussi clair que son origine paratt difficile et obscure au premier abord. C'est 
Texpression '^'vx ||*| ^«^*^*ä (Dümichen, Resultate, 50, 20), V^ v^^ ^ Ml ^^^^^ (ibid,, 

50, 8; cf. au ssi D Omichen, Dendera, 42, 22), Vj) i iPn"' ^^^^* (Dümichen, TemjK Imch., 
71, 3), \7/ V I I saunsn (1.1. 97, 3). Ces groupes se rencontrent en mille occasions dans 

1 Notons que, comme Tont remarqu6 MM. Chabas et Dümichen, le hin I o) se divisait aussi par 

rO jj Ol, appel6 aussi tfc=£Ö (hin), mais avec 

.^c) f "^ / ... AAAyV>A 

un döterminatif. Le tiers du hin 8'6crivait figurativement par le signe .•"^. M. Chabas Tappelle la to««e. 
(Chabas, Recherche* sur les poids et mesures, p. 6.) 
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les textes gravis sur les murailles des temples de Dendera, d'Edfou et de Philae pour indi- 

quer la societö des divinites, ou comme les memes textes les appellent egalement; les | 

paut. Un lieureux moment m'a ouvert les yeux pour reeonnattre Torigine ^trang^re de cette 

appellation. Le mot hieroglyphique sauins, sauns, saunss, saunsn qui dans la langue et dans 

Tecriture des hieroglyphes n'oflfre aueim sens, presente la simple transcription du mot grec 

auvvoco;. On sait que ce terme servait a d6siguer les dieux Tjwaot des temples ^gyptienS; qui 

s'y trouvaient v^neres aupres de la divinit^ principale (le /.upiwTxro; 6c6; des textes") des memes 

■■'«90 r 
sanctuaires. C'est ainsi que la deesse Hathor, a Dendera, est suraomm6e 1 h o - - 

-■' t iVSAAi\* C2 L J \\ O U ~ - 

K^r I \\ *^"* dmut saunos ntr, « Tor parmi les cjvvaoi dieux » (DCmichen, KesulU, 21, lOj. 

La meme deesse est qualifiee : ^^^^^ ^ "' '^ " |i'i ur-s^aft dmut saunos ntr, 

^ <=> K-=— 00/ ^ ili j±^> _^^ I " -^ ^ 

< la plus puissante parmi les dieux (jjvvao'. » (1. 1. 26, lü). '^^3:^ '^< ^^^ 

G I lli —H — I \.. >§ ^^=. I 

I I JA i'l skn-nä ntr mas-jid ntrt urh-nä saunoss ntr, «j'ai oint les dieux, j'ai oint les deesses, 

j'ai oint les dieux cuvvaoi (Dümichen, Temp, Insch,, 71, col. 3). En ^tudiant les textes, on fera 

la remarque que ce mot saunos avec ses variantes occupe toujours la seconde place apr^s les 

grandes divinites, c'est-ä-dire qu41 correspond exactement au sens intime du mot grec ouvvao;. 

Les Guvvasi Ö£c( jouent un role particulier dans Tepigraphie grecque d'Egypte. Les inscriptions 

d6dicatoires qui ornent les pylones, les temples et d'autres constructions exccutees en Fhon- 

neur des divinitös egyptiennes, ne manquent jamais de rappeler les Guvvaoi Osoi apr6s avoir 

cit6 le nom d'une divinitö principale quelconque ä laquelle ils appartiennent. C'est ainsi que 

les Tentyrites örigerent le pylone du sud de Dendera : laiSi öea [asyiotttj xat Tot(; auvvdoK; 8eoT<; 

d'aprds le texte grec gravö sur ce monument. 

H. Brügsch. 




QUELQUES J>OIDS EGYPTIENS ET ASSYEIENS. 



Lettre de M. Stern ä M. Revillout sur des poids provenant d'Egypte et recemment entres 

au Musee egyptien de Berlin. 

Monsieur et cher collägüe 

Je röponds avec plaisir ä votre invitation ä vous donner une notice sur les poids antiques 
in^dits qui sont entrös depuis peu dans notre Musee egyptien, en vous faisant connaitre les 
r^sultats de Texamen auquel j'ai soumis ces objets. Si cette publication ne peut jeter aucune 
nouvelle lumiere sur la question m^trologique, eile servira pourtant k complöter les mat^riaux 
recueillis avec l^nt de soin par M. Schillbach '. 

II s'agit d'abord d'une sörie de 14 poids de plomb qui proviennent, d'aprfes le dire de 
M. Brugsch k qui le musee doit cette acquisition, d'Alexandrie. On est tent6 d'attacher k 
ces plombs une haute importance, parce qu'ils appartiennent k une mSme suite de poids qui 
s'^tend de la mine k la fraction de la drachme. Toutes ces pi^ces ont la forme quadrilatöre 
si vulgairement cboisie pour les poids par les anciens. 

* Voir Ännali delV inHüuto di corrispondenza archeclogica, 1865, XXXVII, p. 160 et 8uiv. 
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1. Une mine qui a pour type le dauphin et präsente en outre la legende MNA; cepen- 
dant le poids que j'ai trouvö de 576,6 grammes est, comme valeur de la mine, extraordinaire. 

2. Un plomb, plas grand qae eelui au dauphin, mais moindre en 6paisseur, porte la 
repr^sentation curieuse d'Hercule ivre dans cette attitude obsc^ne dans laquelle le h^ros est 
figur6 quelquefois par la plastique grecque (ainsi qtie M. Milchhoefer a bien voulu me faire 
observer), et d'un gargon qui marche devant lui, un flambeau ä la main. II se trouve au- 
dessus du second personnage des caraetferes malheureusement peu distinets. Je croirais y 
reconnaitre AIXA2 « Lichas », le valet d'Hercule ; mais une lettre aprts ce nom, peut-etre un 
A, n'offre pas de sens; et sur le plomb, d'ailleurs assez bien conseiT^, il n'y a pas meme 
de traces des caract^res suivants. Le poids de 478,2 grammes cependant s'approche de la 
valeur ordinaire de la mine K 

3. Une troisiöme mine, sur laquelle est repr6sent6 le vase ä deux anses accompagn6 
des lettres MNA aux trois coins, p^^se 303,7 grammes. Pour une mine le poids n'y est pas; 
et si c'ötait plutöt une demi-mine (haemimnaeon), on devrait s'attendre ä y trouver comme 
type Famphore coupöe par le milieu. 

4. Un plomb ä Famphore coup6e serait d'apr6s son poids de 66,37 grammes un ogdoon 
de la mine; la legende qui y est inscrite HMI semble s'opposer k cette explication, mais on 
pourrait la prendre k la rigueur pour if;[jLiTSTapTov. 

5. Une s6rie de dix petits poids carr^s, 6videmment mieux oxydfe que les quatre plombs 
qui prdcödent, reprösentent, ce me semble, diverses fractions de la mine : a, un octadrachme 
de 32,4 grammes 2; b, deux tötradrachmes de 17,6 et de 18,7 grammes; c, un tridrachme 
de 13,4 grammes; d, deux didrachmes de 8,7 et de 8,5 grammes; e, deux drachmes de 
4,08 et de 4,7 grammes, et /, deux quarts de drachme de 1,3 grammes chacun. Ces poids 
ne portent pas de type ou il est efFac^ par Foxydation du m^tal. 

En publiant ces donn^es je ne puis m'empecher de faire quelques observations sur les 
poids 1 ä 4 et d'^mettre un doute. On admettra que les plombs ont perdu un peu de leur 
poids, et on sait, qu'il y a bien des variations de valeur de la mine ; mais neanmoins quelques- 
unes des valeurs que le pesage nous a foumies sont k mes yeux fort contestables, parce 
qu'elles s'accordent mal avec les rösultats que Fon a obtenus jusqu'ä präsent. Le n® 1 fait 
monter, et le n"* 3 fait deseendre excessivement le poids de la mine qui ^gale k peu prte 
un demi-kilo; Famphore coup6e du n° 4 est mal faite. Et ce qui doit le plus etonner, c'est 
le type du plomb 2. On a trouv6, il est vrai, un poids d'environ 10 livres qui porte la tete 
d'Hercule comme poids de la ville d'H^racl^a^^ mais on aura peine k expliquer cet Hercule 
enivr^ qui est figur6 ici, comme type de poids. Au surplus, les faces de ces quatre plombs 
de style m6diocre sont singulierement lisses et bien conservöes. C'est pourquoi, apr^s avoir 
soigneusement compar6 les poids grecs qui existent ä Fantiquarium de notre mus6e et qui ont 
m d6crits par M. ScmLLBACH *, j'ai congu de forts doutes sur Fauthenticitö de ces quatre 

^ II 8'agit de la mine attique et non de la mine 6gyptienne de cent drachmes ptol^maVques, ni de 
la mine alcxandrine de vingt onccs dont parle Gauen. Les mines anciennes sont du reste fort nombreuses 
(E. R.). 

2 M. Stebn compte les drachmes d'apr6s la drachme attique et non d'apr^s la drachme ptol^maYque (E. R). 

3 Voir Qu€uirato di bromo dans les Monumenti ed Ännali, 1855, p. 1. 
* Beitrag zur griechiichen GewichUkuiide, Berlin, 1877, 
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poids^ tandisque les dix petits poids, n® 5, me paraissent bien antiques et indubitables. Du 
reste je veux toucher seulement k cette question, et non la d6cider. 

6. n me reste k faire mention de deux poids qui sont passes en meme temps k notre 
musie, mais qui ne sont pas de la meme sörie. L'un, un anneau de plomb provenant d^Ale- 
xandrie, p^se 48,5 grammes et Tautre, un quadrilatfere de bronze, provenant de Memphis, pfese 
49,28 grammes. Je ne suis pas sür que le premier soit en eflfet un poids; quant au dernier, il 
porte les deux caraetferes T: B et est ^ndemment le poids byzantin bien connu de deux onces. 

7. Je profite de cette occasion pour signaler un poids d'albätre qui est entrö dans la 
coUection de Berlin pareillement par les soins de M. Brugsch. Ce poids ^gyptien est presque 
cubique, il a ces dimensions : 4 et 4 et 2'/'2 centim^tres. L'inscription qu'il porte sur deux 
faces nous fait Tattribuer ä coup sür ä Fepoque de Fanden empire. La face superieure porte le 
nom '1\ ^i^ ^ 1?); et ^^^1 11 «son bon nom est Empi», et '^^A S [ ||-|«son 
grand nom est rtah-en-kau». Sur la face inf^rieure est inscrite une lögende qui semble 
indiquer que cette pierre 6tait un poids de dix outens : -^ a J3C^^^. Mais cette explication 
n^est pas hors de doute, surtout parce que la pierre ne pese que 141,8 grammes. Bien que 
la fracture de la pierre ait diminuö un peu son poids, ce soi-disant outen devait etre tout-a-fait 
diflRSrent du poids ordinaire, pour lequel M. Chabas a si bien ötabli la valeur de 91 grammes '. 

Veuillez agröer, Monsieur et eher coU^gue, Fexpression de mon profond respect et de 

mon entier dövouement. 

LuDw. Stbrn. 

Note mötrologique de M. Ledrain sur les lions de bronze assyriens. 

Voici la liste des lions de bronze avec inscription aramöenne, provenant de Babylonie. 
Un fait important dans cette nomeuclature, c'est la mention du siele sur le lion 15; on la 
trouvera k sa place. 

Le lion 1 a sa valeur ainsi öcrite : 

nlllll-pö 

Quinze mines du pays. 

Le mot Kp*1H, dans un contrat bilingue inödit, est rendu en assyrien par le signe 
►^yy, la ville. Sur les lions de bronze k inscription bilingue, il est rendu dans la partie 
assyrienne par V ^ ^«^ Assur, pays d'Assur. Dans tous les cas, le mot, au point de vue 
m^trologique, est sans importance; il n'y a pas de diflKrence, on le pourra constater en 
suivant F6num6ration du poids de nos lions, entre la mine du pays ou de la ville et la 
mine du roi. 

La seule distinction k etablir est celle qui existe entre la mine qu'on est convenu d'ap- 
peler la mine faible, et celle qu'on appelle la mine foi^te. Ces expressions de mine forte et de 
mine faible sont des plus inexactes. Les Assyriens avaient une mine simple valant, semble-t-il, 
environ 500 grammes ; et une mine double, ayant k peu pr6s la valeur d'un kilogramme. 

M. F. Lenormant, dans son Essai sur un document mathematique chald^en, et apr^s lui 

1 Nous reviendrons sur cette queBtion dans notre article Sur les monnaiea. (E. R.) 
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M. DE VoGüB, dans son etude si importante sur le Hon d'Abydos, ont remarque que, lorsqu'il 
etait question de la mine double, le "2 apparaissait toujoura aprfes les chiflFres et avant le t. 
On sait que 3 a la valeur num^rique de 2. Ici il indiquerait la mine double. 

Cette Observation est tres ing6niease. Lk, oü il se trouve, le 3 est 6videmment le signe 
de la duplication. Mais il n'en est pas le signe n^cessaire. Sur le lion 5, par exemple^ oü 
nous avons affaire ä la mine doMe, le D paratt bien absent. De meme sur le lion 8. 

Ces notions 6taient indispensables pour bien saisir tont le tableau des lions assyriens. 

Le lion 1 p^se 14 kil. 937 gr. Son poids regulier 6tait de 15 kilogrammes. 

Le lion 2 p6se : ^ '"" P"^ cinq mines du pays. La valeur est exprimee aussi en 

signes assyriens : W ^J ^V^J p^ , cinq mines. Ce lion a le 3. Ce sont par cons6quent 
cinq mines daubles. Aussi pese-t-il 5 kil. 0*55 gr. 

Le lion 3 p6se : *]bö J3Ö «tr(b)t27; trois mines du roi; ' , trois mines du pays. 

Ce double texte nous montrerait, si cela etait nöcessaire, Tidentite entre la mine du roi et la 
mine du pays. Dans le texte assyrien mutil^ on ne lit gu6re que JJ! ^J ^^J %^ ^^ois mines. 
Ces trois mines suivies du signe 3 sont des mines doubles. Le lion pese 2 kil. 863 gr. 
L'anneau du lion a 6t6 arrachö et le eori)s meme deterior6. 

Sur le lion 4 on lit : i^, deux mines du pays. II s'agit ici dans ce texte oü 

Kp'HH T 

le 3 est präsent, de la mine double, Le lion p6se, du reste, 1 kil. 991 gr. Dans le texte 
assyrien, ce poids est dat6 : X^]]]} ^"[^(^^W^ JJ gj »-Ty J"^ ^^, < Palais 
de Sennach6rib, deux mines du roi». Ici encore nous voyons en rapprochant le texte cun^i- 
forme du texte aram^en, et d'un autre texte arameen du meme lion ainsi couqu : ^Sö II H^Ö, 
que la mine du roi et la mine du pays sont absolument identiques. Ce lion pese 1 kil. 991 gr. 
En tenant compte de ce qui lui manque, nous atteignons bien, on le voit, le poids de deux 
mines fortes. 

Le lion 5 porte Tinscription aram6enne suivante : t*^ ,, ., deux mines du roi. Son 
anneau est enlev6. II p6se 1 kil. 930 gr. On remarquera que le 3, indiquant la mine double, 
manque sur ce poids, bien que les deux mines soient certainement des mines dovbles. A 
Tendroit mutile, il semble qu'il n'y ait de place que pour la preposition aram^enne T. Ce 
lion est date par l'inscription assyrienne qui se lit : 

« Palais de Salmanasar (Salmanasar V), deux mines "Su roi. » 

Les lions 6 et 7 ne portant pas d'inscription arameenne, nous les passons sous silence. 

Le lion 8 porte : "^bö H^Ö, mine du roi. Comme il pese 0-955 gr., Tanneau etant 

enleve, il s'agit evidemment ici de la mine doid>le, On y lit, dans Tinscription assyrienne, 

un nom de roi fort mutil6 qui renferme quelques 61<5ments du nom d'Assurbanipal et semble 

bien dösigner ce roi : 

« V 

T ^T ^T T^ « 
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«Palais (d'Asßurbanipal ?), roi des l^gions, roi du pays d'Assur; une mine du roi.» 

Sur le Hon 9 paratt la legende aram6enne : *|f?ö ^3D. Le mot D3D a d'abord derout6 
les savants qui se sont oecup6s des lions de bronze. Norris, Brandis et Madden y ont vu 
une faute de graveur qui aurait 6crit D^D pour HDä. Mais comment admettre des fautes 
aussi grossi^res sur un poids officiel? 

MD, on Ta reconnu, signifie les 2/3« I^ ^st exprim6 en assyrien idöographiquement par 
le signe JtT, et phon6tiquement par ^^ ^ ff ^J^ ^TTT" **^*" Vv Notre poids, en eflfet, 
pfese 0'666 gr., or 0*668 sont les Y3 de la mine double, L'anse a 6t6 soudee aprfes coup. 

A la Biblioth^que nationale j'ai trouvö un poids de pierre, provenant de Babylonie. II 
est trfes mutilö et, dans son 6tat actuel, pfese 0'281. En tenant compte de la partie enlev6e, 
il est probable que ce poids devait originairement peser environ 0*332 gr., ce qui fait la 
valeur du ^3D de la mine simple, Ce poids curieux, de la meme 6poque que le Lion d'Ahydos, 
porte, comme lui, le mot aspama sur lequel nous reviendrons vers la fin de ce travail. 

A cöi6 du S^D de la mine double que nous donne si parfaitement le lion 9^ nous 
avons donc Theureuse fortune de rencontrer, sous une autre forme, le 3^D ou les V3 de la 
mine simple. 

Ce lion präsente aussi le signe J^, qui est peut-etre une maniere d'exprimer la du- 
plieation. 

Le lion 10 porte : ']Sö H3Ö I, une mine du roi. C'est 6videmment la mine simple. Ce 
lion pöse, en effet, 0*481 gr. Sur la partie assyrienne, horriblement mutilöe, on a cru recon- 
nattre le nom de Touklat-pal-asar. 

Sur le lion 11 paratt la 16gende aramöenne : *]bö n^Ö, «mine du roi», et Finscription 
assyrienne : 

y ^y ►-'^y y*yy ^^, «une mine du roi». 

Ce lion pcse 0*468 gr. II a perdu son anneau. Nous avons affaire ici ä la mine simple. 

Le lion 12 a cette legende aramdenne : tr*ia. M. Madden, dans son Histoire de la 
monnaie juive, a lu les trois signes aram^ens tS^^p, et a fait de ce lion comme une sorte 
de poids sacrä. Des sömitisants ^trangers aux 6tudes d'assyriologie et dou6s d'une certaine 
Imagination se sont livr^s sur ces trois signes k tous les jeux imaginables. tT^a est un mot 
qui s'^crit en assyrien >^ Berasch et qui signifie «demi». Son emploi est trfes fröquent; je 
le signalerai, en particulier, dans la tablette bilingue {Inscriptiom de VAsie de Vouest, t. III, 
pl. 46.), 6tudi6e par Rawlinson^ et sourtout par M. Opfert 2^ et oü KakuUanu ach6te la 
femme Gulatrima au prix de ^ HF" ^y ^'^y ^| ^y dix mines et d^ni d'argent l 

Ce lion 12 ptee, du reste, 0*240 gr. et n'a pas d'anneau. C'est la demi-mine simple, 

II a pour inscription assyrienne : 

«V- 



V // //. >.v/.//y/,:./- 



1 Journal of the royal Asiatic Society, 1865. 
' Docwfnentt juridiques. 

' Dans Die assyrisch-babylonischen Keilinschriflen, M. Ed. Schradeb rend ttHS par «exactö», p. 176. II 
lit, du reste, mal le mot : ttnn. — SkaTH, On assyrian weights and measures, dans Z. f, aegyp, Sp,, 1872. 
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«Pays de SennacliMb, roi d'Assur». Cela devait etre suivi de »^ Ej ^^J «une 
demi-mine». Les signes^ du reste, sont encore presque distincts. 

Le lion 13 port'e : HplH PS*1. Un Reba (ou un quart de mine) du pays. Cest un 
quart de la mine double. Ce lion, en eflfet, pöse kil. 237 gr,, ce qui est le ^/^ de 948. 
Le temps a fait perdre environ 13 grammes ä ce Reba qui a conserv^ son anneau. Je 
n'ai pas sous les yeux son inscription assyrienne. 

Le lion 14 porte le mot aram^en ÜÖPI; cinq. C'est un cinquiöme de mine, mais de 
mine double, car il p6se kil. 198 gr. II poss^de son anneau, mais a subi un certain 
rajustement. 

Le lion 15 est important par la mention des sicles. On y lit : 1 1 1 }Sp^, trois sicles. 
On doit remarquer qu'il a 6t6 rajustö avec deux anneaux en fer. Son poids parait avoir i\& 
augmentä. II p^se dans T^tat actuel 0054 gr. II est probable qu'il ne pesait originairement 
que kil. 050 gr. 4, ce qui en rapprocherait le tiers, selon M. Revillout, du double siele d'or 
darique \ II entrait 30 fois dans la mine sm'ple et 60 fois dans la mine /or^e. Ce lion porte une 
inscription assyrienne, dont je n'ai pu vörifier le texte, et qui contiendrait le nom de Sargon. 

Un lion 16, dont je n'ai pas encore v6rifi6 le poids, mais signalä dans Maddex (History 
of the jewish Coinage), porte : || ]hp1ü. 

Le lAon d'Abydoa vient d'Abydos en Troade, mais il semble bien constant qu'il a ite 
apportd de Babylonie, en cet endroit, par un marchand d'antiquitös. II appartient ä Tipoque 
des Ach6m6nides et porte Tinscription suivaute : 

KBD3 ') H'nno hnpb pBD« 

que M. DE VoaCÄ a heureusement traduite par : « Contr616 en pr^sence des conservateurs de 
l'argent». Le mot pÖDH a soulev6 bien de difficultes et des controverses. M. J. Halevy y 
a vu le nom d'Aspre, monnaie relativement moderne et dont il ne peut etre question sur 
un monument de Föpoque des Achömönides. 

M. Opfert pesant le lion d'Abydos qui a la valeur de 25 kil. 657 gr., äquivalant par 
la meme ä peu pr^s au talent d'or perse, dont les Grecs ont fait leur talent eubotque, 
M. Opfert a vu dans pBDK le nom meme de talent. C^tait certes une opinion parfaitement 
admissible, au moment oü M. Opfert a fait son beau et savant memoire sur YEtalon des 
mesures assyriennes. Mais le poids de pierre, le 33D de la Biblioth^que nationale, vient jus- 
tifier la traduction de M. de Vogüä. Aspama, 6crit tü*1BtS^K, se trouve, en eflfet, sur ce poids 
qui est loin d'Stre un talent, puisqu'il ne pouvait peser plus de 0*332 gr. Le mot semble 
donc signifier : «V^rifi^, contr616>, et avoir 6t6 marqu6 sur les poids comme signe de poin- 
Qonnage officiel. 

Je reviendrai sur ces renseignements m^trologiques pour les compl^ter. II sera utile de 
classer les canards en pierre avec ou sans inscription assyrienne.. 

1 Voir MoMMSEN, Hittoire de la monnaie ramaine, Mition fran^aise, p. 406 et Buiv. 
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Lettre de M. Golenischeff ä M. Revillout sur deux poids de sa collection. 

MONSIEUR; 

Je Profite enfin de quelques moments libres pour Vous donner quelques renseignements 
promis concemant les deux poids ägyptiens qui se trouyent actuellement en ma possession. 
Ges deux poids sont taill^s en une pierre noire-grisätre pas trop dute (du schiste probable- 
ment). L'un^ prdcis^ment celui qui ne porte aucunes indications; präsente 
la forme presque rögulifere d'un cube (0,031 m. : 0,029 m. : 0,032) aux 
eöt^ arrondis et p^se 90,0 grammes. Gomme sur deux cöt6s ainsi qu'ä 
un coin ce poids est quelque peu abtmä; son poids premier peut bien avoir 
a^ d'environ 91 grammes, ce qui nous forcerait ä y reconnaitre un 
outen de 10 ket. 

Le second poids qui präsente la forme d'un parall61ipip6de (0,032 m. : 0,028 m. 0,045) 

est malheureusement mutil6 dans un coin ainsi que lägörement abtm6 sur deux cöt^. Sur 

le milieu d'un de ses cöt^s larges il porte distinctement l'indication suivante Hü («8 fois»). 

1(11 
Dans r6tat actuel ce poids pfese 127,7 grammes. J'övalue le poids des 

parties cass^es ä peu prte ä V36*"® partie du poids actuel, ce qui nous 

ferait admettre pour le poids originaire ä peu pris 127,7 + 3,54 (??) = 

131,24 gr. Donc Tuniti qui d'apr6s Findication de notre poids devait 

entrer 8 fois dans ce demier, serait de 16,4 gr. Je serais bien curieux 

de savoir si Funitä du poids de Berlin se rapproche de ces donnöes * et 

si mon poids appartient en effet k un autre Systeme m^trique que celui 

des outen et des ketf Si ma memoire ne me trompe pas seulement, je 

crois remarquer une certaine relation entre mon poids et le poids de 

Marseille 2, car ce demier qui est de 166,5 (?) gr., parait contenir 10 unitfe (16,4 (gr.) + x (gr.) . 

de Celles qui entrent 8 fois dans le mien. 

Tout en espirant que les quelques remarques sur mon poids pourront vous etre, Monsieur, 

de quelque utilite dans vos saväntes recherches, je me dis votre trfes d6vou6 

W. GOLÄNISCHEPP. 




Poids sömitico-egyptiens. 

Depuis les beaux travaux de M. Chabas^, on connatt bien les bases du Systeme pon- 
d^ral des Egyptiens. Ce systöme reposait sur Y outen* 1 anni) qui pesait, selon cet illustre 



* Comme nous Tavons vu plus haut, le poids 6gyptien de Berlin s'^carte bcaucoup de ces donn6es. 
Mais le poids de Saint-P^tersbourg rentrerait pbitöt dans le Systeme babylonien et persan. L'unit^ n'est 
en effet pas trös 61oign6e du double siele d'or darique ou du bpV de Tinscription aram6enne du Hon 
15. Ces poids 6gyptien8 sont dureste peut-6tre d'öpoque persane. (e. r.) 

3 Ce poids en basalte appartient a la collection Clot-bey et a ^t6 6tudi6 k mon intention par 
M. Goi^^HiBCHEFF pcudaut son demier voyage. (e. r.) 

' Voir le demier ouvrage de M. Chabas : Becherchea tur les poids, mesures et mannaies des Egyptiens, 
oavrage dans lequel notre illustre mattre r^sume ses diverses d6converte8. 

^ On a parlö aussi de poids Egyptiens qui seraient alles jusqu'a 96 grammes. M. Chabas les ^carte 

23 
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mattre, 90 gr. 717 (ou, pour simplifier, 91 gr.), et se divisait en 10 kati im i. La moiti6 
de Touten^ äquivalant k 5 kati^ formait an poids 8p6eial. Tel est le poids Harris de u ^ 
mn «5 kati du trösor d'Höliopolis », pesant 45 gr. 3586,^ et qui a servi ä pröciser toute 
la s^rie. Tel est aussi le poids, beaucoup plus intact, dn Louvre, 33 n^ 2b, pesant environ 
45 gr. 48, qui porte la legende n «moiiiV (d'outen) cinq (kati) du temple d'H61iopolis. > 

Gette moitie d'outen se retrouve sous ce nom plus simple dans les papyrus contenant 
des estimations d'objets en poids de m6taux pröcieux. On a meme aussi en ce cas le quart 
d'outen, 6galement relev6 par M. Chabas *, et qui ne correspond plus k un nombre regulier 
de kati. Ainsi k cöt6 de la division par 5, on poss^dait pour Tonten la division par dedu- 
plication. CTest k cette division d^duplicative ^ que semble aussi appartenir le pak Ip- \ 
de la Stele d'Horsiatef, puisque le pak 6tait, suivant le texte mgme, 7,23 de Fouten. Cela 
nous donnerait r^chelle 2, 4, 8, 16, 32, 64, 128, de meme que nous avions pour la mesure 
de capacit6 appel6e besdia, F^chelle 2, 4, 8, 16, 32, 64 3. Mais j'ai fort tendance k croire 
que le pak 6tait alors aussi un poids de raccordement ; car nous poss6dons d'antiques pi^ces 
d'or orientales qui ont exactement le poids du pak, gr. 71 environ, et qui semblent appar- 
tenir k un tont autre Systeme. 

Cest peut-etre aussi — nous le verrons — k un poids de raccordement que nous avons 
affaire pour le poids de Tancien empire qu'a signalö plus haut (p. 173) M. Stern. Ce qui 
paratt certain c'est que ce poids nous donnerait pour Tonten une division par 6, k eöt6 de 
la division par 5 ou par 2 que nous avons d6jä signal6e. En eflfet, la legende ^ a ^/^/^/v^A 
ne peut s'expliquer que par une fraction de Tonten. ^ est la pr6position bien connue, 
signifiant avec, a^aa/na est le nom 6galement bien connu de Tonten et a marque ime fraction 



comme V5, Vio, V40» ^^ Vi etc. Le mot <=> ^quivaut en effet k la pr6- 

formante copte pe qui se place avant les chiffres. Ex. : ct>-p«'t< tertia pars, ^-pe-a. quarta pars 
etc. (Voir Peyron, Lex,, p. 175 — 176.) Quant k la sigle /\ eile n'avait pas encore 6t6 d6ter- 
min6e. On avait d6ji not6 cependant la sigle > = y^g et la sigle :> « inferieure k un quart 
et valant probablement un huiti^me », comme le dit M. de Rougä (ChresL, 2® fasc, p. 118), 
mais peut-etre aussi %, comme /\ . Ce qui paratt sür c'est que le 6* seul peut, comme fraction 
röguliöre, fentrer dans le systfeme de Tonten, puisque notre poids de 10 sixi^mes d'outen 
p^se 141,8. Ce poids a perdu sur Tun des bords. Pour qu'il puisse concorder avec le poids 
de 5 kati d'H^liopolis, il faudrait que chaque unit6, (6® d' outen), ait pes6 primitivement 15 gr. 12. 
Cela n'est pas invraisemblable; et si Ton refusait une perte aussi notable, on serait seulement 

comme n'ayant aucune indication 6crite qui les rapporte a Touten, et M. Majuette, dans une lettre publice 
par M. BoBTOLOTn, d^clare lui-m^me que tous ces poids conserv^s au Musöe de Boulaq ont 6t6 trouvös 
par lui dans des monuments d'epoque ptol^maYque ou romaine. A cette äpoque, il y avait bien des poids 
d'origine grecque, romaine, etc., usit^s en Egypte ä cdt6 de Tonten. Nous en avons nous-m^me d^analogaes 
au Mus6e 6gyptien du Louvre. Ils pösent 43 gr. V4» 13 gr. 3/4, 20 gr. V4> 29 gr. Vi» 28 gr. '/i» *1 fS^n 
29 gr. V29 ^ gr. i/,, 8 gr., 4 gr. Vi? ^^c- ^^^ rien n'indique a quel systöme ces poids appartiennent 
^ Loco cUatOj p. 19. 

2 M. BoBTOLOTTi, Cubüo ßgizio, a fait cette remarque pour le pak. 

3 On s'est arrdt^ dans le Systeme de döduplication pour le bescha au 64% parce que ce 64* 6tait le 
dernier chiffre obteuu de la Sorte qui put repr6senter un nombre entier de ro-outen. Le ro-outen 6tant le 
320'' du bescha, un 64*" de bescha en reprösentait exactement 6, un 32* 10, etc. Voir notre artiole jSliir la 
comparcUfon des meaurea egyptiennes et hibrdiquea. 
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amen^ ä admettre qn'il existait k cette 6poque recal6e un outen un peu plus l^er qne celui 
de M. Chaba8. 

£n rtsnmä; a a^^aaa me paratt repr6senter nne ancienne fraction de Tonten devenne 
un poids ^Sdal, pent-6tre parce qn'il repräsentait^ comme poids de raccordement, nn hpV 
adatiqne. Cest ponr cela qn'on disait ^% d'outen^ et non 1 outen et V^^ ou plutöt encore^ 
en style 6gyptien, 1 outen ^/^ Ve- La legende 8'explique ainsi facilement. ^ a a/wwv signifie : 
< avec 10 A A^^^/vx »^ ou « poids de 10 a a^/wv (ou bptT) ». Nous aurons bientöt Toccasion 
de voir que le d^terminatif o^ au lieu de ann^ d6signait en effet les divers hp^ et servait 
parfois k lui seul k les exprimer. La legende Uli du poids Golenischeff ^ signifie de la 
Sorte 8 bpt? \ Mais il s'agit alors de hpV de 16 gr. et demi, au lieu de bptJ^ de 15 gr. environ. 

Avant d'en venir k F^tude de ce demier poidS; il faut que nous examinions rapidement le 
Systeme pond^ral assyro-s6mitique. 

Kotre maitre^ F^minent assyriologue, M. Opfert^ a fort bien resuni6 dans son Etalon 
metrique tout ce qui conceme les poids babyloniens. 

Ce Systeme repose tout entier sur les deux mines, forte et faible, dont M. Lbdrain 
nous a donn6 plus haut les pesöes et les legendes. 

II y avait d'abord la mine forte (ou double) d'environ 1 kilo, repr^sentant 6 unitös 
divisionnaires appel6es pterres. La pierre de la mine forte se divisait elle-m§me en 10 unit6s 
plus faibles qne M. Opfert appelle drachmes (en assimilant ce mot k darag mana « degrä 
de la mine» ou Ygo de la mine) et la drachme assyrienne^ en 6 fil^ir ou oboles. La mine 
faible (d'environ Vj l^'o) avait les mßmes subdivisions : 1** son 6®, la pierre faible, 2® le 10* 
de ce 6*, la drachme faible, 3® le 6® de ce 10®, ou fibir, ou obole faible. 

Enfin k la base de ce double Systeme 6tait le grain, dont il entrait 3600 dans la pierre, 

Notons d'abord que le bpID indiquö sur le lion 15 (d6crit dans Farticle de M. Ledrain, 
p. 176) reprisente k la fois le 60® de la grosse mine et le double du siele d'or darique. Cest 
pour la mine forte ce que M. Offert nomme la drachme. Ce hpiff pesait environ 17 gr.^, 
tandis que le double siele d'or darique en pesait 16,80 et Tunitö du poids de M. Golänischepf 
16,40. Nous avons donc en Assyrie, en Perse et en Egypte, (peut-etre, il est vrai, k T^poque 
persane), le meme poids, que les S^mites appelaient hpID, mais qui etait le hp^ ou 60® de 
la mine forte, double du bptS^ de la mine faible. Ajoutons que ce bptT de la mine forte a 



o 
* II y a aussi le poids Champollion portant la legende et qui est d6sign6 par la lettre H dans 

le tablean initial de M. Bobtolotti {Cubüo egizio, t. P', pl. I"). Mais je n*ai pas a son sujet de renseigne- 
ments suffisants. 

^ Notre excelleut ami M. Plette a deja remarquS que dans les Denkmäler, III, 76 a, on voit payer 
en petites piöces d'argent. Une de ces pi^ccs oceupe une partie du creux de la main. Cela pourrait etre un 
sekel. Mals la question est bien douteuse. Elle Test encore plus, sMl s'agit de d^terminer le module des piöces 
d'or et d^argent du papyrus de Boulaq publik par M. Chabas. 

' La drachme de M. Oppbrt, ou 60* de la mine, avait surtout un autre nom TTT^T dont la lecture 
est douteuse. Cest le mot qui sert le plus ordinairement (voir Eudcn mitnque, p. 82, 83). 

^ Nous avons aussi dans le lion 16 un hp'V un peu plus lonrd. II arrive environ a 18 gr. M. Oppbbt 
a du reste fait remarquer {Etalon metriqtte, p. 72) que «pour les poids il y a fluctuation d'une ville a Tautre, 
»comme encore de nos jours», et que les Babyloniens n'avaient pas primitivement de balances bien justes 
(Und,, p. 79). L'ötablissement de la monnaie darique r^pandue dans tont l'empire a plus tard r^gularis^ le 
Systeme pond^ral; chaque darique formait un etalon facile a reconnattre. 

23* 
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en en Egypte mSme son d^cuple dans le poids de Marseille, Signale par M. Golenischeff, 
d6caple repr^sentant exactement la grosse pierre de M. Opfert. 

Quant au hplü ou 60^ de la mine faible, c'est la darique d'or ordinaire, comme Favait 
du reste remarquä M. Mommsen^ mais c'est aussi le bptT h^breu primitif, comme rötablissent 
les Septante^, en le traduisant toujours par didrachme. La darique d'or repr^sentait en effet 
le poids du didrachme attique, suivant la doctrine de M. Mommsen. Aussi les m^trologistes 
grecs distinguent-ils soigneusement le (tixXo; sacre, (ou ancien hpW h6breu), qu'ils assimilent 
ä un didrachme; du otxXoq yulgaire ou ptolömaYquC; assimil6 k un tötradrachme. Cest au sicie 
sacr6 (petit hp^ hebraeo-darique) que semble se rapporter le ^ pak, comme 12®. Le pak 
de 71 gr. repr6sentait en efiet (ä un 70® pr6s) la moiti6 du ^i^ir faible. C'est l'oboje ou 6® 
du demi-sicle darique (autrement dit de la drachme attique) comme le ^i^ir faible est Tobole 
ou 6® du siele darique. Nous avons dans le monnayage oriental ant^rieur k Alexandre et 
presque contemporain d'Horsiatef ^ une multitude de monnaies qui oscillent; comme le pak, 
entre gr. 70 et gr. 71, et pouvaient ainsi rentrer k la fois dans le Systeme assyro-persan, 
comme demi-^ibir faible, et dans le Systeme 6gyptien, comme Vijs de Tonten. 

D'apr^ ces donn^es sur les deux mines, les deux pisi^res et les deux sicles assyriens, 
il est facile de comprendre un texte d'E^^chiel, que Maddbn regarde, dans son demier 
livre, comme inexplicable. Ez6chieP dit que 20 sekels, 25 sekels et 15 sekels doivent faire 
une mine. Or, selon Tancien commentateur chaldaYque, ce texte doit ainsi s'entendre : les 
20 sekels forment un tiers de mine, les 25 sekels sont une mine d'argent, et les 15 sekels 
(quart de la mine) compl6tent avec les chiffres pr^cMents une mine 8acr6e de 60 sekels. 
Ce commentaire, ddjä cit^ par Brandis, qui le repousse, est cependant au fond tr6s exact. 
Les döcouvertes de M. Opfert lui donnent une confirmation äclatante. 

20 sekels forment bien le tiers (ou la moitiä du 33D de y^) de la mine, c'est-ä-dire la 
grosse pierre de M. Offert, laquelle vaut 10 unitös de 16 gr. 80 — grosses drachmes ou sekels 
— et 20 unitös de 8 gr. 40 — petites drachmes ou bptT h^breux — (de meme que Funitä 
de 8 gr. 40 vaut de son cote, selon Ez6chiel, FExode etc., 20 guero*). Cest donc Ik une 
premi^re allusion au Systeme babylonien. 

Secondement, les 25 sekels qui, selon le commentateur, äquivaudraient k une mine 
d'argent, se rapportaient bien k cette mine, mais ils n'en formaient que la moitiä, selon le caicul 
ancien. En effet, comme Fa remarqu6 M. Mommsen, k F6poque persane, le siele d'or de 
8 gr. 40 (formant le 60® de la vieille mine babylonienne) 6tait en parallele avec un siele 
d'argent, qui 6tait le 90® de la meme mine babylonienne, c'est-i-dire de 5 gr. 60. Avec la 
Proportion de 1 ä 13 qu'a indiqu^ H^rodote entre For et Fargent perses (ou plus pr6cis6inent 
de 1 ä IS'/j) la pi6ce d'or, 6quivalant au 60® de la mine babylonienne, correspondait exacte- 
ment comme valeur a 20 pi^ces d'argent dont chacune ötait le 90® de cette meme mine. Le 
talent d'argent darique ^tait donc Fanden talent babylonien dont nous aurons k parier et il 

^ Pbilon fait la meme assimilation. 

3 C'est la stöle 6tbiopienne d'Horsiatef qui a nomm^ le pak, en en donnant la proportion avec Foutan, 
et, comme Font remarqu6 MM. Mabirtte, Chabas etc., Horsiatef 6tait un roi de Napata certainement post^ 
rieur ä Tahraka et ant^rieur a Ergam^nc. 

3 Dsb mm mzr{ hpt m^am mit?^ ^O'hpt onwi ni^ön .u'hpt onw (Ez6chiel, XLV, 12). 

T- • i V Itv-! 
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comprenait 5400 sicles d'ai^ent, äquivalant comme poids k 3600 sicles d'or^ tandis que la 
mine d'argent r^pondait comme poids ä 50 de ces sicles d'or oa hpV^ h^brenx. Elle n'a 
correspondu ä 25 hpV^ häbreux que plus tard, aprös la räfonne ptol6ma1fque^ ä un moment 
oü le gros sekel t6tradrachme avait remplacö le petit sekel didrachme. 

Quant anx 15 sekels du texte d'Ez^chiel, ils etaient d£j4 de son temps le quart de la 
mine^ comme le poids du lion 13 appelä Kp^H yy^, mais avec cette difFärence qu'ils se 
rapportaient ä la petite mine^ au lieu de se rapporter k la grosse. 

Enfin le total ötait de204~25-f'^5 = 60 comme le dit le commentateur chaldaltque, 
c'est'ä-dire 60 sekels didrachmes, äquivalant k la petite mine babylonienne. 

Maintenant il fant que nous abordions une question plus difficile^ celle du talent. 

Nous trouvons deux talents diffi6rents dans les anciens textes assyro-s^mitiques. L'Exode ^ 
donne au talent 3000 sekel. Le sek^l etait k ce moment le didrachmC; comme nous FavOns dit, 
d'apr^s les Septante, PhiloU; Saint-Epiphane etc.^ c'est-ä-dire le poids de la darique d'or persane. 
Le talent h^breu de TExode reprösente donc exactement le talent d'or persan form6 sur 60 mines 
de 50 sicles. Le fameux lion de bronze d'Abydos qui p^se 25 k. 656 gr. et porte la lägende 
XBD3 **? IT^D hsph I^DK 6quiyalait d6jä k ce talent d'or persan , comme Ta remarquä 
M. Opfert, et Ton vient d'acqu^rir au Louvre un poids m6dique qui parait rentrer dans le 
meme syst&me. En effet, suivant les renseignements que M. Opfert a bien voulu me com- 
muniquer, ce poids (malheureusement fort endommagä) porte une legende cun^iforme indi- 
quant qu'il valait 100 drachmes assyriennes (ou ^ptT). Ce serait donc la mine forte de 50 doubles 
sicles, 100 sicles simples, qui entre 30 fois dans le talent d'or perse (6gal au talent h^breu 
de TExode et au talent attique, puisque le petit siele en question est un didrachme et que 
3000 sicles = 6000 drachmes attiques). Cest ce talent de 3000 bpID qui a &i6 estimö par 
Josephe k 12,000 drachmes ^, parce qu'il calculait d'apr6s le hpID t6tradrachme, qui avait suivi 
la r6forme ptolömalfque, et la proportion du talent = 3000 sekels, que donne TExode etc. 
Mais, en röalitä, le talent höbreu primitif ötait fonci6rement le m6me que celui du poids 
d'Abydos, que le talent perse et que le talent grec, basö sur la drachme attique, dörivöe de 
la moitiö du poids de la darique d'or. 

A c6t6 de ce talent mödico-höbröo-persan, il y avait aussi le talent proprement babylo- 
nien. Ce talent, sur lequel nous reviendrons plus loin en detail dans notre travail Sur les 
monnaies, nous est indiquä, en des calculs tout k fait concordants, par H6rodote^, Pollux^, 
etc. Son poids et sa formation nous sont donc parfaitement connus. II se composait de 60 mines 
de 90 petits sicles (sicles ou drachmes de la petite mine), ce qui fait 3600 unit6s de 8 gr. 40 
chacune, au lieu de 3000 de ces memes unitös que comportait le talent höbreu et mödique, 
ainsi que le talent d'or perse. Ce talent babylonien, öquivalant comme poids k 3600 unitös 
de 8 gr. 40 chacune, se retrouve, comme nous l'avons vu, dans le talent d'argent perse, 
parallele au talent d'or dont nous venons de parier. Nous avons d6}k expliquö plus haut ce 
calcol, en indiquant comment la proportion de 1373 ^i^tre l'or et l'argent avait amenö k 



1 Exod., XXXVIII, 26, 27, 28. — Genfer. Exod., XXX, 13, 14, 16. 
^ Josephe, ÄrUiquiUs Judaiquea^ livre III, chap. VII. 
' Voir plus loin ma premiöre lettre ä M. Lsnobmamt. 
* Voir HuLTSCH, p. 294. 
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donner k chaqne unitö d'argent le poids de 5 gr. 60 au lieu de 8 gr. 40; ce qui en faisait 
nn 90^; au lieu d'nn 60^ de mine; et donnait an talent d'argent 5400 sicles d'argent, fonnant 
le poidB de 3600 sicles d'or. Par ce Systeme mg^nieux^ les monnaies perses nous ont conservö 
ä la fois les deux talents primitifS; celoi qui 6tait basä sur la mine de 60; anssi bien que 
celui qui ^tait basä sur la mine de 50 unitös de 8 gr. 40. 

Ges unitös de 8 gr. 40 appartiennent au systöme de la petite mine babylonienne. Or, jusqu'ici 
nous avions toujours eu deux säries paralleles; dont Fune 6tait bas^e sur la mine forte et Tautre 
sur la mine faible. En ätait-il de meme pour le talent; et devons-nous en consöquence reconnattre 
quatre talents babyloniens? M. Opfert ne le pense paS; et je suis parfaitement de son avis. 
Cet illustre mattre croit que chacun des deux talents (Fun de 60 mines de 60 uniteS; Tautre 
de 60 mines de 50 unit^s) ^tait unique dans sa s^rie et seulement susceptible de flotter 
dans tfhe certaine mesurC; selon les lieux et les tempS; comme la mine et son 60^. Ce serait 
alors le nombre des mines qui eüt yariä dans le calcul. II aurait it6 r6duit k 30 quand il 
s'agissait de mines forteS; et se serait ^levä k 60 quand il s'agissait de mines faibles. Cela 
me semble fort probable; car toutes les indications des anciens qui sont relatives au talent 
proprement babylonien nous montrent qu'il s'agissait toujours d'un talent de 60 mines faibles. 

Gette opinion n'a pourtant pas ^t^ admise par tout le monde. On a m€me voulu intro- 
duire d'autres talents que les quatre suppos^s plus haut. Je mentionnerai en premier lieu un 
talent qui aurait eu pour base un texte alt^r6 d'Hörodote et les restitutions que M. Mommseh 
avait d'abord faites ä ce texte. Mais ces restitutions sont ant^rieures k F^poque oü M. Mohmsen 
a si bien ötudiö le talent babylonien. Ainsi qu'on le verra dans une note de notre article sur 
les monnaieS; ce talent n'a plus de raison d'etre. En outre M. Brandis a voulu d^doubler 
les 4 talents forts et faibles qu'il admettait. II a de plus suppos^ une double forme k chacune 
des unit6s qui en ^taient la base. Au lieu de maintenir les chiffres de 8 gr. 40 pour la 
darique d'or et de 5 gr. 60 pour la darique d'argent (chiflfres qu'il avait lui-meme entrevus 
et que nous prouverons plus loin §tre exacts), il admet d'une part une vieille forme de 8 gr. 180 
et une nouvelle forme de 8 gr. 415 pour le 60® de mine ou siele d'or; et, d'une autre part, 
une vieille forme de 5 gr. 45 et une nouvelle forme de 5 gr. 61 pour le 90® de mine ou 
siele d'argent. Cela lui fait donc : V 4 talents babyloniens de 29 k. 448 gr.; de 30 k. 300 gr., 
de 58 k. 896 gr,, de 60 k. 600 gr.; 2^ 4 talents d'or persan de 24 k. 540 gr., de 25 k. 
245 gr., de 49 k. 80 gr., de 50 k. 490 gr.; 3° ces bases une fois pos6es, il admet que le 
90® de mine est devenu le 100® d'une autre mine; et il obtient ainsi, avec les 4 formes, 4 
nouveaux talents : de 32 k. 700 gr., de 33 k. 660 gr., de 65 k. 400 gr., de 67 k. 320 gr. ; 
4** enfin il crfee un autre talent, bas6 sur 2/135 d^ 1* niiJ^c babylonienne \ qu'il nomme quin- 
d^cimal, et qui, toujours d'apr^s la meme m^thode, se trouve lui-meme en former 4 : de 43 k. 
590 gr., de 44 k. 760 gr., de 87 k. 180 gr., de 89 k. 520 gr. M. Brandis explique d'aprte 
ces bases toutes les monnaies existantes dans le monde, en supposant, bien entendn, que 
chacune des pi^ces peut varier dans une assez large limite. C'est ainsi que dans son ouvrage 
— nous Favons constatö souvent — la meme pi^e, dans la mem^ ville, vient successivement 
figurer dans tous les syst^mes possibles, bas^s sur ces divers talents. 

1 Ce talent n'a d'antre utilit6 que de faire rentrer dans le systöme assyrien des piöces qui n*ont 
ancun rapport avec le talent babylonien. Nous reviendrons sur ce sujet. 
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Quant ä M. Bortolotti^ qui a repris ä son tour tous ces calculS; il a reproduit avec soin 
tons ces tableaux de Brandts et les admet, en somme, approximativement en leur faisaut subir 
quelques l^g^res interversions K Cest ainsi qu'un des talents d^riv^s admis par Brakdis^ celui de 
32 k. 100; est devenu son talent primitif. Seulement pour ce talent^ il s'appuie k la fois sur Fouten 
6gyptien et sur le poids d'eau d'nn pied cube riformS, bas^ originairement sur la petite coud6e 
^gyptienne. Son talent primitif serait ainsi de 360 outen ou 32 k. 731 etc.^ et par consä- 
quent trös üloigni du vrai talent babylonien. 

Nous ne parlons pas de M. Maddbn qui; dans la demi6re Edition trös räcemment parue 
de son grand ouvrage Sur les monnaies Mbrdiquss, ne fait que suivre k propos du talent les 
id^es de M. Brandis. 

Quant k nous, c'est aux deux uniques talents babyloniens (de 60 mines de 60 unit^ de 
8 gr. 40; et de 60 mines de 50 de ces mSmes unit^s) que nous rattachons Forigine des divers 
talents de Fantiquit6. Seulement il va sans dire que Funit^ de 8 gr. 40 a pu varier un peU; 
surtout avant d'etre repr^nt^e par une pi^ce de monnaiC; et meme varier encore apr^s les 
premiöres änussions mon^taireS; dans les pays oü cette monnaie prise comme type 6tait altär6e. 

Dans le monde greC; oü le talent m^dico-persan (de 60 talents de 50 unit^s) avait 6t6 
pris pour base, Funit^ siele avait 6t6 d6doubl6e ^ en deux drachmes. Tous les talents de ce Sys- 
teme comprenaient donc 6galement 6000 drachmes. De \k une certaine variabilite dans le 
poids du talent; qui suivait les diverses modifications apport^es k la drachme dans le mon- 
nayage de chaque pays. Cependant quelquefois aprfes une röforme monötairC; Fancien talent 
ou Tancienne minC; bas6 sur rancienne drachme ; subsistait comme poids ; en qualitä de 
talent commercial ou de mine cominerciale. M. Mommsbn a montr6 par exemple que la mine 
commerciale d'Ath^neS; comprenant 138 drachmes nouvelles, n'ötait pas autre chose que la 
mine ant6rieure k la r^forme mon6taire de SoloU; et comprenait ainsi 100 drachmes anciennes. 
Le talent de 125 li^Tcs^; dont il est question dans les auteurs de la hasse öpoque, est tr^s 
certainement un talent de ce genre; car il ne faut pas oublier que dans Fantiquitö les memes 
noms d^ignaient les piöces d'argent monnay^es et les poids correspondants. 

II nous reste k conclure. 

En r&um6; en dehors du systfeme de Fouten (se divisant par 5, 2 et 3; et comportant 
peut-etrC; k ces deux demiers titreS; des raccordements s^mitiques); nous trouvons en Egypte 
des traces fort curieuses du systfeme pondöral assyrien. Nous avons ainsi; parmi les poids 
signal^s par M. GolänischbfP; un sekel fort dont Funitö p6se entre 16 et 17 grammes comme 
le gros bptr babylonieu; et la grosse pierre qui, chez les AssyrienS; en est le döcuple. Ces 
deux poids appartiennent au syst6me de la mine forte ^. 

1 Dans son tableau personnel, M. Bobtolotti exclut pourtant 1^ talents lourds, doubles des autres. 

3 Chez les Höbrenx, le hpV (qni ^tait primitivement un didrachme) se d6doablait aussi. Sa moiti^ 
formait le ypa (Exode, 38, 24). 

' A F^poque romaine, quand on dvaluait ä 16 onces la mine attique et ä 12 onces la livre romaine, 
on donnait le poids de 80 livres au talent attique, comme Ta dit Hultsch. 

^ La mine forte ou double se retrouve aussi dans un poids ^gyptien publi6 par M. Mariette {Mcnu- 
menU diver», pl. 97), et qui p^se 1908 gr. M. Bobtolotti et les autres m6trologi8tes ont cru que c'<^tait un 
poids de 20 outen ou 200 kati. Mais la legende d^motique nous donne deux unit^s et non 20 ni 200. On y 

lit : €2 tema de Tatelier de fonderie (ouiehj du temple du seigneur d'Hermopolis » I c-DCTTl'^i^^ II ® j. 

Evidemment tema y^^ ou cs^^_jij est ici un äquivalent de la mine double (mais a poids faibles). 
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Au contraire^ le systöine häbraYque primitif et le systöme grec se rattachent entiörement 
k la mine faible et an talent m^diqne de 3000 \xmti& de 8 gr. 40, ce qui donnerait une 
mine de 50 sicles. 

Quant k la mine de 60 sicleS; nous ne la retrouvons ehez les H^breux avec certitnde 
que dans les Berits d'Ezechiel; lors de la captivitä de Babylone. Ensuite, k F^poque persane, 
les H^breux se servirent des pi6ces persanes. Deux pi6ces 6taient alors d6sign6es par le mot 
siele : V le siele d'or, 60® de la.mine faible; 2° le siele d'argent, 90® de la mine faible. 
Cest k peu prts la moyenne * entre ees deux sicles qui a 616 doublte par Ptolämäe, quand 
il a stabil eomme unit6 mon^taire reelle; ainsi que nous le montrerons dans notre article sur 
les monnaieS; une pi^ce d'argent semblable k la grosse pi6ee de Philippe II de Mac^doine. 
Cette pifece est devenue le sekel tant en IJgypte qu'en Phönicie, en Jud^e etc., et a servi k 
former ce qu^on nomme le poids tyrien des monnaies k Faigle. Nous reviendrons sur toutes 
ces questionS; que nous ne faisons ici que signaler rapidement. Bornons-nous k dire qu'il s'est 
pass^ pour les poids höbraYques ce qui s'est passä pour les mesures h^braYques, et que les 
uns, comme les autres, ont 6t€ doublt par les Lagides, lors de la grande r^forme qu'ils entre- 
prirent pour unifier le systime mötrologique de leur empire. C'est ce dont le lecteur pourra 
s'assurer en parcourant Tarticle qui suit imm^diatement celui-ci^. 



Extrait d'une lettre de M. Aures ä M. Revillout sur les donnöes mötrologlques des 

nouvelles statues assyro-chaldöennes du Musee du Louvre. 

Tont le monde sait, depuis longtemps, que les trois principales mesures Unfaires sont 
dans le Systeme mötrique asiatique : V Fempan ou demi-coud6e divis6 en 12 doigts, 2? le 
pied divisß en 12 pouces, et 3® la coud^e = 1 pied 2/3 = 2 empans = 20 pouces = 24 doigts, 
d'oü un empan = 10 pouces = 12 doigts. 

Cependant tout le monde n'admet pas encore, quoique M. Opfert le reconnaisse avec 
raison depuis longtemps, que, dans ce Systeme, Fempan est, ä Vexdudon de la coudie, Funitä 
par excellence, base et fondement de tout le Systeme; on n'est pas non plus encore parfaite- 
ment d'accord pour reconnattre, quoique je m'eflforce depuis longtemps de le prouver, que le 
pied y est rigoureusement igal k notre pied-de-roi national, 6gal lui-meme ä 0°324 d'oü il 
suit qu'une coud6e est 6gale ä | X 0™324 = 0°54, un empan k 0°»27, un pouce k 0™027 
et un doigt k 0™022,5. Ce sont pr6cis6ment ces deux demiferes choses que les dimensions 
de vos statues du Louvre achfevent de prouver. 



M. Ledrain a ddja relev6 trois mines doubles formant 2 k. 863 gr., deux 1 k. 991 gr., deux 1 k. 930 gr., 
une 955 gr. Notre poids de 1 k. 908 gr. se rapproche de ces donn^es. La moiti^ serait de 954 gr. II est 
probable que Tatelier de fonderie du temple d'Hennopolis avait conservä Tusage des poids assyro-perses, 
tout en les laissant peut-^tre peu ä peu d^croitre, surtout a T^poque Lagidc a laqueUe appartient le poids 
d^motique de Mabiette. 

> La moyenne exacte entre 6,60 et 8,40 serait de 7 gr. et le double de 14 gr. Parmi les pi^ces pto- 
16maYques, il en est de plus lourdes, et d'autres plus l^göres. 

3 Voir mon article Sur la coniparawtm des mesures Mbrdiques et igyptiennes. 
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' La Tkgle posöe sur la tablette des Btatues et mesur^e deux foü, avec le plus grand 
soin, par M. H±ron de Villbfossb, a fort exactement 0^270. Par consöquent, eile a fort 
exactement un empan de longneuT; parce qae le hasard ne peut pas amener de semblables 
coYncidences. 

MaiS; me direz-vons, cette rtgle est divis^e en 16 parties Egales et ces parties sont 
ensoite divis^es en 2, en 3^ en 4^ en 5 et en 6 fractions, de sorte qne les divisions finales 
donnent le 32**, le 48®, le 64®, le 80* et le 96® de la longueur totale, qnand on sait, d'autre 
part, que Fempan assyrien n'etait divisö lui-meme qu'en 10, en 12 et enfin en 60 parties 
Egales comme toutes les mesares principales assyriennes. 

Qu'importe, vous r6pondrai-je, pnisqtfil r^sulte de 1^ seulement que la r^gle graduie 
du Louvre n'est pas une mesure et que tous ceux qui ont pu le croire ddjä se sont tromp^s. 
Rien de plus. Mais cela n'empgehe pas cette r6gle d'avoir exactement un empan de longueur. 

Si vous veniez dans mon bureau, vous y trouveriez, sur ma table, deux rögles d'6gale 
longueur, ayant identiquement la meme forme et le meme but d'utilitö que votre r^le du 
Louvre. Elles ont, toutes les deux, 2 d^cimfetres de longueur. L'une d'elles, la plus usuelle, 
que Ton trouve meme dans toutes les mains, et qui s'appelle un double-d6cim^tre, est divisde, 
d'un c6t6 en 2 döcim^tres, 20 centim6tres et 200 millimötres, de Tautre en 400 parties 6gales 
parce que tous les millim^tres y sont partag^s en deux. Cest essentiellement une r^gle 
mötrique, une mesure. 

L'autre regle, au contraire, n'a pas ce caract^re, c^est V^cheUe du cadastre, tel est son 
nom, et c'est tout simplement wie eckeile, parce qu'elle est divis^e, d'un c6t6 en 250 parties 
egales, au lieu de 200 parties seulement et de Fautre en 500 parties, au lieu de 400, et 
parce que ces divisions de 2 döcim^tres en 250 et 500 parties ne sont, en aucune fa^on, 
metriques. La r6gle du Louvre et ses divisions ne prouvent ainsi qu'une chose, a savoir que 
les ing6nieurs et les g^om^tres assyriens agissaient identiquement comme nous, puisqu'ils 
avaient k leur disposition : 1^ d'une part, comme tous les hommes de leur temps, un empan 
divise m6triquement en 10, en 12 et en 60 parties Egales, pr6cis6ment comme nous avons un 
double-d6cim6tre, 2® et ensuite une r^gle d'un empan de long divisee en 16, en 32, en 48, 
en 64, en 80 et en 96 parties ögales, divisions qui ne sont pas plus metriques que Celles de 
notre Schelle du cadastre. 

Cette demiere r^gle avait meme pour eux infiniment plus de valeur que notre 6chelle, 
parce qu'elle r6unit, en fait, quoique sous une bien petite dimension, un tr^ grand nombre 
d'^chelles diffi^rentes. 

Mes observations prouvent que ceux qui ont voulu attribuer vos statues ä des architectes 
ont 6t6 dans Ferreur la plus compl^te, parce quil est impossible d'admettre qu'un architecte 
puisse avoir k dresser des plans röduits h Föchelle du 300 ou du 400 milli^me et meme plus. 
En fait, les architectes n'6tudient qu'une science speciale, Farchitecture, tandis que vos Chal- 
d^ens avaient certainement une science beaucoup plus gönörale et plus variöe. Hs ötaient de 
v^ritables Ingenieurs, ponvant s'occuper saus doute d'architecture, ä un moment donne, mais 
ne s'en occupant pas d'une manifere exclusive. Peut-Stre m6me conviendrait-il de les con- 
sidörer comme des inginieurs müitaires, attendu que le dessin qui est sur leur tablette, et 
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que Ton a pris, paratt-il, pour le plan d'un 4difice, ne peut etre, si je ne me trompe, que le 
plan du mur d'enceinte d'une ville fortifiöe, avec ses portes, ses tours de defense etc. II 
paratt Evident, en effet, lorequ'un ödifice se röduit, comme dans le cas actuel, k son mur 
ext^rieur et ne contient aucun mur de refend ä Tint^rieur, que le mur ext^rieur ne peut 
etre^ dans ce cas, que rectangulaire ou circulaire et ne präsente jamais la s6rie bizarre 
d'angles saillants et rentrants que Ton remarque ici. 



Lettre de M. Oppert, de Tlnstitut, ä M. Reviliout, sur les donnees metrologiques des 

nouvelles statues assyro-chaldeennes du Musöe du Louvre. 

MON CHER AMI, 

La lettre de M. AuRiis n6cessite quelques observations de ma part. Je lui sais bon gre 
d'avoir reconnu que Tempan 6tait, ehez les Chald6ens comme chez les Juifs, l'unite fonda- 
mentale; surtout pour la d^rivation des mesures cubiques : mais les faitSy tels qu'ils se pr^- 
sentent et auxquels il faut sacrifier des id^es pr&iongiies et errondes, m'obligent, ä mon regret, 
de contredire presque toutes ses assertions. 

Nous voyons dmx foia, comme dans le songe d'Athalie, la meme mesure de 270 (271) 
millimötres. J'ai fix6, dans mon Etalon des mesures assyrlennes, la mesure fondamentale, le U, 
entre 0" 2625 et 0™ 27425, selon qu'on admet pour la coud6e 0"^ 525 et 0"» 5485. D'apr^s 
BoECKH et Vasquez Queipo, on arriverait ä 0" 267 par Babylone. Nous la retrouvons ici. 

Les mesures ont toujours eu un caract^re sacrö; nous rencontrons, deux fois, la meme 
mesure d6posee dans deux temples, pour que les fid^les puissent se les procurer. Qui pourra 
croire que la meme echelle, confiee ä deux statues, divis6e deux fois en soixante parties, ne 
soit pas une mesure, et que la construction mathömatiquement exacte de deux ^talons de 
270 millim^tres chacun, n'ait servi que pour un cadastre? 

Cela est d'autant plus inadmissible que, sur la meme statue ainsi sur presque toutes 
les autres, Tempan, le U, est mentionne, et que des mesures sont exprim^es dans cette unit^. 
Meme plus, sur la statue du plan, quatre fois on se sert du qa, le bath ou Tepha, qui n'est 
autre que le cube de la mesure, cisel6 dans une des matieres les plus dures, le diorite. 

Les inscriptions cadastrales, que j'ai seul examin^es jusqu'ici, ^tablissent Fexistence 
d'une canne k sept U, k vingt-quatre doigts, C'est une toute autre Schelle et partant d'une unitö 
bien plus grande. Ces memes noms sont employ^s comme des mesures agraires. Un doigt 
agraire signifie 168, le U 4032, et la canne 28224 doigts carrds. 

On n'a jamais niö la sousdivision par les puissances de deux; moi-meme, j'ai signalö 
d6s longtemps le poids du Louvre qui marque 22 V 2 grains, le seizi6me de 360. Mais, dans 
Tespöce, nous avons la division sexag^simale, comme les textes la donnent. 

J'ai exposä le sujet au Congr^s international des Orientalistes, k Berlin, le 13 sep- 
tembre 1881. II y a sur la mesure enti6re (A), la division en soixanti^mes, ce qui r&ulte 
des traits espac^s '. 

^ Les cinq petites mesurent sur A, 00021, sur Tautre, 0^022. De 60 ä 52 '/j, il y a : OmOlS, 0ra022, 
0in033. Puis il y a de Tautre c6t6, sur B, 0^045. C*est surtout sur B que les traits sont tir6s avec sein. 
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On peut compter ä rebours les memes interstices et on obtiendra une s^rie complämentaire 
an Chiffre de soixante. 

Sur Tautre mutil6e (B) on ne lit que : 

(incertain) 9, 10, 18, 28, 30, 32 ... . 

Ou lue ä rebours: 

(incertain) 51, 40, 42, 32, 30, 28 

II 7 a bien un huiti6me et sept huiti^mes, comme on y voit aussi le nombre sept, 
quoi qu'on en dise. La tripartition de M. Lbpsius est r^futee. 

Donc les mesures identiques repr^sentent bien le meme systfeme; on pouvait s'attendre 
k cette conclusion simple qui (^carte toutes les subtilites pas trop recherch^es. Nous sommes 
en prösence de la mesu7*e fondamentcde des Assyro-Chald^ens. 

Je ne sais si Gudea 6tait architecte ou ing^nieur; peu importe sMl 6tait sorti de 
Töcole des beaux-arts ou de Töcole polytechnique. Cest le roi meme que reprösente la sfcitue, 
ainsi que le dit la petite inscription au dos de la figure: 

« Dans le temple d'Hercule, son roi, est 6rig6e cette statue de Gudea gouvemeur (patesi) 
» de Sirtella, qui a construit le temple de Mulkt. II a promis de donner joumellement, aussi 
» longtemps qu'il sera gouvemeur, un bath de lait, un 6pha de pain, un demi-6pha de . . . ., 
>un demi-^pha de pain sacrä qui d6toume la mal6diction divine. 

«II ob^ira ä Tinjonction d'Hercule. Puisse-t-il, pour ex6cuter son Intention, rempHr sa 
^ promesse dans le temple d'Hercule, et que sa pri^re devienne v6rit6!» 

Le bath ou Fepha 6tait le cube de la mesure sculptöe sur la statue; celle-ci servait 
donc k Taccomplissement du voeu royal. 

Agr^ez, etc. 

Paris, le 12 d^cembre 1881. J. Opfert. 



COMPAEAISON DES MESURES EGYPTIENNES ET HEBRAIQÜES. 

Lorsque j'ai öcrit mon article Sur les mesures Sgypttenyies, je ne m'etais pas occup6 d'une 
fagon speciale de la metrologie höbra'fque. Je ne la connaissais gu6re que d'apr^s les textes origi- 
naux de la bible et le guide de la petite dissertation de Waser, De antiqais mensuris hebrasorum ^ 
Si j'avais cite le petit gomor, c'etait parceque les mötrologistcs grecs le mettaient en relation 
avec Tartabe. Le reste m'importait peu : et c'etait tout k fait en passant que j'avais jet^ les 
yeux sur les pretendiis'^ extraits faits par M. Thiollet k la Metrologie de M. Saiqey {Bible 

1 Ce petit livre, piiblie a Heidelberg en 1610, est un vrai modöle de m6thode, d'örudition et de 
nettet6. L'auteur y a tres bien resume toutes les donnecs des rabbins et Celles des m^trologistes grecs. 
Mon exemplaire est celui d'ANQUETn. Duperron. 

' L'auteur a fusianne les deux tableaux relatifs aux deux 6poques distinguöes par M. Saioey. A la 
page 21 de sa Metrologie, M. Saiget donnait d'abord le tableau des mesures de liquides d^aprös Tancien 
Systeme, puia le tableau des mesures de solides d'apres le meme Systeme. II va sans dire quMl y ötablissait, 
comme Ezöchiel, etc., l'isonomie du bath (des liquides) et de l'epha (des solides), et donnait a Tun et a 
Tautre la meme contenance (environ 72 litres). A la page 50, il procedait de raßme pour le nouveau 
Systeme. II donnait d'abord les mesures de liquides, puis les mesures de solides, et estimait le bath comme 
r^pha a environ 36 litres. Qu'a fait M. Thiollet V 11 a pris le tableau des mesures de liquides k Tancien 
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de Cohen, t. II, p. 187). J'avais seulement constate que ces extraits ne röpondaient k rien — 
6taiit en contradiction avec les proportions les mieux connues des mesures entre elles — et 
j*eii avais empörte des prejugös contre le livre dont on avait tir€ de telles erreurs. Mais je 
viens de voir, il y a quelques jours, que le meme livre 6tait compris d'une faQon fort difffe- 
rente par notre illustre maltre M. Opfert, dont Tintuition est si perspicace et qui n'est gu^re 
eritiquß que par ceux qui le pillent ou par les incomp6tents '. J'ai l'habitude de ienir grand 
compte, quant ä moi, de ses observations. Aussi ai-je voulu de suite me procurer la mStrologie 
de M. Saigby, puisqu'il en parlait avec öloge, et je viens de l'etudier aprh l'imp'ession de m(m 
travail 8ur les meaures egyptiennes. Si donc M. Saigey et moi nous nous sommes rencontres 
d'une faqon surprenante, et si de cette rencontre sont sorties : d'abord Tidentification absolue 
des mesures Egyptiennes et h^bralfques du premier Systeme juif ; puis leurs Equations d'apr^s 
un Systeme de raccordement dont je vais avoir ä parier — il faut reconnaitre que c'est tout 
ä fait fortuitement et sans parti pris. J'ai däterminE les nouvelles mesures d^motiques indi- 
qu6es plus haut et leurs contenances respeetives sans savoir le moin^ du monde k quelies 
comparaisons singuli^res et k quels r6sultats inattendus ces döterminations allaient me cou- 
duire. J'ignorais compl6tement la th^orie de M. Saigey : et cependant cette thöorie allait 
devenir maintenant d'une certitude incontestable. 



Systeme, p. 24, et celui des mesures de solides au nouveau Systeme, p. 50. H a pu ainsi douuer au bath 
des liquides (qu*il appelle aussi, on ne sait pourquoi, artaba, puisque Yartahe est une mesure de solides) 
environ 72 litres, et ä T^pha (qu'il aurait du appeler artabe, pour suivre les m^trologistes grecs) environ 
36 litres. De meme, le cor des liquides aurait 720 litres, et le cor des solides 350, etc., etc. Et cependant 
M. Thiollet pretend avoir fait ses teihleaitx pour lea mesures suivant les derrUh-es dioouvertes r^unies pttr 
M. Saigey dans son traiU de mitrclogie. Comment donc M. Cohen a-t-il pu imprimer ce singulier abrege, et 
Burtout comme commentaire du texte d'Ez6cbiel (XLV, II), qui enseigne pr6cis6ment le contraire? 

* Dans cette demifere cat^gorie, ce serait avec chagrin que nous nous verrions reduits a ranger 
un m^trologiste distinguS pour lequel nous avons la plus grande estime, M. Aub£:8. — Tant que M. AuRi^ 
se bomait ä faire de la metrologie 6gyptienne ou assyrienne, en empruntant ses donn^es philologiques aus 
6tudes des ^gyptologues et des assyriologues, on ne pouvait qu'applaudir ä ses travaux. Mais je viens de 
voir un nouveau fascicule du Eecueü de M. Vieweg dans lequel 11 attaque les donn^es de MM. Oppebt et 
Lenobmaht au point de vue assyriologique, en discutant leurs traductions, sans avoir fait d'ailleurs les longs 
travaux de linguistique pröparatoires. Ceci me scmble un abus, abus dont nous ne voyons, h^las ! que trop 
d'exemples. Quant a moi, je r^agirai toujours contre cette tendance. Pour se permettre de critiquer les 
travaux d'un linguiste, il faut avoir fait toutes les ^tudes qu'il a faites, avoir traduit, de «oi-^neme, autant 
de textes qu*il en a traduits, bref etre aussi avance que lui dans la meme branche de la science. II est 
peut-etre certaines 8p6cialit68 pour lesquelles les documents originaux qui aeuls comptent, 6tant en nombre 
limit6, se laissent embrasser et p^n^trer de suite par le premier venu; mais on n'est capable d'effectuer 
aucun progrös comme linguiste et on ne peut juger des progr6s accomplis sans avoir une pr6paration 
philologique considdrable. Pour moi, je trouverai toujours que ceux qui se boment a prcndre les textes 
traduit« par un autre pour y changer, de loin en loin, quelques mots (la plupart du temps a tout hasard) 
ne sont que de tr6s pauvres linguistes. A de tels hommes, il faudrait imposer pour p^nitence de traduire 
eux-memes un texte in6dit (qui ne füt pas identique a un texte d^ja traduit). C'est ce que me disait souvent 
M. Opfert, et je trouve qu'il a parfaitement raison. Place aux inventeurs, aux dicouvreur» et aux dichiffrewn! 
(qu'on me pardonne ces expressions). Les plagiaires et les incomp6tents ne viendront qu'aprös. Les uns ne 
savent, comme le chacal, que ronger les os laiss^s par le Hon; les autres devraient avoir au moins la 
modestie du silence. 

Ceci n'est qu'une Observation g6n6rale, qui ne s'applique point a notre ami M. Ajm.tR. II a montr^ 
qu'il ötait capable d'autre besogne. Seulement il devrait rester dans la mötrologie qu'il connaft si bien et 
dont le champ est assez vaste pour occuper sa grande activite intellectuelle. 
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Jusqu'a ce si^cIC; les m^trologistes s'^taient d'ordinaire born^s k enregistrer les propor- 
tions des mesures h^bra'iqueS; telles que uous les avaient 16ga6es les textes de la Bible, en 
prenant les estimations de ces mesures elles-memes dans les auteurs grecs, latins et rabbi- 
niqneS; d'öpoqne romaine ou plus moderne^ qui les avaient comparöes aux mesures de leur 
temps et de leur pays. 

On avait aiusi recueilli un certain uombre de donn^es incontestables pour certaines 
^poqueS; et on en avait naturellement conclU; comme WasbR; que ces donn6es nous faisaient 
p^n^trer dans la mötrologie h6braYque de tous les temps. 

En cela on se trompait. Comme le remarque fort bien M. Opfert, le grand m^rite de 
M. Saiqet consista ä lire attentivement un texte biblique (Rois lU, 6, 27, selon le comput 
de la Vulgate) que tout le monde avait entre les mains depuis des si6eles et dont le savant 
fran^ais semble seul avoir bien compris la port^e considörable. Voici comment il s'exprime k 
ce sujet {Metrologie, p. 20) : 

< L'immense b^in que Salomou fit couler en m^tal pour le temple de Jerusalem, et 
» qu'on a d^signä sous le nom de mer d'airain, avait 10 coud^es de diametre et 5 de pro- 
»fondeur. Son contour 6tait de 30 coudäes et sa capacit6 de 2000 bath. G'6tait, au dire de 
»rhistorien Josephe {Ant,, VIII, 3, 5), une demi-sph6re ereuse. Pour calculer sa eapacit^, 
> il faut faire le cube du rayon, qui sera 125, et le multiplier par les deux tiers du rapport 
»de la circonference au diametre, rapport que le texte fixe approximativement k 3. Or les 
» deux tiers de 3 fönt 2, et deux fois 125 fönt 250, nombre qui exprime en coud^es cubes 
>Ia capaeitä de ce bassin. Mais la coud^e cube vaut 8 bath; ainsi 2öO coud^es cubes fönt 
» 2000 bath, conform^ment au texte hebreu. > 

II s'en suivait que le bath en question 6tait la demi-coudöe en cube * et par consequent 
d'une contenance moindre de moitiö que la contenance donn^e g^n^ralement au bath-^pha 
par les mötrologistes grecs et rabbiniques, d'apr^s la comparaison avec les mesures de leur 
temps. 

M. Opfert, dans son Ltalon metrique (p. 59), a refait le meme calcul d'une fa^on 
encore plus pr^cise et il arrive k peu prös au meme rösultat. Le bath-6pha de cette premifere 
Periode avait ainsi un peu plus de 18 litres (18 litres 0,88, selon M. Saigby), tandis que 
M. Saigey donne 35 litres au bath-6pha de la seconde p6riode, chiffre que les äquivalences 
signal^es plus haut obligent k 61ever encore un peu. 

Ce Systeme etait tr6s s^duisant, mais on pouvait y faire de nombreuses objections. On 
pouvait dire, par exemple, que, comme M. Offert le fait remarquer lui-meme, si le livre des 
rois indique une contenance de 2000 bath, le livre des paralipomhies ou chroniqvss (II, IV, 5), 
en reproduisant identiquement le meme diametre et la mSme hauteur etc., parlait d'une con- 
tenance de 3000 bath. II ne serait donc pas impossible qu'on eüt afFaire k Fexagöration pro- 
gressive de quelques copistes. Le texte du livre des Rois aurait d'abord port6 riD ^H, ce 
qui faisait T^pha de la contenance ordinaire qu'il avait ä T^poque ptol^maYque. Un premier 

^ M. Saioet fait observer que cette remarque avait dSjä 6t6 faite par certains traducteurs et com- 
mentateurs. Halheureusement il ne donne pas de renvois, pas plus que M. Opfert, qui r6pöte la m§me 
assertion. H. Oppbbt a aussi d^montr^, dans un article publik ci-dessus, que le U ou demi-coud6e devenait 
en cube T^pha des Chald^ens et des Assyriens (voir Tarticle de M. Oppebt, Sur let dormees märohgiques du 
nouvelles »taJbuea chaldierme» du Mutie du L/ouvre^ p. 187, et J^JuUon mürique^ p. 58). 
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copiste aurait ensoite lu au duel D3 D'^fibK; (ce que porte maintenant le texte); et Faatear 
des Paralipomhies, ench^rissant encore, du moment oü les chiffres n'^taient plus exaets, aurait 
6crit ä son tour : D'^B^H ntJ^btT DTlD. Cette explication n'avait rien d'impossible k priori. 
Mais nos textes 6gyptiens yiennent de prouver que M. Saiqet avait compl^tement raison. 

Donnons maintenant les preuves de nos assertions^ et pour plus de nettet6 commenf ons 
par dresser le tableau comparatif des mesures ^gyptiennes et Ii6braiques de la seconde äpoque, 
c'est-ä-dire d'aprfes les donn6es des m^trologistes grecs et rabbiniques. D'un c6t6, le canon des 
proportions des mesures h^bratques est emprunte ä M. Saigey (p. 50 de sa Metrologie % qui 
est du reste pour cela parfaitement d'accord avec les Anciens et avec Wasbr; d'un autre 
c6t6, le canon des mesures 6gyptiennes de la meme periode est empruntö k notre article prt- 
c^dent sur ce sujet. 



Mbreu 

ma cor2 10 

yh lethech 5 

(double 6pha) 
na HB^K bath-6pha ou artabe h^braYque 1 

Sbd sephel V2 

HKD sat Vs 

1^'^T\ hin h^breu ou wsßba Vß 

^ÖIP petit gomor '/lo 

(moitiö du wseba) 

ap cab Vis 

(double log) 

vh log h^breu V72 

(demi log) 



egyptien-ptoUmaique 
(double ardeb) 

grande mesure th6baine, aj^deb. ... 5 

f^ ou tama 2 

artabe ptol6maique 1 

apet " Yj 

kermi y^ 

OTPOme (oi<piv) J/g 

petit gomor ([Aetpov d'Eus^be)^. . . . y^Q 

Xoui; ou grand hin 6gyptien Vi 2 

(double xotvt^) 

Xstvi? 6gyptien ou ü^y) '/3g 

demi-xotvt§ sextaire (5e^;) V72 

\oR 6gyptien ou cotyle (V'2 ^e^^iO • • Wa* 



II faut noter qu'alors le demi-xo'.v.? ou sextaire avait complfetement remplacö le petit hin 
ögyptien-* de M. Ghabas (qui pesait en vin ce que le sextaire [?£ffTT)<;] pesait en huile). Cet 
behänge est rendu certain par les textes des metrologistes cit6s plus haut, affirmant que le 
^tarr;; est appelö hin par les Egyptiens : xaXeTiat Tzapk AifUTr^iot; 6 ^^«ruYj? tviov. En eflfet, depuis les 
Ptoli3m6es, le petit hin disparait compl^tement des usages civils, et n'est plus qu'une mesure 



1 J'ai seulement r6uni les mesures de liquides et de solides dont risonomie ou risom6trie est du 
reste certaine et supprim6 le nebel (b^^, lagena^ hydria) dont Tacception m6trologique est bien vague 
(J6r6mie 13, 12). 

2 On Tappelait aussi *iöin(Chomer) ane, Les metrologistes grecs Font nomm6 le grcmd gomor et ils 
ont nomm6 petit gomor le "löiy. 

3 Le petit gomor se divisait aussi en dixi^mes, demi-dixi^mes et quarts de dixi^mes, ainsi que nous 
Tavons dit pröcMemment. Le dixi^me de gomor 6tait le centi6me de Tartabe, le demi-dixiöme 6tait V200 ^^ 
le quart de dixiöme V400 ^^ Tartabe. Cette derniere mesure corrcspondait, nous le verrons, au poids de 
Tonten et au ro du bescha. Nous avons cru inutile de reproduire ces subdivisions dans ce premier tableau^ 

* Notons qu'il existait aussi a Tancienne 6poque — Zeüsehriß, 1870, p. 122 — une mesure de 41 centi- 
litres '/3 (au lieu de 46). 
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valant le quart da hin, et la tasse .-^ qui en vaut le tiers. Nous avons dans le Systeme 
höbralfque de M. Saigey des fractions analogaes pour la demi^re mesure, le log, qui se divise 
dgalement par tiers ou du moins par sixi^mes (puisque le cos est le sixi6me du log) et par 
quart (rebiite) ou ^/^ (cadaa). Mais ces mesures — que Wasbr exclut avec raison de ses 
Ustes — ne fönt pas partie du Systeme höbralfque proprement dit \ et c'est pour cela que 
nous n'en avons tenu aucun compte. 

II me reste maintenant ä expliquer les deux syst^mes h6braYqueS; tels qu'ils me semblent 
r^sulter du tableau pröc^dent 



"6re 



PERIODE. 



ün fait frappe tout d'abord les yeux de celui qui examine notre tableau, c'est qu'en 
faisant subir aux mesures h^brafques de seconde ^poque la röduction de moitiö que semble 
comporter Testimation de la mer d'airain, selon le rapport 6tabli par M. Saigey, nous re- 
tombons sur des contenances identiques k celles que comportent dans le Systeme ögyptien les 
mesures portant le meme nom. (Je parle de Celles dont le nom est bien connu, car le nom de 
petit gomor a ^ti donn6 par nous, ä Timitation de l'höbreu, au dixi^me de Tartabe-^pha de 
la seconde 6poque.) 

Nous aurons ainsi : 



en h6breu: 

r^pha nB''K V«2 (artabe) 

le hin h^breu pH %2 * 

le log h6breu aib Vi 44 * 



en 6gyptien: 

Yapet ou ape (1 ..-^ . . . 
le grand hin ögyptien . . . 
le lok (Aor) ^gyptien . . . 



72 (artabe) 



Vi 



12 
7144 



Ce n'est pas tout. Les Septante, dans leur traduction faite sous Philadelphe, out assi- 
mil6 le Tih ä la cotyle, exactement comme les traducteurs coptes de la bible Tont fait pour 
le XoR. Nous savons par les m^trologistes grecs que la cotyle 6tait V2 Sscrr;? et le quart du 
Xotvi5 ptol6ma*lque2. C'6tait donc la moiti6 du yh ordinairement indiqu^ par les metrologistes 
et qui 6tait le 72® de l'artabe, mais c'6tait exactement le Tih de la premiere 6poque et qui 
n'en etait, comme le \ok copte 3, que le 144®. On comprend des lors, comment les Septante ^ 
voulant donner une idee de leur Systeme mötrique, s*6taient hätös de traduire Tib par cotyle; 
tandis qu'ils ne traduisaient en grec ni le hin ni l'epha, car F^pha et le hin ne reprösen- 
taient encore ni Fartabe alexandrine ni son öixi6me bien connu. Josephe proc6de d'une toute 
autre mani^re dans son ArcMologia (voir Hültsch, p. 279). Toutes les mesures hebralfques 

1 Le cadaa est une mesure arabe, etc. Voir Abdellatif de M. Sacy, p. 153. 

2 HüLTßCH, 208, 6; 211, 16, etc. Voir Hultsch, index, au mot xotuXtj. 

' Pour le \oR, V. Bruosch, Dict., p. 885, et Pkyron, Dict,, au mot Aor. 

* Quand je parle des Septante, je parle seulement des livres qui paraissent avoir 6t^ traduits sous 
Philadelphe, c'est-ä-dire des cinq livres du Pentateuque, que les Samaritains traduisirent en mßme teinps, 
pr^tendent-ils. La plupart des autres livres paraissent avoir 6t6 rendus en grec k des ^poques tr6s variables. 
Le chapitre in6tro1ogique d'Ez6chiel, par exemple, a 6t6 complötement döfigurö par son interpröte alexandrin 
qui n*a pas craint de corriger audacieusement le texte pour les mines et qui assimile la meme mesure h6braYque 
ä plusieurs mesures alexandrines et r^ciproquement. 
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ont ddja prig leur valenr moderne et lears assimilations alexandrines. Le hin vant denx /cu; 
(un oiroin€ ou un oi<piv), le ywq 6 SearcT)«;, le bath 72 Secm;;;, le cor 10 medimnes ' attiques (ou 

10 bath-artabes). Mais il faut remarquer qu'il restait encore la notion d'un hin gacr6; Tv to 
oyiov, qui avait 6t6 moiti6 plus petit que le hin höbreu actuel. Eusöbe (Hultbch, p. 277) et 
Saint-Epiphane {ihid, p. 264) en parlent 6galement, et le comparent k son double, le grand 
hin, iv |jL£fa. Seulement les eontenances sont alt6r6e8 — du moins dans les copies qui nous 
sont parvenues. On a donnö au grand hin 18 ieovrt<; au lieu de 12, et au hin 8acr6 9 ^soty;; 
au lieu de 6. II est vrai que le k^aTr,q lui-meme a vari6, et que d'autres legons (Hultsch, 
II, 103, 15 et I, 275, 20) röduisent döja le grand hin ä 15 ou 16 Secrr,;. 

En rösumö, le hin sacre des H6breux ou ancien hin höbralfque 6tait bien identique au 
grand hin des Egyptiens (dösignö en dömotique par le meme mot qui rend le hin dans le 
papyrus bilingue Rhind. — V. Brugsch, Dict., p. 900). Ce grand hin se divisait lui-meme 
par quart, en grand hibn fD J {Denk., III, 30, B. 18), comme le petit hin se divisait 

par quart, en petit hibn. Le grand hihn avait d6jä öt6 signal6 par M. Chabas dans son article 
Sur quelques Instruments egyptiens de mesurage (Zeitschr. 1869, p. 63) et ce savant maitre 
faisait remarquer en meme temps (p. 60) que parfois le mot hin dösignait des vases qui 
ne rentraient pas dans le calcul ordinaire du petit hin. EflFectivement nous venons de con- 
stater que le grand hin se retrouvait dans les plus anciens textes hiöroglyphiques, aussi bien que 
dans les textes" d6motiques 6tudiös par nous pr6c6demment. Seulement, il semble qull faille 
faire une distinction philologique analogue ä celle qui existe en höbreu entre le *1Ö1P, appelö 
par les Grecs petit gomor ({x'>Lpov ^o\Lop) et le *1Öin, appelö par les Grecs grand gomor ^ (fojjLop 
[xs^a). De meme jusqu'ici on a complfetement confondu en ögyptien les formes hin •'^ ö et 

hinnu ou hannu fU ^^ Vö. M. Brugsch dit dans son Dictionnaire, p. 901, que fH ^^^ \^ 
hannu 6tait la quatrieme forme de hin (selon le mode s6mitique). Or, il parait que cette 
quatriöme forme hamm ( fD ^ ^ö ou [U Vöj dösignait surtout le grand hin ögyptien, 
tandis que hin ^ ü dösignait surtout le petit hin. 

Ceci demanäe quelques explications. 

Dans une note de Tarticle sur les mesures egyptiennes, nous avons parlö de diverses 
mesures, signal6es par M. Eisenlohr dans le papyrus mathömatique et dont voici Tönumeration 
plus complete : T une grande mesure appelöe _f ou j .■••^; 2^ son vingtiöme; 3"* le bescha 

11 .W^^^"^, 5^ de ce vingtiöme, centieme du~| ; 4^ le hinnu {riJiZ\o\, 1000* du ? , 
10* du bescha''; 5* le ro, 320* du bescha, 32* duHinnu. 

Ces mesures pretaient, nous Tavons vu, ä im double calcul, parce qu'on ajoutait, aprös 
coup, une demi en plus, ce qui fait le tiers du total, ä la fin de chaque compte : « Nous con- 
» sidörons, disions-nous, le tiers ajoutö k la fin du compte comme repr6sentant une Operation 
» math6matique destinöe a remplacer le cube (inusit6) d'une coudöe par une mesure en 

1 La medimne chypriote conserva a Paphos 72 '^tazrii. C'^tait l'artabe. 

2 Voir HcLTßCH, 263, 272, etc. Le "TDlPr est proprement un des noms du "iia (voir Waser, p. 88), et contient 
10 6phas (voir Ez6chiel, 46, 11). Saint-^ßpiphane (Hultsch, 260) Tassimile pourtant au lethech, qui contenait 
ö ^phas : to |x£f « (t^PP) t<yoV^"^P^^ ^^^ "^V ^eölx. II pensait sans doute ä Tancien "löin, moiti^ plus petit que le 
nouveau. Mais Jamals ce "^Öin n'a 6t6 un lethech, puisque la proportion est toujours rest^e la meme entre 
les diverses mesures. Epiphane, du reste, empruntait aux sources les plus diff^rentes, comme on peut le 
voir par ce qu'il dit du petit gomor, p. 260 et 263 de T^dition de Hultsch. 
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» osage '. Mais M. Eisenlohb ajoute ce tiers anx mesares elles-memeS; dont les cotös seraient 
> obliques. Le vingtiftme du | reprisenterait ainsi la coud6e cubique, et | ou | ..-^ vingt 
»coudöes cubiques>. Nous h^itions donc encore et pencbions mSme plutöt pour la premi6re 
hypoth^se. Mais maintenant uous nous rallions däfinitivement ä la seconde et cela pour bien 
des raisons : La plus importante — celle qui nous force d'accepter Tassimilation du 20® du 
I avec la coud6e cubique — c'est que la m^thode employte dans le papyrus mathimatique 
pour calculer les r6servoirs ä parois obliques est encore identiquement celle dont se sert dans le 
meme but H6ron d'Alexandrie. Or, nous aurons k montrer bientöt que H6ron a conserv6 avec 
le plus grand soin toutes les mäthodes math^matiques des anciens ^gyptiens. Donnons ici 
quelques exemples. 

Dans le compte 18^ publik page 202 de T^dition Hultsch^ H6ron avait ä estimer la 
contenance d'un navire. Ayant k calculer la calC; dont les parois sont n^cessairement obliques, 
voici comment il proc6de. H consid6re cette cale comme un prisme ayant une base et une 
longueur. H indique les dimensions de la ligne qui repräsente la hauteur : 6 coudöes ou 
TOQxw?; de la ligne qui reprösente le plancher, ifj xirw ßiatq: 4 coudßes ou ^x"*;« H övalue, en 
outre, la longueur totale du navire : 24 coud6es ou 7nr]xu<;. Puis il multiplie la largeur du plancher 
de la calC; (sa base infiSrieure;) par la hauteur de cette cale et le produit ainsi obtenu : 
6 X 4 = 24 est multipli6 par la longueur 24 X 24 = 576. De ce chiffre, il prend le tiers 
(toötwv «et To y")« Ce tiers fait 192 (ywovrai phß). H ajoute ce tiers au chifire präc6dent (toöt« 
cjvOe^ pt-eia twv ^og"). Le total fait 768 « lesquels sont des %epa[Kia (Yivovrat ^^' Smep eJal xspipiia). 
>0r, ajoute-t-il, le xspapiiov fait 10 modins (/wpeT ^h to xepflffjLiov ixoSfou? 0». Le xepa[jLiov est ici 
identique au o;xu? cubique, puisque dans le calcul n° 23 (p. 204), le mgme H6ron nous dit 
que le 7n)xu<; mesure aussi 10 modius (5 x^x"<; "/J^?^^ ixoSioui; •/). Toute Fopöration a donc pour 
but d'arriver k calculer les coud6es cubiques contenues dans un rÄcipient k parois obliques, 
ce qu'on fait k Taide d'un tiers surajoutö a la fin du compte. 

Nous trouvons aussi dans H6ron, p. 202 et 204 de F^dition de Hultsch, d'autres calculs 
opär6s d'apr^s des proc^dös semblables et qu'on n'a g^nöralement pas compris. I^une part, 
dans le compte 19 (p. 202), il s'agissait pour lui de calculer la capacite d'un tonneau. H 
donne les dimensions en pieds et assimile les pieds cubiques, r^sultant de son calcul, k des 
amphores de 48 5e<"TQ?. D'une autre part, dans le calcul n° 24 (p. 204), il calcule la capacit6 
d'un x5XupLßo(; (piscine ou silo). Pour cela il commence par multiplier la longueur par la 
largeur, ce qui donne la base, puis celle-ci par la hauteur. II obtient ainsi* un certain nombre 
de pieds cubiques. Mais cette fois au lieu d'amphores, ce sont des mStretes g&yrgiquss^, de 72 
lz(svr^<;, dont le nombre igale le nombre des pieds cubiques en question. Pour arriver k 72, 
en partant de 48, il faut augmenter ce nombre 48 de sa moiti6 24 (c'est-ä-dire d'un tiers 
du tout) et ce nombre ne peut s'expliquer que par une certaine obliquit6 des parois. 

Nous retrouvons des calculs tout k fait semblables dans le papyrus math^matique de 
M. EisENLOHR. Citons par exemple le n° 44 (pl. XVI). II s'agit d'un silo k bl6 de 10 de 

> II n'eat pas du tout certain cependant que le vingtiöme du [ ait et6 une unit6 de mesure en 

nsage, comme le | , le bescha et le hinnu. 

2 Les subdivisions indiqu6es pour cette m^ir^te sont les m@mes que Celles de la m^tröte g^orgique. 
(Voir Hultsch, loco cUato, et p. 236, 1. 12 et suiv., 230, n** 25, 1. 9.) 

26 
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longueur, 10 de largeur et 10 de hauteur. Quelle est sa contenance? On commence par 
multiplier un des cot^s de la base par Tautre, (10 par 10, ce qui fait 100), puis cette base 
par la hauteur, ce qui donne 1000. Puis on ajoute k ce cWflFre sa moitiö, 500, ce qui fait 
1500 : teile est sa capacit^ 6valu6e en coudöes cubiques, (20*" du f \ Aprfes cela vient une 
nouvelle Evaluation en mesures 20 fois plus grandes, f , Evaluation qui s'obtient en divisant 
1500 par 20, ce qui fait 75 ? \ 

Nous avons vu plus haut que le | contenait 1000 hinnu. D'aprfes ce calcul, ce serait 
exactement le grand hin de nos textes cfömotiques et le hin h6breu primitif, tel que Favait 
emprunt6 MoKse. De ce c6t6 donc encore nous arrivons k une base certaine, qui r6pond d'une 
fa^on admirable k la base Egalement certaine de la coudde cubique. 

Constatons du reste que, dans les deux hypotheses indiqu6es par nous d'abord et entre 
lesquelles nous hdsitions avant les nouvelles ddmonstrations que nous venons d'exposer, les 
hinnu du papyrus Egyptien dont nous cönnaissons les seules relations possibles avec la coudde 
cubique, ne pouvaient, dans aucun cos, etre des petits hins- semblables k ceux de M. Chabas. 
D'aprto le premier calcul, le hinnu du papyrus donnerait plus de 4 hins (4 hins ISSVs) de 
M. Chabas, et d'aprds le second plus de 6, (6 hins 2). Mais le second, qui est celui de 
M. EisENLOHB, est le seul qui nous fasse retomber exactement sur une mesure rdellement 
existante 2. C'est donc bien ä ce calcul qu'il faut nous arreter, et nous pouvons dresser le tableau 
complet des mesures de FEgypte relev6es jusqu'ici aux diflf6rentes Epoques de son histoire 
et dont nous cönnaissons Fisomdtrie. 

1 ou |/"^, 20 coudtes cubiques, 32,000 outen ou ro 80 

grande mesure thdbaine (ou ardeb arabe), 2000 (yaten ou ro . . 5 

coud6e cubique, 1600 outen ou ro 4 

f^ ou tama, moitid de la coud6e, 800 outen ou ro 2 

artabe, 74 ^^ ^^ coudde, 400 outen ou ro 1 

bescha^, Vs de la coudße, 320 outen ou ro Vs 

^ Dans le compte suivant, pl. XVI, n° 45, le meine calcul est pour ainsi dire retoumö. La contenance 
du silo cubique 6tant 6valu6e k 75 grandes mesures en 'b]6, on demande quelles en sont les dlmeusions et 
on arrive par le calcul ä 10 sur 10 pour la base et ägalement 10 pour la hauteur. 

2 M. EisENLOHB avait calcule doublement le bescha, en partant : V d'une part, de la coud6e cubique, 
ce qui lui donnait les contenances indiqu6es plus haut; 2<» et d*une autre part, du hin Öva1u6 par M. Chabas 
approximativement ä ^/^q et demi de litre. II conclut donc (p. 100), en disant : «Ainsi, dans les greniers, 
» le litre de c6r6ales occupait un espace de 6 litres 432 » ; « aUo forderte der Liter Frucht einen Lagerraum 
»wm ^^*Uyi = 6,^S2 Liter, :^ Pour arriver a de tels r6sultats, il supposait que, dans le premier cas, le mot 
frauQais litre pouvait 6tre pris comme synonyme de kilo, et le mot 6gyptien comme synonyme du nom 
d'un poids correspondant ä son volume. Les gerbes de ble munies de leurs pailles occupent un assez grand 
espace relativement ä leur poids. Mais M. £isexlohr lui-meme reconnaissait que cette explication ^tait fort 
peu probable. S'il avait vu, comme nous, dans des documents dömotiques parallMes aux documents grecs, 
un hin environ six fois plus grand que le hin de M. Chabas, c'est-ä-dire 6tant avec celni-ci dans les pro- 
portions meme qu'il avait etablies, il n'eut certainement pas h6site un instant. 

3 On trouve appliqu6 au bescha, dans le papyrus math^matique, un Systeme de num^ration tout 
particulier. Les unit^s, jusqu'au nombre 5, en sont marqu6es par des points ou de tr6s petits traits; les 
dizaines par des traits plus longs, etc. Les fractions en sont : la moiti^, exprim^e par un signe special; la 
moiti6 de moitie, ou quart, exprim6e par un autre signe; la moitie de quart, ou huitiöme, par un autre; la 
moiti6 de huiti6me, ou 16*, par un autre; la moitie de 16", ou 64*^, par un autre. Tous ces signes sont 
tr6s simples. Le huiti^me se rapproche beaucoup du signe d^motique qui repr^ente le huitiöme d'une 
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ape ou apet, V» de la coud6e, 200 outen on ro V2 

kermi; Vi2 de la coud6e, 128 ovien ou ro V3 

ovomc = ot^iv', 724 d® 1* coudöe, 64 outen on ro ^g 

petit gomor (8* de bescha), V40 ^^ ^^ coud6e, 40 outen ou ro y^^ 

grand hin ou /ou?, 74^ de la coud6e, 32 oiUen ou ro (tvtov 6 Vi«) Vi 2 

Zöivt5 ^gyptien (u^r^ 2 ou tasse /••D du grand hin), Vi 44 de la coud6e, 10 outen % (ivtov 2 '/^ ^/c4) y,^ 

rDjl I, Vi92 de la coud6e, 8 oiUen ou ro (tviov 172754)- • • • Vis 

demi-xotvi$, sextaire, y^^s de la coud^e, otUen ou ro 5^^ V72 

petit hin (tviov), 5 outen ou ro Vg^ 

ö de Turin ^, 4 outen ou ro et ^2 

10® du petit gomor, Vioo de la coudie, 4 outen ou ro Vjqo 

XoR ou cotyle, 7&76 de la coud6e, otUen ou ro 2^/3 7i44 

moitiö du dixi^me de petit gomor, 78oo de la coudöe, 2 outen ou ro 7200 

la tasse ^.--D du petit hin (73 du petit hin), outen ou ro 1% 7240 

petit hibn (74 du petit hin), outen ou ro V/^ 7320 

ro ou quart du dixifeme du petit gomor, 7i6oo de la coud6e, 1 outen 74^^ 

lyaprös ces donn^es, il est facile de voir quelles furent les mesures emprunt^es par 
Mo'lse ä rifcgypte. Nous allons en dresser le tableau, en prenant Vajje ou öpha pour base de 
calcul, puisque Fartabe n'existait certainement pas encore k cette 6poque: 



Vi 



h6breu: 

cor* 10 (6phas) 

6pha 1 » 

sat 

hin h6breu 

gomor 

cab 

log 



V 



V 
V 

Vt 



3 

6 
10 

ts 

2 



» 



» 



6gyptien: 
grande mesure th6baine . . . 
ape ou apet 

oiroiii€ 

grand hin ögyptien 

80* de la coud^e, 20 outen ou ro 
iKpy; ou /*^ du grand hin . . 

\0R 



10 


(apet) 


1 


» 


Vs 


» 


Ve 


» 


V.o 


» 


V.8 


> 


V-2 


» 



Toutes ces mesures rentrent dans le memo systfeme, et Temprunt ä TEgypte de F^pha^ 

antre mesure dans le papyrus Passalacqua. M. Eisenlohb supposait qne cc systöme de num^ration 6tait 
complötement caract^ristique pour le bescha, et que, partout oü on trouvait un point, c'6tait un bescha qu'il 
fallait lire. Mais en appliquant cette donn^e k un de nos papyrus du Louvre, il s'6tait vu forc6ment conduit 
a assimilcr le -A- (ou tama) avec Tapet qui en est trös certainement le quart, ainsi que les comptes de Medinet 
Abu Font prouve surabondamment. Nous reviendrons sur cette question des calculs par d6duplication. 

* Voir plus loin ce que nous disons de 1*019 tv dans le paragraphe concemant la seconde ^poque. 

2 La mesure 099] contenait deux itwri^ et est assimil^e au ^otvi^. Voir Hultsch, 1. 1*", 278, 1, 262, 18; 
t. II, 101, 10. Conf. Wabeb, De arUiquü meturia Hebraeorum, p. 73. 

8 Le ö de Turin {Zeitschrift, 1870, p. 122) repr^sente en huile le poids que le petit bin reprösente 
en eau. Le Scoitk reprösente, au contraire, en eau ce que le petit hin repr6sente en huile. 

* Le lethech ne semble pas une mesure primitive ; c'est seulement Va <'^- ^'^^ ^^^^ autant du sephel 
qui n'est qu*un demi-6pha. 

^ L*identit6 d*origine de F6pha HB^M et de Vape-t ou ape (1 .«"^ est bien Evidente; car le ^ £ jouait 

en ögyptien un röle tont k fait analogue ä celui de rr — n (ou < — 2) des H^breux et des Arabes. Aussi 

25* 
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et du hin^ tout au moinS; sont d68ormais des faits aequis. Quant au log^ rorigine en est cer- 
tainement la meme que eelle du Xor. Mais on n'a retrouv6 jusqu'ici cette derniire mesure 
que dans les documents dömotiques et coptes. Les emprunts pourraient done avoir 6t6 r6ci- 
proques. C'est ce que nous apprendra Tavenir. 

2^ P]ÖII0DE. 

La deuxi6me pöriode des mesures höbra'fques a pour point de döpart un Systeme de 
raccordement Institut par les Ptol6m6es dans les difiF6rentes parties de leur empire. 

II en fut en eflfet pour les mesures comme pour les monnaies. Les Lagides itablirent 
partout l'uniformit^; ainsi que nous aurons occasion de le prouver ä propos des monnaies 
royales igyptiennes, dont le poids et la norme slmposörent en Phönicie comme en Palestine. 
Partout oü Farmöe 6gyptienne pön6tra, les savants ögyptiens la suivirent, afin de tout regier 
suivant un modele unique. Hs s'6clairaient^ du reste^ de toutes les lumi6res possibles sur les 
diverses traditions et les usages locaux^ qu'il s'agissait de fondre avec les usages de la Vallee 
du Nil. Cest peut-6tre en grande partie dans ce but que Philadelphe fit traduire la Bible par 
les Septante et qu'il accumula dans sa biblioth^que toutes les richesses litt^raires de TOrient. 
Un bon politique doit connattre k fond les peuples qu'il veut gouvemer et meme les usages 
qu'il veut changer et rßglementer. 

Cette grande oeuvre d'assimilation, 6bauch6e par Soter, devait etre en effet poursuivie 
avec le plus grand succ^s par Philadelphe et port6e par fiverg^te jusqu'au bout du monde 
asiatique. Nous aurons k la peindre un jour. Pour le moment^ bomons-nous k constater que 
les rois Lagides prirent autaut que possible des bases surtout ^gyptiennes pour leurs räformes. 
C'est ainsi que Targenteus des temples devint le principe de leurs monnaies royales^ par son 
cinqui^mC; le t^tradrachme ou sekel; pour F^talon d'argent; et par son similaire^ la grosse pi^ce 
de vingt drachmes, pour Tetalon de cuivre. II en fut de meme pour les mesures, qui repos^rent 
k la fois sur le vieux poids 6gyptien outen et sur la coudöe royale 6gyptienne. II suffit pour 
s'en assurer de parcourir les tableaux donn6s par nous pr^cMemment. En cela d'ailleurs les 
Ptolöm^es ne faisaient que suivre la tradition pharaonique. Seulement ils ne se bom^rent 
pas k garder le vieux Systeme ^gyptien pour TEgypte. Ils voulurent encore en 6tendre 
Tusage dans toutes les contr^es qui leur ätaient soumises et durent pour cela le compl^ter 
par quelques nouvelles mesures et surtout par de tr6s nombreusea assimilations. Nous avons 
a examiner maintenant cet ensemble. 

Nous avons dit plus haut que M. Saigby avait fort bien fait ressortir la n^cessit^ d'ad- 
mettre une compl^te r6forme grecque des mesures h^brafques. Seulement il faut bien avouer 
quC; s'il- a eu parfaitement raison sur ce point, et si, de plus, il a däterminö le Systeme 
proto-sömitique d'apr^s la mer d'airain de Salomon, il n'a pas 6iA aussi heureux pour T^lu- 
cidation des syst^mes juif et alexandrin de seconde p6riode. 

Ses bases m^trologiques sont absolument fausses sous ce rapport. Ainsi, p. 49 et 50 

M. DüMicHEir prononce-t-il maintenant Yapet ape et 11 a parfaitement raison. II nous paratt certain que cette 
mesure ape, que nous trouvons dans les monuments hl^roglyphlques contemporalns de MoYse, a 6tö, (comme 
le grand hin,) purement et simplement adopt6e par le grand l^gislateur des Höbreux. 
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de sa Märohgie, il s'appuie sur un texte mal compris de H^ron* pour supposer k r^poque 
ptol^mal'que nne grande artabe de 46 litres 65^ qui serait d'un tiers plus grande que Fartabe 
ordinaire de 72 ^eorr^^^ ä laquelle il donne 35 litres. La grande artabe de 46 litres 65 serait 
toujours Selon H6ron le cube da pied phileterien. En r^alitä; Häron parlait de Fartabe pto- 
16mal[que de 72 5»">J?, plus grande d'un tiers environ que Fartabe romaine de 48 §€<nt;?, et la 
coud^e en question^ dont le tiers cubique forma Fartabe romaine, est, comme Hultsgh (p. 63) 
Fa fait remarquer^ la coudäe romaine bas^e sur le pied romain. H n'existe pas d'artabe de 
46 litres 65. Quant k Fartabe k laquelle M. Saigey en donne 35; eile en mesurait 36 en- 
viroU; comme Font fort bien dit MM. Hültsch et Aur^S; et formait, comme ils le disent ägale- 
ment; le quart de la coud^e ^gyptienne cubique. Mais cette artabe, dont les m^trologistes 
grecs et latins nous ont sufQsamment indiqu6 la contenance par leurs assimilations, ätaitelle 
y^ritablement d'origine ^gyptienne. MM. Hultsch et Aunts le croient, aussi bien que M. Saiqet, 
et en cela ils se sont complötement trompäs^. Nulle part les anciens textes hi^roglyphiques 
ne parlent du double ape ou du demi tama comme d'une mesure speciale, qui serait Fartabe. 
Les mentions les plus anciennes que nous en ayons se trouvent dans nos textes d^motiques 
d'^poque ptol^maYque. Je crois donc qu'il faut adopter Fopinion d'Härodote en vertu de la- 
quelle Fartabe serait une mesure mädique ou persane d'origine. 

CJomme Fa remarqu6 M. Opfert, H6rodote (I, 192) attribue k Fartabe perse la contenance 
d'une m^dimne attique et trois ch^nices. M. Opfert {Etaion märique, p. 64) donne k ce sujet 
de trös int^ressants calculs qui mettent en rapport cette artabe avec la mesure de longueur 
persane (empan de 0°^272). Mais il est clair qu'elle ätait tr&3 notablement plus forte que Fartabe 
ptolömalfque, baste plus tard sur le quart de la coudöe 6gyptienne cubique. L'artabe perse 
fut certainement en usage en fegypte pendant la domination du roi des rois, puisqu'Hörodote, 
övaluant les revenus de Darius, estime ceux qu'il recevait de Ffigypte en artabes de bl6 et 
en talents de mötaux pr^cieux (coutume qui a toujours 6t6 conservöe dans la suite). L'artabe 
perse 6tait donc employte en Egypte par les gens du fisc, tandis que la popuIation conservait 
Fusage des anciennes mesures ^gyptiennes. Les Ptolem6es voulurent rögulariser cet ordre de 
choses et pour cela ils räduisirent Fartabe perse k la contenance du double de Fapet ou de 
la moitiö du tama (-ß-), c'est-ä-dire au quart de la coud6e ögyptienne cubique, et Fassimil^rent 
en meme temps k la m^trfete grecque, dont le 72® remplaQa d^finitivement le petit hin 6gyptien. 
Quant au xom% il fut identifi^ au ,..'[^ du grand hin, appel6 aussi ixpir; ou fi&e^nü^K et il en 
entra 36 dans Fartabe, au lieu de 48 qui entraient dans Fancienne mödimne attique. 

Les syst^mes persans, ögyptiens et grecs se trouvaient ainsi röduits k Funitö. H ne 
restait plus d^s lors qu'ä y appliquer les mesures sämitiques, häbraYques et syriennes. On 
prit donc pour bases F6pha et le log, qui ^taient dans la proportion de 1 ä 72, comme la 
nouvelle artabe et le hin*5ecTr)<;. Seulement on doubla leurs contenances respectives. L'öpha 
fut döfinitivement 6gal6 k Fartabe et le log au petit hin 6gyptien. Toutes les mesures du 
meme Systeme suivirent naturellement le meme sort. Ce ne fut plus le cor, mais sa moitiä 

^ Hultsch, p. 202. 

2 C'est Saint-fipiphane qui est cause de cette erreur, en faisant remonter F^tymologie du mot grec 
apTaßif) artabe au mot copte «proA (et non opToß), qui lui est bien post^rieur et cn est lui-mSme un d^rive, 
Sans base ^tymologique 6gyptienne (voir Hultsch, p. 272). 
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le lethech qui repr6senta la grande mesure thäbaine (Fardeb des l^gyptiens actuels). Anasi 
les rabbins assimilent-ils le Ijnb k Yardeb arabe^ qn'ils nomment 131T1K ardoby ainsi que Ta 
fort bien remarquä Waser (p. 85). De meme le sephel devint un apet, le sat nn kermi; le 
hin h^bren un o-rom«^ et le petit gomor, ^DIP; fut dösonnais complötement isom^trique dans 
les deux syst^mes. Peut-etre mSme est-ce k ce moment que — par suite d'un emprunt röci- 
proque — il entra dans la mötrologie ögyptienne, car on ne le trouve pas auparavant. Ce 
qui est certain c'est qu'on le divisa k son tour en 10 parties (lOO*" d'artabes) et en demi et 
en quart de ce dixifeme. Ce fut sans doute parce que le quart de ce dixifeme (400* de Tartabe ) 
retombait k la fois sur le ro cubique (320^ du bescha 6gyptien) et sur Fouten pond^ral. 
L'union devenait ainsi absolument intime entre les mesures igyptiennes et h^bratques. Notons^ 
du restC; que dans Tusage ordinaire les H^breux ne descendirent pas plus bas que leur log, 
(cependant doubl6); et n'eurent ni le dixiämC; ni le demi-dixiöme, ni le quart de dixi^me de 
leur *)Ö1P, fractions qui ne repr6sentaient rien ä, leurs yeux et qui furent par cons6quent 
vite abandonn^eS; si tant est qu'elles aient ^t& admises. On voit qu'on saurait düScilement 
imaginer un systfeme plus savant et mieux con^u que le syst6me de raccordement ptol6maYque. 
Nous aurons plus tard ä parier de son origine, qu'on peut attribuer justement k Philadelphe — 
comme la plupart des r6formes monötaires — et dont la traduction de la Bible par les 
Septante fut une indispensable pr6paration. On peut affirmer que dans Tantiquitä et en dehors 
des RomainS; personne n'a pouss6 plus loin que les Lagides Tesprit d'unification. Nous allons 
Yoir dans le prochain paragraphe que les Romains eux-m§me ont bien moins r^ussi en Egypte 
dans leurs reformes m^trologiques — peut-etre parcequ'ils s'y 6taient moins scientifiquement 
präparäs. 

3® PjßRIODE. 

Lorsque les Romains entrörent en l^gyptC; ils apport^rent avec eux leurs mesures. Parmi 
ces mesures nous signalerons surtout TampboreuS; äyalu6 d'apr^s le pied romain cube. On 
forma aussi d'autres calculs, bas^ sur la coud^e construite sur ce pied. Nous avons d6jk 
parl6 plus haut d'une mesure de ce genre, le ^cspapiiov de H^ron, r^pondant k la coud^e romaine 
cube. On imagina ägalement une nouvelle artabe qui serait le tiers de cette coud^e romaine 
cube. C'est celle dont H6ron parle* express6ment et qu'il 6value en modius. 

Le sextaire et le modius 6taient les grandes unit^s de mesures chez les Romains. 

Le sextaire, fut assimilä k Alexandrie, (sous le nom de ^eoTY)^), au 72® de Fartabe ptol6- 
maYqüe, demi-^oivtS. 

La coud^e cubique romaine contenait ainsi 162 qemiq alexandrins et la nouvelle artabe 
de H6ron 54 (au lieu de 72). 

La coud6e cubique romaine contenait 10 modius et un huitiöme. La nouvelle artabe 
3 72 V24; Famphore 3. 

On voit que la nouvelle artabe de Hdron avait pour les assimilations en modius des chiffres 
difficiles. Plus tard on partit donc du modius et on assimila Fartabe avec Vamphoreus alexandrin 
de 48 ^zGVfiq, lequel se trouva etre juste les deux tiers de Fancienne artabe. De \k la flottai- 
son qui existe quand on parle de Fartabe. Ceux qui plus tard se basent sur Fartabe de Hiron, 

J HuLTSCH, 204, 18; 268, 20. 



COMPARAISON DES MESÜEES ÄGYPTIENNES ET H^BRAIQÜES. 199 



en admettant ägalement la proportion de Vs ^ 1 po^i* calculer Tartabe ptoläma'fque; donnent 
ä cette artabe 5 modius^, chiflfre inexact^, mais qui permettait la proportion d'environ Vs 
(ayec la di£f(ärence d'un 18^ dont oii ne tient pa8 compte). (Mais en ce cas on prend k la 
fois pour base la proportion stabile par la demiöre r^forme^ et les chififres donn^s par H6ron 
comme repr^sentant ravant-demi^re.) Ceux qui, au contraire, partent simplement de la nou- 
velle räformO; comme Saint-Epiphane et le traducteur de Häron, CalvuS; disent tr6s nettement 
qne Tartabe romaine a 3 modius^ et Tartabe ancienne A^/^, ce qui est exact. C'est d'aprte 
ces chififres de la deuxifeme r6forme que le 6® de Tartabe, otrome ou ot^tv *, n'efit plus que 4 
ch^nices (u<pTi) au lieu de 6 ; le ch^nice ou u^Tj ^ est, en efifet, estimä encore jusqu'au temps de 
Saint-^piphane ä 2 §e<mf)q, comme k T^poque ptolämatque. 

Cest aussi d'aprös ces chififres de la deuxi^me r^forme romaine que sont calcul^es k 
Alexandrie les mesures h^braYques isom^triques de Fartabe. Le bath a ainsi tantöt 3 modius 
(48 §6cnrj;); et tantöt 50 ^earri^ ; son 10®, le gomor, 5 iec-njc. Le cor a 30 modius (480 ^eorr^;), 
c'est-ä-dire dix fois le bath-artabe de 48 ^ecTv;^. Le lethech a 15 modius, cinq fois le bath- 
artabe de 48 Ssonr;;, etc.^ 

Mais il faut noter que toutes ces mesures restferent particuli^res aux juifs d' Alexandrie 
et des ports 6gyptiens circonvoisins. La r6forme ptol^maYque, faite en Jud^e meme et avant 
la dispersion, subsista dans tout le reste du monde, et c'est d'apr^s eile et d'apres le bath- 
6pha-artabe de 72 Ss^J^i? que les rabbins calculent, ainsi que Tont fort bien 6tabli les chififres 
indiqu6s par Waser. En Egypte meme, la derniere röforme alexandrine ne sur\'6cut pas k 
la domination romaine, comme le prouve Tassimilation d^jä. cit^e du lethech au ISH^K, ardob ou 
ardeb arabe. 

Ce n'est pas tout. Non seulement la nouvelle r^forme ne r6ussit pas dans le monde 
jadaYque, mais encore eile ne r6ussit pas davantage dans le monde proprement ägyptien. 

Nous pouvons, en eflfet, constater qu'k c6t6 de la nouvelle artabe, Tartabe-m^trete de 
72 Ssctt;; subsista sous le nom de metrhte g^orgiquß, Le mot giorgique est k noter, car il 
indique que Fartabe de 48 5s(jty;; ötait surtout une mesure de ville, tandis que . la metrfete " 
de 72 ;£<;Trj; restait au moins pour les liquides la mesure des campagnes. 

Cette mesure se divisa elle-meme : et sa moiti6 (l'ancien apet) est Xamphoi^ms*^ georgique 
qn'il faut distinguer soigneusement de l'amphore romaine. 

1 HüLTSCH, 224, 13; 245, 28. 

3 En caiculant d'aprös ces modius, Saint-Isidore attribue ä Fartabe ptolSmaique 80 ^earr)^, au lieu de 
72. Cest par des cafouls de proportion du meme genre que Tauteur reproduit par Eusöbe et Saint-Epiphane, 
s^appuyant, d'une part, sur la notion de la r^duetion d'un tiers que le batb, ses multiples et ses divisions 
avaient 6prouvee k T^poque romaine, et, d'une autre part, sur une Evaluation encore exacte et puisEe ailleurs 
des deux hin h^braYques (Fancien ou sacrE et le grand ou ptolömaYque), a augmente d'un tiers la con- 
tenance de ces deux mesures, devenues simplement historiques, leur donnant a Tune 9 \t<jvri% au lieu de 6, 
et ä Tautre IS au lieu de 12. II avait, sans doute, entre les mains un savant traitE de m^trologie, semblable 
ä celui de M. Saioey, et il a fait des confusions semblables ä celles que M. Thiollet a introduites dans 
la BMe de Cohen, 

3 HüLTSCH, t. !•', p. 277, t. II, p. 14Ö, 26. 

* HüLTSCH, t. I**, 322, 21. Voir aussi Waber, p. 73. 

5 HüLTSCH, t. I*', 278, 1; 272, 6, 7; 262, 1, 18; t. II, 101, 10. Voir aussi Waskb, p. 73. 

« HüLTSCH, t. II, 117; t. P', 260, 261, 271, 277, etc.; t. I", p. 100, 101 et 121. 

7 HüLTSCH, p. 204, 230, 236, 264, 272, 277. 

8 HüLTSCH, p. 230 et 236. 
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Quant aux solideS; on ne pouvait plus songer dans les provinces & Tartabe ptol^maYque; 
trop peu distante de Fartabe romaine et qui pennettait des eonfosions. On ne voulait pas 
non plus de Tartabe romaine^ trop variable et qui ne reprdsentait rien anx yeux des jfegyptienS; 
pnisqu'elle n'6tait plus en rapport avec la coud^e ögyptienne dont ils avaient conservä Tusage. 
La population s'attacha donc 'k la vieille mesure th^baine quintuple de Tartabe ptol^maKqne, 
et qui; devenne Tartabe par excellence, en re^ut les subdivisions. Nous avons tu plus haut qae 
le oTomc; 6® de Fartabe ptol^maYque; avait diminu6 de capacitö de maniöre k devenir le 6*^ 
de la seeonde artabe romaine. De ]k, la mention des m^trologistes donnant k Foc^iv ou oiromc 
4 ch6nices au lieu de 6^ et, par cons^quent; 8 Sec;n;(; au lieu de 12. Quand les Egyptiens 
ruraxLx adoptörent la mesure thäbaine pour artabe^ ils proc^dörent de meme et lui donn^rent 
6 oToin« ou auj^. M. db Sacy ^ a ddjä fort bien monträ que le oTromc ou auj^ en question 
ötait le 6® d'un ardeb de 14 boisseaux et V^ de Paris, c'est-ä-dire de 184 litres, suivant les 
calculs de la commission d'l^lgypte^. A c6t6 de cette division par 6, nous avons ögalement 
Celle par 3; r^pondant au aat et au kermi de Fancienne artabe etc. etc. 

On eut de la sorte le Systeme suivant : 

grande mesure thöbaine ou ardeb (5 artabes) 1 

kermi de Fardeb ou dareb Yj 

oToin€ ou w6ba de Fardeb % 

rob de Fardeb 724 

\tzvri(; de Fardeb ou rob du dareb y.2 

cadaa V96 

Uardeb devait avoir environ 180 litres comme quintuple de Fartabe ptol6maYque. Mais 
il faut remarquer que les Instruments de mesurage furent souvent peu parfaits k F^poque 
arabe. Uardeb varia ainsi un peu selon les provinces, comme le note la commission d'Egypte, 
et il atteignit jusqu'ä. 184 litres au Caire. Quant au tiers de Fardeb, (dareb,) il fut souvent, 
en cons^quence, dans la proportion de 36 k 13, au lieu de rester, comme il Faurait dfi, de 36 k 12. 

Teile est, en r6sum6, Fhistoire de Fartabe en Egypte. On voit que les divisions par 5 
ont disparu et qu'il ne reste plus que les divisions par 3 et ses multiples. 

Notons de plus que Fartabe ptolemaYque de 72 ^etm;;; et ses multiples se conserv^rent 
en Ph6nicie ^ et en Chypre ^, comme dans le monde juif ^. 

« Abdellatif, p. 163. 

2 Etat moderne, t. II, p. 506. 

3 En Ph^nicie, le cor ph^nicien conserva 30 sata ou 45 modins. Le saton, qui contenait 24 U^^i ou 
1 modius et demi, correspondait exactement a Tancien kermi ^gyptien (Hultsch, t. II, 145^ t. I*", p. 258). 

* C'est la medimne de Paphos. Hultsch, t. I*', p. 261 et 271. 

* Voir plus haut. 
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PREMlilRE LETTRE 

DE M. REVILLOUT A M. LENORMANT DE L'INSTITUT 

SUR 

LES MONNAIES EGYPTIENNES. 



MON CHBR AMI £T MAITRE^ 

Les questions que vous me posez dans yotre lettre sont fort d^licates. 

Pour les 6claircir, nous avons du, k ce point de vue, examiner a fond les collections 
numismatiques de la Bibliotheque nationale et du duc de Lutkes, en les comparant k Celles 
de Berlin et du British Museum. Mon fr^re et moi, nous avons studio plus de 7000 ni6dailles, 
Chiffre sans doute insufSsaut, mais dejk respectable. Sur ces 7000 m^dailles ia plupart ont 6tk 
d^crites par nous avec le plus grand soin et plus de moiti6 avec pes^es exactes. Toutes les 
monnaies ptol^maKques du Cabinet des M^dailles et du duc de Lutnes ont ätä ainsi d^crites 
et pes^es, ainsi que les monnaies ägyptiennes d' Alexandre. II en a M de meme pour un 
nombre considörable de monnaies ptolämaYques de Berlin et du British Museum, et dans ce 
nombre je not^rai surtout toutes les grosses monnaies de cuivre, sur lesquelles je desirais me 
former uneopinion definitive. Les monnaies persanes, satrapiques, ph^nicienneS; syriennes, 
d'nne grande partie de l'Asie-Mineure, de la Cyr6naYque, de Chypre, de Carthage, de Corinthe, 
de Rhodes, de Sicile, d'Ath&nes, d'£gine, etc. etc., ont ete ^galement ^tudi^es comme termes 
de comparaison. Je dois adresser ici tous mes remerciements k MM. les conservateurs et k 
leurs coUaborateurs, qui ont facilitä mes recherches de tonte mani^re. MM. Chabouillet, 
Lavoix, Muret, de LA TouR; Babelon, de la Biblioth6que nationale, Friedländer et Erhan, de 
Berlin, Poole, du British Museum etc. etc., ont 6t6 pour nous d'une grande bonte^ 

D'un autre c6t6, j'ai du revoir avec soin tous les papyrus dömotiques et grecs de T^poque 
ptolömalfque, faire le calcul exact des mesures de capacit6 et de terrain pour pouvoir estimer 
les indications mon^taires relatives aux pensions alimentaires, aux ventes et prets de c^r6ales, 
aux transactions de tonte Sorte, aux amendes, aux registres de comptabilit6, etc., qui rem- 
plissent ces textes pr^cieux dans les deux idiömes. J'ai du aussi faire le calcul de Tint^rSt 
de Fargent en Egypte. Quelques-uns des rösultats auxquels je suis arriv6 sont expos^s dans 
les articles qui pr6c6dent, d'autres se trouveront au cours de cette lettre. Qu'il me suffise 
de dire que, gräce ä votre aimable Intervention et aux nouvelles id6es que vous avez fait 
surgir devant moi, je suis arriv6, je crois, avec certitude, ä 6tablir F^quivalence des 6valuations 
mon^taires selon les deux calculs ägyptiens (dans la langue vulgaire et dans la langue des 
conqu6rants), la proportion des difförents mötaux monötaires et la valeur reelle de la monnaie 

* MM. Poole, Fbiedländeb et de la Toub ont M particnliörement d*ane complaisance infinie dont je 
ne sanrais trop 6tre reconiiaissant. Je regrette de ne pas me rappeler les noms des collaborateors de 
M. Poole, qui ont bien vouln faire pour nous an trös grand nombre de pes^es. C'est a mon fr^re, M. le 
doctenr Rbtillout, que sont dnes toutes les aatres. 

26 
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elle-meme^ par rapport aux objets de premi6re n6cessitö qui la röglent chez tous les penples. 
Pour röpondre complötement ä vos divei-ses questions, je diviserai donc cette 6tude en trois 
lettres successives : 

V la monnaie d'argent et son origine; 

2® les rapports de Fargeiit avee le cuivre et Tor et les ötalons mon^taires; 

3^ la valeur de la monnaie elle-meme. 

Traitons d'abord le premier point. 

La monnaie d 'argent. 

CommenQons par le sekel des textes dömotiques. 

Yous me demandez mon avis sur Tassimilation que vous 6tablissez entre la plus petite 
des monnaies de compte 6gyptiennes mentionnees sous le r^gne des Ptolemöes et le t6tra- 
drachme d'argent ptol^maYque pesant un peu plus de 14 grammes. Cette question me paraft 
r^solue dans le sens que vous indiquez par des preuves de toute esp6ce qui ne m'ont laissä 
aueun doute. Mais je dois vous dire que la seule assimilation du nom du sekel dömotique 
avee le nom du SptT s6mitique — assimilation que j'avais faite dans Tarticle cit6 par vous 
— n'entrainait nuUement a mes yeux F^quivalence avee le t^tradrachme, Vous savez mieux 
mon eher ami^ qu'on donnait dans le monde ancien ce nom de sekel ou §ekel & plusieurs 
monnaies tr6s diffärenteS; absolument comme^ d'apr^s la doctrine de M. Mommsen; on attri- 
buait^ suivant les payS; le nom de drachme k des unit^s monötaires ponvant varier entre 
elles dans une proportion trös consid6rable. Pour la drachme, je citerai celle de Corinthe, 
pesant moins de 3 grammes ', celle de Milet, d^passant le poids de 10 gr. 59 ^, celles de 
Chypre que M. Mommsen en rapproche et qui pösent 11 gr. 34 ^, etc. Pour le sekel (ou ctxXo?), je 
citerai aussi le siele d'argent m^dique \ si voisin de la drachme, si commun dans nos coUections, et 

1 La piöce d'argent qui, dans le mounayage de Corinthe, pesait d'aboi-d, suivant M. Mommsen, 8 gr, 40, 
puis de 8 gr. 60 ä 8 gr. 66, nuiis jamaU au-deasut {Histoire de la monnaie roniainey 6dition fran^aise, p. 79 a 
80), repr^sente a ses yeux trois drachmes corinthiennes (p. 83). D'aprös ces donnöes, le poids de la monnaie 
en question eüt oscill6 entre 2 gr. 80 et 2 gr. 88V3 et il n'eüt meme jamais atteint le chiffre de 2 gr. 91. 
£n effet, parini les monnaies de Corinthe qui se trouvent dans les deux collections de Paris et que nous avons 
ötudi^es, la plupart de celles qui reprdsentent la petite unit6, la drachme, atteignent a peine le poids de 
2 gr. 75, et Celles qui reprösentent la plus grosse unite sont bien d'une maniöre g6n6ralc dans les limites 
indiqu^es par M. Mommsek. Cependant quelques -unes s'^cartent trds notablement de la norme. Nous en 
citerons particuliörement : une, qui p6sc 9 gr. 15 et se classe par son type dans la seconde 6poque, (eile a 
döja au revers la tete casquee de Pallas) ; d'autres qui, avee le P^gase ail6 caract^ristique des monnaies de 
Corinthe, ont sur l'autre face une chimöre, pesent 3 gr. 95, 3 gr. 82, 3 gr. 87; enfin une autre, avee la 
chimere sans le P6gase, pöse 4 gr. 15. II est a noter qu'aucune des monnaies de Corinthe ne porte le nom 
ni les initiales de cette viUc. 

2 Apr<^s avoir montr6 que la piece de Milet se divisait en sixiemes, comme la drachme attique, 
M. Mommsen ajoute : «II en resulte que, malgr^ son poids 61eve, le nom de drachme de Milet que nous 
» avons donn6 k la pi6ce i)e8ant 10 gr. 59 et au-desstts, lui convient parfaitement » (6dition fran^aise, p. 10). 

' Loco cUalo. 

^ Comme Ta parfaitement montr6 M. Mommsen, dans un beau memoire qui se trouve reproduit a la fin 
du premier volume de Tddition frangaise de son Iliatoire de la monnaie romaine, il doit exister un rapport exact 
entre les poids babyloniens et les diverses monnaies dariqucs. Nous avons reproduit plus haut une note de 
M. IvKDRAiN sur ceux de ces poids babyloniens qui sont rev^tus d'inscriptions aramöennes, et nous avons pes^ 
avee le plus grand soin les 92 dariques d'argent frappöes d'un seul c6t^, qui se trouvent dans les rayons de 
Tancien fonds du Cabinet des m^dailles. Nous fcrons d'abord remarquer qn'un tr^s grand nombre de ces 
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qni ^tait inferieur meme en poids k Tancienne drachme attique^ et le sicie de TAsie Mineare 
que X^nophon, dans ga retraite des dix mille; assimile k nn didrachme^ assimilation que nous 

dariques (43 sur 92) portent d'anciennes contremarques, soit au droit, Boit xn^me an revers, dans le voisinage 
da caiTÖ creux. II n'est pas rare que ces contremarques soient au nombre de deux ou ti'ois sur une seule 
medaille. Elles prouvent inconteBtablement que ces monnaies sont rest^es en circulation, pendant pluBieurs 
siöcles, jusqu'ä une 6poque assez tardive, car des contremarques identiques se retrouvent sur des piöces 
d'Egypte et de Syrie frapp^es jusque sous les demiers des Ptolömees ou des S61eucides. Ce ne serait donc 
point ici le cas d^employer la mdthode des moyennes g6n6rales, m6thode toujours un peu trompeuse ; mais 
qui surtout ne convient pas quand il faut tenir un grand compte de Tusure probable des pieces. A ce 
point de vue, Fdtude des contremarques präsente un tr^s grand int6r6t; nous les avons toutes relev6es, et 
nous comptons en faire bhentot Tobjet d'un memoire special. Une autre remarque a faire a propos des 
dariques de la Biblioth^que nationale, c'est que quatre de ces monnaies, trouvSes ensemble, comme Tindique 
une note manuscrito, ont des empreintes compl^tement indistinctes, pour au moins trois, et des poids tont 
ä fait anonnaux (5 gv. 83, 6 gr. 80, 5 gr. 88, 5 gr. 92); Fargent en est d'ailleurs tellement sulfure qu'en les 
rendant möconnaissables, cela a du beaucoup en Clever le poids ; ces quatre pr^tendues dariques et une piece 
fourr^o se trouvant 6cartees, voici le poids des autres : II y en a quatre qui pesent 5 gr. 61; quatre, 5 gr. 60; 
deux, 5 gr. 59; six, 5 gr. 58; une, ö gr. 57; trois, 6 gi*. 56; six, 5 gr. 55; deux, 5 gr. 54; cinq, 5 gr. 53; 
six, 5 gr. 52; une, 5 gr. 51; cinq, 5 gr. 50. Ainsi plus de moitid dSpassent encore le poids de 5 gr. 50; parmi 
Celles qui ne Tatteignent pas, huit pesent de 5 gr. 48 a 5 gr. 49; neuf de 5 gr. 45 a 5 gr. 47; huit de 
5 gr. 40 a 5 gr. 44; sept de 5 gr. 35 ä 5 gr. 39; cinq de 5 gr. 30 a 5 gr. 34; trois de 5 gr. 25 a 5 gr. 29; 
enfin deux autres, dont Tune tr^s usee et Tautre de trös bas m^tal, portant au revers pour contremarquc 
une proue de navire, pesent moins de 5 gr. 20. Quant aux piöces d'or ayant les m^mes frappes et au 
revers ^galement un carr6 creux, la collection de la Bibliothöque nationale en renferme de deux esp^ces: 
1** de Celles que les Grecs nommaient dariques par excellence, 2** de celles qui repr^sentent le double des 
pr^^dentes, monnaies tres rares, auxquelles M. Mommsen pröförerait räserver le nom de dariqaes d'or. Les 
poids des 14 de la premiere classe se d^composent ainsi : trois pesent 8 gr. 40; une, 8 gr. 38; une, 8 gr. 37; 
une, 8 gr. 36; trois, 8 gr. 35; une, 8 gr. 34; une, 8 gr. 33; une, 8 gr. 32; une, 8 gr. 30; une, 8 gr. 29. On 
voit que plus de moitiS de ces pieces, 9 sur 14, atteignent ou d^passent le poids de 8 gr. 35. Pour un 
genre de monnaie qui est reste en circulation pendant si longtemps, si Ton voulait prendre une moyenne 
s^rieuse, il ne faudrait pas faire entrer dans le calcul les quelques pieces qui ont un poids plus faible, et 
alors on aboutirait ä peu pr6s aux m^mes chiffres que Bobrel a obtenus en pesant les dariques trouv^es 
an nombre de 3,000 dans le canal de Xerx^s, au pied du mont Athos, et qui, par cons^uent, avaient peu 
circul^ (voir Momksbn, Mition frangaise, p. 9). Quant aux doubles dariques, il n*y en a que quatre, et elles 
nons ont donn6 les poids suivants : une, 16 gr. 67; une autre, 16 gr. 60; une autre, 16 gr. 51, et la der- 
niöre, 16 gr. 50. 

Dans le memoire d6jä cit^, M. Momusen Stablit que la pi^ce d'or doit etre le 60** de la mine baby- 
lonienne, et la piece d'argent correspondante le 90*. II pose en principe quMl doit y avoir deux genres de 
mines, la mine faible et la mine forte, et admettant que la mine faible pesait l^galement 510 gr. 8, il en 
conclut que le poids lögal doit ^tre de 5 gr. 66 pour la pi6ce d'argent la plus commune; quant a la pi6ce 
d'or correspondante, son poids l^gal devait d^passer 8 gr. 50. Le talent babylonien, contenant 60 de ces 
mines, aurait pesd 30,649 gr., et il y anrait eu, en outre, un talent double, pesant 61,298 gr., contenant 
60 mines fortes, auxquelles correspondraient les doubles dariques d'or et des piöces d^argent de 11 gr. 25, 
pi^ce que Ton ne trouve pas, il est vrai, parmi. les vraies monnaies royales, mais qui est fr6quente, au con- 
traire, dans le monnayage des provinces. 

Les proportions ainsi 6tablies entre la mine babylonienne, la pi^ce d'or qui en est le 60*, la piiice 
d'argcnt qui en est le 90", et le talent babylonien qui p6se 60 fois plus, ont 6t6 accept6es presque uni- 
versellement. Mais M. Oppert, d'accord en cela avec M. Brandts, a Stabil dans un beau memoire public 
dans le Journal Asiatique que les poids fix6s par M. Mommsen pour ce quMl nommait le petit talent baby- 
lonien. et pour ses divisions ^taient certainement exager^s. En effet, le poids des pieces d'or vraiment 
royales, frapp^es d'un seul cöt6, ne nous a paru jamais atteindre 8 gr. 50; celui des pieces d'argent de 
meme frappe n'est jamais non plus de 8 gr. 66. Et si Ton voulait tenir compte des quatre pieces ä type 
indistinct dont nous avons par 16 plus haut, on se trouverait en pr6sence de poids beaucoup trop 61ev6s 
pour la throne, qui ne repondraient plus a rien dans la s6rie babylonienne. Les poids que proposait 
Brandis et que M. Opfert trouvait d6jä meilleurs, 6taient de 30,300 pour le talent et de 505 pour la mine. 
La dariqne d'or aurait 6t6 de 8,4173 et le siele d'argent de 561 V3. Maintenant, si au Heu de partir des 
poids babyloniens pour en deduire le poids de monnaies existantes, nous partons de ces monnaies clles- 
memes, telles qu'elles nous sont parvenues dans les echantillons les mieux conserv^s, pour en deduire les 
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retrouvons dans les Septante toutes les fois qu'il s'agit de rendre le hpV h^breu. Toutes ces 
monnaies sont fort diffi^rentes du tetradrachme. N'ätait-il pas naturel de penser que le sekel 

poidfl babyloniens , nous n'aorons a faire qu'une modification presque imperceptible a ces donn^. En 
effet, comme nous Tavons vu, il existe dans la collection de la Biblioth6que nationale trois dariqnes d*or 
sur 14 pesant 8,40; il y existe aussi 8 sekels d'argent pesant au moins 5,60: si nous multiplions le premier 
de ces chiffres par 60 et le second par 90, pour avoir le poids de la mine, nous trouvons 6galement 
504 grammes, ce qui donnerait un talent de 30,240 grammes. 

8 gr. 40 5 gr. 60 504 gr. 

X 60 X yo X 60 

= ödjj^gr. 00 = 504 gr. 00 = 302 gr. 40 

Voyons maintenant si ces donn^es peuvent expliquer un texte d'Herodote qui a 6tS d6ja bien souvent 
commentö. Pour faire comprendre aux Grecs quel poids peut repr^senter un talent d^argent babylonien, 
H^rodote leur dit qu'un talent de ce genre 6gale 70 mines euboYques. Or, comme Ta parfaitement d6montr6 
M. MoMMBEN, les mots mirie euhoigue et talent eubdique se trouvent Sgalement appliques par les auteurs anciens 
a deux esp6ces de monnaies diff6rentes : 1^ d'une part, aux monnaies attiques d'or ou d'argent, car chez 
les Ath^niens Tor et l'argent ätaient isonomes, c*est-a-dire ^taient taill^s Tun et Tautre sur les mSmes 
poids; 2° d*une autre part, aux monnaies d'or de Perse, a cette darique d'or que les Athäniens assimilaient 
complötement comme valeur a leur xprioo^i, bien qu'elle pesät un peu moins, pai'cequ'elle Stait d'un or 
plus pur. Comme le rappelle M. Mommsen, H^rodote lui-mSme proclamait cette extreme purete des piöees 
d'or de Darius, qui les faisait rechercber entre toutes, et les analyses modernes ont dömontrd qu'il avait 
raison. Aussi les textes sont-ils nombreux pour 6tablir cette ^quivalence de la darique avec le didrachme 
d*or d' Äthanes, ce /p^iaou; qui pesait deux drachmes et valait 20 drachmes d'argent, toujours en monnaie 
ath6niennc : o Se ypuaouc izotp^ ^ArcixoT; oGvarai Bpa^ixa^ 6uo . . . 3pa)^(X7j Be iou ^puaou voi^tapiaTo; apfupiou ^pay^-k^ 
Mxa. ' (ivav 81 XiyoMVi tou( iziytt )^uaoü( * ixaTOv 8pa;r{i.0(i 3:oio39i [xvav [x{av (Hültsch, p. 307) iWi {i£v y(jp\tfSQi 
oratfipE; ol AapEixo{, i^Suvato 8k 6 eTc tsuto ontp xai 6 ypuaou; rapx Tot; l\Ttixoi( oyo{jLObCo[jL£vo( .... X^ouat 8i 
Tivfi^ BuvaaOai tov Aapstxbv apy^p«; Spa^fia^ x' . . (Hultbch, 310 k 311.) Voir aussi ibid., p. 328, 335, etc. 

Ceci pos6, il est tout naturel que les 3000 dariques, oapEi^ol rptox^Xioi, qui constituaient le talent 
persan d'or, a ce que rapporte Suidas, aient 6t^ pleinement assimil6es comme valeur au talent d'or euboYque, 
constitu^ par 3000 didrachmes d'or d' Äthanes. C'est ainsi qu'H^rodote, pour donner ä ses auditeurs une 
id^e exacte de la valeur que repr^sentait le tribut d'or payd par les Indes au roi de Perse, leur dit que 
le talent usitä pour l'or est le talent euboYque, ou en d'autres termes, qu'il est form^ de 3000 dariques 
äquivalentes a 3000 didrachmes. En employant ce terme dans la m^me acception, Aelien a pu dire qu'il 
entre 72 mines euboYques, c'est-a-dire 72 mines de 50 dariques, dans le talent babylonien. En effet, la 
mine d'or persane de 50 dariques d'or ^tait, par rapport a la mine babylonicnne de 60 dariques d'or, dans 
la Proportion de 5 ä 6. Chaque mine babylonienne renfeimait donc une mine persane, plus Vs) et le talent 
babylonien de 60 mines babyloniennes aurait renferm^ 60 mines persanes, plus ^/s, c'est-a-dire plus douze, 
ce qui fait au total 72 mines de cette espece. Le calcul d' Aelien est donc parfaitement juste, en ce qu'il 
montrait la proportion exacte qui existait entre les poids de quelques-unes des grosses unit^s mon^taires, 
usit^es dans le royaume des Perses : entre le talent babylonien d'or auquel la darique dut son origine, 
talent de 60 mines chacune de 60 pi6ces, et la mine de 50 piöces admise en Gröce sur le meme pied que 
la mine d'or euboYque. 

Mais comme les auteurs post^rieurs, comme les Romains dans leur trait^ de paix avec Antiochus le 
Grand, etc., Herodote employa egalement l'expression de talent euboYque dans le sens vraiment grec et 
tout ä fait vulgaire, pour desiguer le talent d'Ath6nes. Seulement il s'agit alors non plus d'une monnaie 
persane d'or assimil6e a une monnaie d' Äthanes; mais d'une monnaie d'argent dont la proportion pondSrale 
et l'^valuation relative n'etaient nullement 6gale en Perse a ce qu'elle 6tait en Gröce, par rapport aux 
monnaies d'or des deux nations qui ötaient assimilöes entre elles. Herodote n'aurait donc pas pu 6valuer 
cette monnaie d'argent d'une fagon satisfaisante. Tout ce qu'il pouvait faire, c'6tait d'en estimer le poids 
en unit6s pond6raIes grecques, pour donner une notion pr^cise de la masse de m6tal apport6e au grand 
roi. Aussi dit-il en cet endroit que le talent babylonien vaut 70 mines euboYques. II est facile de s'assurer 
si cette donnöe est exacte. Dans ce cas, le talent babylonien 6tant de 30,240 gr. environ, si Ton divise ce 
nombre par 70 pour avoir la mine, et le produit par cent pour avoir la drachme, on devra retrouver 
approximativement la drachme attique. 



30,240 gr. 
2,24 
140 



70 



4323 gr. La mine serait donc de 432 gr. et la drachme de 4 gr. 32. 
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d'Egypte avait pu etre primitiyement le Bicle m^diqne ou dariqiie d'argent^ imposä par le 
conqu^rant perse^ monnaie qui aurait subi soos les PtoMmäes une r^dnction semblable k celle 

Or, c'est ]a justement le poids de la drachme d*or athdnienne la plus forte, suivant M. Bkul£; de 
mSme, le poids du didrachme d'argent, du /pnjaou^, atteint 8,64 et ne ddpasse jamais ce chiffre. M. Mommsen 
le remarque lui-mdme. Quant au chiffre de 17 gr. 47, qui aurait 6t6 trouvö une fois par M. le baron 
Pbokesch pour le tötradrachme, il reste douteux; car au Musöe de Berlin, oü la collection de ce savant 
est parvenue, on s'est assur^ maintes fois que ses pes^es n'^taient pas exactes. Ce ne serait d'ailleurs dans 
tous les cas qu'une de ces pieces mal taill^es et laiss^es en circulation qui se pr^sentent exceptionnellement 
dans tous les monnayages antiques. Les pes^es des monnaies d'argent ne nous amöneraient pas a un chiffre 
plus fort : Dans la collection de Paris, des poids de 17 gr. 30 et plus pour les t6tradrachmes ne se ren- 
contrent pour ainsi dire jamais. Les deux seuls oxemplaires que nous en ayons trouv6s sont : 1^ une m^daille 
du vieux fonds, pesant 17 gr. 30, mais tellement sulfur^e qu'elle a pris une couleur semblable k celle de 
la rouille de fer. Une teile sulfuration a du accrottre singuli^rement son poids; 2° une m6daillü de la col- 
lection de Luynes qui, Präsentant ]e type de la seconde ^poque, c'est-a-dire d^ja la tete de Pallas au Heu 
d*un simple carr6 creux au revers, avec le hibou traditionnel au droit, p6se cependant 17 gr. 37, tandis 
que les autres monnaies de la meme 6poque et du meme type p^sent de 17 gi*. 27 a 16 gr. 80. C'est 
6videmment une de ces piöces que Ton n'a pas retir6 de la circulation bien que le poids excMät de quelques 
centigrammes le poids normal. M. Mommsen lui-m^me reconnatt qu'on peut trouver de ces piöccs anormales 
trop lourdes dans tous les monnayages de Tantiquitä. Les piöces un peu plus modernes du monnayage 
attique n'attoignent m^me pas 17 gr. 25. Enfin, dans le demier type, que caractSrise un hibou plac6 sur 
une amphore, le poids le plus elev6 n'atteint pas 17 grammes. 

Ainsi la proportion fix^e par Herodote est on ne saurait plus exacte, et le talent babylonien p6se 
70 mines attiques. 

II nous paralt du reste absolument certain qu'aucune correction ne peut porter sur ce chiffre de 70 
mines fixe par Herodote : car nous retrouvons, identiquement, cette meme donn6e dans PoUux (Hultscu^ 
p. 294). Pollux appelle mine attique ce qu'H6rodote nonunait mine euboYque, termcs absolument synonimes 
ainsi que Ta si bien 6tabli M. Mommsen-, et il dotme le calcul d'H^rodote sous une double forme. En effet, il 
dit d'une part que le talent babylonien valait (y)ouvaTo) 7000 drachmes attiques, et, d'une autre part qu'il 
valait 70 mines attiques, ce qui revient exactement au mSme. 

Nous n'avons malheureusement plus les autres ^l^ments qui auraient pu servir a une seconde v6rifi- 
cation; les chiffres partiels et les totaux d'un assez long calcul d'H^rodote sur les revenus des satrapies 
nous sont parvenus dans un tel 6tat d'alt6ration qu'il est totalement impossible de les faire cadrer ensemble 
avec la moindre probabilit^. La correction, toute arbitraire, devrait porter non-seulement sur plusieura 
chiffres, mais sur plusieurs termes de Top^ration, et ce sont les plus importants. C'est ainsi que M. Mommsen, 
aprös avoir tent6 une restitution presque totale des divers 616ments du nombre que repr^enterait le rösultat 
de la con Version des talents babyloniens en talents eubol'ques, avait conclu de cette restitution, dans son 
Hutoirt de la monnaie vomaine, que dans Tautre passage cit6 pröc^demment il fallait aussi restituer 78 au 
lieu de 70. Mais Tillustre savant abandonna plus tard, dana «a note tur le aytUme märique de» Aaayriens^ la 
throne qui Tavait conduit ä ce chiffre 78. Cette proportion entre la mine attique et le talent babylonien 
devenait en effet impossible avec une notion plus exacte de ce talent babylonien, de sa division en 60 mines 
babyloniennes, et de la division de la mine babylonienne, d*une part en 60 dariques d'or et d*une autre 
part en 90 dariques d'argent. Cette notion, actuellement indiscutable et que nous devons surtout ä M. Mommsen, 
rejette dans le pass6 de la science la trto ingönieuse restitution proposde par lui pour des chiffres qu'un 
manuscrit meiUeur pourrait seul rötablir. En effet, le talent babylonien est un, M. Oppebt Ta dömontr6. II 
ne faut donc plus essayer de le doubler, ou mSme de le tripler, comme on aurait pu le faire pour les 
besoins de la cause avant les travaux remarquables de l'öminent acad6micien. Quand on croyait encore 
qu'il fallait distingner un talent faible et un talent fort, double de l'autre, rien n'emp6chait d'admettre 
aussi, toujours sous ce meme nom de talent babylonien, un troisiöme talent qui aurait pesö un neuviöme en 
plus du talent fort. Mais il n'existe qu'un seul talent, celui que nous avons övaluö a 30,240 grammes. 
Ajoutons que, d'aprös le travail de M. Ledbain, il n'existerait qu'une seule mine babylonienne, 60* de ce 
talent. C*est exclusivement de cette mine que nous nous sommes toujours servi dans nos calculs. Indiquons 
deja que d*aprös ces calculs les grosses monnaies satrapiques, celles qui portent le roi d'Egypte a la suite 
du roi des rois, et celles qui ont un b^lier courant auprös du char et dont nous aureus a parier, forment 
exactement cinq sicles d'argent dariques et repr6sentent le 18* de la mine (28 grammes environ). Quant a 
Celles qui, au lieu d'un roi d'Egypte, ont un personnage persan a la suite du roi des rois, elles ne p^sent 
que quatre sicles et un demi-sicle et elles repr6sentent le 20* de la mine. Nous reviendrons plus loin sur 
toutes ces questions. 
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qui du temps de Solon anralt abaissä le poids de la drachme d' Äthanes de 6 gr. 25 ä 4 gr. 33? 
Le sekel aurait it6 ainsi assimilä avec la drachme ptol^maYque^ ce qne semblaient indiquer 
Pollux et Tanonyme d'Alexandrie, quand ils disaient que le talent des Egyptiens (twv Aipttticdv) 
ätait de 1500 drachmes ou le quart da talent grec. Je sais bien que Hultsch enseignait 
positivement le contraire^ en disant que le äekel (des Jnifs) d'Alexandrie ^tait le tätradrachme 
ptolömatque. Mais cette assertion ötaii donn^e sans preuves, et eile ne m'avait pas persuade, 
surtout en ce qui concernait les Egyptiens de race. Votre lettre m'a fait de nouveau r^flecbir 
k cette question. Votre argument relatif au talent m'a ^branlä, et les calculs auxquels je me 
suis livr^; joints ä Texamen attentif des monnaieS; m'ont compl^tement convaincu. U est, en 
eflfet, tout naturel d'admettre que le talent dömotique comptait 6000 drachmes, ou 1500 t^tra- 
drachmes, comme le talent usitö dans les papyrus grecs de meme öpoque. Nous en aurons 
plus loin la preuve positive dans une seconde lettre. Je tends donc simplement a admettre que 
Pollux (dont tous les t^moignages, compiles ä la fa^on des grammairiens, montrent un manque 
absolu de critique et d'intelligence des questions mon^taires) aura mal compris quelque passage 
d'un ancien relatif aux 1500 unit^ qui composaient le talent demotique et qu'il aura pris ces 
unit^s pour des drachmes. Teile me semble etre Topinion la plus probable. Quant k Topinion 
de MoMMSEN au sujet de ce passage de Pollux, eile pouvait etre s6duisante k d6faut d'autre. 
Mais eile Test moins lorsqu'on a des renseignements pr^cis et quand on se rappelle que, 
comme le dit Mommsen lui-meme, le t^tradrachme alexandrin frappä depuis Tib^re avait oscille 
entre '/s et ^/^qq d'argent K U me parait difficile de chercher d'apr^s cela une valeur con- 
stante du quart, öquivalant ä «25 pour cent d'argent», pour le tötradrachme romain d'AIe- 
xandrie, par rapport au denier romain, et par cons^quent pour le talent egyptien, par rapport 
au talent dit attique. 

Cette Proportion n'existait pas in natura verum. Existait-elle du moins conventionnelle- 
ment? C'est-ce que M. Mohmsen supposait pour donner un sens au passage que nous discutons. 

1 MoMMSEN, Hiatoire de la monnaie romame, t. 'III, p. 333 : < Le m6tal des t6tradrachmes, 

>frapp6 sous l'iböre, depuis Tan de J.-Ch. 28, fut sensiblement altera et r^duit a Tetat de billon. Pour 
»arriver ä ce que Taureus valüt 25 t^tradrachmes d'Alexandrie, le t^tradrachme ne devait plus eontcnir 
»que *,5 d'argent fin, a moins qu*on ne voulüt livrer cette monnaie au-dessous de sa valeur intrinseque. 
»En eftet, les tetradrachmes d'Alexandrie ont une valeur reelle encore bien moindre, et dans les demiers 
»temps de T^pociue imperiale ils ne contiennent plus que de deux a quatre pour cent d'argent. Ces mon- 
»naies ressemblent parfaitement aux monnaies des Lagides-, le type est Egyptien; la legende est grecque, 
»et, d'apres Tusage Stabil depuis longtemps en Egypte, on n'y voit pas le nom du pays, ni le nom de la 
»ville d'Alexandrie, mais seulement celui du souverain avec la date de son r^gne. L'alteration du metal 
» ne permet pas de determiner d'une maniere positive le systöme monetaire d'aprös lequel ces tetradrachmes 
»^talent frappes; mais nous savons par les historieus du Bas -Empire que les drachmes des Ptolemees 
» avaient le m6me poids que les dcniers de N6ron, ce qui s'accorde assez exactcment avec le poids effectif 
»des monnaies et explique comment le denier romain rempla^a la drachme des Lagides sous le r^gne de 
^Marc Antoine.» M. Mommben ajoute en note : «II est vrai que Tancienne drachme des Lagides de 3 gr. 57 
»se rapproche de si prös du denier de Neron de 3 gr. 40, que, si cette ancienne drachme avait 6t6 con- 
»serv6e en Egypte sans changement, les m^trologues de T^poiiue posterieure auraient bien pu les identifier.» 
Cela est fort vrai, car la drachme Lagide est souvent exactement du meme poids. II me paratt clair que 
Tib^re a ropris simplement a Alexandrie Tancien monnayage des Lagides. Quelques tetradrachmes de 
Tibere conserv^s k la Biblioth6que nationale et ailleurs sont meme en argent assez bon. Mais c'^tait seule- 
ment pour amorcer le cours, et on imita, bientöt aprös, les demiers Lagides, qui avaient d^ä Umguemeni 
fraudi la monnaie d'argerU. Ainsi s'explique tout naturellement le bas m^tal progressif des tetradrachmes 
rom«iins d' Alexandrie. 
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Cette iüterprätation avait ainsi condnit Filliistre savant k fonnuler des hypothöseS; (que les 
faits — nous le verrons — semblent dömentir) et sans lesquelles on ne peut plus chercher 
des ävaloations arbitraires^ mais officielles^ dans les textes allöguäs de PoUux et de Fanonyme 
d'Alexandrie. Suivant M. Mommsen; PoIIqx aurait suivi les donnöes de cet anonyme^ dont rien 
ne pronve rant^rioritä; et Fun et Faatre auraient 6crit d'apr^s des tarifs impos^ par les Romains 
au moment meme oü ils r^duisaient en provinces romaines les pays conquis. Cedt ainsi que 
la drachme tyrienne aurait 6t^ assimil^e par Pomp6e k la drachme d'Ath^nes^ malgi*6 la 
diff^rence tr6s notable de poids, parcequ'il s'agissait de liquider, pour ainsi dire, une Situation 
existante, en donnant un cours avantageux ä certaines monnaies qu'on ne frapperait plus. 
La drachme d'Antioche, au contraire, plus lourde que celle de Tyr, mais dont la frappe 
devait se perp^tuer ä F^poque romaine, n'aurait et€ tariföe qu'aux trois quarts. La d^prdcia- 
tion aurait et6 encore plus forte pour le cystophore, nouvelle monnaie que le gouvemement 
romain faisait dis lors frapper en Syrie. Enfin les anciens t^tradrachmes du systöme attiqne, 
circulant en Asie, t^tradrachmes g^n^ralement de meilleur aloi que les pi^ces tyriennes et 
pesant un cinquiöme en plus, auraient fini par etre tarif(^ comme les cystophores aux cinq 
huiti^mes de la valeur des piöces de Tyr K Tont ceci repose n^cessairement sur la supposition 
d'un d^cret de Pomp^e interdisant d^sormais la frappe des monnaies qu'il avantageait, telles 
que les monnaies tyriennes. II serait en effet inadmissible que le gouvemement romain eüt 
song^ k r^duire dans de telles proportions la valeur de Fargent qu'il marquait de sa fmppe 
pour la province de Syrie, tandis que les villes de Tyr etc. auraient continu6 k frapper dans 
la meme province de Fargent de tr6s bas aloi, estimä, d'apr^s les tarifs, proportionnellement 
presque au double de cette monnaie officielle. Aussi M. Mommsen insiste-t-il beaucoup et 
revient-il k plusieurs reprises sur le döcret de Pomp6e qui aurait interdit pour Favenir toute 
emission de monnaies tyriennes et autres monnaies municipales avantagäes : « toutes ces pieces, 
dit-il (p. 46 de son Edition fran^ise), sont d'une ^poque ant^rieure k la conqn6te pttisque 
nous savons qu'imm^diatement apres la r^duction de ces contr^es en province romaine par 
Pomp^e, la fabrication de • Fargent ou du moins des t^tradrachmes fut interdite a Sidon, k 
Tyr et a Aradus et que les juifs eux-meme ne purent plus frapper que de la monnaie de 
cuivre». Ge d^cret tarif de Pompöe est tellement indispensable k la th^orie, qu'il ne fait 
aucun doute pour le savant illustre dont nous pourrions citer beaucoup d'autres passages non 
moins affirmatifs. Eh bien! nous avons ätudi^ avec soin les monnaies de Tyr et, comme vous 
le verrez dans une des notes suivantes, nous sommes arriv6 k la conviction que ce d^cret 
tarif n'avait pas exist6. Pompie n'a paa interrompu ä Tyr- le monnayage des t^tradradimea. 

^ Voir M. MoMMBEK, ffiat, de la numnaie romaine, 6dition fran^ise, t. I, p. 39 et passim. 

2 Un texte d'Appien nous apprend, du reste, que cette ville avait conservö beanconp plus tard les 
grands Privileges qui en faisaient un lieu d'asile inviolable et sacrö, ainsi que Tatteste d'ailleurs la legende 
des m^dailles TVPOr lEPAlS KAI ASVAOV. L^auteur alexandrin, dont les renseignements sont si exacts et 
si pr6cis, an livre Y de ses Ouerres dvUes, chapitre 9, pour montrer k quel point Antoine, dans sa passion 
pour Cl^opatre, respectait peu les lois divines et humaines, lorsqu'il s'agissait de lui complaire, Taccuse 
surtout d'avoir viol6 le droit d'asile dans le temple de Diane ä Milet, dans la ville de Tyr, dans celle d'Aradus. 
Ces deux demiöres villes avaient, il est vrai, foumi des secours a Cassius, comme Tindique le ml^me Appien 
au livre lY de ses Ouerrea civües. Mais leur droit d'asile existait tonjours et les prot^geait elles-m^mes. 
C'est pourquoi S^rapion, le gouvemeur de Chypre qui avait pris aussi le parti de Cassius malgrS Cl^opatre, 
une fois r^fugi6 a Tyr, ne pouvait plus en Stre arrach^, quelque criminel qu'on le supposät : Antoine ne 
le fit pas saisir par des hommes a lui, comme il Tavait fait pour Arsinoe r6fugi6e k Milet dans le temple 
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Les ^valuations de Pollax ne reposent donc pas sur an ddcret de Pompöe et sur d'aatres 
d^crets semblables. EUes s'expliqaent toat simplement par les confasions^ presqae in^vitables, 
qae devait commettre ä cette 6poqae an compilateur sans critiqae emprantant ä tontes mains 
pour parier de choses qn'aa fond il ne connaissait pas. CTest ainsi que dans les scolies 
d'Aristophane; aa 194® vers da Platas, le grammairien qui commentait cet ancien po6te a 
cra devoirYaire k propos du mot toeXovtov ane petite note änidite de namismatiqae ath^nienne: 
il y dit que la mine se compose de 100 drachmeS; comprenant chacune 6 oboles^ et que le 
talent est form6 de 80 (quatre vingt) mines. Cette errear inimaginable (80 mines au lieu de 
60 pour le talent) s'explique k merveille quand on sait que le poids du talent attique 6tait 
6valu6 k 80 livres romaines et que dans le monnayage romain a partir de N6ron la livre se 
eomposait de 96 deniers^ qu'on assimilait k des drachmes^ et se rapprochait par cons^quent au 
point de se confondre dans le langage usuel avec une mine de cent deniers ou drachmes 
italiques. On voit jusqu'oü pouvaient mener quelques renseignements puis^ aux meilleures 
sourceS; avec peu de discemement^ et qui aboutissaient k faire entrer 7500 drachmes attiques 
dans le talent d'Aristophane. Toutes les confusions de PoUux et de Tanonyme sont du meme 
genre : Pollux aura lu quelque part que le talent Ptol^malque comprenait 1500 unit^s d'aprfes 
les comptes ^gyptiens (unit6S; qui ^taient en effet les monnaies les plus communes et les 
plus reelles) et il a traduit k sa mani^re cette donnöe^ puisöe aux sources d^motiques par 
Fauteur dont il se servait '. Teile est encore mon opinion : et j'ai, du reste, pour Tappuyer, un 
argument qui me semble probant. Je veux parier du tämoignage d'AppieU; auteur presque 
contemporain de Pollux (puisqu'il 6crivait sous Antonin comme Ta prouv6 M. Miller) et 
beaucoup plus que lui au fait des usages alexandrins. NotonS; en effet^ que le c^lebre 
historien — qui se vantait d'etre d'Alexandrie et d'y avoir atteint les charges les plus 
hautes — semble prendre ä tache d'6tablir, d'un bout k Tautre de son livre, qu'il ecrivait 
surtout pour les AlexandrinS; comme un patriote d'Egypte. Alexandrie, «cette grande yille, 
qui porte le nom de son fondateur Alexandre> est la seule ville dont il fasse mention dans 
sa pr^face en faisant connaitre les limites du monde romain. Dans cette meme pr^face, les 
monarques dont il exalte les richesses, la puissance militaire et la magnificence, ce sont les 
Ptol6m6es, qu'il appelle mes rois (tou; eixoTq ßaatXeuct). A propos de Pomp6e, vainqueur de 
MithridatC; il montre le häros romain, qui venait de conqu^rir TAsie, n'osant pas entrer en 
Egypte, malgr6 Tinvitation du roi, peut-etre par crainte d'une grande puissance jusque alors 
heureuse, etxe Seiao; jjlsysOo? ap)r>3? £ti sutu/oucv;? (p. 267, 6d. Didot). Dans ses guerres civiles, 

de Diane, mais il obligea les Tyriens ä le livrer eux-m^me : ce qu'ils firent pour conserver au moins 
Tapparence d'une libert^ bleu pr^caire. Tout semble donc porter k croire, que les Tyriens fnrent au nombre 
des peuples soumis par Pomp^e, auxquels il conc^da d'abord l'autonomie selon le tSmoignage d'Appien 
(Ouerre de MUhridaU, 114) et qui ne payaient pas tribut a cette ^poque (Ibid, 118). L'historien Josephe, 
dans maints passages, particuliörement du livre XIV de ses ÄnUquiUs Jttdcaques, et du livre premier de la 
Ouerre des Juift, nous amöne aux memes conclusions. II nous y montre en effet les Tyriens trait^ comme 
alli^s du peuple romain, au meme titre que le roi H6rode, faisant des conqu^tes sur les Juifs, puis obliges 
de rendre ces conqu^tes par une lettre que le triumvir Antoine adresse «aux magistrats, au s^nat et an 
peuple des Tyriens», et dans laquelle il se d^clare r6solu a tenir la balance egale entre les alli^s du peuple 
romain (voir cette lettre, ÄntiguiUt Judeügue», XV, chap. XXII). 

> Pollux confondait d6ja ces unitös (t^tradrachmes) avec des drachmes, il donnait 1600 drachmes au 
talent ^gyptien. L*anonyme a encore renchöri (s*il est possible) sur cette erreur en disant enauUe que le 
talent 6gyptien 6tait le quart du talent attique. Ce n*est la que la meme donn^e retoum^e. 
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il d^peint C^r qui, arrivä k Alexandrie aprfes la bataille de Pharsales, en visite les mona- 
ments^ en admire la beaatö; va assister aux conrs de ses philosophes en se melant k la 
multitnde des audüteare : tv;v tzoXv* icspttcbv tsu xaXXou; eOa6{Aa2^6, xat tcov f (Xoaöf (dv [xera tou ttakJOou^ 
e0Tfa>; -fyfLpoctzo (ibid. 381). H fait nn tableau tr^ analogue d'Antoine s^jonraant dans cette 
ville aprös la bataille d'Actium et s'y comportant comme un simple particulier, pent-etre 
parceqn'il se sentait dans Fempire d'autrui et dans nne ville royale^ oveu ai^fjidcov il^ejjiovta;, 
tBuoTou 9yrf[ka xas ßtov iyjun^, etB' b>^ ev aXXoTpia ts apyjf^ xal ßaatXeuoOoy] izöXtt . . . (ibid. 518). Nons 
ponrrions citer ^galement mille autres passages dans lesqnels il s'inspire des sentiments de 
ses compatriotes ägyptiens d'Alexandrie. Aussig alors qu'il ävalue dans sa pr^face (p. 10) en 
talents ^gyptiens les richesses de Philadelphe, ne se croit-il pas oblig6 d'ävaluer autrement 
le talent ägyptien. Mais qnand^ dans son histoire romaine; k propos du trait6 dans lequel les 
Carthaginois abandonn^rent la Sicile (ibid. p. 31); il en vient ä parier poar la premi^re fois 
de talents euboYqueS; il a soin d'estimer le talent euboYque dans la monnaie d'Alexandrie : 
i/ei c£ Tb Ejßsscxsv töEXovtov AXe^ovSpstoj Spoexf^a^ ETrraxtoxiXi«?, aequiparatur autem Euboieum 
talantam drachmamm Alexandrinarum Septem millibuS; ainsi que tradnisent les savants 
öditeurs de la collection Didot. C'est un calcul approximatif, qui exagöre plutöt un peu la valeur 
des drachmes ^gyptiennes, mais qui devient tout k fait exaet^ si Ton compare k la moyenne 
des monnaies attiques les plus lourdes monnaies frappäes sons les Ptol6m6es. L'expression 
'AXe^oEvSp-isu; Spa/pia; (avec la licence attique du genre) peut signifier k la fois «d' Alexandre» 
ou cd' Alexandrie». Ce demier sens est relev6 par Suidas qui dit : €'AXe;avSp£ta. Svcfxa ^rsXsdx;. 
K2e 6 TzokivTt^ AXe^x/SpsO^. xat AXe^ivSpsio^, ce que Küster traduit avec raison : «AXe^ivBpeca. 
Alexandria nomen urbis. Ejus civis [vocatur] 'AXe^ocvBpeG^. Et [possessivum inde formatur] 
AXs^dtvBpeto^». Ce possessif d!Alep^andrie, *AXe^i3(vopeiO(; n'est pas rare^ et dans le cas actuel c'est 
bien le sens quil faut lui donner^ comme Ta dit Bceck. Quant k supposer que ces mots 
AXe^av3pei9U{ 3pax|i.a; d^signent des drachmes frapp^es par Alexandre^ drachmes qui du temps 
d'AppieU; aprös plus de cinq si^cleS; n'^taient plus en circulation^ cela ne nous parait pas pos- 
sible. Apr^s avoir lu toute Toeuvre d'Appien, il ne nous semble pas plus possible de supposer, 
avec M. Mommsen, que cet auteur, par une double confusion^ d6signait les deniers romains 
sons le nom de drachmes d' Alexandre. Je sais bien que les monnaies d' Alexandre ont 6te 
frapp^es sur le modele des monnaies attiques et qu'avec ces monnaies attiques le vulgaire 
confondait souvent les deniers romains. Mais dans Appien d'Alexandrie une comparaison du 
talent euboYque avec les drachmes d' Alexandre , beaucoup moins connues de ses lecteurs, 
n'aurait pas eu de raison d'etre et la s^rie de confusions que cette expression aurait com- 
port^e n'eüt pas äclairä la question. Je crois donc avec M. Bceck \ contrairement k M. Mommsen, 
que les drachmes d^sign^es ainsi par Appien ^taient bien Celles qui avaient cours k Ale- 
xandrie , sa patrie, c'es^ä-dire les monnaies d'Egypte portant la marque des Ptol^m^es ou 
les monnaies ^gyptiennes des empereurs faites sur le meme modöle et avec des poids sem- 
blables. Cela ne laisse plus de doutes sur Tinterprötation qu'il convient de donner au texte 
de PoUux^; Interpretation qui me parait tout k fait satisfaisante depuis que vous avez stabil 

< Voir aussi Luhbboso, Axm. poL, p. 42. 

' PoUoz est plein de confunons de ce genre. Je eiterai par exemple le passage sur les diffigrents 
talents (Hultsch, p. 294), d*oü est tir6e la phrase discutöe plus haut. Pollux y parle de six genres diffi§rents 
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ridentitö du talent 6gyptien (de 1500 sekels) des textes dämotiques avec le talent ägyptien 
(de 6000 drachmes) des textes grecs. 

Revenons en ä Tanitä införieore^ qiii vous donne aassi pleinement raison. 

£n somme, la drachme d'argent; qui; saivant la tradition des conqu^rantS; sert d'unitä 
de compte dans les papyrus grecs^ est excessivement rare dans les coUections numismatiques \ 
L'nnitä ^gyptienne^ le sekel ou tätradrachme; est, an contraire, extrSmement commune. Les 
didraehmes eux-meme sont exceptionnels et ponr la plupart ils appartiennent k diverses series 
particuli^res : P la s^rie des dionysiaques ^, qne M. Poolb a si intelligemment class^es k part 

de talents, quMl 6value ägalement en drachmes attiques aün de montrer par remploi d*une mesure commune 
ce qua chacun d*entre eux valait (7)ouvaTo) proportionnellement par rapport aux autres : 

l'* Le talent d' Äthanes, de six mille drachmes attiques. 

2'» Le talent babylonien, repr^sentant trös exactement le poids de 7000 drachmes d* Äthanes comme 
nous Tavons montr^ plus haut. H^rodote disait 70 mines : et c'est ce calcul que PoHnx reproduit lui-meme 
sous deux formes ; mais comme Hörodote n'avait pas parle du nombre de siclcs constituant ce talent, Pollux 
8*e8t tromp6 gravement sur ce point en lui attribuant six mille drachmes babyloniennes. 

30 Le talent d*£lgine, que Pollux 6value k 6000 drachmes attiques. Ici tont le monde est d'accord 
pour reconnaitre que le compUateur, trompe par Tauteur qu*il citait, a fait, pour le moins, une confusion 
en appelant, suivant uu usage vulgaire, drachmes attiques les deniers romains, beanconp plns petits que 
les v^ritables drachmes d' Äthanes dont il 6tait question jusqu'ici. M. Mommsen lui attribue encore une autre 
confusion. II eüt appel6 drachmes d'Elgine les cystophores. Mais sans aller si loin, il suffit de constater 
que la proportion indiqu6e n*a plus rien d'exact, puisque, sous le m^me nom, Pollux n'a plns gard6 la mSme 
commune mesure.. 

4<^ Le talent des Syriens, estime a 4500 drachmes attiques. Cette estimation serait assez exacte, sMl 
s'agissait du cystophore, devenu la grande monnaie syrienne depuis trois si^cles lorsqu^^rivait Pollux, et 
qui reprösentait, en effet, les trois quarts du t^tradrachme d* Äthanes. 

b^ Le talent de Cilicie, 6quivalant suivant Pollux a trois mille drachmes d* Äthanes. Le poids des 
piöces de Cilicie, qui est en moyenne d'un peu plus de dix grammes, comme nous nous en sommes assur^s, 
expliquerait mal cette Evaluation, si Ton ne se rappelait pas que ces piöces, se divisant en tiers, douziömes etc., 
comme les pi6ces de Milet, devaient porter, comme elles, le nom de drachmes. II entrait 50 de ces fortes 
drachmes dans une mine, trois mille dans un talent (de m§me qu41 entrait 50 dariques d'or dans une mine 
persane et 3000 dans un talent persan). C'est la ce qu'aura dit un auteur ancien que Pollux n^aura pas 
compris. Croyant qu*il s'agit de vrais tarifs, rcproduits d'abord par Fanonyme, M. Mommsen admet que Pollux 
aurait ici tont confondu en appelant cette fois drachmes ciliciennes des drachmes du systöme d*E^ne con- 
serv6es en Cröte. Mais cette explication ne tient plus, du moment oü le texte de Fanonyme n*a plus pour 
base solide un d6cret de PompEe. 

ß«" Le talent ^gyptien, que Pollux ^value a 1500 drachmes attiques. Nous savons maintenant ce qui 
causa cett« erreur. C'est Egalement quelque auteur ancien qui, d'apr^s les actes ddmotiques, aura parlö des 
1600 sekels, des 1500 pikce» d'argent formant un talent dgyptien. 

1 A la Biblioth6que Nationale, le vieux fonds du Cabinet des m^dailles renferme seulement trois 
drachmes, sur un total de 219 monnaies ptol^maYques d'argent (sans y comprendre Celles d*Antoine et de Cldo- 
patre). Dans la coUection de Luynes, on n'en rencontre qu*une, sur dix-sept m^dailles d^argent. Dans Fouvrage 
de M. Feüabdekt, oü, a propos de la collection DSm^trio, se trouvent döcrites 244 m^dailles d'argent a partir 
du rögne de Soter, il y a seulement deux drachmes. Au Mus6e de Berlin, nous n'en avons vu que cinq, 
sur 415 m^dailles d^argent ptol^maYques. Quant au British Museum, le temps nous a manqu6 pour Studier 
jusqu*au bout cette admirable collection, mais sur les 437 monnaies des Ptol6möes au snjet desquelles 
nous avons des notes et qui nous conduisent dans la Classification de M. Pools jusque sous le r6gne de 
Ptol6m^e IX, nous ne voyons signal6es que deux drachmes. 

Les drachmes seraient donc loin d'atteindre la proportion de 1 pour 100 dans le monnayage ptol^ 
maYque. £t encore quelques-unes de ces drachmes si rares rentrent-elles, comme une partie des didraehmes, 
dans la s^rie dionysiaque. (Je citerai, par exemple, trois des drachmes de Berlin sur cinq, une de celle de 
Paris sur trois, les deux que nous avons vues a Londres, etc.) 

> Dans le Gabinet de Paris, sur 19 didraehmes, il y en a six qui appartiennent ä cette s^rie dyo- 
nisiaque; c*est prös du tiers du nombre total. Dans la collection de Berlin, la proportion est encore plus 
forte : eile d^passe les deux cinquiömes. Elle nous a paru au moins egale au British Museum; mais notre 
statistique est incomplöte pour ce demier mus6e. 
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Gette s^rie qoi döbate au moins k Philopator s'est Continus josqu'ä la fin des Ptol^m^s. 
Elle se rattache k ces monnaies de eolte dont j'ai ddjä parlä dans la Reme et dont M. Poous 
va faire ressortir tonte Timportance dans son grand travail sur les monnaies Lagides qui est 
actuellement sous presse. 2"* une sörie de midailles de dates trts tardives ' (109 k 117), d'nne 
^re dont j'aurai k parier, m^dailles dont le classement est assez difficile. Ancnn t^tradrachme 
ne porte de telles dates et Ton ne trouve pas de didrachmes dat6s portant un chiffre moins 
€le\L Ces^ didrachmes n'ont pas non plns le nom SQTHPOZ, comme les t^tradrachmes datös 
de Fan 70 k Fan 87. Elles ont donc bien leur type special. 

En äcartant ces deux s^ries particuli^res, il ne reste plus, en fait de monnaies d'argent 
et en dehors des tätradrachmes, — sans compter les mMailles d'Arsino^ et de B^r^nice, beau- 
coup plus lourdes, — que fort peu de didrachmes et fort peu de drachmes. Le tötradrachme - est 

1 C'est ä M. PooLB qa^appartient le m^rite d*avoir reconna les vraies dates de ces didrachmes. La 
lettre p qui y repräsente le chiffre cent s'y trouve habituellement öcrite sur le cot6 ^uche de Taigle, au 
revers, tandis que les lettres repr^sentant les dizaines et les unit^s y sont au contraire sur le cOtä droit 
de ce mSme emblöme. On pouvait donc penser d'abord que cette lettre repr^ntait Finitiale du nom du 
lieu oü cette m^aille avait 6t6 frapp^e. La pr6sence de cette meme lettre sur des tötradrachmes non dat6s 
rendait cette supposition a premiöre vue tr^s admissible. Mais une des m^dailles de la s^rie de 11 didrachmes 
de ce genre que le British Museum poss^de ne pennet pas le moindre doute. £n effet, la date y est inscrite 
en ordre retrograde, comme c'^tait le cas si fr6quemment sur les mMailles des Söleucides, et la lettre p 
suit la lettre i marquant une dizaine, a la droite de Taigle, tandis que la lettre repr^sentant les unit6s se 
trouve seule ä gauche : voici cette date : ß — ip. Le plus ancien de ces didrachmes de Londres est de Fan 109, 
le plns r^ent de Tan 117. Tous ceux que nous avons vus ailleurs viennent se ranger entre ces deux 
extremes. Dans le vieux fonds du Cabinet de Paris, un est dat^ de l'an 112, un autre de Tan 114, et deux 
autres de Tan 115; Tun de ceux de la coUection de Luynes est de Tan 116, Tautre de Tan 117; ceux du 
Musee de Berlin portent les chiflfres 110, 111, 115, 117. Le m^tal et le travail en sont gönöralement mau- 
vais. Sur les deux demiers, la lettre £ se remarque entre les jambes de Taigle. 

Signalons encore parmi les didrachmes ces m^dailles Stranges, qui, contrairement aux habitudes du 
monnayage ptol^maYque, portent leur legende dispos^e sur deux lignes droites, de chaque cOtä d'une massue, 
dans rint^rieur d'une couronne de lauriers. Cette legende est : BEPrJMKHI BAIIAISIHS; mais la t^te de 
reine repr^sentöe au droit de la mMaille n'est pas voilee, comme Test toujours, sur toutes ses m^dailles 
d'or et sur toutes celles d'argent, en dehors de cette s^rie, la tete de B^rönice II, femme d'Kvergöte. Un 
de ces didrachmes de B^r6nice se trouve a Londres, un autre k Berlin, et trois dans le Cabinet de Paris; 
le travail en est tr^s m^diocre, le m6tal bas, parfois tr6s mauvais, particuliöremcnt dans une des pi^ces de 
Paris, Celle qui occupe la cinquieme case de la cinquiöme rangee du rayon 6, et dans celle de Berlin. Du 
reste, ces pieces se divisent en deux types distiucts : sur les unes, la reine paratt §tre repr^sent^e en 
Diane, et un carquois est figure derri6i*e sa t^te, en dessous du chignon (premiere medaille de la sixiöme 
rang6e du rayon 5 dans le Cabinet des mMailles de Paris); sur d'antres, au contraire, on ne voit aucun 
carquois au droit de la medaille. G6n6ralement sur ces didrachmes, un trident est repr6sent6 au revers, 
dans le champ, ä droite du nom de B^r^nice, et 6galement dans le champ, a gauche, se trouve un mono- 
gramme qui varie suivant les m^dailles. Deux, en outre (une de celles de Paris et celle de Londres) portent 
un autre monogramme en dessous de la massue. 

2 Les t^tradrachmes ptol^maYques se ressemblent ä peu pr^s tous par les caractöres ext^rienrs. Au 
droit, ils pr^entent une tete diad^m6e toum^e a droite ; au revers, un aigle debout sur un foudre a gauche, 
et le long du bord de la medaille une legende qui en fait le tour. Cette legende est öcrite en lettres assez 
grosses et ne se compose g^n^ralement que de deux mot«. Un tr^ grand nombre de ces t^tradrachmes 
portent au droit Teffigie de Soter parfaitement reconnaissable. Ceux-lä se divisent d*aboid en deux grandes 
classes : 1*" ceux qui ont au revers la legende ITtoXEixatou SQTHPOS; 2*" ceux qui, pour la mSme effigie, ont 
la legende ITtoXt^Aaiou BAIIAEUX. La premiöre classe, encore assez nombreuse, se subdivise ^n trois groupes 
principaux. 

1*" Les piöces non dat^es. La plupart sont de PtolSmaYs et portent dans le champ, devant l'aigle, 
a gauche, les initiales de cette ville ITT, et au-dessous un ou deux groupes d'autres initiales ou de mono- 
grammes qui varient. M. Poole nous a fouiiii Tinterpretation la plus probable d*un de ces groupes, Mll, 
qu*il considöre comme une abröviation du mot MHTPOnOAlS. II y a d'ailleurs plusieurs de ces pieces non 
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douc; on peat raffirmer^ la monnaie ^gyptienne par excellence, et il est naturel de rassimiler 
an sekel sans cesse mentionnä dans les textes dämotiqaes. Leg Egyptiens n'avaient pas ä se 

datees qui ne sont certainement pas de PtolömaYs. Par exemple, une de Celles de la collection de Paris et 
une de Londres portant k droite, dans le champ, un fer de lance, et a gauche les initiales AP en mono- 
gramme. Elles sont bien certainement d*une ville de Ph6nicie, peut-etre d'Aradus, comme les magnifiques 
piöces d'or qui portent, d'un cdt6, deiTiöre les effigies de Soter et de B6r6nice, toum6es a droite, un fer 
de lance, et de Tautre cöt^, dcrriere les effigies de Philadelphe et d^ArsinoS, tourn6es 6galement ä droite, 
le meme monogramme (collection de Paris, vitrine, collection de Londres, etc.). Ajoutons qua ce meme 
monogramme et ce m§me fer de lance se retrouvent sur la tr^s belle monnaie de Ptolöm6e Epiphane que 
la collection de Paris possMe et qui präsente, au droit, la tete d'^piphane enfant, au revers, la legende 
rrrOAEMAlOV K[IKI>AN . . ., uu double foudre ail6, et dans le champ, en haut, deux 6toiles, en bas, le mono- 
gi*amme et le fer de lance. L'association de ce monogramme avec un fer de lance existe ^galement sur une 
monnaie de Soter de la collection de Luynes, qui porte la 16gende n TOAlüMAIOIT BAXIAlilQ!! et pöse 14 gr. 25, 
etc. Du reste, la remarque que nous venons de faire pour Aradus, nous pouvons ^galement la faire ponr 
Ptol6maYs, dont les initiales se retrouvent sur des monnaies qui n*appartiennent point a la s6rie qui nous 
occupe; pourTyr, dont le monogramme existe, avec la massue, sur une des m^dailles non datees de cette 
s^rie, dans la collection de Berlin, et sur des m6dailles datees portant la legende flTOAEMAlO)* BA^IAKüI, 
etc. Mentionnons encore d'autres pi6ces qui, en dehors de la lögende 11 TOAKMAlor SÜTIIPOX, ne prescntent 
aucune lettre, ni initiale, ni date, ni monogramme (1", 2*, 3" de la 5" rangle du 1" rayon de Paris, sept de 
Berlin, etc.). 

2"* Celles qui, Staut datees, portent les monogrammes d^une des villes de Ph6nicie. II s'en trouve de 
Tyr, qui le plus souv6nt, outre le monogramme de cette ville et la massue, placäs a gauche, outre la date 
placee a droite, ont, en dessous de cette date et entre les jambes de l'aigle, des monogrammes et des 
initiales, variables d'une piöce a Tautre. II s'en trouve aussi de Sidon, de JoppS, de Gaza, de PtolSmaYs etc. 
Aucune des monnaies de cette serie que Ton possöde jusqu'a präsent n'a une date plus elevSe que Tan 39 
et encore n'avons-nous rencontrö cette date qu'ä Berlin, sur des piöces de JoppS-Gaza et sur une de 
PtolSmaYs. Ce chiffre peu 61ev6 tend ä faire 6carter rid6e d'une 6re et a faire croire quil s*agit plutöt de 
dates de rögne. II est vrai que le rögne de Philadelphe, le plus long avant le rögne certainement trop 
tardif d'Evergöte II, s'est terminS en Tan 38 de son comput ögyptien, ainsi que je Tai d6montr6 d'une fa^n 
indubitable dans mes Note» chronologique» aur lea Lagides. Mais, comme nous le disait avec raison M. Poole, 
il se peut d'abord que les Phönicieus n'aient pas suivi le comput ögyptien, que TannSe dont ils se servaient 
ait eu un commencement autre, une duröe plus courte, etc. D6ja rannte macSdonienne, mentionnee parfois 
dans les actes des conquerants de TEgypte, ne correspondait nullement avec l'annee de 365 jours. II se 
peut aussi que la mort du roi n'ait pas StS immSdiatement connue dans les villes de PhSnicie et qu'on ait 
Continus a y frapper des monnaies datSes d'apres son rSgne pendant quelques mois, ce qui suffirait pour 
expliquer le chiffre 39. Mais diverses raisons, qui ont StS developp6es par M. Poole avec la rare sagacitS 
qui caracterise ce numismate de premier ordre, ne permettent guero de rattacher ä un seul et meme i-6gne, 
celui de Philadelphe, par exemple, tout Tensemble de ces mödailles syriennes datSes, avec la legende 
IITOAtMAlOr SÜTHPOI. D'abord il convicnt d'en rapprocher un groupe de mSdailles de Tyr, ayant la 
legende IITOAKMAlOr BAIIAKQI et datSes des annSes 20, 21, 22, 23, 24. La collection de Londres renferme 
huit m6dailles de ce genre qui forment la s6rie complSte; a la Bibliothöque nationale, il y en a deux qui 
occupent actucllemcnt la 2** et la 3* case de la 7° rangSe du 2** rayon; au Musee de Berlin, nous en avons 
notS deux autres, avec les dates K et KA. On pourrait, sans doute, au premier coup d'oeil, songer a rattacher 
ces mSdailles de Tyr au regne d'Evergöte P', dont la date 24 representerait la demiSre annSe. Mais n'est-il 
pas bien plus probable d*admettre qu'une fois ctabli dans les villes de PhSnicie, le titre de 2^QTIIP0I, 
attribu6 a Ptolemee I", s'y est conservS pour ses medailles jusqu'ä la fin, sans Interruption? M. Poolk 
considSre, et je suis de cet avis, comme des medailles de culte les mSdailles portant co titre de Soter et 
dont plusieurs, particuliSrement paimi celle de JoppS, ont dans le champ la lettre B, initiale probable du 
mot 8£o;. Ce serait en TannSe 25 que ces medailles auraieut succSde a celles dans lesquelles ce PtolSmSe 
Stait nommS roi, au lieu d*etre Dieu. Ainsi se trouverait fixe un \mni trSs important d'histoirc et de Chro- 
nologie. Dans mes Note» ckronologique» sur le» Lagide», publiees dans le premier numero de cette Bevue, j'avais 
Ctabli, d*apres.les actes demotiques, qu*au moins jusqu'a Tan 21 de Philadelphe, son p6re 6tait repr6sente 
comme encore vivant, dans les protocoles de cc prince. Lun de ces protocoles est ainsi con^u : «L*an 21, 
Athyr, du roi Rolem6c, et de Ptol6mee, son fils». Ce tut seulement, nous le verrons, disais-je, entre Fan 21 
et Tan 29 de son r6gne que Philadelphe cessa d*dtre un roi associ^, pour devenir «Ptolöm6e, fils de Pto- 
16m6e le dieu ». L'apotheose avait remplace pour Soter la royaute nominale. En effet, un acte de Memphis 
conserve a Leyde est dato de r«an 29, Tybi, du roi Ptol6m6e, fils de Ptolemee le dieu sauveui*». Les tr6s 
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preoccttper de la draehme; qui »ervait d'unitö de compte aux Grecs^ puisque cette monnaie 
ctait rarissime et que la seule monnaie fr^quente ätait le sekel ou tötradrachme. D^ailleurB^ 

ing^nieiues remarques^de M. Pools fixeraient donc le moment pr^cis oii ce changement a eu lieu. Ce serait 
en Tan 25, c'est-a-dire a peu pr^s an milieu mßme de cet Intervalle de 8 ans sans renseignements d§m(v 
tiques. II faudrait alors, bien entendu, rejeter au rögne d'£verg6te ou au commencement du rögne suivant 
toutes les m6dailles ph^niciennes dat^es qui portent des chiffres moins ^lev^s que Tan 26, avec la legende 
nTOAl!!MAlOV SÜTliPOS. Quant a Celles qui n*ont point de dates, tout en ayant cette legende, et que nous 
avons mentionnöes les prcmiöres, d'aprös cette donn6e elles ne pourraient Stre ant^rieures a l'annöe 25 de 
Philadelphe. 

d*" La troisiöme s6rie des monnaies sur lesquelles Ptol^m6e P' est nommä Soter, porte des dates 
qui certainement ne se röförent point ä un rögne. £n efFet, elles commencent ä Tann^e 70 et eUes se 
continuent jusqu'a Tannee 90. La plus ancienne de ces monnaies fait partie de la collection de la 
Biblioth^que nationale (4* de la 5* rangöe du 1" rayon des Ptol6maYques), C'est celle de Tann^e 70, o. 
Les plus r^centes que j'aie vues sont des ann6es 88 (Paris et Londres), 89 (Londres), 90 (Londres). 
Quclquefois la date se trouve au bas de la piöce, soub le foudre; g^n^ralement dans le champ a gauche. 
Les medailles de cette s6rie sont ordinairement lourdes. J'ai pes6 avec un grand sein Celles de la Biblio- 
theque nationale, et leurs poids oscillent entre 14 gr. 20 et 14 gr. 50. Deux seulement p^sent moins 
de 14 gr. 20, Tune est de 14 gr. 12, et, quant ä Tautre, eile se distingue absolument de toutes les prS- 
cMentes aussi bien par Tex^cution, par la figure attribu^e ä Soter, que par la faiblesse du poids (13 gr. 02). 
II est certain que cette monnaie sort d'un atelier diff^rent. Comme on ne trouve aucun monogramroe, 
aucnne lettre autre que la date sur les piöces de cette s^rie, la provenance en est incertaine. Mais il y a 
plusicurs remarques a faire qui peuvent mettre sur la voie. D'abord, ]e titre de Soter prouve qu*il s'agit 
de Ph^nicie. Le poids ^leve de ces monnaies dans un des ateliers, leur poids faible dans Tautre, doivcnt 
etre not^s, d'autant plus que des diff^rences analognes existent entre les monnaies, soit municipales, soit 
poi-tjint les noms des rois de Syrie, frapp^es d'une part a Tyr, d'une autre part a Sidon, sous la domi- 
nation des S^leucides. En outre, il faut se rappelcr qu'ä partir d'une certaine 6poque les m6dailles des 
Seleucides portent des dates se rapportant non a un rögne, mais a une 6re. Les medailles municipales de 
Tyr, de Sidon, d'Aradus, de Tripoli etc. sont egalement dat^es d'une 6re. L'öre des Seleucides commen^ 
a etre inscrite sur les mddailles ä partir d'Antiochus le Grand. Dans son beau memoire Sur Üb niSdaUlea 
dateea tUa Seleucides, M. de Saulcy en a relev6 une s^rie ä peu pr6s complöte a partir de Tan PIB, 112" de 
Terc syrienne, correspondant a Tan 201 av. J.-Ch..Il nous paratt probable aussi que sur certaines medailles 
de cuivre du rögne d'Antiochus le Grand qui portent a gauche la lettre P, cette lettre repr^sente une date 
et non une initiale. En efTet, le rögne d'Antiochus le Grand a commence dans la 91* ann6e de l'öre des 
Seleucides et ne s'est termind que dans la 126*. Or, il ne faut pas oublier que la Phönicie avait ^tö con- 
quise cn tr6s grande partie sur l'Egypte dans les premi6res ann^es de son rögne.- Nous avons vu dans 
Tancien fonds du Cabinet des medailles de Paris deux medailles de ce prince, ayant le poids et le reveis 
des m6dailles vraiment syriennes, avec la legende dispos^e en deux lignes droites et le monogramme de Tyr 
ä gnuche. Une de ces mödaillcs occupe actuellement la 10* case de la 7* rang6e du 3* rayon des Seleu- 
cides; eile ne porte pas d'autre monogramme ni aucune lettre pouvant faire date. L'autre, (10* de la 
6* raug^e du 3* rayon), prescnte, en outre, ä droite, du cöte du mot BAIIAEQI, un A, et, en dessous, sur 
une autre ligne, un 0. Serait-ce une date de r^gne et une abr6viation du mot Beou? Quoi qu'il en soit de 
cette hypothese, sur laquelle nous n'insistons pas, il faut observer qu'aucune de ces deux medailles n'a la 
massuc conjointcment avec le monogramme de Tyr. Apr^s la ddfaite de Raphia, qu'il eprouva dans la 
sixi6me ann^e de son r^gne, Antiochus le Grand, concluant la paix avec l'Egypte, fut contraint de rendre 
ses conqudtes a Ptoiemöe Philopator. Les villes de Phenicie se trouverent donc rentrer sous la domination 
de l'Egypte. Mais, par la suite, le territoire que poss^daient les Ptoiemdes dans l'Asie-Mineure varia plus 
d'une fois d'etendue, avant d'etre perdu pour eux d'une mani^re definitive. C'est pendant ces vicissitudes 
que l'usage d'une ere ptoiemaVque dut commencer en Phenicie. Si, pour point de depart de cette ere, on 
prit l'abdication de Ptoiemee I*' considere des lors comme dieu sauveur, son introduction suivit de bien 
pres la bataille de Raphia; car celle-ci fut livree dans la 69* annee apres l'avenement de Philadelphe. Dans 
tous les cas, il est probable qu'un espace fort court separa les premieres mentions de chacune de ces deux 
eres sur les medailles dans les memes regions de l'Asie-Mineure. Aura-t-on commence par une ere sacree, 
rattachee au culte du fondatcur de la monarchie egyptienne? Aura-t-on commence par l'ere dite des Seleur 
cides et qu'on faisait partir de la victoire de Gaza remportee conjointcment par Ptoiemee Soter et par son 
allie Seieucus I*'? Cette victoire et les evenements qui s'en sont suivis paraissent avoir ete l'origine de 
plusieurs eres municipales, par exemple tres probablement l'ere de Cithium. Les competiteurs qui se dis- 
putaient alors le pouvoir, se presentaient en liberateurs dans les villes dont ils chassaient leurs adversaires. 
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qnand ils voulaient parier de fractiom infMeurea, ils indiquaient, comme vous le remarqaez 
fort bien^ le dixi^me d'argenteus, appelö aussi demi-sekel, oii; en gree, didrachme; on meme 

et cette dölivrance prStendue faisait 6poque comme une renaissance pour la cito. C6 qui tend ä faire penser 
qne Tere des S^leucides a 6t6 d*abord considör^e comme une 6re locale et municipale, avant de devenir 
royale a proprement parier, c*e8t que pendant un temps assez long on la trouve ezclusivement sur des 
mMailles de cuivre, mödailles portant souvent en toutes lettres les noms des villes et par cons^uent 
municipales par excellence. M§me plus t^rd, quand ces dates, se rapportant a une öre, appamrent sur les 
mödailles d*argent royales des Sölencides, frappöes toujours au poids des medailles d' Alexandre, elles n'y 
furent jamais d'un usage aussi g^nöral que sur les m6dailles ph^niciennes, ayant le poids ptoMmaYque et 
Taigle au revers, avec Teffigie, soit d*un roi Syrien, soit d'une divinitö locale. Nous avons vu que Timi- 
tation du monnayage ptol6maYque allait trös loin dans ces mMailles, puisque la disposition m^me de la 
legende, alore qu*il s*agit d'un roi Syrien, ne se rapprocfae en rien de la disposition des m^ailles royales 
de Syrie, mais est exactement la m^mc que celle des monnaies des rois d'^gypte. Kappeions pourtant 
qu'aux mSmes dates les Selcucides firent frapper a Tyr, a Sidon, etc., d*autres monnaies vraiment royales, 
et tout a fait semblables a celles quMls battaient ailleurs. II est meme probable que, sous Antiochus £pi- 
phane et sous ses premiers successeurs, apres la nouvelle conquete, cette fois complöte, de la PhSnicie, ce 
fut le cas le plus habituel. En effet, tandis qu*il existe, dans la collection de Paris, un trös grand nombre 
de m^dailles municipales de cuivre frapp6es ä Tyr, a Sidon, etc., avec les nonus de ces rois, nous n'y avons 
pas trouv6 une seule mMaille d'argent du type ptolömaYque qui ait 6t6 frapp^e sous leur r^gne. II est 
vrai que le nom de Tatelier n'est pas indiqu6 sur les pieces de Soter datöes de Tan 70 a Tan 90; il n'est 
pas non plus indiqu^ sur quelques piöces de Soter non dat^es et ^galement phöniciennes. II nous parait 
fort probable que les Ptol^mees ont du ne plus y faire marquer le nom des ateliers mon^taires pheniciens 
a la suite des conqu^tes syriennes, afin de ne pas perpetuer dans leur monnaie royale, ayant cours dans 
tout leur empire, le souvenir des intervalles durant lesquels teile ou teile ville de Phönicie avait cesse 
d'etre entre leurs mains. II y avait eu certains moments oü leurs possessions en Asie-Minenre s'^taient 
rMuites presque a une arm6e, et oü Targent qu'ils y faisaient frapper ötait une monnaie militaire pour 
ainsi dire. Par Imitation, les S^leucides, aprös la conquete, y auraient eu d*abord des monnaies royales et 
Sans monogrammes. C'est quand Ptol^mSe Philomätor revint se m^ler des affaires de Syrie pour soutenir 
Alexandre Bala que nous voyons en quantite les monnaies de Tyr et de Sidon reprendre le type ptole- 
maYque et les villes marquer de leurs initiales les nouveaux t^tradrachmes ou didrachmes d*argent qu'ils 
imitaient de ceux de T^gypte. Philom6tor ne se proposait pas cette fois de faire des conquetes personnelles 
en Syrie. II y 6tait venu comme alli6 et comme protecteur d*un des pr^tendants ä la couronne. Les villes 
pheniciennes se declardrent pour son prot^ge et la legende AAIiHANAPOV BAIIAEQS se d^veloppa, a la mode 
egyptienne, comme une couronne, autour de Taigle des m^dailles de Tyr et de Sidon. Seulement cet aigle 
ptolemaYque, portant une palme, comme sur quelques-unes des m^dailles des Ptol^m6es, ne tenait plus la 
foudre entre ses serres; il reposait maintcnant sur une poupe de navire. Depuis ce moment, ces monnaies 
se perp^tu^rent durant des siöcles avec les mdmes caractöres, la meme apparence et les memes poids. 
Les villes pheniciennes, particuli^rement Tyr, surent, du reste, admirablement mettre a profit les conipe- 
titions qui dechirerent le royaume de Syrie jusqu'a son partage en deux etats. Elles se firent accorder 
des droits consid6rables. Une nouvelle ere, de presque compl^te ind^pendance, commen^ pour elles. BientOt 
Teffigie du roi de Syrie et son nom m^me disparurent de leurs medailles. A la place, on grava a Tyr la 
tete de FHercule tyrien, ä Sidon une tete de d^esse, ayant pour diad^me un rempart de ville surmonte 
de tours. La legende avait trait a la ville elle-mäme, devenue sacr^e avec droit d^asile, ce qui en faisait 
Sans doute un port franc. D^ja une legende de ce genre, Tupou upa; xai aouXou, se montre, conjointement 
a une legende royale, sur une mSdaille du successeur de cet Alexandre Bala dont nous venons d'avoir a 
parier et qui, s'ötant montr6 ingrat envers Ptol^m^e Philometor, avait M renvers^ par lui. D^m^trius. 
snmomm6 Nicanor, devenn gendre du roi d*Egypte, avait re^u de lui la couronne de Syrie; mais il avait 
eu a Intter succcssivement contre le fils (V Alexandre, puis contre son ancien ministre, Tusurpateur Tryphon. 
En dernier lieu, il avait entrepris contre le roi des Parthes une guerre malheureuse dans laquelle il fut 
coropletement vaincu et fait prisonnier. Ce fut au milieu de ces circonstances qu'en Tan 172 de T^re des 
Seieucides la ville de Tyr fit frapper cette mödaille oü eile se d^clarait inviolable et sacr^e. (Cette piece 
est actuellement la 2" de la 5** rangle du 10* rayon des S^leucides ä la Bibliotheque nationale.) A partir 
de cette date, toutes les monnaies de Tyr, qu'elles aient le type royal Syrien et le poids Syrien ou le type 
et le poids ptolemaYque, portent toujours, en outre de la legende royale, les premiöres lettres des deux 
mots lEPAI et AIITAOV, grav^es dans le champ, avec les monogrammes de Tyr, et la maasue. Ajoutons 
qu'un autre monogramme, qui, dans les medailles ant^rieures a celles portant Taigle, accompagnait celui 
de Tyr, monogramme alternant par periodes avec d'autres, se retrouve entre les jambes de Taigle sur les 
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— car la mention s'en trouve plasieurs fois — le demi-dixiime d'argentenS; oa qaart de sekel, 
ou drachme. 

pieces de cette ^poqne. II se retroave ^galement, airai que la massue, sur les piöces municipales oü le» 
mots TlfPOV lEPAS KAI ASVAOIT, Berits circulairement en toutes lettres, remplacent la legende royale. A 
propos de ces pi^es municipales, M. Mommsen avait ^mis une hypothöse qui les eüt fait classer d*nne fagon 
nouvelle. Uillustre savant 6tait persuadö qu*aprö8 la conqn^te de ces conMes par Pomp^e, qui les avait 
r^uites en provinces romaines, la fabrication de Targent, ou du moins des tötradrachmes, avait dft €tre 
interdite a Sidon, a Tyr, a Aradus, « et que les Juifs mtoe ne purent plus frapper que de la monnaie de 
cuivre. » Or, on possMe des t^tradrachmes municipaux de Tyr, portant des cbififres plus ölev^s que la date 
de Tan 107, date de son öre municipale a laquelle Tyr, suivant M. Mommsen, aurait perdu le droit de battre 
des monnaies d*argent. L'illustre savant tend donc a croire que ces tötradracbmes nombreux, dont les date» 
sont comprises entre le chiffre 107 et le chiffre 182, doivent §tre rattachös a Tdre des Söleucides. Cette 
bypoth^se ötait seduisante; eile rentrait fort bien dans le cadre que M. Mommsen avait trac6; mais il nou» 
a paru qu*elle ne r^stait pas k une etude approfondie des pi6ces. D'aboi*d, le m6tal, le travail s'en abaissent 
r^guliörement, jusqu'a la fin, d'une fa^on progressive, ce qui est d6ja un premier indice. Mais il en est 
d'autres, beaucoup plus probants a nos yeux. Dans les monnaies syriennes et phdniciennes, les dates, 
d*aprÖ8 la remarque fort juste de M. de Saülct, ont ^t^ öcrites, suivant les 6poques, de deux maniöre» 
diff^rentes. Jusqu^en Tan 138 de Tore des S^leucides, on adoptait Tordre direct, c'est-a-dire que le chiffre 
exprimant la centaine pr6cMait celui des dizaines, et celui-ci le chiffre des unitös. A partir de Tan 138 de 
cetto öre (175 av. J.-Ch.)) a Tyr, a Sidon, comme partout ailleurs en Syrie, on adopta la coutume dMnscrire 
d^abord les unit^s, puis les dizaines, puis la centaine. Or, c'est ^galement Tordre retrograde que les villes 
de Tyr et de Sidon suivirent d'abord pour leurs monnaies, qnand elles remplacörent Före des S^leucide» 
par une ere propre k chacune de ces villes. Jusqu'a Tan 66, toutes les monnaies de Tyr se trouvent ainsi 
dattes dans Tordre retrograde. Mais k partir de Tan 74, (c'est la premiöre medaille dat^e que nous ayons 
vuc aprös celle de Tan 66,) la ville de Tyr, ind6pendante, et de plus en plus d^tach^e des S^leucides, 
revint a Tordre direct, tel qu'elle Tavait eu ant^rieurement ä Tan 138 de Tore de ces rois. Ajoutons que 
cet an 138 des S^leucides pröcöde de dix ans, selon la remarque trös judicieuse et qui paratt jusqu^ä pr^* 
sent trös exacte de M. de Saulct, T^poque de Tapparition des premiöres monnaies d'argent datSes de cette 
öre. II faudrait donc : l*' qvCk Tyr, les tetradrachmes municipaux, dat^s de Tore des Seleucides, eussent 
pr^c^e de 41 ans Tintroduction de la m^me öre sur les tetradrachmes royaux d*argent; 2^ qu'on y eüt 
conservö de Tan 138 jusqu'ä Tan 187, c^est-ä-dire jusqu*ä Tannöe premiöre de Tore municipale, une maniörü 
de ranger les chiffres diam^tralement contraire a celle que les Säleucides imposaient pour toutes leurs 
monnaies et que la ville de Tyr suivait mSme sur ses monnaies a Taigle, de type et de poids ptolörnftYque; 
3^ qne lors de Tadoption de la nouvelle öre municipale on eut accepte, pour la premiöre fois et pour une 
duree de 70 ans, la coutume seieucidienne. Tout cela nous paratt bien improbable. Sans compter qu'au 
d^but de son öre municipale, la ville de Tyr, comme pour se rapprocher encore davantage des monnaies 
d*£gypte, faisait pr^c^der du signe L, usite depuis le d6but dans les ateliers cypriotes, la notation des 
dates de son öre. Ce signe disparut plus tard. Ajoutons que les monnaies de Tyr de Töpoque ronudne, du 
moins ä partir de Tan 113, se distinguent de toutes les autres en ce qu'au Üeu d*un seul monogramme 
ou d*un seul groupe dMnitiales, elles en prösentent deux, superposSs, dans le champ, a gauche. II nous 
semble donc que la question est aujourd*hui compietement vid6e et qu'il n*y a pas lieu de changer Tordre 
indiqu6 par les chiffres dans le classement des mödailles de Tyr. 

Ces mMailles, d*une origine absolnment ptol6maYque, viennent de nous entrahier bien loin des m^dailles 
pleinement eg3rptiennes. Nous devons dire encore quelques mots sur celles-ci. Nous nous garderons bien, 
du raste, d*en teüter aucune Classification proprement dite, quand M. Pools, dont la sagacitd est si mer- 
veillense, pröpare en ce moment un grand travail sur ce sujet. Nous avons d^jä beaucoup profite des 
conversations de M. Poole et du classement op^r^ par lui sur les nombreuses m^dailles du BrUiah Museum. 

Les tetradrachmes qui ne portent pas le nom de Soter se divisent en plusieurs groupes. En dehors 
des monnaies de reines, qui doivent dtre ^tudi^es k part, a peu prös tous ont une mßme legende IITOAE- 
xMAlOf BASIAEOS, qui ne renseigne en rien sur le r^gne sous lequel ils ont 6te frapp^s. Nous n'en avons 
trouve que trcHB qui fissent exception a cette rögle, et tous les trois ont ete frapp6s en Phenicie, postS- 
rieurement ä la bataille de Raphia. Le premier de ces t6tradrachmes est une medaille que nous avons vue 
au Masee de Berlin. Elle porte au droit le portrait de Philopator, tel que nous le donnent les monnaies 
d*or du mSme prince; au revers Taigle ptoiemaYqne, mais retonme, regardant a droite, au lieu de regarder 
ä gauche, comme sur les autres tetradrachmes, et, devant cet aigle, le monogramme habituel de Tyr, avec 
la maasue. Peut-^tre y avait-il une date, dans le champ k gauche ; mais un gros trou dont cette. ro^daille 
est perc^e a cet endroit ne pennet plus de rien affirmer. Le second est la piöce d'Epiphane, medaille dont 
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Ce sekel ou tötradrachme; unitö ägyptienne de T^poque ptoIdmaYqne, 6tait-il d'usage en 
Egypte antörieurement k cette p^riode? 

nous avons d^ja parl6 et dont il se tronve, para!t-il, un secoDd exemplaire au Mus^e de la Haye. Kous 
avous vu qa*elle appartient, sans aucun doute, ä nne ville du littoral phoenico-syrien, comme toutes Celles 
oü le monogramme reprßsentant les lettres A 'et P est accompagnö d'un fer de lame; mais les embl^mes 
d*Aradu8 sont trop variables sur les monnaies de cette ville puur que Tattribution soit tout k fait cei-taine. 
— La m^me question peut se poser pour d'autres piöces ph^niciennes de type et de poids ptol^maYque 
avec ces m§mes initiales AP et le nom d*un roi de Syrie. Ces piöces ressemblent beaucoup a Celles de 
Tyr, de Sidon, de Ptol6maYs. Elles ont ^galement au revers l'aigle ptolSmaYque debout a ganche. Mais cet 
aigle ne porte pas de palme, et, comme sur les piöces Sgyptiennes, il est sur un foudrc. Ces pi^ces sont 
plutOt legeres, comme Celles de Sidon. Celle qui, datöe de Tan 198, 7]Sp, de Täre des Söleucides, porte 
Teffigie et le nom du roi Antiochus, pöse 13 gr. 90; nne autre, du meme roi, dat^e de Tan 204, et oü la 
date est pr6cäd6e du signe L, ne pöse que 12 gr. 70. Or, les m^dailles municipales d'Aradus d^passent 
trös souvent le poids de 15 grammes. Elles ne portent jamais, du reste, Taigle ptol6maYque et ne ressemblent 
en neu aux monnaies de Tyr ou de Sidon. — La troisieme est une m^aille de Ptol^maYs de Ph^nicie, snivant 
Tattribution qu'en a faite M. Poole et qui nous parait tout ä fait certaine. (En effet, le meme monogramme 
qui en est la marque de fabrique se retrouve sur une sörie de mödailles a l'aigle, de type et de poids 
ptolömaYques, frapp^es par la ville de Ptol^maYs, ä Teffigie des rois Syriens.) Cette m^daille se trouve dans 
la Vitrine du Cabinet de Paris et eile n*est point unique. Le portrait est celui d'un jeune prince. La 16gende 
inscrite sur deux lignes concentriques est SEOV nTOAEMAlOY* <l>IAOMUTOPOI. En dessous de Taigle, on 
distingue plusieurs lettres qui sont, (en allant de ganche a droite,) d'abord lA ou lA, puis un F retoom^, 
puis, a droite des jambes de' Taigle, un A. L*aigle, debout sur un foudre a gauche, comme sur les m^- 
dailles syriennes de Ptol6maYs, porte une palme sur T^paule droite, comme sur les memes mMailles et sur 
celles de Tyr et de Sidon. Enfin, devant la jambe de Taigle, et parallölement a cette jambe, on aper- 
9oit une pousse de gramin^e, peut-^tre une tige de bl^ encore verte, ögalement comme sur les mMailles 
syriennes au type de Taigle de PtolömaYs, de Sidon, de Tyr, et sur les m^dailles municipales de lyr et 
de Sidon. 

Ainsi les particularitSs que Ton remarque sur les trois groupes des mddailles ph^niciennes qui ont 
kt^ frapp^es les premidres avec Taigle ptolömaYque et le nom d'un roi de Syrie, Celles de Tyr, de Sidon et 
de Ptol6maYs, on les trouve dSja existantes sur une mödaille bien plus ancienne, frappöe dans ces m^mes 
contröes pour Ptolömöe Philom^tor d'Egypte. Quant aux trois autres groupes des m^dailles syriennes, ayant 
des poids ptolömaYques, Celles qui pour marques de fabrique portent les lettres AP ou 1^1 ou IV, elles ont 
pris Taigle tel qu*il se trouve sur la plupart des monnaies d'^gypte, debout sur un foudre a gauche, sans 
palme sur T^paule, sans 6pi devant lui. M. de Saulct avait donc bien raison de croiro que toutes les 
monnaies ph§niciennes ä Taigle avaient une origine pleinement ögyptienne. II s'exprimait ainsi a la fin 
d'une note plac6e en bas de la page 27 du memoire döja cit6 : < Ce n'est donc pas a Alexandre Bala qn'il 
» faut attribuer Tadoption du type de Taigle, maU bien ä Vinfluence igyjpUenne aeule, » Et cependant il n'avait 
encore jetö qu'incidemment un tr^s rapide coup d'oeil sur cette question, et n*avait pas not6 les diffärences 
de poids si consid^rables söparant ce groupe de monnaies de toutes les autres monnaies syriennes pour les 
faire rentrer dans la norme d'£gypte. Aujourd*hui la preuve est complöte. Les monnaies de Tyr, de Sidon, 
de PtolömaYs, etc., quand ce ne sont pas des monnaies syriennes, ne peuvent plus §tre consid^r^es que 
comme des monnaies däriv^es de la monnaie royale d'^Igypte. Quant aux monnaies municipales d*Aradus, 
elles forment un groupe tout k fait ä part qui n*a jamais pu se confondre avec celui des m6dailles prece- 
dentes. Non seulement elles ne portent pas Taigle, non seulement la disposition de leur legende sur une 
seule ligne droite, Temblöme choisi pour le revers des t^tradrachmes, trös analogue a certains emblömes 
des S^leucides, le poids relativement ölev6, etc., rappelferaient plutöt les m6dailles de Syrie, mais, en outre, 
les drachmes abondent dans ce monnayage, tandis qu'elles sont trös exceptionnelles dans toutes les monnaies 
a Taigle. 

Revenons en aux monnaies du royaume d'Eg3rpte. 

Quelques t^tradrachmes, en petit nombre dans toutes les collections, ont une efßgie parfaitement 
distincte de celle de Soter et qui se rapprocherait plutöt de celle d'Epiphane. Une partie notable des 
m6dailles de ce groupe provient certainement de Ph^nicie, car on y retrouve les marques des villes ph6ni- 
ciennes. D*autres n'ont pas de marque, mais elles sont datöes sans le signe L, de m^me que les pi^ces de 
Ph6nicie, comme, par exemple, certaines piöces de Tyr qui ont ögalement la legende lUOAEMAlOir BASIAI^^ 
et dont nous avons döja parl6. 

Le*reste se divise d'abord en deux grandes esp^es : 1^ les piöces non dat^es, 2^ les piöces dat^es 
avec le signe L, pitees qui portent toutes la marque d'un des ateliers chypriotes, les initiales SA de 
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Cette qnestiou est fort difficile. 

Remarquons d'abord qu'il faut enti^rement repousser le t6moigiiage tir6 da catalogne de 
notre regrett6 Dev^ria. Voici ce passage relatif ä Tostracon portant au Louvre le n® 3263: 

« A donii^ Fouvrier .... leg gens et les agents de abii 1 . . . . ce qui fait ce 

»qui fait mesures 3, nmoer metu{?) 2 coud^es(?), ce qui fait niesures P/^ pour 

>Iui m^tal (pour conversion?) abu (2?); siele (Sagal) 1, qui fait mesures 50 

>remu ap{2) \, neicer-aa 1 coud6e(?) qui fait Vi P^^^^ conversion du siele. Siele (Sagal) \, 

Salamine, on Kl de Citium, ou ITA de Paphos. M. Poole, dout Tautoritö est si grande en pareille mati^re 
parce que ses classements reposent sur des 6tude8 approfondies et «ur une vaste Erudition, a pens^ qu*une 
partie des piöces qui portent la marque de Paphos, ont du etre frapp^es dans quelque autre atelier, qui 
avait empnmt^ cette marque. Cette opiniou est rendue tr^s probable par la pr6sence des m^mes lettres 
snr des piöces de cuivre frapp^es en ]^^gypte du temps d* Auguste et par beaucoup d'autres arguments 
qu*il serait trop long d'6num6rer. D'ailleurs, eile Concorde tres bien avec ce que nous avons vu pour les 
m6dailles de Pb^nicie. Ce n'^tait certainement point par une aifection exag^r^e pour leurs anciens mattres 
6g7ptiens que les villes de Phenicie, sous la domination syrienne et a T^poque de leur liberte, frappaient 
des monnaies ptoI^maYques. Les besoins de leur commerce international, Tusage qu'elles faisaient de ces 
piöces depnis le rögne de Soter dans les pa^s oü elles trafiquaient, les habitudcs acquises et les preförenoes 
qui en r^ultaient, les y ont naturellement conduites. £n un mot, ce sont les memes causes qui, C4)mme Ta 
si bien 6tabli M. Chablks Robebt, dans son beau memoire sur les monnaies gauloises, ont amen6 de meme 
les Gaolois ä imiter le type des monnaies d*or de Philippe de Mac^doine et de diverses monnaies d*argent 
d'origine grecque. Chypre et TEgypte, dont le commerce avait pris la meme ^tendue que le commerce de 
la Ph^nicie, ätaient pour ainsi dire en union mon^taire avec ces villes au point de vue international. A 
partir du moment oü Tetalon de cuivre remplaga T^talon d'argent en Egypte meme, pour les Egyptiens, 
Targent monnaye fut frappe surtout pour le dchors, et, pour lui a^ssurer un cours plus avantageux, les rois, 
qui BOuvent fraudaient cette monnaie, durent consulter les pr^ferences des peuples auxquels ils Tenvoyaient 
pour la marque de Tatelier dont ils la frappaient. Les monnaies de la Ph^nicie ^taient dat^es, Celles de 
Chypre T^taient aussi, et bien que les premieres le fussent d'apres une öre et les autres d'aprös un rdgne, 
c'^tait entre elles une analogie. II n'y eut donc presque plus quo des mMailles datees. Dans les partages 
entre Ptol^m^es qui s6paraient momentan^ment Chypre de l'Egypte continentale, on ne cessait pas de 
frapper pour le commerce des monnaies communes, et la marque HA fut choisie pour une complöte unifi- 
cation. C'est pourquoi cette marque est celle de toutes les mMailles que Ton a pu dasser avec certitude 
au rögne de Ptol^m^c Alexandre I"', puisqu'elles portent ces doubles dates dont M. Letbonke avait d^ja 
montr^ la pr^sence sur les monum^nts de cette ^poque et que nous avons retrouv^es dans les protocoles 
des actes ddmotiques de ces memes ann^es. Celles d'£verg6tc II, au contraire, qui, elles aussi, peuvent 
etre class6es avec certitude, a cause des dates 6Iev6es, (de Tan 40 ä Tan 54), ne pouvant convenir qu'a ce 
roi, et qui ont d'ailleurs comme effigie une tete trös reconnaissable, tr^s notablement diff^rente de celle de 
Soter, proviennent ^galement des trois ateliers de Ttle de Chypre, de Salamine, de Citium, de Paphos. II 
y a bien des remarques a faire sur ces m6dailles. Et d*abord M. Feuabdknt, qui a adopt^ pleinement pour 
tont ceci le classement de M. Poolb et qui connaissait parfaitement la collection de Londres oü ce classe- 
ment 6tait effectu^, aurait du regarder la collection de Paris avant d'^crire k son sujet : «Si le Cabinet 
»de France m poasede qu'une aeule pikce de cette p^iode (de Tan 40 a Tan 51), avec les lettres KI, en revanche 
» le Mus6e Britannique est encore ici d*une richesse extraordinaire. » Nous en avons, au contraire, compte 
11 dans ce meme cabinet de France, et ce ne sont pas, tant s'en Taut, de nouvelles acquisitions. U s*y 
trouve une mMaille de Tan 43, de Citium: deux de Tan 44, de Citium et de Salamine; une de Tan 47, 
de Salamine; trois de Tan 48, de Citium, de Salamine et de Paphos; deux de Tan 49, de Citium et de 
PapboB; deux de Tan 50, de Citium et de Paphos. Toutes ces medailles, trös anciennement class^es, sont 
parfaitement ä leur place dans trois s^ries successives, de Citium, de Salamine et de Paphos. Nous uMnsis- 
terons pas sur divers emblömes dont Tintroduction momentan^e se fait simultan^ment dans ces divers 
ateliers. Aipsi, ä partir de Pan 36 jusqu'en Tan 39, dans les monnaies sortant des ateliers de Salamine et 
de Citinm, Taigle porte k son öpaule gauche une espöce de long sceptre, qui en Fan 40 devient une flache 
la pointe en bas. En Tan 38, dans ces ateliers ögalement, il s'y ötait Joint un autre emblöme, une sorte de 
toque ou de bonnet, etc. Cette note est d^ja beaucoup trop longue pour que nous insistions . sur de tels 
d^tails. Nous attendons rapparition du catalogne de M. Poolg nvec les heiles planches photographiques 
qu'il neu» a d^jä fait admirer. 

28 
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»qui fait %; newer-aa{?) 1 coud6e(?), qui fait ^4 (pour?) sa conversion. Ce qu'il fit (pour?) 

»Penamon siele (Sagal) 1 pour le 3*, ce qui fait 2/4 • • • •* Ainsi est couQue cette 

Version incompröhensible. Je ne saurais admettre, pour ma part, des ccoud^es qui fönt Y4 
pour conversion du siele». Ces coud6es de V4 ne me repr6sentent pas du tout un change 
de 3/4 d'outen de cuivre par siele. Vous avez voulu, par bienveillance, donner un sens ä uns 
traduction qui n'en a point. Mais je dois vous dire que je ne crois pas le moins du monde 
au pr^tendu Sagcd, 6quivalant au sekel dömotique et au bptT s^mitique. La monnaie iagal 
ne me paratt pas exister. H faut reeommeneer compl6tement cette traduction infonne^ que 
Devbria n'aurait, je pense, jamais publice de son vivant. Aussi est-ce avee raison que M. Chabas 
n'en a tenu aucun compte dans son beau memoire sur les mesures, les poids et les monnaies, 
pas plus du reste que M. Lbpsiüs dans la nouvelle Edition' franQaise de son travail sur les 
mäaux, etc., etc. Je reviendrai bientot sur cette question. 

Ce texte 6eart6, restent vos calculs ing6nieux sur les tributs pay^s par des S^mites ä 
Thoutmfes ni, et qui vous paraissent d'abord estimös en sekels par les tributaires, puis re- 
port6s en otUena par les seribes ^gyptiens. Ces calculs sont, sous cette forme, beaueoup plus 
s6duisants que sous celle que leur avait donn^e Brandis et contre laquelle avait protest^ 
M. Lepsius; mais ils ne prouvent pas Texistence du sekel comme })oids- monnaie usit^ en 
Ägypte. Notons eependant qu'un nouvel argument est venu donner k cette opinion peut-etre 
un peu plus de probabilitä. Je veux parier du poids de Tancien empire qu'a signale plus 
haut M. Stern, poids qui porte la lögende ^ a ^^/wna «avee 10 a ^a^aaa» et pfese 141 gr. 8. 
Cette fraction a ^Aw^A, devenu poids special et dont nous avons examinö plus haui ''^s rapports 

avee Tonten ( wnaaa V semblerait k peu pres repr6senter un sekel, en tenant compte de la perte 
que Tobjet a subie sur Tun de ses bords. Mais alors il faudrait admettre que c'etait le poids 
et non le nom du sekel * qui existait ä cette öpoque en Egypte — peut-etre pour les besoins 
du commerce international. 

# 

Vous le voyez, mon eher ami, Torigine du sekel en Egypte est loin d'etre certaine, et 
nous devons ajouter que Tötude des monnaies ne Feclaire que fort peu. 

Les plus anciennes monnaies du monde asiatique ayant un poids de 14 ä 15 gr., 
comme les tötradrachmes ptolöma'iques, sont : I" des monnaies autonomes du nord de la p6niu- 
sule hellönique, de la Mac6doine, de la Thrace et de l'autre rive du Bosphore, Bithynie, Mysie, 
lonie^ etc; 2^ des monnaies satrapiques, imitöes, quant ä Teffigie, des monnaies royales da- 
riques. EUes se divisent naturellement en trois classes : A) Des monnaies frappöes en lonie 
et dont la plupart ont au droit, comme les dariques ordinaires, le roi perse tirant de Tarc, 
mais quelquefois avee une legende grecque, teile que le mot BAIIAEQX sur des mödailles 

1 Chez les h^breux le bptr 6tait alors un didracbme (voir plus haut mon article, intitul6 Poids »hnitieo- 
^qyptiens), II j avait aussi d'autres bpV arameo-babyloniens bas^s sur la petite et la grosse mine et qui 
ne rentraient pas non plus dans les poids du sekel ptol^maYque. On les retrouve en £gypte, peut-etre a 
r^poque persane (voir ihid. p. 177 et suiv.). 

3 On trouve de ces monnaies notamment ä Cysique, a Eph^se, a Samos, a Lesbos, a TenMos, k Chios, 
a Magn6sie de Lydie, ä Erythros, a Kos, a Rliodes, en Carie, ä Abydos de Throade, a Chalc6doine, a 
Byzance, ä Abd^re, dans la Thrace, ä Akantas, a Amphipolis, a Chalces dans la MacMoine, etc. (Voir 
Brandis pastim,) Ce sont certainement la les origines de ces statöres royaux de Philippe II de Mac^doine 
qui, par le poids, se confondent absoluraent avee des t6tradrachmes de Ptolem^e ^oter. 
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marqn^es d'une gal^re et od le carr6 creux est reinplac6 par une tete de satrape *. B) Uautres 
monnaies qni ont ägalement au droit le roi perse tirant de Farc^ et au revers un satrape k 
eheval, comme certaines monnaies^ plus läg6reS; de Tarse en Cilicie. On n'en connatt pas la 
provenance exacte et le dauphin qui s'y trouve au-dessous du cheval nous sert peu, puisque, 
sans compter Phoc6e qui a le phoque pour armes parlantes, on le retrouve un peu partout 
ä titre d*embl6me plus ou moins fr^quent (par exemple k Side, k Ubume, k Ebue, k Sinope, 
k Cysique, k Lampsaque, en Cyr^nalfque^ sur les monnaies attribuies k Tyr, etc.; en Gr^ce 
meme a Egine, k Corinthe etc.). C) Une autre monnaie^ portant le meme droit et dont le revers 
est indistinct. M. de Luynes a cru y voir une proue de navire. 

Toutes ces monnaies, qui ont un poids moyen de 14 ä 15 gr. (comme les plus anciennes 
monnaies ptol6raa1fques) et parfois meme d^passent un peu ce poids, paraissent appartenir 
surtout au monde grec, et nous verrons que le poids s'en retrouve dans les grosses monnaies 
de Philippe II de Mac^doine. Le monde ph6nicien ne nous olfre rien de bien semblable. On 
y trouve surtout des monnaies d'un poids beaucoup plus faible et d6riv6 d'une autre origine. 

Disons-le tout d'abord : au point de vue des monnaies, il n'y a pas de diflFörences fonda- 
mentales entre le Systeme phinicien et le Systeme babylono-perse. De part et d'autre, c'est 
Tor qui reprösente directement les anciennes unit^s pond^rales, les deux sicles^ et leurs divisions 
primitives. Le roi de Perse faisait frapper lui-meme la darique d'or, ou petit bpV? babylonien de 
8 gr. 40, et la double darique d'or, ou gi'os hplV babylonien de 16,80, (dont on possöde aussi 
des exemplaires, plus rares). Les monnaies d'or de Tyr, de Citium ^ comme la grosse monnaie 
du roi Pixodarus etc., repr^sentent le demi-*?ptr faible, l'ancien pp3. Dans le monnayage 
pleinement royal, les piöces d'argent avaient 6t6 frappöes de maniöre k r^pondre comme valeur, 

* Voir Bramdis, p. 423. Bbandib rapproche de ces m^dailles deux autres piöces qui ont 6t6 decrites 
par M. Waddinoton. 

' Voir, plus haut, mon article Sur les Poids ahnüiahigyptiena. 

3 M. MoMMSEN a d^ja remarque que les monnaies phöniciennes d'or du temps des Perses appartenaient 
au meme syst6me que le systöme perse. Voici ce qu'il dit p. 11 de l'^dition fran^aise de son 11 vre sur La 
monnaie romaine : «Les divisions au-dessous de la demi-darique (M. Mommsen donne ce nom ä la piöce de 
>8 gr. 40 appel^e darique par les Anciens) n'existaient pas dans la monnaie royale de Tempire perse; il faut 
»aller les chercher parmi les monnaies des satrapes et en particulier parmi celles des rois de Tyr et de 
»Citium ou parmi les pi6ces d'or grecques frapp6es d'apres le Systeme perse. On trouve des quarts de 
> darique pesant jusqula 4 gr. 30, des sixi^mes de 2 gr. 72, des douzi^mes de 1 gr. 42, des vingtiömes de 
»0,82, des vingt-quatriemes de 0,66 et enfin des quarantiemes de 0,42. Les rjjjLiSapsix«, dont parle Xenophon, 
»ne peuvent etre que ces quarts de darique; ils ont ^ih frapp6s en grande quantitä par tous les satrapes 
» et par ceux de Tyr en particulier. » M. Mommsen remarque aussi qu'on trouve dans le monnayage ph6nico- 
satrapique des doubles sicles m6diques d'argent (v. t. IV, p. 406). Quant aux monnaies attiques, M. Mommsen 
^tablit jnstement qu'elles appartienncnt au meme Systeme ponderal qne la darique d'or, maia avec Visonomie 
annplete des monnaies d'or et d'argent (isonomie qui, comme nous le verrons, vient du changement de Pro- 
portion entre l'or et Targent). C'est, sans doute, par Tintermediaire des Ph^niciens que s'est 6tablie la 
similitude de poids de la darique d'or et du didrachme attique. II ne faudrait pas rapprocher certains pas- 
sages de M. Mommsen qui semblent attribuer ä Darius l'origine de la darique, soit comme Innovation, soit 
comme röforme, (v. t. I"', p. 12,) d'autres passages du mdme auteur, (p. 74,) qui en fönt d6river les inno- 
vations de Solon r^formant les monnaies attiques : « . . . Döcide a faire ce changement, le l^gislateur (Solon), 
»plutöt que de cröer un nouvel 6talon, trouva plus simple et pröferable d'adopter comme ötalon 16ger la 
»darique d^ja connue de tout le monde a Äthanes, oü eile circulait depuis longtemps.» Solon est de beau> 
coup ant^rieur a Darius. Disons d'ailleurs que, selon M. Opfert, le mot darique ne vient pas de Darius. 
En tout cas, la darique, aprös Darius et les guerres m^diques, devint fort usit^e en Gr6ce ; car on l'y trouve 
tr6s fr^quemment nomm^e dans les inscriptions (voir Corpus inscr. gr.^ 1511, 1571, etc., etc.), comme chez 
les auteurs et chez les m^trologistes grecs d6jä tant de fois cit^s par nous. 
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avec la proportion de 1 ä. 13 '/^ eutre les deux m^taux^ ä une fraction exacte de la pi6ce 
d'or. La dariqae d'argent de 5 gr. 60 valait le 20® de la dariqae d'or, de 8^40. Dans le mon- 
Dayage ph^nicien, on fit d'abord exactement de meme; en ayant soin ^galement de frapper 
des piöces qui^ n'existant pas dans le monnayage royal^ renaient compl^ter la s6rie. On eut 
ainsi : V la pi6ee qui valait le dixi^me de la darique d'oF; le cinqui^me du pp3 d'or ph^- 
nicien. Cette pi6ce d'argent; double de la monnaie royale d'argent^ et dont le poids par 
consöquent peut atteindre 11 gr. 20^ est excessivement fr^quente^ non-senlement en Ph^nieie; 
particuli^rement ä Aradus; en Chypre^ notamment k Paphos^ mais dans les eontr6es voisines, 
en Cilieie, en Pamphilie, etc. 2** une piöce un peu plus grosse, qui repr6sente exactement 
le quart de la valeur du pp3; le huitieme de la valeur de la darique d'or. Cette pi6ce qui 
peut atteindre 14 grammes (deux dariques d^argent et demi) repr^sente le 36® de la mine 
babylonienne de 90 dariques d'argent, ^quivalant corame poids ä 60 dariques ou petits hpW 
pondöraux de Babylone, et le 30® de la mine persico-höbra'tque de 50 petits hpID de Baby- 
lonC; äquivalant chacun comme poids ä la darique d'or. Nous citerons par exemple : 1^ les 
monnaies de Byblos* qui, a partir du roi Ainel, deviennent un peu plus lögferes; 2® Celles qui 
portent la chouette (ou le hibou) avec les deux sceptres d'Osiris : le fouet J\ et le pedum | , 
et qu'on a attributes gen6ralemeut ä Tyr. On ne connait pas d'autres m6dailles d'argent 
ant^rieures aux Ptolömöes auxquelles on puisse donner cette attribution tyrienne. C'est donc 
d'elles Sans doute que vous voulez parier. Mais elles n'ont jamais le poids ptolömaique. 
M. Brandis, dans sa Classification^ indique que les plus lourdes connues ne d6passent pas 
13 gr. 60, et nous avons coustate nous meme que cette assertion est parfaitement exacte. 
S'il fallait en croire M. Brandis, ce poids d'un peu plus de 13 gr. appartenant aux plus 
ancienneS; aurait fait place dans les derniers temps avant Tere ptolemaique ä un nouveau 
typC; pesant un peu plus de 8 grammes et se rattachant au monnayage attique. Les mgmes 
causes, du reste, qui avaient amen6 dans le monnayage attique, Fisom^trie de Tor et de Tar- 
gent, et que nous dövelopperons dans notre seconde lettre, avaient pu amener aussi ä une 
certaine ^poque, cette isonomie des deux m^taux k Tyr, ville si commerQante. Quand les 
mines d'or de TEspagne, la poudre d'or rapport^e peut-etre des colonies de TAtlantique, un 
grand commerce avec TEgypte, surtout riebe en or et pauvre en argent, eurent fait baisser 
proportiounellement la valeur de Tor jusqu'ä, n'etre plus que de 1 ä, 10 par rapport k Targent, 
les monnaies d'argent, pour repräsenter des divisions tout k fait exactes des monnaies d'or, 
devaient nßcessairement etre taill6es d'aprös le modele de celles-ci. Avec F^talon d'or pour 
ätalon r6el, on comprend meme qu'on aurait pu tailler, selon les variations de la valeur du 
cours, des pi^ces d'argent de tout autre module. Mais il se trouve que dans le monnayage 
persico-phönicien, comme dans toute la partie du monnayage grec bas^e sur la meme darique 
d'or, nous ne retrouvons guöre dans les pi^ces existantes que : 1° soit des piöces d'argent, rö- 
sultant de la proportion persane de 1 ä 13 ('/j) indiqute par Herodote; 2^ soit des pieces 
qui trahissent la proportion attique de 1 ^ 10 ou ä. peu pr^^. 

* Celles de Byblos ont des ()oids decroisaants : 14 grammes au moins pour les mödailles portant en 
lettres ph^niciennes la legende du roi Baal et des poids tr^s notablement inf^rieurs sous ses successeurs. 

^ La proportion de 1 ä 10, qui etait la proportion attique, et le talent d^argent calcul6 comme a 
Äthanes d'aprto le meme poids que le talent d*or, ^taient en usage en lonie, s'il faut en croire Xönophon, 
a r^poque du jeune Cyrus, c'est-a-dire a la fin du V* siöcle avant J.-Ch. X^nophon nous dit que le jeune 
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Quant aax monnaies tyriennes dont parle M. Mommsen et qu'il rapproche avec raison 
du poids ptoldmaYqne, nous avons constatä d'apr^s ses renvois que c'ötait celles qui avaient 
^tö frapp^es k Tyr post^rieurement ä Vtolimie Soter. Lors donc que M. Mommsbn parle du 
poids tyrien des monnaies ptolemaYques^ il ne peut pStrler que d'une similitude^ et non d'une 
origine; car Torigine serait en sens iuverse. Les seules monnaies antiques peut-etre attribuables 
ä Tyr n'ont pas le poids ptol^maique, et les monnaies tyriennes qui ont le poids ptol^maKque, 
Tont ä cause des Ptol6m^es. Ces monnaies qui ont le poids ptol6maYque se divisent en effet 
en trois classes : 1^ les m^dailles de Tyr portant le nom des Ptol6m^es et qui, comme vous 
le savez; sont tr6s nombreuses ; 2" les m^dailles municipales de Tyr qui, quoique frappöes sous 
les S^leucideS; gardent le type des t^tradrachmes ptol^maiques : au revers Faigle et le nom 
du roi (de Syrie) rendu par un seul mot, sans aucune appellation distinctive et avec le titre 
BAZIAEQI; le tout dispos^ circulairement; comme sur la plupart des monnaies des Ptol^mees, 
• mais sur aucune des monnaies syriennes proprement dites. On a frapp6 k Tyr, aux memes 
dates de Före des S61eucides, des monnaies royales syriennes proprement dites avec tous les 
titres d'honneur usit6s par les rois Syriens depuis Antiochus Epiphane et avec le poids des 
monnaies syriennes, c'est-a-dire le poids n6o-attique des monnaies d' Alexandre. Au lieu de Taigle 
ptolema'ique, on y voit le revers adopt^ par le roi et qu'on retrouve dans les monnaies frapp6es 
ailleurs. On ne peut donc nullement confondre les monnaies que la ville de Tyr continuait k 
faire frapper ä Timitation des monnaies tyriennes ptol^maiques, avec les monnaies royales des 
S^leucides de meme provenance; 3^ les m^dailles municipales de Tyr qui ont sncc6d6 nux 
pröcödentes et qui portent la legende TTPOT IEPA2; KAI ASrAOr^, avec une nouvelle 6re 
municipale qui, suivant Topinion g6nöralement adopt6e, a remplac6 k Tyr Vkre des S^leucides. 
Ces m^dailles ont toujours Faigle ptol6maYque, et la legende y est encore dispos6e exactement 
comme la legende des Ptolemöes Fest sur les monnaies ptol^ma'lques ^. 

Ces trois groupes ont le poids fort des monnaies de Soter : nous avons pes6 toutes les 
monnaies de ce genre qui sont a la Bibliotli^que nationale, et jusqu'ä la derni^re p^riode, 
elles d^passent en moyenne .14 grammes quand elles sont bien conserv^es. Elles rentrent 
donc, ä vrai dire, de meme que les monnaies de Sidon etc., dans le monnayage issn du mon- 
nayage ptol^maYque. Quant aux monnnies h^bralfques, dont vous parlez dans votre lettre et 
dont les premieres ont 6t6 frappees vers Fepoque des Maccliabees 3, Fhistorien Josephe nous 

CyruB avait promis au devin Silanus dix talents s'il n'y avait pas de bataille dans les dix joure et qu*il le 
paya de cette somme le onzi^me jour, en lui faisant verser 3000 dariques d'or. Si X^nophon n^avait 6crit 
que poar les Ath6niens, on pourrait croire qu'il se r6fSrait simplement a la valenr des monnaies a Äthanes, 
puisque dix talents d'argent attiques äquivalent ä 3000 dariques d'or ou a 3000 ypMooM^ (didrachmes d'or), 
suivant tous les m6trolog^stes ancicns. Mais il faut noter que Flonie, dont Cyrus se trouvait le satrape 
depuis qu'il Favait enlevee a Tissaphem^s avait 6t6 alors en tr6s grande partie sous la domination d' Äthanes 
aprös que le trait^ de 449 Teüt affranchie de la souverainet^ directe des Perses, ä laquelle eile fit d6fi- 
nitivement retour en droit par le trait^ d'Antalcidas (387). 

1 Une de ces m6dailles porte k la Biblioth^ne la double legende : AHMHTPIOr BASIAEQI — TlTPOr 
lEPAS KAI AIVAOir, et comme date, avec les chiffres retrogrades usitös en Syrie, ßop. £n dessous, 11 y a 
\ plus une autre lettre. 

3 Les monnaies de Sidon ont conserv6 ögalement Taigle et quoique un peu plus ISgöres, elles ont 
encore un poids qui rentre dans la s^rie ptol6maYque. Celles d*Aradus n*ont plus Faigle et leur poids, plus 
fort, 8*6carte trös notablement des poids ögyptiens. 

' Sur les monnaies juives, voir la nouvelle Edition de M. Madden : Coin» of the Jewt, parue cette 
ann6e m^me dans la collection NumUmata orientdUa (vol. II). Les monnaies juives attribu6es k Simon 
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apprend qu'elles out 6t6 imiWes, pour le poids, de ces tötradrachmes de Tyr (tötradrachmes 
ä' Taigle, dörivös d'une faQon directe du monnayage ptol6malfque et auxquels elles ne res- 
semblent, du reste, en aucune maniöre ni par la forme ni par la frappe). Nous avons con- 
stat^ nous-meme Texaetitude de ce t^moignage^ en pesant 6galement toutes les monnaies 
juives qui se trouvent^ ä Paris (comme d'ailleura toutes les autres s^ries que nous avons a 
mentionner). 

En somme^ jiisqu'ä ce jour, historiquement je n'ai trouv6 la monnaie sekel 6gypto-ph6- 
nicienne qu'ä partir de Soter. Les textes sont pour cela d'aecord avec les monnaies. Aucun 
document ^gyptien coiinu ne parle avec certitude du sekel-monnaie, ant^rieurement aux R0I6- 
m^es, tandis que Fargenteus avait certainement cours en figypte depuis la premifere p^riode 
persane. II faut que je dise ici quelques mots de cette question importante. 

CommenQons par confesser une erreur. Dans mes travaux ant^rieurs, j'avais remarque 
la connexit6 d'une des sigles d^signant Fargenteus avec une sigle d^signant une püce d'argent 
sous les Bamessides. Cette connexit6 est certaine; nous avons bien affaire h la meme sigle. 
Mais cette sigle ne d^signe pas la meme monnaie. La question pouvait paraitre douteusC; 
quand je croyais que Fargenteus repr^sentait 5 drachmes ä Fepoque ptol6mai*que. Elle est 
maintenant absolument certaine, depuis que j'ai admis, avec vous, qu'il en reprösentait vingt. 
Les estimations du papyrus de M. Ghabas ätaient dejä trh exagerSes par rapport ä Fargenteus 
de 5 drachmes. Elles deviennent absolument impossibles avec celui de vingt. Tont ce qu'on 
peut dire, c'est que les pieces d'or et celles d'argent ne devaient pas etre du meme module. 
M. BoRTOLOTTi Fa d6jä remarquö '. La piece d'or pourrait peutetre se comparer au pak I ^ j 

Macchab^e ont le pr^cieux avantage de porter la mention de la valeur. Les t^tradrachmes imit^s du poids 
tyrien, et par suite du poids ptol^maYque, portent les mots ^K'iB?'' bp^D (siele d'Israel), les pi6ces moindres 
de moitiS bptpn '':cn (moitiä du siele) ou simplement "'Xn (moiti6) et les pieces du quart P^21 (quart). Le 
siele en question est le t^tradrachme dont parlent les m^trologistes grecs et qu'ils opposent au siele di- 
drachme, appele »icle aacre par Saint-^piphane (Hultsch, 267, 7). II faut övidemment pr6förer celui-ci au com- 
pilateur {ibid. 147), qui pr6tend parier d'apr6s lui. Pour le siele didrachme (sacrö ou royal), ibid. 275, et le 
siele t^tradraehme (tyrien ou ptol6malfque), conf. Hultsch, 265, 268, 270,- 275, 278, 305, 325, etc. Le siele 
»acr^, a{xXov to ayiov, ou siele de la Bible, est estim6 moiti6 du siele profane ou ptol^maYque, comme le hin 
sacr6, "tv ?b ayiov, ou hin de la Bible, est estime moitie du grand hin, tv to jx^ya, ou ptolemaYque (voir, plus 
haut, Comparaison des mesurea egyptiennea et hebrdiquea). Au reste, les Septante traduisent aussi toujonrs 
hpw par di-drachme dans la Bible. Mais il faut noter quMl ne s'agit pas d*un didrachme ptol6maYque, lequel 
serait plus petit d'environ un cinqui^me, mais d'un didrachme attique, ou, pour parier d'une fa^on plus 
pr^cise, d'un didrachme pesant comme la darique d'or de 8 gr. 40. C'etait le hpw faible des Assyriens ou 
Babyloniens. Les Babyloniens avaient, en outre, un hp'O fort, deux fois plus lourd (17 gr. environ). Quant 
au sekel ptolemaYque de 14 ä 14,5, par rap{)ort au hpVS fort babylonien il se trouva reduit naturellement 
dans la m^me proportion que la drachme ptolemaYque par rapport k la drachme attique (voir plus haut, 
p. 177 et suiv., notre article intitul6 : Poida aeniüico-6gyptiena). Notons que, dans les monnaies juives imit^ei) 
du monnayage ptolemaYque, la moiti^ du siele ne s'appelle pas PpS, mot consacr^ pour d^signer la moitie 
de Fanden siele hebreu, mais ''atn. Le PpS, moiti6 de la darique d'or, ou petit hpw babylonien (aide aacrej, 
c'est-ä-dire pesant 4 gr. 20, se retrouve — nous l'avons dit — comme principale monnaie d'or a Tyr et a sa 
colonie Citium. Cela semble exclure le poids dit tyrien a Tancienne epoque. Le papyrus Golemischeff 
mentionne aussi sous Darius I*' les Vio d'aureus, c'est-a-dire la moiti6 de la darique d*or ou rpS, dont le 
poids servit d'unit6 dans le systöme attique sous le nom de drachme. II nous reste a ajouter qu'en dehors 
des deux vrais sicles fort et faible, ou didrachme et t^tradrachme, les m^trologistes nomment parfois siele 
la darique d'argent et Testiment a 8 oboles attiques : (j^yXov vd[xi(7{j.a nspaixbv 6uva[X€vov oxtu> oßoXou; ^Amxou; 
(HüLTscH, 325, conf. 331). Cette darique d'argent i)esait en effet 5,60 et, eile ^tait calcul^e pour repr^senter 
le 20* de la darique d'or de 8,4(>, suivant la proportion perse de 13Y3 k 1 entre Targent et Tor. 

* Quant ä admettre, comme semble le faire M. Bortolotti, qu'un poids donn^ d'argent reprösente 
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d'or de la stele Äthiopienne d'Horeiatef. Le poids du pak, suivant les donnöes formelles de 
cette stfele, repr&entait Vi 2s ^^ Touten, c'est-ä-dire eii\iron gr. 71 selon le calcul de M. Chabas. 
Nous retrouvons en eflfet un grand nombre de monnaies d'or et d'argent de tout le monde 
persan et ph^nicien ant^rienr k Alexandre qui ont le poids de 70 ä, 71 centigrammes. C'est 
aussi une pifece extremement fr^quente en Sicile ^, surtout dans les villes ph6niciennes. Elle 
constituait sans doute nn poids traditionnel depuis longtemps employd pour peser les m6taux 
pröcieux, poids qui, par suite de son exigufte, devait etre d'un usage beaucoup plus g6n6ral 
dans le commerce ordinaire entre particuliers que le sekel, Touten ou le kati. En eflfet, le 
poids de 70 centigrammes est exactement le 12® du poids du petit hpID babylonien repr6- 
sent^ par la darique d'or. Comme monnaie d'or, c'est donc une division parfaitement naturelle 
de la darique d'or, division qui rentre absolument dans le Systeme duod^cimal babylonien et 
qui est reprösentöe in natura rerum par toute une s6rie de pi^ces d'or cypriotes, de pifeces 
cariennes du roi Pixodarus etc. Le roi Pixodarus a fait frapper en outre plusieurs autres 
genres de monnaies d'or qui rentrent dans le meme Systeme : 2® des demi-dariques — pp3 
— drachmes d'Athfenes; 2^ des doubles pak (ce que Ton aurait appelös hect6 dans le mon- 
nayage attique, monnayage oü figure 6galement le demi-hectö röpondant au pak)] 3® enfin, 
et en tr^s grand nombre, des demi-pak, 12''' de ppS, 24" de dariques, demi-pak dont le 
poids serait de 35 centigrammes, mais qui tombe souvent notablement plus bas^. Nous ver- 
rons plus loin qu'avec la proportion de Tor ä Fargent et de l'argent au cuivre en Egypte 
sous les Ptol6m6es, cette pifece y repr6sentait alors trks exactem&nt la valeur de la mine de 
cuivre (p^vaetov /pu^tou e77i9Y)[iLou v:|jL'.(7{ji.a). Quant au pak ^ d'argent, il existe aussi, et en grande 
abondance, dans le monnayage perso-plienicien. Nous citerons d'abord des pifeces que Ton 
tendrait ä considferer comme vraiment royales, car elles reprösentent un roi perse tirant de 
Tarc, ainsi que les dariques, ou un roi de Perse luttant avec un lion. Nous citerons aussi 
des pifeces appartenant ä la s^rie des monnaies g^näralement attribu^es k Tyr et caract^risäes 
par la chouette entre les deux sceptres. Elles y sont fr^quentes, ainsi que dans la sferie dont 
nous venons de parier. On retrouve des poids semblables k Byblos, k Aradus, k Marathus 
de Phönicie, k Tarse de Cilicie, k Cyrfene, etc. etc. En eflfet, non-seulement cette pifece reprfe- 
sentait un poids traditionnel babylonien, mais eile rentrait admirablement comme division des 
deux dariques dans le monnayage du roi de Perse. Ce 12® du ^ptT pondferal reprfesentait 
comme valeur le 8® de la darique d'argent, le 80® du ppD d'or, le 160® de la darique d'or. 
C'^tait donc le 16® de la pifece d'argeut de deux dariques, le 20® de celle de deux dariques 

toujours et partout la valeur d'un bopuf, nous ne pouvons pas nous y döcider. Les ^valuations de M. Bob- 
TOLOTTi pour le papyrus de M. Chabas sont bas6es sur r6valuation faite a Rorae des amendes port^es par 
la loi des 12 tables. Nous aurions pu y opposer les evaluations faites ä Athfenes des anciennes amendes 
en nature (en moutX)ns, boeufs, etc.) d*aprfes les vieilles lois de Dracon etc. Mais nous pref6rons nous 
abstenir : on ne peut juger de la valeur de Targcnt dans un pays et k une 6poque que par la comparaison 
d'un grand nombre de documents du m^me pays et de la m§me äpoque. C'est ainsi que nous proefederons 
dans une des lettres qui vont suivre. 

1 Nous avons pese 6galement toute la coUection si nombreuse et si riebe des monnaies siciliennes 
d'or et d'argeut de la Bibliothfeque nationale. 

2 Une de ces piöces du roi Pixodarus, pesant 35 centigr., et qui se trouve dans la collection de 
Luynes, avait 6tä d'abord attribu^e a Chypre. D'autres n'ont que 32 centigr., 30 centigr. et demi, ete. 

' L'obole d' Äthanes, dont le poids pouvait s'^lever jusqu'a .72 centigrammes, repr^sentait exactement 
le pak. Le double pak r^pondait aussi au aihir de la petite mine babylonienne. 
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et demie^ etc. Elle rentrait ^galement bien dans toutes les s^ries ph^nico-persanes. Dans la 
planehe des Derikmäler, d6jä signal^e par M. Plette^ et repr^gentant une femme tenant dans 
sa maiD; pendant un march^^ une sorte de piece d'argent, 6videmment la grosseur est plas 
forte que celle du pak, puisque cette pi6ce remplit h peu pr6s le creux de la main. Mais il 
est difficile de juger de T^paisseur et par consöquent du poids. Ce pourrait gtre, soit Fun 
des sekelS; soit Targenteus. Qnoi qu'il en soit^ du reste^ on ne pent songer k la pitee que 
mentionne si souvent le papyrus de M. ChabaS; et cette pi6ce du papyrus ne repr^sente 
certainement pas Targenteus de nos textes d^motiques. 

Comment alors expliquer la similitude de sigle? — Bien simplement. L'argenteus 
n'est, comme nous le verrons, jamais d6sign6 par cette sigle, soit k Töpoque persane, soit 
pendant la premi^re partie de la domination des Lagides. A ce moment, Fargenteus est 
marquä par le seul signe de Targent; on n'y joignit la sigle hi^ratique «piöce» que beau- 
coup plus tard, lorsqu'il s'agit de le distinguer d'une nouvelle pi^ce d'airain, portant le meme 
nom (apYuptov) ' et dont nous aurons ä parier dans notre seconde lettre. A ce moment \k, on 
s'inqui^tait peu de la similitude qu'on. semblait ^tablir entre une expression mon^taire arcbaYque^ 
hors d'usage, datant des ßamessides, — qu'on ne pouvait mSme actuellement estimer et qui 
d'ailleurs s'appliquait ä 2 monnaies d'or et d'argent de module diflFörent, — et la pi^ce courante 
dont on se servait k chaque instant. 

Quant k Fargenteus y^ritable, il ne remontait pas si haut. A priori on aurait pu FafSr- 
mer, puisquil reprösentait, suivant votre calcul, les Vs ^^ Fouten et que Fouten etait le 
poids-monnaie le plus anciennement employ^ en Egypte et figurant comme tel dans les 
estimations, les comptes etc. d'öpoque pharaonique. Evidemment Youten n'avait pu etre rem- 
placä comme poids mon^taire par une valeur si voisine que parce que cette valeur — 6tran- 
g^re au Systeme ^gyptien — avait 6t6 introduite par le bon plaisir d'un gouvemement 
^tranger. En fait, il semble, du reste, en avoir 6te ainsi puisque, comme nous Favons dit, 
nous ne trouvons de mention certaine de Fargenteus que sous les dominations persane et 
grecque. Mais il faut remarquer que cette monnaie, qui paralt d'origine si peu ögyptienne, 
avait fini par entrer complötement dans les habitudes du pays. Ce fut k ce point qu'elle 
continua k etre fabriquöe, non plus par le gouvemement, mais bien par le grand temple de 
Ptah de Memphis, dont les Lagides tol^r^rent encore la fönte par suite de la tr^s grande 
faveur dont jouissait ce sanctuaire, devenu, depuis Epiphane, le vöritable centre religieux de 
Ffigypte. Les textes contemporains sont ä ce sujet fort nombreux et fort clairs. J'en ai A6jk 
reproduit quelques-uns dans les notes de mon article sur un quasi-mariage. On ne saurait 
donc plus avoir Fombre d'un doute sur Fexistence reelle d'une monnaie dont on connait la 
provenance et dont les documents 6gyptiens nous donnent Ägalement la nature, Falliage etc. 

1 Le mot apYupiov ou son correspondant 6tait chez la plupart des Grecs et dans d^antres pays un 
terme gön^rique, d^signant la monnaie frapp^e, ce que nous appelons Vargent^ quel qa*en fut d^aillears le 
m^tal. (^OT^ov oTi ä5v v^{&ia|JLa ttr' £v "^oXxiä eV iv appSpo) eV sv XP^^H^ £^w6aaiv apyupiov xaXeTv, Hültsch, 347.) 
Les £gyptiens nommörent donc d'abord ainsi jusqu^aux monnaies de cuivre. Mais plus tard, a Alexandrie, 
quand Fötalon de caivre Teut d6finitivement emport6, le terme g^n^riqne changea et Ton nomma fioCU^w en 
grec jusqn'aux piöces d^argent et d'or, suivant le t^moignage de St-£piphane. Kai izoLph. ^AXe^avSpEuai ts 
apY^pia xaXouvTat ^^xiva. (Hultsch, 266.) xaXxou( * touto hii tou ^P^^ou xat lou apy^pou iXe^ov (Hultsch, 32S). 
nap* ^AXfi^av^pEuat xa op^upia xaXxtv« xaXErrai (Hultsch, 269). 
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Selon les papyrns d^motiqnes, cette monnaie se composait de 5 m^taux dont la proportion 
est celle-ci : Vci 10®, 30", 60", 60*. Nous savons de plus qu'elle ötait devenue complfetement 
isonome, depuis Soter, avec les tötradrachmes ou sekels d'argent, qui 6taient alors en m6tal 
fin, k ce point qne les sommes ätaient estimäes successivement en sekels et en argenteus. 
D^apr^s ees donn^es, nous pouvons etre assnr^ que Targenteus ätait estimä au prix du fin; 
car Sans eela il aurait m refnsä certainement, puisqu'il ne constituait pas une pi^ce royale. 
Nous montrerons plus loin que la proportion de valeur entre Targent et Tor 6tait de 1 4 10. 
Nous avons donc deux 616ments certains, V« d'argent et V^o d'or, ce qui 6quivalait entiöre- 
ment, comme valeur, ä Ve d'argent. L'alliage prineipal comme quantitä devait etre le cuivre, 
qui entrait probablement dans la proportion d'un dixi^me. Venaient ensuite deux autres 
mitaux, plus douteux. L'un pouvait etre le plomb, Tautre F^tain ', si Ton croit avec M. Lepsius 
que r^tain ^tait depuis longtemps connu des Egyptiens ^, ou bien encore Fantimoine qui sert 
actuellement dans beaucoup d'alliages mätalliques. Cette demi^re opinion est celle de M. Ps- 
NELLi, le si habile r6parateur de notre Mus6e, qui croit avoir retrouvi Fantimoine dans 
plusieurs bronzes Egyptiens et grecs et me rappelait, en meme temps, la mention des tablettes 
d'antimoine, k cotö des tablettes d'or et d'argent, dans les textes assyriens, et la presence 
d'une de ces tablettes au Mus6e du Louvre. Ce qui est certain, c'est qne Fantimoine est 
souvent nomm6 ^ dans les textes 6gyptiens et que cette substance servait beaucoup aux jolies 
danoies de cette ^poque pour ombrer leurs yeux d'une fa^on plus langoureuse. Ajoutons que 
Fon a egalement d'autres Solutions possibles pour ces deux demiers alliages, puisque, comme 

* Aristote dans ses Eoonomiques raconte que Denys de Syracuse fit frapper des monnaies d*6tain, 
qu'il faisait passer comme monnaies d'argent. 

' Dans le Papyrus maÜiimaUque publik par M. Eisenlohb (tab. XIX, 62, conf. texte, p. 151 et suiv.), 

il est question d'un alliage contenant V? d'or pSS?^, V7 d'argent r^än, et y^ d'un m6tal appel6 ^^ Ä 
CehU, M. E18BNLOHB croit qu'il s'airit de Tetain. ^^ x serait le doublon de ^^ x [1 11 , comme ci^^x 

90 lAwiii 1x1 im' XOOO 

(copte T«i^T, plumbum) de *z^> X . Or, dans les listes de metaux on voit sonvent figurer aprös l'or, Targent, 

le eheabet, le nva/ek, le 11(1 ^^. \>/wwsap j (fieitinc, ferrum), et le fl (dont le correspondant d6mo- 

tique dösigne certainement l'airain), lo c^^ö et le ^^ xllll , ou, dans d'autres textes, le c^Dax 1 

•^-^pnno . Xlll lAllo o' ' ' Ao I 

(t^w^t) et le 1 8 U U ' c'est-ä-dire le plumbum nigrum (plomb) et le plumbum album (etain), copte -e^p&it. 

L'6tain figure aussi dans un alliage trös compliqu^ qui est indiquö dans les 6pigrammata en vers grecs, 
se trouvant ä la suite du livre V de Diophante. La piöce qui porte le num^ro Y parle, en effet, d'un alliage 
comprenant sur 120 parties 61 parties d'or, 29 d'6tain, 19 d'airain ou cuivre, et 11 de fer. Selon une com- 
munication bienveillante de notre grand ohimistc M. Berthelot, le fer peut, en effet, entrer en petUes quantüi» 
dans des alliages, surtout avec du cuivre. Ici, les proportions sont un peu fortes. Celle d'un 60' de fer 
seulement, que pourraient comporter nos argenteus, serait plus vraisemblable. Notons, du reste, que les 
Egyptiens ^taient trös versus dans la metallurgie. On possede dans les collections des rasoirs en bronze 
aci6r6 qui coupaient fort bien. Philon le math^maticicn, qui vivait a Alexandrie pendant la premiöre p^riode 
lagide, nous a conserv^ de son cöt6 la coniposition du bronze qui pouvait recevoir la trempe de fa^on ä 
ce qu'on püt en faire des rcssorts semblables aux ressorts d'acier. Du reste, les alliages compliqu^s ötaient 
fort k la mode dans Tancienne Kgypte. M. Pobno poss6do un tr6s curieux cynoc6phale d'un art admirable 
et qui pourrait bien avoir 6t6 fabriquö avec une de ces compositions complöxes. II paratt que le poids en 
depasse beaucoup le poids du bronze onlinaire par rapport au volume, ce qui semble indiquer une foi*te 
proportion de mötaux precieux et particuliörement d'or, comme dans le vrai bronze de Corinthe au dire des 
Anciens. II 7 aurait bien des ^tudes a faire dans ce sens. 

3 II se nommait | | 1^ ou l<-"*^V^ ^^^ = ctkm. »iihium. 
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Fa stabil M. Lepsius^ le laiton^ aurichalcum, ätait souvent consid6r6 comme un mätal special, 
ainsi que Vdectrvm etc. En effet, on extrayait ces alliages des mines ä F^tat natif. La 
question a^ du reste^ peu d'importance pour nous et il nous sufßt de nooB rappeler que Tar- 
genteus 6tait bien une monnaie reelle et qu'il valait exactement ce qu'aurait yalu un argen- 
teus d'argent fin. Peut-Stre meme passait-il ä prime ä cause de la beautä du m^tal. Cest du 
moins probable pour les demiers temps des Lagides; car on a alors Thabitude de sp^cifier 
soigneusement que la dette concemait des argenteus de Ptah^ avec le mdange de Ve? Vio; 
V30? V«o; Vßo- La prßcaution pouvait etre utile; car les rois fraudaient alors leurs propres 
monnaies. Quand donc il s'agissait d'argenteus vrais^ on avait soin de le pr^ciser; s'il s'agissait 
de monnaies royaleS; on se bomait a dire «tant d'argenteus formant tant de sekels», en notant 
seulement quil 6tait question de monnaies d'argent et non de cuivre, comme nous aurons 
Toccasion de le montrer dans notre seconde lettre. II faut ajouter que cette mani^re de 
d^igner Targenteus avec la proportion des Vc; Vio; Vso; Vso; Veo; remonte au moins k T^poque 
d'Artaxerc^S; car nous la rencontrons dans un papyrus de cette date ddjä signalä par nous. 
Sous Darius P' nous trouvons bien la mention de FargenteuS; mais non la proportion. Dans 
un papyrus de M. Gol^nischeff < les argenteus et les aureus sont meme additionn^s s^parä- 
ment. On serait donc tent6 de croire qu'alors le cours proportionnel de Targent et de Tor 
etait variable en Egypte, peut-etre parce qu41 etait en Ferse meme de 1 ä 13 V3 selon H6rodote, 
et en 6r6ce de 1 ä 10^ suivant tous les anciens m^trologistes. H est probable que Taureus 
dont il est ici question est la darique d'or tailläe sur un poids babylono-phänicien dont le T/pi 
se retrouvait dans la drachme attique^ darique d'or qui valait 20 drachmes en Gr^ce, suivant 
les memes mätrologistes anciens. Quant k TargenteuS; il reprdsentait sans doute alors la grosse 
monnaie d'argent que fit fondre en Egypte Aryand^s^ d'apr^s H^rodote^ et qui lui attira la 
col6re du roi Darius^. On comprendrait tr^s bien que cette piece, une fois d6clas86e et 
supprim^e comme monnaie satrapique, füt devenue le type d'une monnaie privSe, depuis lors 
frappäe par le temple de Ptah. Quant on n'a pas de monnaies r^elleS; il est plus facile d'en 
imiter une que de Tinventer. Notons que, comme eile n'etait plus que poinfonn^e et non 
frapp^e, eile aura pass^e inapergue des numismates et aura ät6 giin^ralement porige directe- 
ment par les Arabes aux Juifs^ comme un lingot vulgaire. Mais il faut d^rmais y faire 
une plus grande attention. 

Teiles sont, mon eher ami, les nouvelles donnöes que j'ai pu recueillir au sujet de Far- 
genteus. Vous voyez que votre opinion parait devoir etre modifi^e. Le sekel semble, en Egypte, 
jusqu'ici, etre la monnaie la plus r^cente, — et Fargenteus, la plus ancienne. Dans tous les 
cas, Fargenteus est bien certainement une monnaie reelle. 

Quant aux monnaies que vous avez autrefois attribu6es k Aryandfes, elles representent 

^ N0U8 consacrerons h ce papyrus une des notes do notro seconde lettre. Notons seulement que 
Faureus ou darique d'or (que les Grecs appel6rent aussi xpuaou;) se divisait alors par moitiS ou Vio* ^ 
demi-pi^ce en question repr^sente la principale monnaie d'or de Tyr, Citium, etc. (Voir plus haut) 

2 Cette col^re venait, sans doute, non de ce qu'Aryandös avait fondu de gi'osses pidces d'argent, 
comme tous les satrapes de ce temps, mais de ce quMl les avait fondues dans des proportions qui ne ren- 
traient pas dans la monnaie royale et la valeur legale relative des deux ^talons. Darius aura consid^rö ce 
fait comme un acte de rövolte contraire aux Privileges de la couronne. Nous reviendrons sur cette question 
dans une des notes de notre seconde lettre. 
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le poids de 5 dariques d'argent et la valeur da quart de la darique d'or, sauf^ para!t-il^ une 
m^daille^ moindre de moiti^^ qni se tronve k Yienne; et qni a le poids de la m^daille d'ar- 
gent de Byblos valant le quart dn ppa d'or. Ges monnaies portent^ au revers^ une galäre 
au-dessous d'une ville et deux lions se tournant le dos; au droit; un roi de Perse^ tratnä dans 
an quadrige que guido un conducteur. A cöt6 du cheval; on voit un b^lier courant^ ce qui les 
a fait rattacher k d'autres monnaies dans lesquelles un bölier est k c6t6 d'on vautour. Mais 
ces demiöres ont un revers absolument identique k celui d'un grand nombre des m^dailles 
sign6es par le roi de Byblos avec son nom et son titre. Ceci tendrait k faire rattacher k la 
r^gion de Byblos ou k la satrapie ph6nico-cypriote les m^dailles en question. Äjoutons du reste 
que Yons avez renoncö k Tattribution k Aryandte pour les premi^res de ces monnaies, attri- 
bution que M. Feüardent reproduit k tort pour les secondes. 

On serait plutot tenti de rattacher d'une fafon quelconque ä FEgypte d'autres monnaies, 
du meme poids, dont voici Tempreinte : 



Ces m6dailles portent, comme vous le voyez, un roi de Perse trafnö 6galement dans 
un char et suivi d'un roi 6gyptien. Le roi 6gyptien est tantot couronn6 du pschent \Yf\ 
tantöt de la simple couronne blanche l/J j. II porte le sceptre k tete de cucupha n j et a le 
costume pleinement 6gyptien. Äjoutons qu'au point de vue ethnique, au point de vue de Fart 
meme (calqu6 pour ce type sur celui de TEgypte), il ne peut y avoir Tombre d'un doute. 
Je ne comprends pas comment on n'a pas fait plus tot cette remarque et comment on a pu 
y voir an petit dynaste de FAsie^ Toutes ces mödailles p^sent environ 28 gr.; quelques-unes 
meme 28 gr. 10. Vous remarquerez que nous avons dans la collection de Luynes un double 
tetradrachme de Soter, fort archa'fque et bien conservö, qui est exactement de meme poids. 
Tout fait penser, comme nous allons le voir, que cette fönte repr^sente les premiers essais de 
Soter, quand il s'est 6cart6 de la monnaie nio-attique d' Alexandre. Soter voulait sans doute 
se rapprocher des grosses pifeces persanes dont nous venons de parier et qui probablement 
avaient encore cours en Egypte. Quant k ces monnaies indiquant un lien de vasselage entre 
le roi des roU et un roi 6gyptien, il est probable qu'elles avaient 6t6 frappöes lors de Fune 
des dynasties autochtones dont la sirie s'ötend entre la rövolte des Egyptiens contre les 
Perses et la nouvelle conquete d'Ochus. Nous savons qu'alors les monarques Egyptiens furent 

1 D^autres mMailles remplacent, il est vrai, le roi ^gyptien par un personnage ayant la coiffure 
persane, de larges manches et un type tout difförent. Mais celles-la p6sent de 25 gr. 50 a 25,80. Elles repre- 
sentent le 20* de mine, 4 dariques d'argent Vs- Ce sont ces m^dailles, d'un caractöre moins archaYque, qui 
portent souvent, au-dessus de la tete du roi, le mot roi en langue s^mitique. 

29* 
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Obligos, pour acheter la paix^ de reconnaitre k plosieurs reprises la suzerainet6 de la Ferset 
Ce fut Sans doute pendant une de ces p6riodes que le cours de ces monnaies — peu hono- 
rables au point de vue patriotique — devint obligatoire en Egypte. Soter n'eut qu'a en 
imiter le poids lors de sa reforme progressive des monnaies. 

Ceci nous am^ne ä dire quelques mots du monnayage d'argent de Soter et de ses 
origines diverses. Examinons d'abord ce qui conceme le tötradrachme lui-meme. 

Nous avons d6j& eu Toccasion de dire que les monnaies satrapiques ou locales 6qui- 
valant comme poids au t^tradrachme ptolömaique appartiennent k peu prös toutes au monde 
grec et particuli^rement aux loniens de TAsie-Mineure et k leurs voisins. S41 faut en eroire 
M. Brandis^ les monnaies d'or d'un des pr6d6ces8eurs de Cr^us ont ä peu pr6s ce poids, qui 
me semble etre un vieux poids special et traditionnel. B me paraft en efFet tr^s probable 
que, parmi les monnayages les plus anciens, il y en eut qui ne s'inspiraient pas encore de 
la m^trique babylonienne et des poids persans. M. Brandis, pour les faire rentrer dans une 
origine commune, a du imaginer tout un ensemble de talents babyloniens dont nous avons 
montr6 plus baut le caractere bien douteux, et il en est venu jusqu'ä admettre un talent quin- 
d6cimal, avec l'unitö d'argent correspondante qui repr^sehterait, selon lui, 2/135 ^^ mine^. En 

* H6rodote nous apprend que les rois de Ferse tenaient surtout a ce point et quMls con8er\'aient sou- 
vent leurs domaines aux fils des princes qui s'6taient r6volt68 contre eux. C'est ce qu'ils firent notamment, 
nous dit-il, pour le fils du roi 6gyptien Amyrt6e. Mais selon notre chronique d^motique les Egyptiens ne 
reconnurent pas comme roi, dans leurs listes officielles, ce fils de roi, devenu simple satrape aprös une 
cruelle conqu^te. Ils paraissent avoir 6t6 plus indulgents envers les rois qui ont simplement fait acte de 
vasselage honoraire pour conserver la paix. 

3 Voici le Systeme assez ing6nieux de M. Bbandib a ce sujet. Nous avons vu que, suivant une 
opinion maintenant universellement admise et avec raison, la darique d'argent ötait d^riv^e de la darique 
d'or de teile sorte qu'une darique d'or reprdsentät comme valeur 20 dariques d*argent. Avec la proportion 
de 13V3 admise entre ces deux m^taux dans le royaume des Perses, la darique d'argent pesait donc les 
Vs de la darique d'or. M. Brandis, partant de la, suppose qu'on aura d'abord doubl6 les Vs de cette darique 
d'argent (qui elle-m^me formait les ^a de la darique d'or), afin de constituer ainsi une nouvelle unit6 mon^taire, 
formant les Viss <le la mine babylonienne et sur laquelle seraient bas^s le talent quind^cimal et le Systeme 
mon^taire nomm^ par lui kleinaaiatiach^ <de l'Asie-Mineure». On aurait ensuite doublt les Vi 35 de mine 
et ce serait la cette piece de 14 a 15 gr., usitee surtout en lonie, en Thrace, en Macedoine, en Thessalie, 
etc. Malheureusement, suivant M. Bbaitdis, les plus anciennes de toutes les monnaies auraient d^jä reprö- 
sent6 cette double d^rivation d'autres monnaies non encore existantes. Ces syst^mes de concordance entre 
toutes les monnaies du monde sont gönöralement d'^poque secondaire. Ils sont motives par des couquetes, 
ou, pour le moins, par la pr6pond6rance commerciale d'une nation, et il ne faut pas se faire Illusion sur 
ce qu'ils pr^sentent d'artificiel. Nous avons pu voir pr^cMemment a propos des mesures de capacitö ä 
quels contre-sens historiques aboutissaient souvent de telles concordances Stabiles apr^s coup. Comme toutes 
les mesures, ainsi que toutes les monnaies, repr^sentent en meme temps des poids r6els qui sont n^cessaire- 
ment entre eux dans une proportion quelconque plus ou moins approximative, on a pu toujours en arriver 
— soit dans l'antiquitö, soit de nos jonrs — a quelque Systeme de raccordement. Ce serait encore actuelle- 
ment possible pour toutes les monnaies existantes chez les diif<§rents peuples du monde. Nous savons du 
reste combien ce genre de travail a coüte quelquefois d'eiforts a M. Brandis. II a du passer sous silence 
bien des monnaies qui ne rentraient pas dans les cadres trac6s par lui, en d6placer d'autres qui de tr^s 
anciennes sont devenues ainsi tr6s modernes et, comme nous l'avons d6ja dit, trouver le moyen d'ins^rer dans 
une suite de cadres differents les m^mes monnaies, persistant toujours pendant des siecles dans les memes 
villes. Un numismate tr6s laborieux et tres consciencieux nous racontait a propos de monnaies omises par 
M. Brandis, bien que pesees d'abord par lui, que revoyant cet auteur aprös l'apparition de son ouvrage, il lui 
avait demand6 ])ourquoi il ne leur avait pas donne place dans ses tableaux. — « Parbleu ! r^pondit M. Brandis, 
elles ne rentrent dans aucun Systeme. S'il fallait parier de ces medailles, il n'y aurait plus rien a faire!» 

Pour nous, nous croyons donc qu'il faut tenir grand compte des usages locaux et admettre plusieurs 
points de depart distincts. 
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r^aliW; il n'y a aucune raison de suppoeer que Tunite de poids persico-babylonienne ait dominö 
dans tous les pays^ antörieurement k toate conquete^ et les plus anciennes monnaies paraissent 
avoir. 616 frapp^es par des Grecs ou par leurs voisins bien avant Fimitation des poids pei-sans 
par les nonvelles drachmes attiques. II est difficile de pr^ciser ^ bien exactement Torigine du 
genre de monnaies que nous retrouvons en Asie-Mineure et que reprdsente le t^tradrachme 
ptolema'f que ; car nous le retrouvons aussi en Mac^doine, en Thrace, en Thessalie et dans 
les lies grecques. Mais il nous parait que c'est ä la Maeödoine qu'il a 6t6 empruntö par les 
Lagides. 

En effet^ les monnaies qui se confondent le plus par leur poids avec les monnaies 
6gyptiennes sont les grosses pieces de Philippe, pfere d' Alexandre, que M. Brandis rapproche, 
dans ses tableaux de pes6eS; d'autres pieces de Philippe pesant moiti6 moins et d'autres pesant le 
qaart, ee qui constituerait une s6rie semblable ä la s6rie ptol6maYque. Les grosses pieces p^sent 
exactement comme les t^tradrachmes de Soter, les moyennes correspondent aux didraehmes 
et la troisi^me classe aux drachmes. Mais pour arriver k un tableau d'une si grande nettet6, 
M. Brandis a du rejeter aux douteuses^ peut-etre attribuables k Philippe Arridh^e, un grand 
nombre de pieces qui se placeraient entre le t^tradrachme et le didrachme etc. Ces pieces 
sont gen^ralement röunies aux pr6cedentes dans les coUections. Quoi qu'il en soit, il n'en 
reste pas inoins certain que la grosse piece d'argent de Philippe 6quivalait au tötradrachme 
de Soter. Nous avons pes6 pour nous en assurer tous les Philippe de la coUection de Paris 
et de Celle de Berlin. Ceci est d'autant plus ä se rappeler que Ptol6m6e F' n'a pas sautö 
tout d'un coup du monnayage neo-attique d' Alexandre le Grand k son monnayage propre et 
däfinitif. M. Friedländer, dans une tres belle 6tude, parue en 1872 dans la Revus numü' 
maiique de Vienne, a admirablement montr6 par quelles phases n^cesshires ont pass6 les 
monnaies de cuivre d' Alexandre pour etre en definitive transform6es en monnaies de Soter. 
Les premiires portaient encore le nom AAESANAPOV; la seconde serie n'avait plus aucun nom; 
la troisi6me avait ddjä le nom ÜTOAEMAIOV, mais 6crit sur une seule ligne droite comme 
dans les monnaies d' Alexandre; et enfin sur les demi^res on voyait la 16gende ÜTOAEMAIOT 
BAIIAEQZ dispos6e comme sur les monnaies postörieures de FEgypte. Dans toutes ces s6ries 
la figure 6tait toujours rest6e la meme : celle d'Alexandre en Hercule. 

J'ai du reste montrö que, d'aprfes les protocoles des contrats, Ptol6m6e ne s'ötait pas 
häte de se donner le titre de roi, et que m§me longtemps aprfes la mort d' Alexandre II, il 
avait gard6 ce nom : «Alexandre fils d' Alexandre» en tete des actes, comme celui d'un roi 
regnant. 

Cette prudente lenteur, cette gradation dans les modifications apport^es au regime an- 
cien par Soter est au moins aussi bien prouvöe par F^tude des monnaies d'argent au type 
d' Alexandre adoptö en Egypte par Ptolömee, c'est-a-dire la tete recouverte d'une peau d'616- 
phant au lieu de Fetre d'une peau de lion comme partout ailleurs. Les premiferes ont encore 
le revers des monnaies vraies d'Alexandre, c'est-ä-dire le Jupiter aötophore. Celles-lä sont 
d'un poids egal a celui des monnaies d' Alexandre de toute autre provenance. Ensuite viennent 
d'autres m^dailles dont le revers est chang6. Elles ont par derrifere une Pallas, arm6e d'un 

1 D^ja, seien Pollux (Hultsch, 293), on discutait beaucoup dans Fantiquit^ la question de savoir si 
c'^tait un petit roi grec de FArgolide ou un roi de Lydie etc. qui avait fait frapper les premißres monnaies. 
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javelot, qu'elle brandit de la main droite^ tandis qu'elle se couvre le bras ganche d'an bouclier 
ovale. De celles-lä; trois se tronvent au British Museum avec un poids k peu pr^s ^gal a 
celui des monnaies pr^c^dentes. Mais la plupart ont un poids införieur et graduellement 
d^croissant. De 17 gr. environ elles tombent k 15 gr. 75, 15 gr. 72, 15 gr. 68, 15 gr. 66; 
tous ces poids sont relev^s dans la coUection de Londres * ; puis, dans la eoUection de Paris, 
15 gr. 65; puis plusieurs auti'es, tant ä Londres qu'ä Paris et k Berlin, de 15 gr. 55; une 
magnifique pi^ce qni se trouve dans la vitrine de Berlin et qui est une des mieux conservees 
que nous ayons vues, de 15 gr. 50. En dessous se trouvent des pi^ces plus ou moins bien 
conservees et dont voiei les poids : 15 gr. 44, 15 gr. 42, 15 gr. 40, 15 gr. 37, 15 gr. 34, 
15 gr. 30, 15 gr. 28, 15 gr. 23, 15 gr. 12, 15 gr. 04, 14 gr. 90, 14 gr. 86, 14 gr. 43, 
14 gr. 10 (collection de Paris, Londres et Berlin), sans compter des monnaies dont une p6se 
13 gr. 70, une autre 12 gr, 70 et une troisiöme moins de 12 gr. 60. Cette demifere est peut- 
Stre fourröe. Quant k la pr6c6dente, eile est de m6tal extremement bas et peut-etre Toeuvre 
d'un faussaire. 

Nous nous etions apergus k Berlin de cette d^croissance des poids '^. A Londres, M. Poole 
nous a montre qu'il avait classä dans les poids rhodiens toutes ces monnaies d' Alexandre 
qui n'avaient pas le poids attique. En effet, les monnaies de Rhodes ont des poids variables et 
ce monnayage occupe k peu pr6s Fespace qui separe du poids ptol^maYque les plus 16g6res 
des monnaies attiques. 

Du reste, les memes d^croissances se trouvent dans les poids des drachmes ^gyptiennes 
d' Alexandre, qui tombent de 3 gr. 70 (maximum) k 3 gr. 03 (collection de Paris). C'est k 
ce demier poids de 3 gi\ 03, que se rattache, comme obole, une monnaie jusqu'ici rarissime 
de la collection de Paris, pesant gr. 62 et qui porte au droit la tete d' Alexandre recou- 
verte de la peau d'elephant et tourn^e k droite, et au revers Taigle ptol^ma'fque egalement 
toum6 k droite. Notons que les drachmes des Ptol6m^s sont toujours proportionnellement 
d'un poids plus faible que les t^tradrachmes. Pour la plupart elles ne döpassent gu^re 3 gr. 

En voila assez pour le monnayage de Soter au type d' Alexandre. Quant aux monnaies 
de Soter ä son propre type, nous en citerons deux parmi les plus anciennes aussi bien 
comme travail que comme disposition de la legende. Au lieu de s'6tendre tout autour de la 
m^daille, comme dans les monnaies ptol^ma'fques po8t6rieures, cette Inende forme de chaque 
cote une courte ligne avec des lettres gr^les. De ces monnaies, Fune a le poids /orf de 15 gr. 
Nous Favons non-seulement pesee nous-meme, mais nous avons pri6 M. Murbt de v^rifier 
cette pesee et il a trouv6 comme nous ce jwids, qui parait si exceptionnel. C'est (^videmment 
le type des premieres monnaies qui aient etö frappees apres Celles d' Alexandre. L'autre, d'une 
fabrique tr^js analogue, a 6t6 d^crite par vous, eile pese 28 gr. 10, c'est-ä-dire exactement 

* Les poids de Londres avaient et6 pris par M. Poole en grains troy. La transformation en grammes 
de ceux que nous donnons ici a 6t6 operee pour nous avec la plus grande complaisance par les collabora- 
teurs tres aimables de M. Po<»le, qui ont bien voulu aussi peser pour nous un trös grand nombre de mon- 
naies de cuivre ptolemaYques non pcsees jusque la. 

2 Nous avons com[)te dans les trois collections de Paris, de Berlin et de Londres 65 m6dailles d'argent 
provenant d'Egypte avec la tete d' Alexandre couverte d*une peau d'^lephant. Sur ce nombre, il n'en est que 
six dont les poids ressemblent a ceux des autres monnaies d'Alexandre frappöes partout ailleurs et oü ce 
monaniue est representö en Hercule revetu de la peau de liön. Les 59 autres s'en ecartent pour prendre 
place plus ou moins bas dans r^chclle indiquee par nous. 
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le mSine poids que ces \ieilles monnaies persanes qui nons montraient le roi d'Egypte, sni- 
vant le char du roi des rois. Dans la collectiou Däm6trio il y avait anssi denx monnaies 
semblableS; k ce que rapporte M. Feuardent. Ge monnayage fut trös transitoire. Plus tard 
nous ne trouvons plus dans la särie d'argent ptol^ma^fque^ en dehors des monnaies parti- 
culiöres d'Arsinoe et de B£r6nice; que le tötradrachme^ le didrachme et la drachme. Ces 
doubles t^tradrachmes qui pesaient prös de 2 gr. de moins qu'ils auraient du peser, s'ils eussent 
6t^ le double du t^tradrachme de Soter, pesant 15 gr.^ d'ä peu pr^s meme ^poque, ne semblent- 
ils pas nn retour Evident & une monnaie ddjä connue? Les t^tradrachmes de Soter qui sont 
venus ensulte ont des poids qui se rangent g^näralement entre les deux termes extrSmes^ 
constitu^s d'un c6t6 par les monnaies d'argent les plus lourdes de Philippe II de Mac^doine^ 
et d'un autre c6t6 par la moiti6 de cette monnaie de 18 gr. 10. öoter semble donc avoir eu 
une double räminiscence en cr6ant sa nouveUe monnaie. L'un de ses Souvenirs se rapportait 
ä une vieille monnaie^ ayant cours en Egypte^ Tautre ä un monnayage de famille, si je 
puis m'exprimer ainsi. Yous n'ignorez pas en effet^ mon eher ami^ que le bruit public faisait 
de Ptol6m6e Soter le bätard du roi Philippe et, par consöquent, le fr6re d' Alexandre. Ce bruit 
semble appuy6 par les protocoles d^motiques puisque, comme je Tai d^jä prouv6 avec cerli- 
tude, Soter s'y intitule : «Ptolem^e fils de Ptol6m6e>. H priförait paraitre fils de lui-m6me 
que de reconnattre pour p^re le vieux soldat LaguS; le man de sa m^re. Mais en räalitö, il 
devait pr6förer encore se rattacher ä la dynastie des vieux rois de Macedoine, dont il avait 
fait figurer le plus longtemps possible^ et meme apr^s leur mort^ les descendants legitimes 
dans les protocoles officiels. 

Nous avons du reste de ce fait une preuve positive. Yous savez que les rois de Macä- 
doine ä la lign6e desquels appartenaient Philippe et Alexandre, ötaient des Höraclides. Ils 
se prdtendaient issus par Tömenus et Caranus, d'Hercule et de Ddjanire, fiUe de Bacchus. 
Or, Evergete F', petit-fils de Soter, revendique ouvertement cette descendance* dans Tin- 
scription d'Adulis et il s'intitule : BASIAEVS METAl nTOAEMAlO:^ YlOl BAIIAEQI HTO- 
AEMAIOY KAI BASIAISZiHS AFSINOHS OEQN AAEA<I>QN TQN BAIIAEQ(S) OTOAEMAlOr 
KAI BA2IAI22H2 BEPENIKHS BEQN ilQTHPQN ADOrONOi: TA MEN AHO HATPOS HPA- 
KAEOrS TA AE ADO MHTP02 AIONYZOV TOT AIO:^. «Le grand roi Ptol6m6e, fils du roi 
»Ptol6m6e et de la reine Arsinoe, les dieux frferes, petit-fils du roi Ptol6m6e et de la reine 
> B^r6nice, les dieux Sauveurs, descendant du c6t6 patemel d'Hercule et du c6t6 matemel de 
» Bacchus, fils de Jupiter. » Avec une teile origine il 6tait tout naturel que Soter abandonnät 
la monnaie attique, adopt^e par son fr^re Alexandre, pour en revenir k la monnaie de leur 
pöre commun, Philippe. Alexandre, g^neral en chef des troupes de cette Gr^ce qui, eile seule, 
avait battu le roi des rois afin de conserver sa libert6, avait eu ses raisons, — en allant com- 
battre contre les Perses, — pour rompre avec les Souvenirs de la Mac6doine satrapique. II s'^tait 
rattachä, au contraire, par ses monnaies ä cette Äthanes qui avait surtout caus6 les succ6s de 
la 6r6ce contre F^tranger. Mais de tels motifs ne pouvaient inspirer Soter. Les Perses avaient 
^t^ d^finitivement subjugu^s par un h^ros mac^donien, par un descendent d'Hercule, qui avait 

> NotODS que, suivant un Batyrique, Arsinoe, la femme de Lagus, la maitresse du roi Philippe et la 
möre de Soter, appartenait elle-m^me ä la fainille du roi de MacMoine. (Yoir les notes de Boeck au 
n* 6127 du Corptu,) 
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renouvelä les exploits de son aYeul et de son illustre p^re Philippe. Mais c'^tait de PhUippe 
meme qne le roi d'Egypte tenait^ dit-on^ sa naissance. C^tait donc k loi qu'il loi importait 
de revenir. 

Nous voyons par Tinscription d'AduKs que cette pr6tention a et6 prtcieusement entre- 
tenue dans la famille. Les Ptol^m^es descendaient d'Hercule et de Bacchus. De Ik leur soin 
k conseryer les traditions des Heraclides. De lä les assimilations diverses qui leur fönt par- 
tout retrouver Hercule dans les dieux 6gyptiens les plus* disparates. De lä aussi le change- 
ment bizarre d'Osiris en Bacchus. De lä ces multitudes de confr^ries dionysiaques qui couvraient 
le sol de F^ypte et dont les membres s'appelaient royaux (BA21AI2TAI) ou äfnis zües du 
roi (^iXoßaatXiarai ^po6u[jioi). De \k cette s^rie de monnaies dionysiaques, que M. Poole a si 
intelligemment mises ä part et qui se r^pandent certainement sur plusieurs r^gnes^ ainsi 
qu'il a eu bien soin de le noter. II y a^ par exemple^ k Londres des monnaies dont la fignre 
est la reproduction du type de Philopator, tel qu'il se retrouve sur les m6dailles d'or por- 
tant son nom ä la Biblioth^que nationale et sur la m^daille rarissime d'argent du mSme 
prince qui est k Berlin. Mais, d'un autre cöt6, la plupart des monnaies dionysiaques ont 
des types tout diifärents. Gelles de Berlin, notamment, sont k peu pr^s toutes d'une ^poque 
excessivement tardive, probablement de la fin des Lagides, ainsi qu'on peut s'en assurer par 
riconographie, l'art, le mötal, etc. M. Feüardbnt ' n'a donc pas compris la Classification de 

^ M. Fecardent dit dans la pr6face de son livre sur la numUmatique de rfigypte ancienne : « Le 
yc616bre Lktbonme, Tun des hommes les plus savants de notre ^poque, a publi6 dans la Eevue de nuntw- 
^maUque franqaiat, ann6e 1843, un article tres curieux sur plusieurs rögnes de cette s6rie; il a prouv6 
»dans ses attributions des monnaies de Ptol6m6e XI et XII qu'il possMait une tres grande Erudition: 
» mais il a d6montr6 quMl n'appr6ciait pas suffisamment les monuments qu*il d^crivait : numismatiste savant 
»d*aprÖ8 les livres il ne se trompait que de deux siöcles seulement sur les ^poques d'Smission de ces mon- 
»naies : docbu9 cum lihro.* Et plus loin, p. 58, a propos des m^dailles quMl attribue faussement a Philo- 
pator, M. Feuabdent ajoute : «D*un autre cot6 Thistoire elle-meme vient 6galement ä notre aide. Elle 
»mentionne en effet que ce prince etait trös portS a la d^bauche et que, couronn6 de lierre, il c^löbrait 
» les orgies des myst^res de Cyb^le. Clement d'Alexandi'ie dit que le quatri^me Ptol6m^c' s'appelait aussi 
»Dionysios. Letronxe, dans Tarticle d^jä cit6 a Ptol6m^'e III, consacre plusieurs pages aux mMailles ci- 
»dessus; malgr6 le passage de Clement d'Alexandrie, il classe ces m^dailles a Ptol6m6e Anlöte. Ce savant 
»en rapprochant ces deux m^ailles des n^* 216 a 220, touchait ä la v6rit6 comme dates d'^mission de 
»ces pi^ces; mais par contre, quelle erreur ne commettait-il pas sur leur v6ritable 6poque? Plus de 150 
»ans d*6cart, c'6tait röellement une faute par trop grave. » On dirait vraiment que M. Letronne n'ait pas 
eu la plus lagere id6e des textes dont parle M. Feuabdent. Et cependant en r6alit^ c'est M. Feuabdekt 
qui s'empare des donnees de Letbonme pour les lui reprocher, comme s'il n'en avait tenu aucun compte. 
Le fait est facile a v^rifier. On n'a qu*a ouvrir le Recueü des inscriptioru grecques et laUnes de VEgypte par 
Letbonne, vol. II, p. 83 et suiv., pour voir avec quels d^tails Letbomxe developpe Tinterpretation (tr6s 
douteusc) que M. Feuabdent semble avoir decouverte : a savoir que tous les princes qui se livraient k la 
d^bauche se surnommaient Dionysos. II cite ä ce point de vue Anlöte, Marc Antoine, Mithridate, Eupator, 
Antonin, Antiochus VI, Antiochus XII, et conclut : c Cette origine du sumom de Dionysos, donn6 ä un roi, 
» nous indique que le onziöme Ptol6m6e ne fut peut ^tre pas le seul prince qui Tait portö. S*il en est quelqne 
»autre qui se soit livr^, comme lui, k tous les exces du cultc dionysiaque, il a du sc parcr aussi de ce 
»titre religieux. Philopator, le quatri^me roi Lagide, 6tait justement dans ce cas; sa mollesse et ses d^- 
»portements lui avaient valu le sumom de Tryphon, et de plus celui de Gallus, parce qu'a rimitation des 
»pretres de Cyböle, il aimait a se couronner de lierre dans les fötes dionysiaques. Un passage d'£>ato8- 
»tli^ne nous apprend d'ailleurs qu'il avait fondö des laryngophorie» fete dionysiaque (probablement des 
»processions ou des courses quo Ton faisait une bouteille ä la main) et beaucoup d'autres c6r^monies et 
»sacrifices en Thonneur de Bacchus. Par la s'explique peut-Stro suffisamment le passage de Clement 
»d'Alexandrie qui dit que U quairihne PtoUmSe a^appelaü Dionpaio» et la lourde erreur, que Spanhedt et 
»d*autres critiques n'ont pas craint de reprocher ä ce savant P^re de TEglise d'avoir pris le qwUrihne 
» Ptolemee pour le onzieme, est peut-etre heureusement imag^naire, puisque tout fait pr^snmer qu'ur prince. 
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31. PooLE, qull essaie pourtant de reproduire partout, quand il attribue toutes les monnaies 
dionysiaques ä Philopator. M. Poole a procedö d'une facjon tres differente, et lui, archöologue 
si distingue, si ami des textes, il se serait bien gardö d'attaquer violemnient notre grand 
Letronne, doctus cum libroü (anquel M. Feuardent a trop Thabitude de preter des opinions 
contraires aux siennes) et eela pour ^tablir une attribution qui dans Fesp^ce est en definitive 
completement fausse. Les monnaies que M. Feuardent donne ä Philipator ne lui appar- 
tiennent certainement pas. Cela n'empeche pas M. Poole d'avoir raison quand il classe 
quelques-unes des monnaies dionysiaques k Philopator, comme il en classe d'autres aux regnes 
post^rieurs. Peut-etre meme d'autres documents numismatiques permettront-ils de faire remon- 
ter eneore plus haut Forigine de ces monnaies, se rattachant si intimenient a la legende 
religieuse des Lagides. 

Mais je m'apergms, mon eher ami, que je nie suis laiss6 entrainer bien loin de la 
monnaie de Philippe deveuue monnaie de Öoter. Je conclus doue en disant que le nouveau 

» a ce point devou6 au culte de Dionysos, a du, siüvant Tusage de ccs temps, prendro le nom de ce dieu. » 
Mais ce nV'St pas tout. Non seulemcnt M. Feuardent reproche a Letronne de ne pas avoir dit co quMl a 
dit le preinier, mais eneore, faiite de le comprendre, il lui reproche des fautes, aussi imaginaires qu'absurdes, 
altsoluinent contraires ä son texte. II dit en effet p. 99 de son livre : «Letronne, si c61ebre a tant de 
>titre8, surtout lors(iu'il s'agisfMiit de recherches sur les dates des faits' historiques et sur les noms des 
*pers<mnages de Tantiquite, semble avoir cominis une triple erreur dans Tarticle dejä eite de la Itemie de 
^ numisniatupte, ann6e 1843, p. 168, article oü il relato les faits de Fhistoire de Soter II, auquel il donne lo 
>nom de second Philadelphe. Selon lui co titre se rapporterait a son aUachement pour ceUe aceur CUopatre 
>qiie les Älexandrins avaient toujours ch4rie et que son heau-frhre Alexandre II avait si Idchement assassinee. Or, 
>ici le titre de Philadelphe n'a aucune raison d'etre invoque, puisque cette Cleopjitre etait la fille de 
* Soter II et non sa sceur; et comme nous venons dejä de le relater ci-dessus, cette reine etait la sa^ur 
*de la m^re d' Alexandre II et alors seulement sa cousine. > Le passage que cite M. Feuardent, a ete en 
eftet deux fois repete par Letronne. Seulement il faut remarquer que toujours il s'applique non point ä 
Soter H ou Ptolemee X, comme le dU M. Feuardent, mais a son fils Anlhte au PtoUmPC XL C*est Ptol{»m6e XI 
Aul6to qui portait les noms de Philopator, Philadelphe, ce dernier ä cause de «*on attnchement pour ceUe 
^sa'ur Cleopatre que les Älexandrins aoaient toujours cherie et que son beau-frere Alexandre II avait si Idchement 
^ assassinee >. On ne [KMit donc faire une plus lourde bevue. Voici le passage en question tel qu'il se trouve 
par exemple dans Vhistoire du rhjne d'AulHe (liecueil des inscriptions, t II, p. 81) : « Les veritables titre» 
>rc)yaux de Ptolemee XI (Aulete) ne iwuvent etre que ccux qui se trouvent dans ces trois documents : 
*ä savoir ceux de Philopator et de Philadelphe. Le premier tenait sans doute au desir qu*avaient les 
»tuteui-s du roi, lors de son av^nement de justifier la preferenco des Älexandrins ä son egard, quoiqu'il 
» ne fut que Venfant illctjitime de Soter II, En prenant pour signe distinctif le titre de Philopator, on voulait 

> rappeler sa tendresse filiale pour ce prince dont le regne paisible r6para les maux causes par les troubles 
»et les desordres qui avaient Signale celui de son fr^re Alexandre 1". Le second titre Philadelphe se 
»rattachait a son attachement pour cette sceur Cleopatre que les Älexandrins avaient toujours chSrie et que son 
^heau-frhre Alexandre II avait si Idchement assassinee, ainsi qu'ä la bonne intelligence qui avait toujours 
»r^gno entre eux. Au moyen de ces deux titres qui le rattachaient ä Soter II et ä sa fille l^iäme, on tiichait 

> de faire oublier qu'il etait lui-merae fils illegitime de ce prince. * Voilä ce qui arrive quand on n'est pas 
doctus cum lihrOf selon Texpression de M. Feuardent, c'est-ä-dire quand on ne se soucio pas des livres et 
qu*on ne s^occupe que de ^Vart». On ne comprend meme plus les livres que Ton consulte. ^L'art* du reste 
peut mener bien loin, puisquMl conduit M. Feuardent a affirmer a la page 59, avec M. Cousinery, que «l'art» 
n'existait plus dans les pi6ces d' Anlöte et qu'on ne pouvait lui attribuer de beaux coins et a la page 112 
qu*Aul6te fit fabriquer des monnaies d'un «travail d'art remarquable * . (Voir aussi p. 147.) Ce genre de contra- 
diction est constant dans l>ouvrage de M. Feuardent. J'avoue que, pour ma part, je prefere tenir compte 
des donn^es positives des monnaies et des textes, quand bien memo je devrais passer pour etre doctus cum 
lihro. Des hommes comme M. Letronne doivent etre lus quand on les attaque. Le travail de M. Feuardent 
repose, du reste, sur la Classification des monuaics du British Museum faite par M. Poole qui est lui-meme 
un savant trös distingu^, Classification que M. Feuardent a souvent fort mal comprise. II est en eifet im- 
possible d'etre doctus sme libris, 

30 
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tetradrachme fut Toeuvre d'un grand politique et qu'il avait Tavantage de rattacher les 

traditions mac^doniennes et les traditions ^gyptiennes. En eflfet, cette monnaie se trouvait 

repr^senter trös Wen, en moyenne, le cinqui^me de Fargenteus d&jä usit^ eu Egypte du 

temps des Persans et equivalant lui-meme, comme vous Tavez dit, aux y^ de Touten antique. 

Vos donnöes concordent sous ee rapport d'une fa^on bien remarquable avec les miennes et 

je ne puis que me föliciter de votre si lieureuse intervention qui m'a donnö la clef des mon- 

naies d'argent ptoI^maYques. 

Quant aux monnaies de cuivre^ nous les 6tudierons dans la prochaine lettre. 

Veuillez agröer, etc. 

EuG. Revilloüt. 



NOTE SUR LES PLUS ANCIENNES MONNAIES HEBRAiQUES\ 

Si Ton entend par monnaies des pitees ayant toutes une frappe, et une frappe artis- 
tique, rinvention de la monnaie est relativement trte recente. Si Ton entend seulement par 
ce mot des lingots ou des pifeces de m6tal dont le poids a ei6 souvent verifi6 d'avance, 
Selon r^talon pond^ral en usage, Torigine de la monnaie se perd dans la nuit des temps. 

Teiles ötaient, par exemple, les plus antiques monnaies h6braYco-ph6niciennes. Le cha- 
pitre 23 de la Genese (v. 16 et suiv.), nous montre ainsi Abraham aehetant d'Ephron un 
champ et deux grottes au prix de 400 sicles commerciaux : *inD^ *1Dp »^03 ^ptT mxö yZlH 
mot-ä-mot : 400 sicles d'argent passant au marchand ou parmi les marchands, Boxtjjiou sfjiropoi;, 
comme traduisent les Septante. Ces marchands ötaient sans doute surtout les Ph6niciens dout 
le commerce 6tait alors 'tres 6tendu et dont les unites mon^taires ponderales ötaient recjues 
partout : or, nous avons constat^ dans les articles pr6c6dents que les Ph^niciens avaient 
primitivement les memes que les Assyriens. Leurs poids monnaies se trouvaient completemeut 
isonomes avec les poids monnaies des Babyloniens et des Perses. Nous retrouvons ainsi a 
Tyr le PpD (beka) d'or, moiti6 du petit hpID (sekel) ou darique, 60® de la mine faible etc.^ 

* M. Madden (Coinä of the Jetvs) a fort bien r^uni tous les textes relatifs aux anciennes monnaies 
h^brai'ques, ce qui a singulierement facilit6 mon travail. Qu'il veuille bien m'excuser si je ne le cite \vx» 
sur chaque ligne, mais une fois pour toutes. 

^ Nous avons d^jä indiquö que les monnaies royales perses d'or 6taient : la double darique ou g^ros 
hpv babylonien de 16 gr. 80 et surtout la darique ou petit bpJD babylonien de 8 gr. 40. Ce monnayage 
etait, disions-nous, complet6 dans les provinces par les pieces phönico-satrapiques. C'est ainsi qu'on frap])ait 
a Tyr etc. le Vp2 {beka) d'or de 4 gr. 20 et ailleurs le pak ou demi-sihir, 12' du hp}D darique ou 6** du beAa, 
pesant de 70 et 71 centigrammes. On peut donc dire que les trois pieces principales existantes en or sont: 
1** la darique ou petit sekel, 2** le beka, 3** le pak. Mais ces unites se divisaient elles-meme : 1** par 5 ou 10, 
2° par 2 ou 4, 3° par 3 ou 6. Comme nous l'avons expliqu6, on avait etabli en meme temps ä Tepo^jue 
perse tout un systt^me d'equivalences monetaires base sur la proportion persane de 1 ä 13 Va entre Tor i't 
l'argent, proportion d'apr^s laquelle avait 6t6 frappee la darique royale d'argent, pesant les 2/3 ou le -30 
de la darique d'or, et dont il entrait comme valeur 20 dans cette darique d'or, de meme qu'il entrait 20 
g-uerro dans le bpVJ hebreu. On a ainsi dans le monnayage phßnico-satrapique : — 1** par la division par 10: 
a) le 10' de la darique d'or ou petit ^ptt?, formant en argent la double darique d'ai-gent de 11 gr. 20 
(monnaie d'Aradus, Citium etc.) (ou en or le double guerro de 0,84 de Citium etc.); b) le 10* du beka d'or. 
formant en argent la darique d'argent de 5,60, ce qui 6quivalait au guerro de la darique d'or ou petit hpT 
(monnaie royale perse) (ou en or le guerro cypriote etc. de 0,42); c) le 10** du pak d'or, 20* du sihir baby- 
lonien (monnaie d'argent de 0,93). — 2** Par la division par 4 : a) le quart de la darique d'or ou petit bpc 
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II n'y a donc pas de doute que le systöme aram^o-ph^nicien ne soit le vieux Systeme s^mi- 
tiqiie^ transportö par le commerce des marchands ph^niciens dans tout le monde antique et 

en argent (monnaie phönicienne de 28 gr.) et le quart du mßme bp}D en or (2 gr. 10); b) le quart du beka 
(rp2) d*or en argent (monnaie de Byblos etc. de 14 gr.) (dont ]a moitiS de 7 gr. se retrouve avec le type 
royal [roi tirant de l'arc]), et peut-etre ausai le quart de beka en or (l,Oö); c) le quart du pak d'or en 
argent de 2 gr. 33. — 3** Par la division par 3 : a) le tiers de la darique d'or, pi6ce d'or de 2,80 (Chypre); 
b) le tiers du beka d'or ou double pak d'or de 1,40 (ainsi que le pak de 0,70 et le demi-pak de 0,35), avec 
correspondants en argent en dehors du monde ph^nicien). Avec cctte division par 3, on a aussi en argent : 
le tiers de guerro, 60" du double siele d'or, pesant 3 gr. 72 environ (Citium, Byblos, Tyr, etc.) ; le tiers de 
guerro, 60* du petit siele d'or ou darique, 1 gr. 86 (Citium, etc.); le tiers du demi-guerro, 60* du beka 
d'or, pesant 0,93 (Citium, Byblos, etc.). — (Voir aussi p. 227, note, et p. 220, 1. 24 et suiv.) 

Notons de plus qu'on trouve un Systeme analogue en Macedoine, mais avec la proportion grecque 
de 1 ä 10 eutre l'or et l'argent. En effet, les vieilles unit6s pond^rales s^mitiques ont 6tä emprunt^es sous 
leur forme aUique contemporaine par Philippe, p^re d' Alexandre. 

Ses monnaies d'or rentrent pleinement dans le monnayage attique de cette 6poque. Nous avons ainsi: 

l"" le xp'JooM^ ou didrachme d'or, imit^ de celui d' Äthanes, pesant 8 gr. 64, et qui d^passe meme 
quelquefois ce poids dans le monnayage de Philippe (une des pi^ces de la collection de Paris p^se 8,67 
Selon le catalogue de M. Mdret, deux autres p^sent 8,64, sept 8,62, etc.): 

2** sa moiti^, la drachme d'or ou demi-xpuaou; de 4,32 (c'est le poids exact des trois pieces de la 
collection de Paris); 

S** la demi-drachme, hectö et demi, de 2,16 environ (dans la collection de Paris, sept ont le poids de 
2,17 et une de 2,15); 

4** le quart de drachme, de 1,8 (sur les trois pieces de la collection de Paris, une p6se 1,8 et deux 
autres 1,9); 

5* l'obole d'or, demi-hecte, de 0,72 (celle de Paris p6se 0,73 ; BBAimiB en cite deux du British Museum 
pesant 0,71 et 0,72). 

Ainsi nous pouvons constater que, dans les pieces d'or, il y a souvent un ecart en plus, par rapport au 
poids 6talon. Cet 6cart se retrouve proportionnellement dans le monnayage d'argent, comme nous le ver- 
rons. Chacune des monnaies d'or, (comme aussi Celles d'argent,) se distingue, non-seulement par son poids, 
mais par son type. Ainsi le y^puaou^ a au droit la tete lauree d'Apollon, au revers une victoire sur un trige. 
I^ drachme d'or a au droit une tete imberbe d'Hercule revetue de la peau de Hon, au revers la partie 
anterieure du Hon. La demi-drachme d'or a le meme droit que la drachme; mais au revers eile porte un 
arc, une massue et un troisi^me embl^me qui varie selon les pieces : c'est un foudre, ou un trident, ou un 
vase a deux anses appel6 canthare. Le quart de drachme a ^galement le meme type au droit que la 
drachme; mais au revers, il n'existe plus ni arc ni massue. On y trouve seulement le troisiöme Symbole: 
un trident, un foudre ou un vase ä deux anses. Quant a l'obole, demi-hcct^ ou pak, eile reprend au di'oit 
le type du xpyaous : la tete d'Apollon lauree, et au revers un foudre. 

Les monnaies d'argent de Philippe 6taient calculees proportionnellement d'apr^s la proportion de 
1 ä 10 entre l'or et l'argent. Philippe fit frapper ainsi: 

1° Des hectes du y^p'jao\i<; en argent. L'hect6 d'or n'a pas encore 6te retrouv6. Mais d'apr^s le poids 
des demi-hect^s ou oböles d'or existantes et des autres monnaies d'or de la s^rie de Philippe, on peut 
estimer son poids a 1,44, ou meme un peu plus avec l'ecart habituel d^ja signal^. Le poids des pieces 
d'argent correspondantes devait donc 6tre dix fois plus fort. En effet, on trouve des pieces qui d^passent 
de quelques ccntigrammes le poids ^talon de 14,40. D'autres representent exactement cet 6talon. D'autres 
enfin ont perdu de leur poids par l'usure. 

2° La moiti6 de cette pi6ce, correspondant a l'obole d'or (demi-hect6) p^se en argent dans les ^chan- 
tillons de la Bibliothöque nationale exactement 7 gr. 20, comme l'obole d'or pöse en moyenne 0,72. Ces 
pieces d'argent röpondant ä l'obole d'or sont bien plus rares que les pr6c6dentes, justement parce qu'eHes 
repr^sentaient un type existant en or. 

3° Le quart d'hect6, qui n'a plus d'^quivalent en or, pese 3 gr. 60. II est rare. 

Toutes ces piöces forment donc une s^rie dicotomique bas^e sur l'hectö, de mSme que nous avons 
vu dans les pi6ces d'or une s6rie dicotomique bas6e sur le /puaous : xpy<Jow«, Ya )(jp^oo\t^j y^ de x^puaou;, '/g 
de /pu<7ou(. Dans cette s^rie, le Vi6 de ypuoou«, qui en or eüt pes^ 0,54 et en argent 5,80, n'est reprösent^ 
ni en or ni en argent. Mais le ^33 de /puaou;, qui en or eüt pes^ 0,27, forme une monnaie extrSmement 
fr^quente en argent. L'^talon en serait de 2,70. II en existe une pesant jusqu'ä 2,78 dans la collection de 
Paris. Les poids de beaucoup d'autres sont entre 2,70 et 2,60 etc. N'oublions pas que cette monnaie se 
divise aussi par moitie. 

30* 
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jusqu'en Gr^ce. Ainsi s'explique Tintroduction des poids assyriens dans les monnaies d'Athenes 
bicn avant les guerres mödiques et peut-etre rorigine des dariques. 

II en fut naturellement de meme dans la terre de Chanaau. La ehcore Tisonomie ^tait 
complete. Les Chanauöens, les Juifs et les Ph^niciens comptaient semblablement. Aussi lore 
de la prise de Jericho, le juif Achan trouva-t-il chez un Chananeeu 200 sicles d'argent et 
une regle d'or pesant juste 50 sekels ou une mine bebraique (Josue VII, 21, 24). C'etait*lä 
un poids-nionnaie verifiö d'avance et qui 6tait egalement en usage chez les diverses popula- 
tions de la Palestine, c'est-a-dire chez les peuples les plus hostiles les uns aux autres. 

Ce regime assyro-semitique est celui que nous fournit Tetalon d'or dans les monnaies 
persanes', satrapiques, tyriennes, etc. II reposait fondamentalement sur les vieilles unites 

M. Brandis — qui jivait d6ja admis pour les monnaies de Philippe diiferentes fontes.sans rapport 
entre elles : d'une part la fontc attique pour les monnaies d'or; d'une autre part, pour les monnaies d'argent: 
1° une fönte qu'il nomme de T Asie-Mineure ; 2*> ce qu'il appelle la fönte des petites monnaies (Kiemmünzen); 
— hesite a classer a Philippe II ces monnaies de 2 gr. 70 et de 1,35 qui ne pouvaient rentrer, d'apres son 
Systeme, dans aueun des monnayages 8us-indiqu6s. Cela faisait quatre monnayages simultanes; pour un 
seul roi, c'^tait beaueoup. Quant a les attribuer comme lui a Philippe Aridee, cela nous semble impossiblc; 
car les monnaies de Philippe Aridee ne difförent en rien par le type ni par le poids des monnaies de son 
frere Alexandre. L'isonomie en est complete en or et en argent. Le type en est unique pour chacun des 
metaux quelquc soit le poids de la pi^ce, taill6e toujoui-s d'apres le Systeme ueo-attique, tandis que les 
types variaient selon les poids dans les monnaies de Philippe II. Ces monnaies de Philippe Aridee ne se 
distinguent donc de celles d' Alexandre que par le nom 4>tXi-::o'j, ou meme sur les tetradrachmes 4>tXir.-ou 
BaviXscu^. Ce mot BaaiAEtü? ne se rencontre jamais sur les monnaies de Philippe IL 

Ajoutons, pour finir, que Soter a pris pour base de son monnayage isonomique d'or et d'argeut les 
grosses pi6ces d'argent de 14 gr. 40 environ de Philippe II, consid6rees cette fois comme des tetradrachmes 
et non comme representant l'hectö du /puaou; de Philippe, emprunt6 a la fönte attique. Alexandre, au 
contraire, rendant Egalement Tor et Targent isonomes, 8'6tait base sur le /puaov; de Philippe II considere 
comme un didrachme. 

En resumö, dans la fönte de Philippe, tout se rapportait au ypuaou;. Dans ce ypuaou;, il entrait 
2 pi6ces d'or de 4,32, 4 pi6ces d'or de 2,16, 6 piöces d'argent de 14,40, 8 piöces d'or de 1,8, 12 pieces d'or 
de 0,72, 12 pieces d'argent de 7,20, 24 pi6ces d'argent de 3,60, 32 pieces d'argent de 2,70, 64 pieces d'argeut 
de 1,36. Toutes les divisions se fönt par deux et par trois. Le calcul dreimal n'est repr6sent6 que par le 
rapport de valeur (de 1 a 10) entre les deux metÄUx. Au contraire, dans le systöme d' Alexandre d'une 
part, et de Ptol6mee de l'autre, comme dans le Systeme d'Athenes, les deux metaux 6tant isonomes, la 
division par dix ou par cinq se retrouve forcement. Non-seulement une unit6 d'or vaut dix fois l'unite 
d'argent correspondante, mais on a aussi des unites d'argent valant dix fois d'autres unites d'argent, etc. 
On a, par exemple, en argent les decadrachmes d'Athenes, d'Alexandre, d'Arsinot^, de Berenice; en or leg 
pentadrachmes de Soter etc. 

^ Les dariques d'or sont les vrais sicles, aiyXoi ypuasioi (Alex. Aetol. apud Macrob. Saturn., v. 22), 
car, ainsi que nous l'avons dit plus haut, le mot bptP (siele) est le synonyme du mot darique {darag ou 
darag mana, degr6 de la mine ou 60** de la mine). Quant a la piece d'argent persane, que les inscriptions 
du Parthenon {Corpw iruc, n° 150) et les anciens m^trologistes (Hultsch, paaaim) nomment ai^Xo« {xrjoixo; 
apYup., ce n'est en r^alite que le hpWT^ 33D, 2/3 ou Hnah du siele, ou le D ^p'VT^ fT'Dbw, tiers du siele double. 
Cette division par 33D fsinabj ou V3 etait profond6ment babylonienne, comme nous l'avons vu pour le »inab 
de la mine que l'on retrouve si souvent dans les anciens poids de la Chaldee. II est probable que les Grecs 
n'auront pas compris Fexpression technique du 33D, sinab (^3), inconnne a la plupart des Sömites, et qui 
servait ici de doublon a n''tt?*?tt? (V3), et que, s'attachant au mot aide qui suit, ils auront traduit side une 
locution signifiant reellement les '/3 ou le Vs de siele. Ajoutons d'ailleurs qu'ils avaient completement con- 
fondu 8OU8 des appellations identiques les deux monnaies perses d'or et d'argent, puisque Plutarque (Cim. 10) 
parle des darique« d'argent. Mais il faut bien remarquer que pour les Perses l'^talon principal ^t4iit l'etalon 
d'or et que c'est ä cet 6talon que se rapportent les unites pond6rales. En effet; toutes les fois qu'il exist« 
deux etalons, et que la proportion n'est pas reguliere entre les valeurs des deux metaux (comme Test celle 
de 1 a 10 par exemple), il faut nöcessairement que Tun des deux Etalons l'emporte sur l'autre. Chez nous, 
toutes les unit6s pond^rales se rapportent a l'etalon d'argent : le fr. = ö gr., ö fr. = 26 gr., 20 c. = 1 gr. 
Les i)oids de l'or sont seulement calcules d'apr^s les poids de l'argent et la proportion legale de 1 a 16 ^3 
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babyloniennes des lions de bronze d6erits plus haut, c'est ä-dire sur la mine forte ou double 
d'environ 1000 gr. et la mine faible d'environ 500 gr. Chacun& de ces mines avait son 
soixanti^me appel^ soit bptT (siele), soit n3Ö iHl (darag mana) «degr6 de la mine». C'est 
du mot darag «degre» qtfest venu le nom de la danqii^ et des deux mots darag-mana le 
nom de la drachme, comme l'a fort bien ötabli M. Opfert. Le 60® de la petite mine baby- 
lonienne est la darique persane, eomme le 60® de la grosse mine babylonienne ou mine 
double est la double darique. Mais nous voyons dans le monnayage persan que la darique 
de 8 gr. 40 ^tait de beaucoup la plus commune. C'^tait la veritable unit6 mon^taire qui 
avait pour subdivision l^^gale une pieee valant le 20®, c'est-ä-dire la darique d'argent. D en 
etait de meme depuis la plus haute antiquitö, puisque les Septante ' traduisent le bpü hebreu 
par didradime'^ (^.opaxp.ov) et son ppD (beka) par drachme Spa/lJ-^i (en se ref^rant au Systeme 
grec pour lequel le Pp3 6tait devenu la principale unit^j. C'est pour eela que Moise a soin 
d'indiquer dans l'Exode^ ^ comme plus tard J6r6mie dans ses proph^ties) que le bptt? dont 
il parle est le siele de 20 guerro (n*ia), sans doute parce que le gros hp^ de 16,80, 60® 
de la mine forte babylonienne, en comptait 40. Nous constatons ainsi entre les plus anciennes 
monnaies h^bralfques et les monnaies royales persanes la similitude la plus complete. Ces 
deux monnayages reposent ögalement sur le petit bptT (siele) et son n*l)l (guerro) ou 20®. 
Pour avoir les autres subdivisions, il faut recourir au monnayage isonome du monde ph^ni- 
cien. lA nous retrouvons : 1** en or le pp3 ^ (demi-darique), si souvent nomme dans la Bible; 
2"* en argent le y^*! gnart de darique d'or, division qui est ^galement indiquöe pour le 
siele dans les livres saints*. Ce U^D") d'or forme en argent une pi6ce de 28 gr., comme 
nous l'avons dit plus haut dans une des notes prec6dentes, c'est ä-dire l'^quivalent de 5 n*ia 
(guerro) ^ ou pi(jces royales d'argent (de 5 gr. 60 ). 

A r^poque persane, la Bible donne, du reste, son nom ä la darique d'or monnay^e 

entre les deux inetaux. Ex. : 5 fr. =r l gr. 613, 10 fr. = 3 gr. 226, 20 fr. = 6 gr. 452, 100 fr. = 32 gr. 258. 
Les chiffres de Tor sont donc tres irr^guliers, comme ceux de Targent chez les Perses. 

' La Version des Septante faite sons Philadelphe comprenait seulement le Pentateuque. Mais ant6- 
rieurement au neveu et tradueteur de Jesu, fils de Sirach, c'est-ä-dire au regne d'Evcrg()te II, Jes livres 
prophetiques avaient etö traduits en grec. Ce fiit probabloment du temps de Philom6tor et de Judas Mac- 
chab^e, lors de la construction du temple juif dlleliopolis (voir Fabricius, Bibliotheca Graeca, Edition de 
Hambourg, 1793, t. III, p. 665 ä 673). Loi*sque je parle des Septante, je parle donc seulement du Penta- 
teuque. Le cöte m6trologique est beaucoup plus n6glig6 dans la suite de la version alexandrine, 6videmment 
d'une autre 6poque et que je nomme seulement : version grecque. 

' Quoi qu'en ait dit Gesenil s {Did., p. 1475), on ne saurait voir dans le mot didrachme le didrachme 
d'^gine. Les Septante n'6crivaient pas ä £gine et ils ne pouvaient songer qu'ä la drachme attique qui de])nis 
Alexandre s'ötait repandue partout et qui prec6da en Egypte m6me la nouvelle drachme ptol6maYque. 

3 Exode, XXX, 13; Lev. XXVII, 25 Num. III, 47; XVIII, 16; Ezech., XLV, 12. 

* G6n. XXIV, 22; Exode XXXVIII, 26, etc. 

* I Sam. IX, 8. Les memes divisions existaient pour le siele d'or, celui d'argent et celui de cuivre 
dont les poids ^taient alors complötement isonomes. 

« Le guerro mj 6tait appel^ aussi PjDS mUK I Sam. II, 36, ce que la version grecque traduit oßoXo; 
apppfou. II s'agit d'une offi-ande ä faire ä un pr§tre. C'6tait une pi6ce de 0,42 (voir plus haut). Nous 
ignorons la proportion de valeur des m^taux k cette öpoque. Mais un guerro d'argent pouvait peut-6tre 
ausffl se payer en cuivre ä un certain moment, puisque, selon Ezöchiel (XVI, 36), fort bien compris ici par 
Gesemiüs (lex. verbo ritt^ns), l'airain servait de monnaie. Maddbn (Coins of tke Jewa, p. 12) objecte sur ce 
point : « But this is a very improbable interpretation, as brass or cooper was the latest metal introduced into 
Greece for money». A cela nous repondons que, comme l'a montr6 M. Ghabas, dans l'ancienne Egypte les 
estimations de mobilier etc. se faisaient en outen de cuivre. 
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d'avance ; nous trouvons souvent mentionnö dans le livre d'Esdras ^, dans celui de Nihßmie 2, 
le pÖ3n*T d'or, H^Ö yil darag mana (degrö de la mine) ou le pS^IIK (darag), nom plus abr6g6 
d'oü est venu la forme grecque Bapetxo;. La version grecque traduit ce mot par xpuaou? (Esdras 
VIII; 25. 26); ce qui est fort exact^ puisque le xp'joo-j^ d' Äthanes ätait assimilä ä la darique. 
II faut noter que la darique en question est indiquee d6jä sous le rögne de Cyrus par Esdras 
(11, 69), ee qui montre qu'elle a ^ii frappee bien avant Darius. M. Madden, p. 47, note 2, 
a d6j4 fait remarquer que le passage d'Hörodote (IV, 166), dans lequel on a cm voir Tori- 
gine de la darique n'indique pas que Darius ait frapp^ le premier ces monnaies, mais qu'il 
les a fait faire en meilleur or que ses devanciers. Le type traditionnel du roi genou en 
terre tirant de Tarc ne convient guere ä la majeste du roi des rois. II devait etre antirieur. 

En ce qui concerne la monnaie d'argent, le livre de N6h6mie parle aussi du siele 
d'argent (V, 15) et du tiers de siele (X, 32). Pour cette demiöre monnaie on ne specific 
pas, il est vrai, le m6tal ; mais il est probable qull s'agit de Targent. Cette division par tiers 
convient bien au Systeme persan dans lequel la darique d'argent 6tait, comme poids, les Vs 
de la darique d'or ou petit siele d'or et le tiers de la double darique ou gros siele d^or. 

Quant au talent hebreu, il etait, depuis les plus anciennes epoques, identique au talent 
d'or persan. L'Exode^ nous montre qu'il se composait de 3000 sicles (ce qui revient au 
talent d'or persan de 60 mines de 50 dariques chaque ou au talent attique de 60 mines de 
100 drachmes, c'est-ä-dire de 6000 drachmes, puisque, suivant le t6moignage formel des 
Septante, le siele h^breu 6tait un didrachme). Mais il faut noter qu'on ne trouve pas de 
citation de la mine dans les plus anciens textes h^breux^. La premi6re mention de la mine 
est dans le livre des Rois (I ou III, X, 17)^. Le passage d'Ezechiel qui en parle ^galement 
(XLV, 1—2), est de l'öpoque de la captivit6^ et se rapporte — nous Tavons vu — ä la mine 

» Esdras II, 69, VIII, 26. 26. 27. 

2 Neh6inie VII, 70, 71, 72 (Couf. I Chron. XXIX, 7). 

3 Exode XXXVIII, 25. 

* Le passage de Josu^ (VII, 21. 24), d^ja cit^ plus haut, semble cependant indiquer que les Ghana- 
neens (tout au moins) avaient fait du poids de cinquante sicles une unite speciale, une v6ritable mine. Mais il 
paraft en avoir ^t^ diff^remment pour les H^breux, puisque le livre sacr^ ne le nomme pas mincy mais 
indique seulcment quMl pesait 50 sicles. La seule grosse unit^ nommSe sans cesse par les anciens livres est 
le 133 ou talent. 

^ Le deuxieme livre des Chroniques, chap. IX, 16, vise ce passage et remplace anj D^3Ö rwjbv, 3 mines 
d'or, par 3nt niK& vbtT, 300 aureus. Cela donnerait 100 aurema par mine. M. Madden pense que les chro- 
niques ont et6 ecrites sous les Mac6doniens, et que Tauteur de ce livre voulait indiquer des drachmes d'or 
de* 100 a la mine grecque. On peut croire aussi qu'il songe au ypuaou; ou didrachme d'or (puisque Josephe 
traduit aussi 3.17 par darique). Dans les anciens textes, SHT, comme Ta montr^ G6s6nius, remplace «ie^ d'or 
comme B]D3^ gicle d'argent. Mais cette tradition tendait a se perdre depuis la captivit6, et il est certain que 
les Chroniques (qui parlent aussi, comme Esdras et N^h^mie, des dariques pSTIH ou pöSIl) ont 6t6 Ecrites 
aprös cette 6poque. 100 /puaou; ou didrachmes d'or constitueraient la double mine d'or persan. Les mines 
forte et faible 6taient d'usage chez les Persans comme les sicles fort et faible (darique et double darique \ 
bien que le siele faible et la mine faible aient ^t^ pr6f6res. Quant ä l'auteur du Livre des Rois, il avait 
seulement en vue la mine faible de 50 sicles de drachmes ou vieille mine h^braYque, et les Paralipomönes 
ont ici doublt la somme, comme leur usage le plus habituel est de le grossir. Souvent les chiffres eux-meme 
sont ainsi beaucoup augment^s dans les Paralipom^nes, sans que Tunit^ indiqude par les livres des Rois ait ete 
chang^e. Nous n'avons pas affaire, comme pour les Septante, a une traductiou, mais a un recueil nouveau de 
traditions diverses. On ne peut donc pas opdrer comme pour un bilingue. Comparez les 50 sicles d'argent 
du deuxiöme livre des Rois (XXIV, 24) devenus 600 sicles d'or dans les Chroniques (1, 21, 13). Voir aussi 
ce que nous avons dit plus haut sur les chifires de la mer d'airain etc. etc. 

^ On trouve aussi des mines mentionnöes dans Esdras, livre I"'', 2, 69, dans le second livre d'Esdras 
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babylonienne de 60 sicles (sur laquelie a ^t^ stabil le talent babylonien de 60 mines de 60 
sicles ou de 3600 sicles). II est sous ce rapport en d^saccord avec TExode. II ne serait donc 
pas impossible que, dans ce fond commun^ le ^M — ou talent de 3000 sicles — soit d'ori- 
gine surtout phönicienne et la mine (n3Ö) (de 60 sicles) d'origine surtout assyrienne. De la 
combinaison des deux syst^mes seraient venus : 1"* d'une part, le talent de 60 mines de 60 
sicles ; 2® d'autre part, la mine de 50 dariques ou sicles, mine que nous retrouvons d'ailleurs 
dejä dans le poids du talent d'Abydos et dans le poids de 50 sicles, r^cemment achet^ par 
le Mus^e du Louvre. Peut-etre aussi les deux m^thodes de num^ration, etaient-elles de tout 
temps paralleles en Chald6e — de meme que les deux mines (forte et faible) et les deux 
sicles (fort et faible) — et les H6breux se sont-ils born^s primitivement k choisir Tun des 
calculs, comme ils avaient choisi Fun des sicles, pour 6viter toute erreur. C'est ce siele di- 
drachme et ce calcul du talent et de la mine que les Fhöniciens ont 6galement transport^s 
en Grece. 

II nous reste ä faire deux observations sur le plus vieux Systeme des monnaies h^- 
braYques. 

1** L'ötalon monötaire des Juifs etant primitivement Tötalon d'argent, le mot hplff siele 
Sans aucune d^signation de m^tal, indique toujours le siele d'argent. 

2*^ D'une autre part, le nom du siele (principale unit^ monötaire) est souvent omis dans 
les anciens textes et Ton se bome ä spöcifier le mötal, or ou argent, (avec le chiflFre des 
unites). Toutes les fois qu'on rencontre simpleraent SHt or ou r|M argent, c'est donc de 
sicles d'or ou d'argent qu'il s'agit. 

Ce principe, tr^s clair et facile ä constater dans les anciens textes, n'a pas toujours öte 
bien compris apr^s la captivitö et Ton voit ainsi figurer dans les documents plus rdcents et 
dans les versions Tacception d'argenteus et d'aureus. 

Cependant les Septante paraissent avoir su, quant ä eux, que les argenteus et les aureus 
en question etaient des sicles. Pour le siele d'or l'equivalence avec le xpuwj; allait de soi, 
puisque le /pjaoü? d'alors ötait en röalite un didrachme attique, comme le poids hebreu appele 
siele hp^, toujours rendu par didrachme dans les Septante. Aussi ces traducteurs n'h^siterent- 
ils pas ä identifier Dnt et /puwj; (voir Nomhres 7, lyassim). Pour le siele d'argent le mot 
oLp^(\jp:o'f argenteus ne signifiait plus rien. Aussi n'est-il pas employö dans les Septante, mais 
seulement dans les versions grecques des livres autres que le Pentateuque. Les Septante rendent 
*nDD ^Sk par x-fAia 3i3porf{xa (Genese 20, 16), P|D3 D^tZ^ÖP! par 'jrsvTK^-AovTa lilpor(^(x apYüptcu 
(Deut. 22, 29) et P]D3 HKÖ par £/.aTcv aty-Aou; fDeut. 22, 19). Ils n'ont besite que, quaud il 
s'agissait, pensaient-ils, de monnaies ^gyptiennes. Par exemple, k propos de la vente de Jo- 

9 

sephe k des marchands qui devaient le transporter «en Egypte», ils traduisent P]DD D''*1trj/ 
20 argenteus par sTxoffi xpucwv (Genese 37, 28) et quand plus tard Josephe donne en Egtjpte 
une somme d'argent ä son frfere Benjamin, ils traduisent semblablement : p|DD niKÖ tT^tT 
300 argenteus par Tptaxosicj; xpjjcu; iGenese 45, 22). Le changement de mötal est ici bien 
ä remarquer et il a une grande importance. En effet, au moment oü 6crivaient les Septante, 
le xpjsou; ou didrachme d'or correspondait exactement comme valeur k la pi^ce (^gyptienne 

(ou livre de N6hemie), 7, 72, et dans les livres grecs, tels que le 3" livre d'Esdras, ö, 45, le 1" livre des 
Macchabees, 14, 24 et 5, 18. 
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nommee en dömotique argenieus, equivalant ä 5 sekels^ ou 20 drachmes d'argent. L'assimi- 
lation des Septante 6tait donc on ne saurait plus exacte pour hur temps; car Targenteus 
6gyptien ne paralt pas avoir existe du temps du patriarche Joseph. 

En r6sum6, la traduction des Septante, parall^lement faite selon certaines traditions 
(que r^tude du texte rend tr^s probables) 2 par des Samaritains et des Juifs, semble nous 
donner la veritable Evaluation dti siele hebreu, identique au petit siele babylonien et persan 
et au vieux siele phönicien. Ce siele phdnicien a pEn^tre jusqu'en Italie, puisqull est cite 
par Flaute^ et s'il faut en croire Fauteur du carmen de librae sive assis partihuß, il est iden- 
tique avec le poids latin appele siciUcus et qui etait lui aussi un didra>chme ou le quart de 
Fonce comme le siele sacrE^. 

«Uncia viginti scripulos et quatuor ambit. 

«Dimidium stater ac semiuncia dicitur ejus. 

«Tema duae sesclae pars est eademque duella; 

«quarta siclus vel sicilicus vel denique sicel. 

«Sextula sexta modo solet et modo sescla vocari. 

«Octavam appellant dragmam vel rarius olcen; . . . 

«vigenam quartam scripulum seu gramma retentant . . . 

« dimidium scripuli est obolus » 

Cette Etymologie : «siclus vel sicilicus vel denique sicel» me paralt parfaitement juste. 
Le sicilicus n'est point autre chose que le siele de Piaute, le poids monnaie dout parle Varron 
et qui equivalait au didrachme^ — et la forme adjectivale dcllicus semble justement sous- 
entendre un mot comme nummuSj ainsi que nous le constatons pour les formes adjectivales 
denarhis (nummus), sextertius (nummus), ou sextula (pars) etc. C'est en eflFet sous la forme 
de poids-mounaie que les Pheniciens et les Carthaginois avaient transportö en Italie le siele 
traditionnel que nous retrouvons Egalement dans les inscriptions Ecrites dans leur langue; 
et les Juifs, qui occupaient ä Rome, du temps de Piaute, tout un quartier d'usuriers, avaient 
du en Etendre encore Tusage. Aussi Saint-Isidore parle-t-il avec raison, comme Piaute, du 
siele latin, dont il donne trEs exactement la valeur ponderale en Fopposant au siele hebreu, 
pour lequel il avait adoptE ä tort une estimation plus recente, encore doublEe par lui. « Sicel, 

* Hlltsch porte dans les fragments de Suidas, p. 342 : aixXov apYupiwv i. Je crois qu'il faut lire: 
aiy.Xov apY'jpiou s, en voyant dans s requivalent de tzeji-tov. Ce serait de Fargenteiis egyptien qu'il s'agirait. 

2 Voir Fabricius, Bib. gr., loco cüato. 

3 Flaute Pers., 3, 1, G6 : Dabuntur dotis tibi inde sexcenti logi, atque attici omnes, nullum siclurn 
acceperis. 

* Carmen de librae sive aasis partibug,, Hultsch, 99. 

* Varron, dans un passage que nous reproduisons plus loin, parle d'une ancienne monnaie d'argent 
ayant cours ä Rome, et qui pesait quatre scrupules de plus que le denier de son temps, c'est-a-dire juste 
le didrachme. Seulement certains auteurs l'attribuaient a tort a Servius Tullius. Evidemment cette monnaie 
6tait le siele didrachme des Pheniciens, que Ton retrouve ^galement (dejä frappe) dans les colonies grecques 
et ph6niciennes au sud de Tltalie etc. On comprend donc tres bien comment ce poids monnaie de la darique, 
alors universellement admis dans tont le monde oriental et grec, 6tait aussi entr6 dans le Systeme pondml 
des anciens Romains, alors meme que ceux-ci frappaient encore surtout de grosses monnaies de cuivre. Les 
poids inf^rieurs ä l'once etaient absolument indispensables dans une civilisation aussi avanc6e que l'^tait 
Celle des Romains de la Republique; car tout le monde reconnait que l'argent, Tor et les autres denrees 
pr^cieuses jouaient dös lors un grand röle dans le commerce. Les auteurs anciens sont tous d'accord la- 
dessus. 
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>qui latino sermone siclus corrupte appellatar^ hebraeum nomen est, habens apud eos anciae 
»pondus : apud Latinos autem et Graecos quarta pars uuciae est et stateris medietas^ drag- 
>mas appendens daaS; unde cum in litteris divinis legatnr sieluS; uncia est; cum vero in 
»gentilium, quarta pars unciae est». (Hultsch, t. II, p. 114.) 

Nous rencontrons les mSmes assimilations pour le sicilicus dans les plus anciens traites 
m^trologiques que nous poss^dions. Ainsi dans le traite de Baibus : <Ad Celmm de asse 
minutisque ejvs portiunculis > on lit (Hultsch, t. II, p. 74) : « Et uncia quidem sie dividitur : 
»unciae pars alia semiuncia, alia duella, alia siciliquus, alia sextula, alia dracbma, alia 
»bemisescla, alia tremissis, alia scripulus scrupulusve : semiuncia quidem est medietas 
»unciae, duella tertia pars est, siciliquus quarta, sextula sexta, dracbma octava, hemisescla 
»duodecima, tremissis sexta decima, scrupulus quarta et vigesima : quare tremissis continet 
» scrupulum et dimidium, hemisescla duos scrupulos, drachma tres, sextula quatuor, siciliquus 
»sex etc.» De mSme dans Volusius Maecianus (Hultsch, t. 11, p. 64) : <ut assis ita unciae 
»prima divisio fit in duas partes quae vocantur semiunciae . . . item dividitur uncia in 
»tres partes quae vocantur binae sextulae; item dividitur uncia in quatuor sicilicos, id est 
»quatuor quartas . . . item in sextulas sex, id est sex sextas . . . item in duodecimas duo- 
> decim, quae singulas partes dimidias sextulas vocamus . . . item in scriptula viginti quatuor 
». . . est autem assis semiuncia pars vicesima quarta, duae sextulae pars tricesima sexta, 
»sicilicus quadragesima octava etc.» 

Festus {ibid. p. 81) dit de meme que le sicilique est le quart de Tonce et cette 
assertion se retrouve dans tous les autres m6trologistes latins (voir Hultsch, 131 et passim). 
Or, le sicilicus, tel qu'il est indique dans ces passages, est identique au siele sacr6 des H^breux, 
tel que Ta fix6 Saint-Epiphane (Hultsch, t. I, p. 267 — 268) : *H ou-ptfa ix^i cromjpa^ B' sßpatffr: 
5e ÄEYSTat yp^yzpi ' sori ^k 6 (na7T;p «- [jlsv Fo, 5uo 5s SiBpaYji.a . . . aixXov oxb vf^q aexiX ^ßpaöo;, 
5 £ffTt poxi(5 • s/ei Ih Süo Ta Xsxra xaXo'jfxeva, a s?^'. Spi^fias Suo • Suo hk BiSpaYl^a etat S6o c7{x.Xo'. 
'Acczx To cixXov To aY'.ov, Ol ?:oiouffi araiYipa sva. Et ailleurs (ibid. p. 265) : 6 Zk cTornjp ^^{jLtcu |jl^v 
ouYYtas, £X^^ ^'^^ oi^par([t.<x • caXov • • • TStaptov [jiev ectc vr,i^ du'^ia.q, Yjfjiiau Bc tou craTijpo^, 8uo 
cpöTffJLa; v/yf ' ttJ; fap ou^ffia; nj' yjv i^ ^por^'^iit (conf. ibid. 265, 275, 278, 305, etc. etc.). 

Le vieux systfeme pond6ral des Romains se trouve ainsi en accord complet avec celui 
des Sömites et des Grecs. Seulement la m6thode de numöration ^ en usage chez les Latins a 
fait changer la mine de 50 sicles ou 100 drachmes en une livre de 48 sicilicus ou sicles et 
96 drachmes. Le sicilicus se divisait ä son tour en 6, comme *b xpujou; en 6 hectös, et Thecte 
du sicilicus, identique au sihir babylonien, se nommait scriptulum, scripulum ou scrupulum. Ces 
mots si^ir ou siyjr et s-c-ri-pule ne sont peut-etre pas etrangers les uns aux autres; car Tori- 
gine du scrupule est trös douteuse. Quoi qu'il en soit, le pak, ou demi sifeir ou obole, se 
retrouvait aussi dans le syst6me romain, et, selon Maecianus (Hultsch, II, 65), ii prenait le 
nom de simplium : «dimidium scriptulum audio quosdam ratiocinatores simplium vocare, 
»quod erit totius assis quingentesima septuagesima sexta». C'etait, en effet, Funitö minime la 
plus simple et Celle que nous retrouvons ä la fois en Ethiopie dans la st^le d'Horsiatef et 
dans une multitude de monnaies orientales d6jä indiquöes par nous. 

^ Le Chiffre de 60 ne serait pas rentr^ dans le calcul duodßcimal dont se servaient. surtout les Latins. 
Celui de 48 — 4 fois 12 — y rentrait parfaitement. 

31 
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II nous reste k dire que^ par Imitation; Tonce se divisait aussi en 6 sextules (valant 
chacune un sicilicus et demi) et la livre en 12 onces. 

Les autres divisions de Tas libral sont connues de tout le monde : V le deunx de 11 
onces; 2*^ le dextans de 10; 3® le dodrans de 9; 4** le bes de 8; 5® le septunx de 7; 6° le 
semis de 6; 7** le quincunx de 5; 8*^ le triens de 4; 9° le quadrans de 3; 10** le sextans 
de 2; et eela sans compter la sembella ou demi livre etc. M. Mommsen a pens6 que ces 
divisions 8up6rieures k Tonce 6taient les seules anciennes et que les fractions moindres que 
Fonce n'etaient pas ant^rieures a Tempire. Mais nous avons la preuve du contraire : V dans 
une lettre de Cic6ron k Atticus (liv. 4, ep. 16), oü il est question de Tile de Bretagne dans 
laquelle on ne trouverait pas un scrupule d'argent «neque argenti scrupulum esse ullum in 
hac insula»; 2** dans Varron (apud Charis. II, p. 81) parlant de la monnaie d'argent de 
Servius TuUius plus lourde de 4 scrupules que la monnaie de son temps «nummum argen- 
teum conflatum primum a Servio Tullio dicunt, is quatuor scrupulis major fuit quam nunc est » 
et dans d'autres autorit6s que Ton trouvera, par exemple, dans Foroellini. Au simple point de 
vue rationnel, il semble du reste qu'il devait en etre ainsi et que les Romains n'avaient pu 
arreter ä Tonce leur Systeme ponderal, ce qui aurait banni complfetement jusqu'ä l'empire le 
commerce et Tusage des m6taux pröcieux, des pierres fines, des epices, des m^dicaments, des 
denr6cs rares etc. Les documents de cette pöriode qui nous sont parvenus nous montrent 
que le monde latin en 6tait arrive k un degr6 de civilisation beaucoup plus avance que celui- 
li\ : et comme les mötrologistes et les auteurs contemporains nous ont donne le nom et la 
valeur de ces poids faibles et nous ont meme appris que le Systeme ponderal avait servi de 
prototype aux mesures de longueur, de superficie, de temps etc. \ nous ne voyons aucune 
raison de douter de leurs t^moignages. Jusqu'ä preuve du contraire, le sicilicus nous parait 
donc le siele didrachme, apport^ par les Ph^niciens aux Romains au moment oü se constitua 
— evidemment par une influence Orientale — le Systeme ponderal ou libral de ces derniers. 
Les m^trologistes latins sont, en cons6quence, parfaitement d'accord avec les Septante pour 
Tövaluation du vieux siele assyro-persico-phenico-liebrafque. Cet ancien Systeme, qui durait 
encore en Palestine du temps des Septante, dut bientot apres y faire place k un autre. 

En eflfet, comme nous Tavons d^jä ötabli k propos des mesures de capacite, les Ptole- 
möes avaient con^u une grande r^forme des poids et mesures, qu'ils ^tendirent k tout leur 
empire et particuli6rement a la Syrie, la Palestine etc. Ils doubl^rent de la sorte Tepha (qui 
dut con-espondre k Fai-tabe, leur nouvelle unit6 de mesure, au lieu de correspondre ä Tape 
egyptien) et par suite aussi toutes les autres divisions de Töpha. Pour le siele la duplication 
etait plus logique, puisqu'il existait un siele fort (darique forte ou double) ä c6t6 du siele 
faible (darique faible ou simple). Mais le poids du siele fort fut reduit dans la meme pro- 
portion oü T^tait le poids de la drachme, de maniöre, d^une part, ä concorder avec la mon- 
naie d'argent de Philippe, et, d'une autre part, ä etre en proportion avec le vieil argent^us 
egyptien, qui valut juste 5 sekels ptolömaYques. Nous avons vu pr^c^demment que ces poids 
monnaies furent introduits dans tout le monde chanan^en et phönicien par Tintermödiaire 
d'abord du tötradrachme frapp6 k Tyr etc. avec TefSgie des Ptol^möes et Taigle, puis du t6tra- 

1 Un h^ritage 6tait aussi consid^r^ comme un as et se divisait par les memes fractions. Cclui qui 
avait un sicilicus de rh6redit6 en avait le 48** et ainsi de suite. 
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drachme municipal de Tyr etc. *k Faigle». Ges poids monnaies persistärent donc apr^s que la 
Palestine eüt pass^ des Lagides aux Sölencides : et quand Judas Macchab^e re^ut du roi de 
Syrie Tautorisation de battre monnaie ', il fit frapper les äekel isi^ael d' apres le poids tijrien '^^ 
c'est ä-dire d'aprfes le poids ptol6maTfque, conserv6 par la ville de Tyr. 

Aussi ne faut-il pas nous 6tonner de voir les ^crivains juifs post^rieurs k la r^forme 
estimer toujours les sekels de MoYse en t^tradrachmes ptolömalques. Cest ainsi que Saint- 
Matthieu^ nous donne, comme Josephe, pour le tribut sacr6 T^quivalence V2 siele = didrachme. 
Cest ainsi que Josephe lui-m^me; partant de la mine de 50 sicles^ r6sultant du talent de 
l'Exode^; et voyant dans le siele un Utradrachme alexandrin, attribue k la mine höbraYque 
deux livres et demi^, calcul qui — vu ses bases — est exact. Ailleurs il compare le siele 
au t6tradrachme attique**, parce qu'on donnait alore le nom de drachme attique au denier 
romain^ ä peu pr^s identique k la drachme ptol6ma'ique 7. G'est absolument d'aprös le meme 
principe qu'il donne ^ au hin de MoKse deux youq, au xouq 6 ^t(T7riC, au bath 72 Secrnjc, an 
cor 10 medimnes attiques etc., assimilations qui ne sont conformes qu'au Systeme d'isonomie 
ptol^malfquC; puisque, selon les mesures de la mer d'airain, le vieux bath-^pha avait juste 
la moiti^ du bath-^pha ptolöma^que, visä par Josephe; et que cons^quemment le hin valait 
alors un /ou? au lieu de deux. Les memes confusions se retrouvent dans Philon. Ainsi dans 
son livre De specialibus legibus (6dition de la Roviäbe, p. 597), Philon estime en monnaies 
grecques un grand nombre de sommes exprimöes en sicles dans le chapitre 27 du L6vitique : 
or, Selon lui, 50 sicles = 200 drachmes, 30 sicles = 120 drachmes, 20 sicles = 80 drachmes, 
10 sicles = 40 drachmes, 5 sicles = 20 drachmes, 3 sicles = 12 drachmes, 15 sicles = 
60 drachmes, 10 sicles = 40 drachmes. Cet auteur alexandrin avait donc en vue le t6tra- 
drachme ou sekel ptol^malfque identique au Sekel israel des Macchab^es. 

Mais dans les archives royales des Lagides que cite formellement Appien on devait avoir 
conserve le rapport de la commission des poids et mesures et quelque savant de Föcole 
d'Alexandrie semble mSme s'en etre servi pour un travail dont Saint-fipiphane avait entre 
les mains un mauvais abr6g6. Ainsi s'expliquent les donn^es justes de Saint-Epiphane sur le 
hin sacre (ou ancien hin h6braYque), formant la moitie du hin vulgaire, sur le siele sacrö 
fou ancien siele h6braYque) 6quivalant k un didrachme, tandis que le siele vulgaire ou moderne 

» Voir Madden, p. 61 et suiv. 

' Pour le poids tyrien, voir ma premi^re lettre a M. Lenormant. 

3 Saint-Matthieu, XVII, 24, 26, mentionne le tribut 8acr6 paye par le Christ sous le nom de t« SiSpayfia, 
et Josephe (Aut. XVIII, 9, 1) dit que les Juifs de Babylone payaient un didrachme pour ce tribut, que 
TExode (XXX, 13, 16; XXXVIII, 26) estime ä un demi-sicle. Notons a ce sujet que ce tribut 6tait momen- 
tan^ dans r£xode (pöur le d^nombrement) et qu'il ne devint annuel que sous les MacchabSes. Nous voyons 
dans N^h^mie (X, 32) que, lors de la reconstruction du temple, on se contenta d'un tribut d'un tiers de siele. 

* Exode, XXX, 13, 16; XXXVIII, 25-26. 

* Josephe, Aut. XIV, 7, 1. 
« Ibid., III, 8, 2. 

■^ Quant au SHT, aureu», traduit par darique (comparez Josephe, Aut. III, 8, 10, et Nombres VII, 14), 
il s'explique facilement, quand on se souvient que Josephe voyait, comme N6h6mie, dans le SHT un ypudou:. 
Cette fois, Josephe s'est trouvö dire vrai par hasard, puisque — ce qu'il ignorait — le SHT est le siele d'or, 
qui ^quivalait primitivement comme poids ä la darique et au ypuvou^. 

8 Voir, plus haut, mon article Sur la cmiiparaison des mesures igyptiennes et hibräiques, p. 191, in fine. 
Notons que Josephe fait aussi Tassimilation du hin ä deux yoj^ dans le paragraphe m@me que contient 
rassimilation du sekel et du tötradrachme (Ant. III, 8). 

31» 



244 Eugene Revilloüt. 



•est un tetradrachme etc. etc. Mais ceci rentre dans un travail special que nous publierons 
bieutöt 80U8 ce titre : La reforme m&rologique des PtoUmies ou Vunion m6trique quelques 
siedes avant noire ere. 



NOTA. 

M. BoRTOLOTTi a admis un systfeme de sicles tr6s voisin du notre et encore plus distant 
du Systeme du siele ptol6maique et du siele phönicien ä Taigle de la derniere pöriode. 

II est parti du poids de 18 grammes environ que semblent donner au siele fort deux 
des lions de bronze assyriens (et par consequent de 9 gr. au lieu de 8 gr. 40 pour le siele 
faible) et il en a conclu : 1° requivalence du gros bptS? et du double kati (comrae du siele 
faible et du kati); 2** Fexistence d'une mine de 545 gr. 52327; 3** l'existence d'un talent 
primitif (talento originario) de 32 k. 731 gr. 13962. 

Cette opinion paraissait au premier abord trös s6duisante, puisque, si le SptT h6breu ou 
petit siele est traduit didrachme dans les Septante, c'est rit* (kati) qui rend didraclmie dans 

la Version copte. Avec un sekel-kati; on pouvait r^duire facilement en outen les sicles de la 

» 

Bible et r6ciproquement. Ainsi les 600 sicles pay^s en Egypte pour Salomon pour un char 
faisaient juste 60 outen, et les 150 sicles paycs pour un cheval 15 outen. De meme les 
301 outen d'argent en 8 anneaux que Thoutm^s III rapporta de Syrie faisaient pour chaque 
anneau 376 kati ou sicles. 

Mais la mine et le talent primitifs de M. Bortolotti ne se trouvent nulle part. Le 
l)oids de trois sicles qui lui sert surtout de base est du temps de Sargon (722 u 705 av. 
J.-Ch.). Or, dans les tr^s nombreuses mines assyriennes que nous possödons, aucune n'a un 
lK)id8 concordant, trahissant cette prötendue mine primitive, pas meme Celles qui sont ant^- 
rieures ä Sargon (Salmanasar, Teglatphalasar), ou Celles qui sont a peu pres contemporaines 
(Sennacherib, Assurbanipal, etc.). On peut consulter a ce sujet le tableau tres complet que 
M. Bortolotti a dress6 des poids assyriens (t. II, p. 218 et suiv.), ainsi que Farticle de 
M. Lbdrain sur les poids assyriens ä legendes aram^ennes. Ces mines ont bien quelques 
variations dans les pes6es; mais elles rentrent toutes dans le Systeme du talent babylonien 
d^crit par Herodote. La mine simple p6se, comme la mine d'argent persane, 500 gr. environ, 
et la mine double, le double de ce poids : 1000 gr. environ. II y a plus : JJous avons vu, 
plus haut (p. 183 et 184), que cette mine se retrouvait en Egypte meme dans le poids de- 
motique de M. Mariette, et son 60® dans le poids Golenischeff. Enfin le talent d'or persan 
i^ talent b6braYco-m6dique) nous est donn6 par le poids d' Abydos etc. etc. II faut donc renoncer 
a cette ingönieuse Interpretation; car il est beaucoup plus facile de constater les poids voulus 
dans les mines et les talents que dans les sicles, c'est-ä-dire dans les poids lourds, que dans 
les })oids 16gers, pour lesquels un ecart de quelques centigrammes 6taient bien plus possible 
qu'un c^cart de dizaines de grammes, quand les balauces n'ötaient pas justes. Si Ton tenait 
cependant ä maintenir th6oriquement comme calcul6 cet 6cart de quelques centigrammes entre 
le petit siele de neuf grammes de M. Bortolotti et notre petit siele de 8,40, il faudrait 
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dire qne ces sicles iin peu lourds avaient itii introduits pour faciliter le commerce de quelqne 
province avec Tfigypte. Ce qui est certain, c'est que, si ce fut une tentative volontaire, eile 
dura peU; puisque nos poids s^mitico-^gyptiens rentrent dans le meme systöme que les poids 
persans et les vieux poids babyloniens. Mais je tends platöt a croire k un ^cart involontaire 
de quelques centigrammes. 

Quant k Tassimilation du kitc et du didrachmC; eile se comprend d'autant mieux que 

» 

le didrachme attique^ introduit en Egypte par Alexandre et meme peut-etre avant; se trouvait 
un peu plus lourd que la darique d'or, sans atteindre pourtant encore le poids de 9 grammes. 
De lä une approximation toute naturelle. 



SECONDE LETTRE A M. LENORMANT 

SUB 

LES MONNAIES DE CÜIVRE ET D'OK, 

LEHR RAPPORT AVEC LES MONNAIES D'ARGENT ET LES ilTALONS MONETAIRES DES 

LAGIDES. 



PrEMIIIRE PARTIE. 
Les monnaies demotlques, 

MON CHER AMI ET MAITRE, 

Vous me dites dans votre lettre, aprte votre assimilation du kerher et du talent grec 
de 6000 drachmes : cTout ceci Concorde comme vous le voyez et je n'h6site pas ä assimiler 
>le sekd au t^tradrachme ptol^maYque. La cons^quence de cette assimilation doit etre de 
»faire quadrupler le nombre de drachmes de toutes les sommes änonc^es en tailles d'argent 
»inferieures au kerker dont vous avez relev^ la mention dans les papyrus. Et il me semble 
»que dans tous les cas connus ceci convient beaucoup mieux, car les sommes effectives que 
»vous obteuiez etaient d^cidäment trop petites. » 

II faut ici faire une distinction. Vous avez parfaitement raison pour toutes les tailles 
d'argent proprement dites ou, d'une fa^on plus g6n6rale, pour tous les argenteus et les sekels 
mentionn^s dans les papyrus de la premi^re p6riode Lagide. Mais pour la seconde p^riode 
la qnestion change et se complique, comme nous allons avoir Toccasion de le voir. 

En ce qui touche la premi^re p6riode, les sommes obtenues d'abord par moi etaient 
decid^ment trop petites. H suffit pour s'en assurer de parcourir les transactions relatives ä 
des biens-fonds, les contrats de mariage, les amendes, etc. etc. 

Donnons quelques exemples. 

§ P"* EVALÜATIONS MONBTAIRES APPARTENANT A LA PREMifeRE PERIODE. 

Le prix de vente n'est jamais indiquä dans le corps meme des actes demotiques ; car 
c'ötait un axiome de droit igyptien que toutes les ventes devaient etre faites au comptant 
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et la formule sacramentelle contenait les mots : «Tu m'as donn6^ et mon eoeur en est satis- 
»fait; Fargent qui est le prix de mon bien tel et tel. Je Tai reQu de ta main sans ancun 
»reliquat». II suit de \k que les senls actes enregistr^s eurent Festimation du prix de la 
vente n^cessaire pour le paiement de Fimpot; mais que nous n'avons g6n6ralement rien de 
pareil ä attendre pour les contrats de la premi6re p6riode Lagide, puisqu'ils ne sont que tres 
rarement enregistr^s sur Facte. 

Nous ayons cependant pu recueillir quelques indications indirectes sur la valeur des 
terrains. 

Par exemple, en Fan 19 de Philadelphe, dans un contrat de partage entre dcux frferes, 
relatif ä des terrains bätis sis k Thöbes et k des liturgies, nous trouvons pour Fatn6 un pr6- 
ciput ou Supplement de part en argent s'ölevant a 5 argenteus ou 25 sekels. (V. Chresty 
p, 233.) 

En Fan 36 de Philadelphe (ibid, p. 246), nous voyons une hypothöque sur la moitie 
de la meme maison et des mSmes litm*gies etc. pour une dette de trois argenteus ou 15 sekels. 
n est ägalement pr^vu que, trois ans plus tard, quand les intärets auront 61ey6 la somme ä 
28 sekels, les biens en question seront livrös au cr^ancier. 

En Fan 2 d'fevergfete F' {ibid, p. 254), les biens en question sont livr^s pour la creance 
de 28 sekels. 

En Fan 20 d'fivergfete P*^ {ibid. p. 288), nous avons un regu de paiement de Fimpöt 
du dixifeme pour la vente d'une maison et d'une moitie de maison (Fune et Fautre sises ä 
Th^bes) dont nous possddons 6galement Facte {ibid, p. 278). Nous savons ainsi que le dixieme 
touch6 sur le prix de ces immeubles s'61evait ä un argenteus 7io ^^ demi, en sekels 6'/4. 
Le prix total 6tait donc de 12 argenteus ^,0 ou 62 sekels. 

Dans un autre regu, de Fan 3 d'un rfegne inconnu mais ancien, relatif a une vente dont 
nous ne poss6dons plus Facte, nous voyons que la moitiö d'un terrain non bäti et indöter- 
minö est vendue deux argenteus et V^o; puisque Fimpöt per^u est de ^/^^^ et demi d'argenteus. 
(Voir plus haut p. 116.) 

Enfin, dans un autre regu qui se trouve exactement dans les memes conditions {ibid. 
p. 116 et 117), le 10® per^u est 6galement de ^/^^ d'argenteus pour la part d'Amon dun 
terrain de 3 -jrrjxsK; ou 300 jhet occup6 par des tombes. 

Parmi ces indications la plus pröcieuse est certainement celle de Fenregistrement de 
Fan 20 d'6verg6te T*", car c'est bien k une vente reelle d'une maison et demi que nous avons 
aflfaire. 62 sekels correspondent, suivant votre calcul, k 248 drachmes d'argent, ce qui fait 
— Selon le calcul de MM. Bernardino Peyron et Lümbroso, — 4 talents plus 5760 drachmes 
de cuivre. 

Dans les actes de Fan 36 de Philadelphe et 2 d'Everg6te I" le prix d'une moitie de 
maison k ötages et de liturgies est de 28 sekels r^pondant ä, 112 drachmes d'argent ou ä 2 
talents 1440 drachmes de cuivre. Mais il faut remarquer qu'il s'agissait d'une dette fictive, 
contract^e par un mari au b6n6fice de sa femme pour pouvoir lui laisser son bien. Les 
chiflfres sont donc plutöt trop faibles. Nous en avons, du reste, la preuve dans Facte de Fau 
19 de Philadelphe; car c'est la meme maison et les memes liturgies qu'on partageait alors 
par moitie et le calcul du pröciput donne k Fatnö mr la valeur de ces biens, nous conduirait 
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a un Chiffre beaucoup plus 61ev6. Ce pr6ciput est de 25 sekels, k payer sur une valeur totale 
de 28 * que reQoit le cadet pour sa moiti6. Cela serait inadmissible. Evidemment; pour avoir 
la valenr r6elle, il faudrait au moins doubler les chiffres. 

Les deux autres regus se rapportent ä des ventes de terrain, s'^levant k deux argenteus 
et demi, (c'est ä-dire 50 drachmes d'argent) ou en cuivre ä un talent. L'un de ces terrains 
contenait 3 ?n;x£i^. 

Tous ces chiffres se rapprochent beaucoup de ceux que nous trouvons dans les en- 
registrements grecs des ventes de la seconde p6riode. 

Un terrain, sis k Th^bes, de 7 ::r^x6i(; et demi est vendu sous Philomötor pour trois talents 
de cuivre. (Grey A, voir plus haut, p. 118.) 

Un autre terrain voisin de 2 ^tj/si; est vendu, sous le meme r^gne, un talent et 4000 
drachmes. (Grey B et ibid.) 

Enfin un troisieme teiTain contigu de 3 mQxei? et demi est vendu un talent. (Grey C ibid.) 

Le 35® d'une maison de Thfebes de 14 7:t;"/si; est vendu 3000 drachmes de cuivre. 
(Contrat de Paris de Fan 50, v. plus haut ibid,) 

Des droits 6ventuels et indivis sur 7 -rrrj.si; de la meme maison sont c6d6s par une soeur 
a son frere pour un talent. (Papyrus 20 de Turin. Conf. ma Nouvelle Chrestomathie, 109 et suiv.) 

Un septifeme de la meme maison est estim6 un talent. (Papyrus de Vienne, v. plus 
haut, p. 117.) 

Le meme septi^me est d'abord cedö avec d'autres biens par Horus k ses enfants pour le 
prix iSctif de deux talents. (Voir papynis M de Leyde, papyrus Casati et lettre de M. Brugsch 

a M. DE EOUGB.) 

Un ^iXoTOTTo; sis ä Djeme et ayant la contenance d'un ^rrix^? et quart est vendu (tr^s 
reellement) pour un talent. (Papyrus gi'ec N de Leyde.) 

Le meme «J^iaototto; est ced6 par N^chutes ä la femme Chachperi pour 3000 drachmes.. 
(Papyrus demotique 377 de Leyde.) 

Des droits indivis sur le sixieme d'une maison de 10 ':n;x£i<; sise ä Djeme sont vendus 
3000 drachmes de cuivre. (Papyrus 104 de Berlin, voir plus haut p. 118.) 

lyautres droits indivis sur le meme terrain sont c6d6s en meme temps pour 2000 
drachmes. (Papyrus 105 de Berlin, voir plus haut ibid.) 

Le meme terrain de 10 xr^xsc; avait et6 vendu primitivement trois talents. (Papyrus 37 
de Droysen, 101 de Berlin.) 

Un terrain de deux ^rrj/si? sis k Djeme est vendu deux talents. (Papyrus 97 de Berlin, 
38 de Droysen.) 

Je ne parle ici que de ten'ains de Thebes ou des environs parce que les indications 

* C'est encore bien pis si Ton veut voir dans le sekel une drachme. Dans le papyrus 17 grec du 
Louvre (de Tan 16 d' Antonin le pieux), on a bien — et c'6tait mon principal argument — la vente de la 
inoiti6 de deux ctüa (en d^motico-copte pi), faisant paiiie d'une maison d'Elcphantine, au prix de 28 drachmes 
d'argent de la tnonnaie impiriale^ «pyupiou agßaarwv vojxiauaTo; Spa/jjiojv Eucoai oxtw. D'aprös la proportion pto- 
lemaYque, cela ferait 3960 drachmes de cuivre, et la pi ou cella de Chachperi (35' de la maison d'Herraias) 
a 6te vendue 3000 drachmes. C'est dans ce sens qu'il faut ^videmment chercher pour la ceUa du papyrus 17. 
Mais cette ceüa n'a aucune analogie avec la maison ä äages et a appartements separ^s pour les femmes 
dont il est question dans Tacte demotique cite plus haut, maison qui 6tait Tune des plus consid^rables 
dont nous ayons trouv6 la descriptiou dans les papyrus. 
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d^motiques donnäes plus haut se rapportent au meme pays. Leg prix des terrains semblent 
d^ailleurs plus 61ey6s ä, Memphis meme K En somme^ il est facile de voir que les ävaluations 
concordent assez bien dans les deux langues et que, par consöquent, votre hypoth^se est la 
bonne. 

La m^me conyietion s'impose lorsqu'on examine les autres classes de documents. 

Dans les contrats de manage thöbains, on trouve par exemple trois 616ment8 princi- 
paux : V un den nuptial, 2^ une pension alimentaire; taut en nature qu'en argent, 3^ une 
amende en cas de divorce. Un quatri^me 616ment s'y Joint parfois, c'est Testimation des 
objets apport^s par la femme. Jai d6jä eu roccasion de parier dans un pr^eädent article de 
la pendon alimentaire en nature (pension alimentaire qui disparatt du reste entiörement du 
moment oü le regime est celui de la communaute partielle ou totale des biens). Je ne 
parlerai donc ici que du cöt^ purement p^euniaire de la question. Or, jusqu'ä la reprise de 
la Th6ba'lde par Epiphane, voici ce que je trouve : 



Da.te 


Don nnptial 


Pension annnelle 
en a^^nt 


amende 
en cas de dirorce 


apports 
de la fenme 


An 33 de Philadelphe 
{Chrest,, 241) , 


1 argenteus 
5 sekels 


2 argenteus Vio 
12 sekels 


20 argenteus 
100 sekels 




An 21 d'Evergete 
(Eevue, I, 115) 


1 argenteus 
5 sekels 


(tiers de tont bien) 


2 argentens 
10 sekels 


5 argenteus 
25 sekels 


An 22 d'Evergete 
{Nouv, Chreat., p. 1) 


2 argentens 
10 sekels 


1 argenteus 2/,o 
6 sekels 


10 argenteus 
50 sekels 




An 3 de Philopator 
(Bevue, I, p. 113) 


1 argenteus 
5 sekels 


(tiers des acqußts) 


5 argenteus 
25 sekels 




An 12 de Philopator 
{Nouv. ehrest., p. 4) 


1 argenteus (?) 


2 argenteus Vio 
12 sekels 


10 argenteus 
50 sekels 




An 4 d'Harmachis 
(Nouv. ehrest., p. 109) 


2 argentens 
10 sekels 


2 argenteus Vio 
12 sekels 


10 argenteus 
50 sekels 




An 14 d'Anchmachis 
(Äwuc, II, p. 395-396) 


1 argenteus 
5 sekels 


1 argenteus Vio 
6 sekels 


5 argenteus 
25 sekels 





Ainsi durant toute cette p6riode, le don nuptial a iti d'un ä deux argenteus, ce qui 
fait de 20 a 40 drachmes d'argent, selon votre ealcul (2400 k 4800 drachmes de cuivre). 

I La maison de Nephoris (papyrus grecs 22 et 23 du Louvre, B de Leyde) est estimöe k 120 talents 
de cuivre dans une requete (de m^me que, dans d'autres requetes, le mobilier de la maison de Glaucias, qui 
lui avait 6t6 vol6, est estim6 ä 20 talents, et le mobilier de la catacombe d^Osoroer, egalement pill6e, est 
estime a 10 talents). Mais ce n'etaient pas des prix de vente, personne n'6tant lä pour contredire Taffir- 
mation. Cependant, en ce qui touche plus particuli6rement la maison de N6phoris, eile pouvait €tre effec- 
tivement d'un prix assez ^lev^, puisqu'elle 6tait situ^e dans la ville meme de Memphis, la seconde capitale 
de TEgypte sous les Lagides. Elle parait en effet avoir rapport^ 1400 drachmes de loyer par mois (voir 
LuMBRoso, p. 15). Le prix du javdin de ZoYs 6tait bien moindre. Ce terrain, situö dans le lieu dit 
TAscl^p^ium, pr6s Memphis, non loin du canal Pachet et de la montagne (voir plus haut), mesurait 
6 aroures et ^/g et il se vend en justice pour 10 talents de cuivre et 4000 drachmes. 

II faut noter aussi qu'une maison avec entr^e, ayant 19 coud^es et demie sur 13 et demie, et situee 
dans le lieu dit de l'Anub^ium, prös Memphis, a 6t6 vendue deux talents de cuivre (voir, plus haut, p. 120 
et 121). Ce prix s'ecarte peu des prix de Th6bes, car ces 1972 coud^es sur 13 V2 äquivalent a un peu plus 
d'un T^ix»; et V5 (^^I shet), ainsi que je Tai prouvd dans mon article sur les mesures agraires (Zeüschrifl, 
1879, p. 1135). 
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Les ArabeS; qui ont conservä Vobligation du don nuptial; en ont au peu hms8& le taux mini- 
mam. Ge taux minimum doit Stre de 10 dirhem ou drachmes au Heu de 20 drachmes (un 
argenteus) selon Fauteur du Madjama el anheur, cit6 dans rintöressant travail de M. Sau- 
vAiRE sur les MatSrumx de la numismatique arahe, r6cemment publik par le Journal Asiatiqae ^ 
Mais ce minimum (Y^o d'argenteus) se retrouvera peut-6tre dans quelque contrat de manage 
appartenant k une famille plus pauvre que Celles de nos ehoachytes. 

D'une autre part^ la pension annuelle est de 6 ä 12 sekels^ ce qui ferait 24 k 48 drachmes 
d'argent (2880 k 5760 drachmes de cuivre). Cest la m6me pension que nous retrouvons dans 
le contrat d'H^reius citä plus haut et mentionnant des argenteus du temple de Ptah. «II est 
»vrai que dans ce demier texte, comme je le disais plus haut 2, le mari reconnatt devoir une 
»certaine somme k sa femme,» «Cette somme, ajoutais-je, (d'une dette plus ou moins fictive,^ 
»est bien plus forte dans le papyrus grec XIII de Turin et dans le pap3Tus 3265 du Louvre 
»appartenant ä la seconde p6riode. Elle s'616ve alors k 500 ou 1000 drachmes d'argent. Aussi 
»le mari promet-il de donner k sa femme 60 drachmes d'argent par an (1 talent et 1200 
»drachmes de cuivre). Mais c'6tait en qualit^ d'intörets, comme le prouve, du reste, la recla- 
»mation grecque de Chonouphis.» Les papyrus grecs de la seconde p6riode nous indiquent 
aussi que la partie de la solde pay6e en numeraire aux soldats ^tait de 1800 drachmes de 
cuivre par an — 15 drachmes d'argent — au lieu de 24 que nous trouvons plus habituelle- 
ment dans les actes cites plus haut. Mais nous verrons que c'est exactement au meme chiffre 
qu'aboutit Tune des pensions alimentaires mentionnöes dans un contrat de mariage dömotique 
de la seconde pöriode dont nous aurons k parier plus loin. 

Quant aux amendes en cas de divorce, elles s'ölövent k 100 sekels, 400 drachmes 
d'argent ou 8 talents de cuivre; 10 sekels, 80 drachmes d'argent, 4800 drachmes de cuivre; 
50 sekels, 200 drachmes d'argent, 4 talents de cuivre; 25 sekels, 100 drachmes d'argent, 
2 talents de cuivre. L'amende la plus fröquente est celle de 50 sekels ou 4 talents de cuivre. 
Nous verrons que ces memes taux sc retrouvent tant en grec qu'en d6motique pour les 
amendes impos6es en cas de non ex^cution des contrats. 

Reste dans nos contrats de mariage de la premi^re p6riode, un seul 616ment dont nous 
n'avons pas encore tenu compte : je veux parier de Tapport fait par la femme, que Ton retrouve 
dans un contrat fait sous le regime de la communautö partielle, en Fan 21 d'Everg^te P'. 
II 8'6I6ve alors k 5 argenteus ou 25 sekels ou 100 drachmes d'argent, autrement dit 2 talents 
de cuivre. Or, c'est exactement cette somme (2 talents de cuivre) qui est mentionn^e dans 
un acte grec (voir Revue, I, p. 109 — 110) pour un autre contrat de mariage fait 6galement 
sous le regime de la communaut^ de biens. 

Je viens de faire allusion aux amendes imposees en cas de non execution des contrats. 
Ces amendes sont fort instructives et möritent une attention toute particuli^re. 

1 Annäe 1880, p. 237. — Notons que la dot est souvent bien plus 61ev6e chez les Musulmans. J'ai 
deja citö dans ma Chrestomathie (p. CXLVI) le contrat de mariage auquel ont assistö a Dongolah MM. de 
Calyad^ne et DE Breütert. Le mari devait foumir ä sa femme 10 esclaves, un coIlier d'or de 25 okies^ une 
paire de bracelets et des anneaux d*or ponr les oreilles et pour le nez (des objets semblables sont estim^s 
dans nos contrats). II 6tait express^ment convenu que, si le mari renvoyait sa femme, eile ganlerait sa 
dot etc. 

' Voir, plus haut, p. 150. 
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Pendant la premi^re pöriode lagide on ne trouve qu'une seule amende^ edle qui est 
impos^e au b6n6fice de la partie 16s^e. Uamende au roi n'intervient nulle part. 

En Tan 8 de Soter {ChresL, p. 113), il s'agit d'un vendeur appelant en garantie pour 
une maison qu'il avait achet<5e lui-meme d'une nommde Tstehons, les fils de cette premiere 
vendeuse. II rapporte que Tun d'eux s'est engag6 ä payer en cas de contestation 10 argen- 
teus, 50 sekels, ce qui fait 200 drachmes d'argent ou 4 talents de cuivre. 

En Fan 33 de Philadelphe {Anc. ChresL, p. 113), un marl, donnant k sa femme en 
gage ses titres de propri6t6 en garantie de ses reprises, dit que, si fils ou fiUe de lui inquifete 
cette femme ä ce sujet, Tarnende ä payer sera de 20 argenteus, 100 sekels, 400 drachmes 
d'argent ou 8 talents de cuivre. 

En Fan 5 d'Evergete F' (acte de Bruxelles in6dit), une femme en vendant un terrain 
dont la possession parait lui etre contestee et qu'a envahi un nommö Pamin, fils de Panas 
^son oncle patemel?), dit avoir interpell^ ce Pamin, fils de Panas, et avoir ^tabli une amende 
de 5 argenteus, 25 sekels, 100 drachmes ou 2 talents de cuivre. 

En Tan 17 d'Evergete r' {Revue, I, p. 118), dans un premier acte d'abandon fait par 
un nomm6 Panofr6 en faveur d'une fiUe qu'il avait s^duite, il s'engage pour le cas oü il 
tirerait lui-meme le moindre profit de ce qu'il abandonne k lui payer 20 argenteus, 100 sekels, 
400 drachmes d'argent ou 8 talents de cuivre. 

Dans la meme annöe (ibid. p. 119), il renouvelle la meme cession et stipule la meme 
amende. 

En l'an 20 d'Evergöte I^"" (Taricheutes et Choachytss, p. 20), un laboureur nommö Petima, 
faisant un traitö avec un Choachyte pour s'assurer a lui et ä sa famille, pendant une duree 
de 92 ans, les soins religieux de ce Choachyte et de sa famille, s'engage pour le cas oü il 
prendrait un autre Choachyte a lui payer une amende de 20 argenteus, 100 sekels, 400 
drachmes d'argent ou 8 talents de cuivre. 

En l'an 24 d'Evergete {Taricheutes et Choachytes, p. 20), dans un contrat analogue, 
chacune des parties s'engage envers l'autre ä lui payer en cas de manquement aux Conven- 
tions 10 argenteus, 50 sekels, 200 drachmes d'argent ou 4 talents de cuivre. 

En Fan 7 de Philopator (Anc. ChresL, p. 373), un p^re, en c^dant k sa fille une portion 
de maison achetee par sa femme, des liturgies etc., lui dit que celui qui contesterait ses droits 
aurait k lui payer 20 argenteus, 100 sekels, 400 drachmes d'argent ou 8 talents de cuivre. 

En Fan 11 du meme r^gne (papyrus inödit du Vatican), dans un acte de fermage, les 
deux fermiers s'obligent k payer en cas de manquement aux conditions du bail 10 argenteus, 
50 sekels, 200 drachmes d'argent ou 4 talents de cuivre. 

Ainsi pendant toute cette p6riode le taux des amendes a vari6 entre cinq et ^ingt 
argenteus (2 talents k 8 talents de cuivre). 11 tombe meme k deux (4800 drachmes de cuivre) 
pour une affaire de peu d'importance ^ 

Jusqu'ici rien de plus clair, n'est-ce pas? Tout va bien pour votre th6se. Mais si du r^gne 
de Philopator, nous passons brusquement k ceux des enfants d'Epiphane, il n'en est plus ainsi. 

' 11 s'agit d'iin contrat fait l'an 16 du roi Ptol6m6e, fils de Ptol6m6e (SoterV) par un marchand s'en- 
gageaut ä fournir tout cc qui 6tait n6cessaire pour uu embaumemcnt. S*il n'a pas accompli les conditions 
dans le cas fix6, il paiera deux argenteus ou 10 sekels (voir Taricheutes et Choachytu, p. 11). 
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§ IL EvALUATIONS MONETAIRES APPARTENANT A LA SECONDE PERIODE. 

En Tan 21 de Philometor (Nouvdle Chrestomathie, p. 117 et 119), nous avons la vente 
(ou plutot le partage sous forme de vente entre fr^re et soeur) d'un terrain bäti de 24 coudßes 
sur 21, ou 5 xtjX^^? th^bains environ, situö au lieu dit de TAnub^ium, dans le meme quartier 
que le terrain de 19 coudöes et demi sur 13 et demi, qui s'est vendu vers la mgme epoque 
2 talents de cuivre selon un re^u gree cit6 pr^cedemment. Le frere qui c6de ce terrain k sa 
sceur s'oblige, dans le cas oü la propri6t6 en serait contestöe k celle-ci, ä lui payer si le 
trouble durait plus de cinq jours et k titre d'amende cinq müle (5000!) argenteus, deux myriades 
et demi de sekels, cinq mille argenteus en tout k röquivalence de 24 pour 2/^^ — et, s41 
vient k ouvrir une fenetre qui donne sur cette propri6t6 trois müle argenteus, une myriade et 
demi de sekels k V6quivalence de 24 pour Vio- 

En Tan 39 d'lfevergfete (papyrus Malcolm), pour un pret payable en trois ans par des 
Choachytes, Tarnende sp^cifi^e en cas de non-accomplissement des conditions est de trois mille 
argenteus dont T^quivalence est de 24 pour 2/^^^. 

En Tan 44 d'Everg^te 11, au mois de Mesor6 {Chrest., p. 309), le Taricheute 
Petinofrö-hotep, donnant quittance k son collegue Amenhotep pour une dette payable le 
30 Choiak de Fannie suivante, s'oblige k lui donner, s'il lui r^clame quelque chose k ce sujet, 
3000 argenteus, 10 kerker (talents), trois mille argenteus en tout k T^quivalence de 24 
pour Vio. 

En Fan 46 d'Everg^te 11 {A71C. Chrest, p. 326), Horus, partageant ses liturgies et biens 
meubles entre ses enfants, stipule dans Facte fait en faveur d'Osoroer une amende de trois 
mille argenteus ou 10 kerker, talents, trois mille argenteus en tout k Föquivalence de 24 
pour Vio ^ payer par fils, fille, petit-fils, ou tout homme lui appartenant qui 616veront des 
contestations. 

Dans un acte parallele (meme date), Horus stipule la meme amende en faveur de 
Petemestus (Pete-amen-suten-to), un autre de ses fils. 

En la meme ann^e 46 d'Everg^te LI (calque de M. de Saulcy), Chapochrat (ou Anxpex- 
pat), renouQant k son sixieme des liturgies et des biens meubles de son p^re dans un acte 
adressä k son fröre Osoroer, s'oblige k payer mille argenteus, trois kerker, mille argenteus 
en tout ä F^quivalence de 24 pour 7io. 

En Fan 47 d'Evergöte II (acte in^dit), dans un partage entre les enfants de Te6phib, 
ceux-ci sp^cifient que celui d'entre eux qui se refusera aprfes coup ä reconnaitre le rösultat 
du tirage au sort, paiera vingt kerker (talents) ä ses compagnons. 

En Fan 49 d'Evergete II (Nouvelle Chrestomathie), dans le partage en nature de la 
maison d'Hermias, il est stipule que le contrevenant aux clauses de ce partage devra payer 
ä ses co-partageants 1500 argenteus, 5 kerker (talents), 1500 argenteus en tout k Föquivalence 
de 24 pour Vio- 

En Fan 50 d'Everg6te 11 {Nouv. Chrest.^ p. 17 et 18), dans le second partage entre les 
enfants d'Horus, aprfes le d6ces de Petemestus (Pete-amen-suten-to) et le desistement de 
Chapochrat (ou An/pexpat), il est stipulö : V que celui qui se refuserait k accomplir les clauses 
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du contrat paierait 20 kerker (talents) ä la caisse de Pamont de Kerameia; 2^ que celoi qni 
ne viendrait pas au röglement däfinitif paierait cinq kerker (talents) ä la meme caisse >. 

En Fan 50 d'Evergfete 11 {Nouv. ChresL, p. 157), dans une location de terrain cultiv6, 
les deux parties s'engagent ä payer en cas de violation des clauses du march6 1500 argen- 
teus, cinq kerker, 1500 argenteus en tout k T^quivalence de 24 pour y,«. 

En Tan 52 d'^vergöte II {Nouv. ChresL, p. 152 bis), dans une location analogue. 
Tarnende stipul^e est de 600 argenteus, deux kerker, 600 argenteus en tout ä röquiyalence 
de 24 pour Vio- 

En Tan 54 d'E vergüte U, dans le nouveau partage qu'Horus fait entre ses enfants 
{Nouv. ehrest., p. 7), il fait sp^eifier une amende de vingt talents k la Charge de celui qui 
attaquera ce partage, et au b^n^iice de ses co-partageants. 

En Tan 6 de Soter II {ChresL, p. 400), T6os, fils a!n6 de Hör ma, partageant les biens 
patemels entre lui et ses fröres et neveux, s'engage en cas de contestation sur la propri^t^ 
des biens en question k payer : 1^ ä son Mre 5000 argenteus, 2 myriades et 5000 sekels, 
5000 argenteus en tout, ce qui fait 16 kerker, plus 200 argenteus k F^quivalence de 24 
pour Vioj 2** a ses neveux 3000 argenteus, en sekels une myrias plus 5000, 3000 argenteus 
en tout k l'öquivalence de 24 pour Vio ^^ ^0 kerker. 

Enfin, dans un papyrus Memphite dont nous ne possedons plus la date (papyrus 2407 
du Louvre) et qui contient un partage analogue entre Choachytes, Tarnende aux parties 
s'älÖTe k six myriades d'argenteus, 30 myriades de sekels ou 200 kerker, toujours en argen- 
teus a r^uivalence de 24 pour Vio* 

S'il s'agit encore de sekels ^quivalant k des t^tradrachmes d'argent, et d^argenteos 
valant 5 sekels, il faut admettre que nos Choachytes sont subitement devenus bien riches. 
Cela ne paratt pourtant pas quand on examine les actes grees contemporains relatifs aux 
memes personuages. 

Je citerai, par exemple, le papyrus grec VIII de Turin, de Fan 51 d'6 vergüte 11, relatif 
aux contestations des Taricheutes Amen-hotep (A{Aevu>6rj;) et Pete-nofr6-hotep (neTev€9(i)TT;;), 
comme le papyrus de Fan 44 cit6 plus haut, mais ici il n'est plus question d'une amende de 
3000 argenteus ou 10 kerker, repr^sentant selon vous dix talents d'argent de 6000 drachmes 
chaque, mais tout prosaYquement d'une amende de trente talents de cuivre, e^ cela pour une 
affcdre beaucoup plus impoHante. 

De meme, dans le papyrus grec III de Turin, r6dig6 en Fan 44 d'Everg^te II, k^V 
lonius Ps^mont r^clame des Choachytes, qui ont envahi, pretend-il, un terrain lui appartenant, 
cinq talents de cuivre, et cela sans stipulation ant^rieure, mais selon F^dit (diagramma) ä 
cause de Finjustice. 

De mSme aussi, dans le papyrus IV de Turin, et en cette meme ann^e 44 d'Everg^te II, 
ApoUonius Psämont, transigeant devant Fagoranome avec les Choachytes (Horus et consorts) 
au sujet de la contestation prec^dente, s'oblige k leur payer en cas de contestation nouvelle 
vingt talents de cuivre. 

^ C'est aussi a cette caisse que, selon le r^glement des Choachytes {Taricheutes et Choachytea, p. 32), 
celui qui s'ecarterait du röglement doit donner, soit un kerker, soit deux kerker, tandis que les autres amcndes 
du meme reglement sont de 1, 5 et 10 argenteus (d'argent). Voir ihid,^ p. 36. 
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II est peu probable que les Choachytes Horos et ses enfants se soient tax6s en d6motiqae 
ä ane amende Eventuelle de dix et de vingt tcdents d'argenty slls contestaient les dispositions 
prises par eux relativement ä la portion assez minime qui leur revenait dans la maison dite 
d'HermiaS; et qa'ils se soient eontent6s en meme temps en grec d'une amende de 20 talents 
de cuiwej si an 6tranger leur contestait nne portion beaucoup plus considerable de la meme 
maison. 

II est tont aussi difficile d'admettre que les Taricheutes Amenhotep et Petenofrehotep 
aient consenti en d^motique ä une amende infiniment plus considerable que celle k laquelle 
ils consentaient en grec. 

§ 3. — CONCLUSIONS SÜR L'läVALUATION DES MOimAIES INDIQUEES EN DEMOTIQUE. 

n faut donc employer la mSme möthode que celle qui vous a fait si justement assi- 
miler le talent d^motique de 1500 sekels au talent grec de 6000 drachmeS; en assimilant 
maintenant le talent d^motique (ou kerker) au talent de cuivre au lieu de Tassimiler au 
talent d'argent. H suit de lä que Targentens^ dont T^quivalence est de 24 pour Vi o; i^^ serait 
plus Yargmteua d'argmt 6gal k cinq t6tradrachmes d'argenty mais bien un ap^uptcv de cuivre 
qui serait dans la proportion de 1 ä. 120 ou de 24 ä Vio comme le disent nos textes^ avec 
largenteus d'argenty c'est-ä,-dire dans la proportion meme qu'avait ddjä fix6e MM. Bernardino 
PetroN; Leemans et Lumbroso entre la drachme d'argent et la drachme de cuivre. Tons les 
chiffres vont alors ä merveille et nous avons pour les dommages et int^rets payEs aux 
parties l^ees : 

En Tan 21 de Philom6tor (acte d6motique) 10 talents de cuivre. 

En Tan 39 d'Everg^te II (acte d^motique) 10 talents de cuivre. 

En Tan 44 d'Everg^te II (acte grec) 5 talents de cuivre. 

En Tan 44 d'Evergöte 11 (autre acte grec) 20 talents de cuivre. 

En Tan 44 d'Evergfete II (acte d6motique) 10 talents de cuivre. 

En Fan 46 d'fivergete II (acte d6motique) 10 talents de cuivre. 

En Tan 46 d'Evergöte II (autre acte dömotique) 10 talents de cuivre. 

En Tan 46 d'feverg^te n (autre acte d6motique) 3 talents de cuivre. 

En Tan 47 d'fevergöte II (acte d6motique) 20 talents de cuivre. 

En Tan 49 d'Evergfete II (acte d^motique) 5 talents de cuivre. 

En Fan 50 d'Evergöte II (acte dömotique) 5 talents de cuivre. 

En Fan 51 d'Evergöte It (acte grec) 30 talents de cuivre. 

En Fan 52 d'Evergöte 11 (acte d6motique) 2 talents de cuivre. 

En Fan 54 d'Everg^te II (acte dömotique) 20 talents de cuivre. 

En Fan 6 de Soter (acte d6motique) 10 talents de cuivre. 

Sans parier de Famende de 200 talents de cuivre dont nous ne connaissons pas la date 
exacte. 

Ges amendes rentrent bien dans les habitudes de cette Epoque. Nous avons vu que 
pendant la premiöre pEriode Lagide les amendes exprimees en argenteus et en sekels d'argent 
variaient g6n6ralement entre deux talents et huit talents de cuivre. Pendant la seconde pöriode 
le taux s'en est progressivement 61ev6. Les amendes de deux et de trois talents de cuivre 
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deviennent plus rares et la moyenne flotte entre cinq et vingt. Les chiflfres multiples de 
cinq^ dix et vingt sont en eflfet les plus fröquents \ 

Mais ce n'est pas tout. 

Depuis la seconde partie du regne d'Evergfete II; une nouvelle habitude s'est introduite 
dans les actes. A c6t6 de Tarnende aux parties 16s6es, on voit interrenir une amende au roi 
ou plutot «aux Yois(8ic)T>y car la premi^re et la deuxieme femme d'Everg^te avaient et6 
associöes par lui ä la puissance supreme. Cette seconde amende est exprim^e de deux maniferes : 
1° soit dans le meme m6tal que Tamende aux pärties, c'est-ä-dire en cuivre ; 2** soit dans un 
m6tal autre, e*est-ä-dire en argent (tandis que Tarnende aux parties 6tait en cuivre). 

Pour la premi^re cat^gorie nous avons plusieurs cas dans lesquels eile est 6gale ä, 
Tautre amende et un seulement dans lequel eile est de moitiö moins forte. 

Par exemple, dans le partage (in^dit) entre les fils de Teephib, fait en Tan 47 d'Ever- 
g^te n et d^jä cit6 plus haut, Tamende est de vingt talents de cuivre au roi; comme de vingt 
aux parties. 

Dans le partage de Tan 54 d'Evergete II entre les enfants d'HoruS; la premi6re amende 
ipour celui qui se refuserait ä accomplir les clauses du contrat) est de 20 talents de cuivre 
aux parties (k la caisse de Pamont) et de dix au roi 2; la seconde amende (pour celui qui ne 
viendrait pas au jour du r6glement d6finitif) est de cinq talents aux parties et de cinq talents 
au roi. 

Dans le r6glement des Choachytes ( Taricheutes et Choachytes, p. 32), les deux amendeS; 
fixees en Tan 8 de Soter 11, sont 6galement de deux talents de cuivre et les deux amendes 
lixöes en Tan 10 d'un talent. 

Enfin, nous avons deux actes d^motiques qui portent ä Leyde les n**" 374 a et h et 
mentionnent Tun et Tautre (k propos de partages de liturgies); une amende de cinq argenteus 
ou 25 sekels en pieces d'argent gravies k payer aux parties en cas de non accomplissement 
des Conventions, ainsi qu'une autre amende ögale de cinq argenteus ou 25 sekels en pieces 
d'argent grav^es ä payer au roi^ (ou pour les sacrifices et les libations du roi). Ici encore 
les amendes en argent ötaient Egales entre elleS; comme nous avons vu plus haut les amendes 
en cuivre Egales entre elles. 

Mais quand les mötaux 6taient differentS; il parait que la monnaie d'argent etait pröferee 
— peut-etre parcequ'elle 6tait devenue beaucoup plus rare dans la circulation ordinaire de TEgypte 

^ On les retrouve dans les circulaires administratives grecqucs/ par exemple dans le papyrus grec 62 

du Louvre sur les fermes des imputs. Les amendes indiquees pour des contraventions sont de 5 talents 

col. 3, 1. 1), vingt talents (col. 6, 1. 13), et meme d'un talent (col. 3, 1. 8). — D'une autre part, la somme 

le trois talents est donnee en recompeuse ä Apollonius pour des rensei gnements fournis ä la police (papyrus 

^Tec 42 du Louvre). Voir aussi la somme de 15 talents dont il est question dans le papyrus 47. 

2 Voir aussi une amende (seule) de 10 talents au roi dans ma Nouvelle ChresUmiathie, p. 29. 

3 Voir, plus haut, p. 91, note 2, la traduetion de cet acte. II est assez interessant de noter que ce 
papyrus conceme Hereius, dont la femme, pour une affaire un peu plus importante, parle comme amende 
de 15 myriades de sekels (150,000) ou 3 myriades d'argenteus (30,000), a T^quivalence de 24 pour Vic^ 
c'est-ä-dire de cent talents (kerker) de cuivre (voir ibid., note 2). 25 sekels d' argent gravö äquivalent a 
100 d'argent et ä detix talents de cuivre. L'6cart entre 25 sekels (100 drachmes) et 150,000 sekels (600,000 
drachmes) serait v6ritablement un peu fort, puisque les divers actes nous prouvent que la femme n'etait 
pas plus riebe que le mari. La dot meme qu'elle se fait reconnaitre dans son contrat de mariage s'^l^ve 
seulement ä 21 argenteus du temple de Ptah, c*est-a-dire ä 21 argenteus d'argent (Voir, plus haut, p. 92 etc.). 
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et que d'ailleurs le roi cherchait ä en amener le plus possible dans les caisses publiques poar 
le commerce international^ comme nous le montrerons dans la suite; ce qui est certain c'est 
qu'en partant de la proportion ligale de 1 ä 120 entre les deux mötaux, nous trouvons 
ögalement dans les actes dömotiques et grecs la diflF^rence de 2y2 ä 1 et de 17^ ä 1 entre 
Tarnende pay6e en cuivre aux parties et Tarnende pay6e en argent au roi. 

Du reste^ meme en ne tenant pas compte de la proportion legale de 1 ä 120; les cal- 
euls d^motiques et grecs concordent d'une mani^re bien remarquable. 

Nous avons ainsi en grec : 

1° Le papyrus IV de Turin, de Tan 44 d'Evergfete 11. Cest une transaction faite devant 
Tagoranome entre ApoUonius Ps^mont et les Choachytes k propos de la maison d'Hermias. 
ÄpoUonius en se desistant de sa demande s'engage^ä payer en cas de nouvelle contestation : 

aux Choachytes : j aux rois : 

20 talents de cuivre (120,000 drachmes) 400 drachmes d'argent * 

En ne tenant pas compte de la valeur respective des deux mötaux, on trouve donc 
d'un c6t6 400 drachmes d'argent et de Tautre c6t6 120,000 drachmes de cuivre. Ces deux 
chiflfres sont Tun par rapport k Tautre dans la proportion de 1 ä 300. 

2® Le papyrus grec VIII de Turin de Tan 51 d'Everg^te 11. Cest une requete, adressöe 
ä Tautorit6 judiciaire par le Taricheute Petenephot^s. II y rappelle un arrangement qu'il 
avait souscrit avec le Taricheute Amenothfes, probablement en Tan 40^, et par lequel ils 
avaient pris des engagements mutuels. On avait sp^cifiä une amende ä la Charge de celui 
qui violerait les conditions du contrat. Cette amende est : 

a la partie Msee : au roi : 

de 30 talents de cuivre (180,000 drachmes) , de 900 ^ drachmes d'argents 

Or, la Proportion entre 900 et 180.000 est de 1 i 200. 

En d^motique nous avons de meme : 

1*^ Un papyrus dömotique de Leyde que j'ai publik dans ma Chrestomathie, p. 307, et 
qui est de Tan 46 d'Evergete II. Cest une renonciation faite par Chapochrat (Anchpchrat) 
ä son sixifeme des biens de son p6re et de sa mere. Chapochrat, s'engage, s'il revient sur 
cette renonciation, a payer : 



ä ses frferes : 

1000 argenteus, 3 talents et 100 arg., 1000 arg. 

en tout ä T6quivalence de 24 pour y^Q 



au roi : 
en pitces gravies d'argmt 5 argenteus ou 25 
sekels (100 drachmes d'argent)^ 



Entre 5 argenteus en pitces d' argent grav^es et 1000 argenteus ä Töquivalence de 24 
pour 2/j^^ la proportion est exactement de 1 ä 200 comme dans Tun des documents grecs, 

cit6s plus haut. 

* 

2° Le papyrus de Vienne (voir ma Nouvelle Chrestomathie, p. 100) de Tan 49 d'Evergete II. 

^ Cela fait 8 talents de cuivre avec la proportion de 24 unit6s de cuivre pour Vio d'unit6 d*argent. 

2 Voir la ligne 26, oü il est dit que le domicile des morts a ensevelir scra examin6 ä partir de Tan 40. 
(rötait probablement la date du premier acte, en vertu duquel s'6tait faite ensuite une transaction devant 
ragoranome. 

3 Peyron avait lu t 300, mais le fac-simile porte tr^s nettement f" 900. 900 drachmes d'argent 
correspondent a 18 talents de cuivre a la proportion de 24 unites de cuivre pour Vio d'unite d'argent^ 

* Deux talents de cuivre a la proportion de 24 unit6s de cuivre pour ^I^q d'unitö d*argent. 
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C*est un partage en nature de la maison d'Hermias entre Horus et consorts, II est dit que 
celui qui s'^cartera de ce partage paiera: 



aux autres parties : 
1500 argenteus, 5 talents, 1500 argenteus en 
tout k r^quivalence de 24 pour Vi,, 



aux rois: 
en pücea gravdea d/argent 5 argenteus ou 25 
sekels * (100 drachmes d'argent) 



Or, Sans tenir eompte de leur valeur, les cinq argenteus en piiees d'argent gravtes 
sont par rapport aux 1500 argenteus dont r^quivalence est de 24 pour Yio, dans la propor- 
tion de 1 ä 300, comme dans Tautre acte gree du meme rfegne, cit6 plus haut. 

Le talent de monnaie ä T^quivalence de 24 pour Vio correspond donc exactement en 
valeur au talent de cuivre, et — comme corollaire tout aussi mathömatique — nous pouvons 
affirmer avec certitude que les monnaies appelöes en d6motique pifeces d'argent gravees 
correspondaient exactement ä Celles qu'on nomme en grec ap-ppiou e^tcrijjiou. L'argenteus dont 
r^quivalence est de 24 pour Vio ^st bien en definitive un argenteus de cuivre — excusez ce 
barbarisme tout 6gyptien — en rapport de 120 ä, 1 avec Targenteus d'argent, suivant la 
Proportion admise entre ces deux m^taux par MM. Bernardino Pbyron, Leemans et Lumbroso. 

En calculant d'aprfes ces bases, toutes les stipulations datant du rögne d'fivergfete 11 et 
des rfegnes suivants s'expliquent k merveille. 

Dans le contrat de mariage de Chonouphis, de Tan 40 d'Evergöte n (voir Remuej I, 
93 k 94, et II, p. 149, note 1'®), le don nuptial est ainsi de «750 argenteus, en sekels 3750, 
en argenteus 750 en tout, qui fönt deux kerker (talents), plus 140 argenteus en airain, dont 
requivalence est de 24 pour ^/^^ (d'argenteus d'argent)», c'est-ä-dire deux talents de cuivre, 
plus 3000 drachmes 2. Ce chifFre est plus fort que ceux de Tancienne 6poque qui, selon notre 
calcul, oscillaient entre 2400 et 4800 drachmes de cuivre; mais il est encore admissible, 
puisque, dans un contrat de mariage de Fan 2 de Philom6tor {Zeitschrift, 1880, p. 89 et 
planche V), le don nuptial s'616ve jusqu'ä dix argenteus d'argent, c'est-ä-dire k quatre talents 
de cuivre. 

Dans le meme contrat de mariage, de Fan 40 d'Evergfete II, la pension p^cuniaire an- 
nuelle est de deux sortes : Fune ne s'ölöve qua «7 argenteus et Vio; ^n sekels 37 et demi, 
en argenteus 7 et Vio en tout en airain, dont F6quivalence est de 24 pour Vio * (d'argenteus 
d'argent, c'est-ä-dire de 150 di-achmes de cuivre; Fautre est de «200 argenteus, en sekels 1000, 
en argenteus 200 en tout en airain, dont F6quivalence est de 24 pour 7io* (d^argenteos 
d'argent, c'est-ä-dire de 4000 drachmes de cuivre. Le total fait 4150 drachmes de cuivre. 
Nous avons vu dans les anciens contrats de mariages la meme pension varier surtout entre 
2880 et 5760 de cuivre. 

Dans ce contrat de Fan 40, il n'y a pas d'amende en cas de divorce. La femme peut 
s'en aller quand eile voudra, La meme libertö est donn6e, du reste, k la femme dans le 
contrat de mariage de Fan 11 de Philomötor (car les liens matrimoniaux tendaient k se 
relächer). Mais, dans ce demier, le mari s'engage lui-meme k payer 500 sekels d'argent dans 

1 Deux talents de cuivre ä la proportion de 24 pour Vio- 

'-^ Une erreur s'est glissee plus haut, p. 150. Je n'ai calcul6 que cette seule pension p^uniaire, et 
je Fai calcul6e comme s'il s'agissait d'une peusion mensuelle, alors qu'il s'agissait d'une pension annuelle. 
(Conf. p. 149, note 1".) 
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Je cas oü il möpriserait sa femme et en prendrait une autre, c'est-ä-dire cinq fois plus que 
Palma qui, en Fan 33 de Philadelphe, promettait d6jä 100 sekels d'argent pour le meme 
cas. Ces chiffres sont toiit ä fait exceptionnels K Celui que fixe Patma est facile k expliquer, 
puisqu'il s'agissait d'un vieux veuf, pfere de famille, qui voulait dicider une jeune femme ä 
r^pouser et itait bien rösolü ä lui c6der, de son vkant meme, la totalit6 de ses biens. Quant 
ä Amenhotep; qui rödigea le contrat de Tan 11 de Philomötor, son caleul 6tait autre;. car s'il 
promettait ä sa femme de lui donner une grosse amende dans le cas oü il voudrait lui-meme 
divorcer, il ne lui donnait en attendant en argent que le minimum des pensions alimentaires. 
Cette pension s'616ve seulement ä «60 argenteus, 300 sekels, 60 argenteus en tout en airain, 
dont r^quivalence est de 24 pour y,o» (d'argenteus d'argent), c'est-ä-dire ä. 1200 drachmes 
de cuivre. Nous ne retrouvons cette pension que dans le contrat de Philippe Aridh^e, cite 
plus haut (p. 113, note), sp^cifiant seulement ^ i^^ d'ai^nteus d'argent par an, c'est-^-dire 
^galement 1200 drachmes de cuivre. Mais ce taux s'6carte compl^tement de Tusage ordinaire, 
et il n'est si petit sous Philomötor que par un Systeme de compensation assez bien con^u 
avec le don nuptial (exag6r6) et Famende en cas de divorce dont le chifFre est aussi pro- 
portionnellement tr^s 61ev6. 

Si des contrats de mariage nous passons aux prets ou aux ventes, Fexactitude de nos 
estimations ne devient pas moins Evidente. 

Je citerai, par exemple, le papyrus d6motique 2436** du Louvre, ddjä signal6 plus haut 
(p. 151), et d'apr^s lequel celui qui n'aura pas pay6 neuf grandes mesures thöbaines de bl^ 
au temps fixe devra donner la valeur avec l'hömiolion, ce qui fait par grande mesure (de 
cinq artabes) « 100 argenteus, 500 sekels, 100 argenteus en tout en airain, dont Föquivalence 
est de 24 pour Vio* (d'argenteus d'argent) ou 2000 drachmes de cuivre. Cela r6pond ä 
400 drachmes de cuivre par artabe avec Fh6miolion, et h 266 2/3 comme prix röel sans Fh6- 
miolion. Or, M. Lumbroso a ötabli d'aprfes les papyrus grecs que les prix de 250, 255 et 
290 drachmes de cuivre par artabe 6taient alors les plus fr^quents. Un autre acte, 6galement 
cit6 dans mon article Sur les donn^es metrologiques des preis de ble (p. 151), estime quatre 
grandes mesures thäbaines et demie k lOOO sekels de cuivre ou 200 argenteus d'airain ayant 
F^quivalence de 24 pour Vio d'argenteus d'argent. Cela fait par artabe 177 drachmes de 
cuivre, chiflFre qui n'a rien non plus d'extraordinaire. 

Quant ä l'huile de xtx.i ou tekem, la m^tr^te en est 6valu6e, en Fan 7 (dans un compte 
d6motique du British Museum) ä 60 argenteus, dont il faut 24 pour 7io d'argenteus d'argent 
(voir, plus haut, Le prix de Vhuile, p. 100), c'est-ö.-dire ä 1320 drachmes de cuivre, et en 
Fan 8 k 1303 drachmes de cuivre. C'est un cours tr6s voisin de ceux de Fan 22 et 23 de 
Philomötor, cours qui, selon les papjTus grecs signales par moi, oscille entre 1350 et 1800 
drachmes. Les öcarts entre les bonnes et les mauvaises ann^es sont souvent plus considörables. 

Je ne mentionnerai ici que pour memoire un pret de 1440 argenteus ou quatre kerker 
(talents), plus 250 argenteus d'airain, dont Föquivalence est de 24 pour 7,0, pret dont acquit 
est donnö dans un papyrus de Turin avec promesse d'un d^dommagement d'un peu plus du 

1 Notons pourtant que dans un contrat de mariage du temps de Darius que nous donnons plus loin, 
Tarnende en cas de divorce stipul^e cette fois au profit du mari, se monte ä 19 argenteus. Celle de Patma 
(de 20 argenteus) ne la d^passe donc que d'un argenteus seulement 

33 
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double de la somme (dix talents) en cas de nouvelle r^clamation. Evidemment; il ne pent 
etre ici question — entre pauvres Taricheutes — que de talents de cuivre et non pas de 
talents d'argent. Nous voyons, en effet^ qn'a la mgme äpoque les argenteus d'argent sont 
loin d'etre autant prodigute. Nous avons d&jk eit6 un mari parlant comme d'une grosse 
somme de 25 sekels en pi^ces d'argent graviea, tandis que sa fenlme parle ailleurs de 15 my- 
riades de sekels ou trois myriades d'argenteus en airain, dont röquivalence est de 24 pour 
2/jo d'argenteus d'argent. Parmi les plus fortes sommes mentionn^es en argent dans les prets 
de la seconde p^riode lagide^ nous citerons surtout dans les textes d^motiques celle de 50 ar- 
genteus et Celle de 21 argenteus (que nous trouvons deux fois); et dans les textes grecs 
Celle de 400 drachmes d'argent. Le fameux pret grec de Chonouphis ( papyrus de Leyde) 
s'äeve seulement ä 14 drachmes d'argent^ tandis qu'en dömotique nous avons^ dös la premiöre 
Periode lagide, un pret(?) du temps de Philippe Arridh6e, s'ölevant ä six argenteus ou 
120 drachmeS; un autre sous Evergöte P' de cinq argenteus ou 100 drachmes^ un troisiöme 
sous Philopator de cinq argenteus et Vio ^^ ^^ drachmes^ un quatriöme sous Harmachis de 
deux argenteus et Vjq ^^ ^ drachmes. Quant k notre pret de 1440 argenteus d'airain, dont 
I'öquivalence est de 24 pour Yjo, il correspond k peu pr6s au chiffre de 21 argenteus du 
temple de Ptah que nous retrouvons dans deux autres actes; car 1440 argenteus de cuivre 
equivalent k 20 argenteus et Yio- * 

Seconde Partie. 

Les qaeationa monitairea, 

ChAPITBB PREMIER. — PROPORTION DE VALEUR DES DIVERS METAUX SELON LEURS POIDS. 

Mais vous allez me dire sans doute, mon eher ami : «Oü dohc avez-vous trouv6 vos 
argenteus de cuivre?» 

A cette question je r^pondrai d'une fa;on toute aussi catögorique : «Dans toutes les 
coUections mon6taires». 

Le savant M. Poole avait d'abord pens^ que la drachme de cuivre devait etre le kaü 
hi^roglyphique 10® de TouteU; puisque rit« signifie drachma en copte. Vous avez vous-meme 
admis ces donn^es pour base^ et dans votre article Chalcus, du Dictionnaire des antiquitis de 
M. SaoliO; p. 1093^ vous avez stabil le tableau suivant du Systeme des monnaies de bronze 
d'6poque lagide (tableau auquel vous renvoyez dans votre lettre) : 

96 gr. * environ = 1 outen = 10 Küe ou drachmes de cuivre = 

4S»> >=l/2»=5»^ » »» = 

19 » 20 » = Vj » = 2 » » > » » = 

9 » 60 » = Vio » = 1 RiT€ ou drachme de cuivre = 

4 » 80 » = i/jo » = 1/2 

3 » 20 * = ^^80 » = V3 



= »/-»» » 



obole d'argent 




drachme d*»rgent 


1 


= 


V. 


V. 


= 


v„ 


% 


= 


v» 


VlO 


= 


Vw 


V» 


^ 


Vi 10 


Vso 


= 


V.» 



^ Voyez, plus haut, p. 51. 

- Le poids de 96 gr. existe en eifet a la Biblioth^ue Nationale. Mais c'est un poids tellement rare 
que, sur an ensemble de 89 medailles depassant le poids de 48 gr., et que nous avons vues tant a Paris 
qn*a Londres et a Berlin, nous ne Tavons jamais rencontrö que cette seule fois. II en est a peu prös de 
meme de la plupart des autres poids de l'article chalaia. 
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Ce systöme est certainement tr^s ing^nieux. Mais j'aurais plosieurs objections a y faire 
et je yais les classer dans cet ordre : 
1^ la question da rit« copte; 

2^ le poids des monnaies de bronze d'^poque lagide; 
3^ la Proportion l^le des m^taux mon^taires en Egypte. 

§ 1®'. — La question du kitc coptb. 

En ce qui eoneeme le rit« il faut d'abord dire qu41 ne signifie jamais drachme; mais 
bien didrachme^ c'es^jl-dire le poids d'un statöre ^ ou didrachme d'or, comme la dit M. Bor- 
TOLOTTi^ pour le kati, ou de la moitiö d'un statöre ou tötradrachme d'argent La valeur de 
drachme lui a et6 fort k tort attribu^e par Kircher et les deux seuls exemples qu'en donne 
Peyron dans son IXctionnaire copte, p. 75, sont loin de la prouver. Le premier est tirä de 
la Version copte de la Genese (24, 22). II s'agit de boucles d'oreiiles d'or dont chacune pesait 
un RIT«. L'h6breu a ici ibptTÖ PpD la moitiö du siele, et la Version grecque vulgaire que 
nous avons entre les mains ^poe/y^i, ce qui revient exactement au memC; puisque^ comme 
nous Favons dit plus haut, le seket h^breu est toujours devenu un didrachme dans les Sep- 
tante. Mais il y avait aussi d'autres le^ons pour ce passage^ car Saint<J6rome; dans la 
Vulgate, estime k deu^ sicles (duos siclos) le poids des deux boucles d'oreilles, c'est-ä-dire 
ä un siele, et non ä un demi siele, par boucle. Le traducteur copte paratt avoir eu devant 
les yeux une Variante de ce genre et il a mis tr^s intentionellement ovrit« pour un didrachme. 
Le second exemple cit6 par Peyron est tir6 de Zoäga, p. 625. Mais j'ai verifi6 le texte et 
il porte TRiT« «T* Tn&uie Tft KTCd^Teepc. «Le rit« est la moitiö du stat^re» (tötradrachme d'argent 
egyptien) absolument, comme un autre exemple que Peyron cite plus loin lui meme pour 
prouver la valeur didrachme (qu'il croit la plus fröquente) : «rit« est dimidium stateris 
Z 513, 1. 7». Tous les autres exemples de Peyron sont apportes comme preuves de cette 
6quivalence rit« = didrachma et on pourrait beaucoup en multiplier le nombre^ Qu'il me 
suffise de signaler encore la judicieuse Observation de Peyron sur le atecRi^ ou cticrit« 6galant 
la moitiö du didrachme (ritc) ou la drachme : «atecRi'V dimidium didrachmi, drachma^», 

^ Le 8tat6re principal, comme Ta prouv6 M. Mommbek, est bien le statöre ou didrachme d'or, que 
M. BoBTOLOTTi adsimile ing^nieusement au talent hom^rique. Mais a c6t6 de ce statöre on didrachme d'or, 
ou siele faible, il y a le stat^re d'argent (sekel ptol^maYque ou t^tradrachme d'argent) ou siele fort. C'est 
ce demier statöre dont parlent surtout les Coptes, et il existe ^galement dans les papyrus ptol6maYques 
80U8 ce nom de stat^re d'argent. Nous reviendrons bientöt sur cette question. (Voir, pour le statöre ou 
didrachme d'or, Hultsch, Metr. script. reUq,y 342, 283, 284, 326; pour le statöre d'argent, 331,-343, 307, 
326, 331. Conf. 122, 166, 228, 236, 237, 255, 300, pour le statiire 6quivalant a quatre deniers romains, 
et p. 253, 265, 266, 267, 268, 270, 274, 278, 304, 305, pour le statöre ou aixXo? h^braYque de la seconde 
Periode (apr6s la r^forme ptol^maYque) ^quivalant ä deux aixXo; anciens. 

2 Voir BoBTOLOTTi, Cubilo Effizio, t II, p. 379. 

^ Le chapitre 17 de Saint -Matthieu suffit du reste pour ^tablir cette assimilation. II y est question 
du tribut sacr6 : x* ^i^px^^. Ce mot didrachme est toujours traduit dans les versions coptes par rit« ou 
Ri^ (verset 22), et le verset 27 nous apprend que deux rit« ou deux didrachmes d'argent (dus pour le 
tribut par le Christ et Saint-Pierre) forment un statöre ou t^tradrachme d'argent. 

* EiRCHBR lui-m€me, qui a donn^ le premier la fausse valeur de ritc = drachma (p. 68), remarque 
ailleurs contradictoirement que ce ri'^ est un poids qui ^quivaut a la moitiS de Tonce (p. 145), et le o'iri'^- 
ou o'icRi^ un poids öquivalant au quart de l'once (196). D*apr6s ce calcul, le rit* repr^senterait le t6tra- 

33* 
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en ajoutant que le mot crit€ drachma ^ (Peyron, p. 198) est 6yidemment (comme atiRi^) une 
döformation du mot (TicaiTe ou atecm^ «dimidium didrachmi>. Le mot at€c ou acoc est en 
eflFet bien eonnu et signifie toujours dimidium (voir Peyron, p. 396). II existait döjä en de- 
motique, comme je Tai prouve ant6rieurement. 

D'aprös ces bases et en calculant les draehmes de cnivre comme de meme poids que 
les draehmes d'argent ptolöma'fqueS; ainsi que Tenseigne M. MommseN; chaque didrachme ou 
RiT€ aurait 7 gr. 27, puisque, selon vous, le tetradrachme en a 14,53 et les 10 Rixe feraient 
au total 72 gr. 65. C'est encore faible, puisque YoiUen hiöroglyphique (10 kite) pfese 90 gr. 
environ d'aprfes les calculs de M. Chabas que vous acceptez maintenant dans votre lettre 2. 
Mais on comprend que les Egyptiens aient du se contenter d'une approximation, puisque 
Toulen et son 10® le kati avaient et6 officiellement abandonnös pour Fusage mon^taire depuis 
rintroduction de Targenteus (V4 ou V5 d'outen) et du sekel = tetradrachme (5® d'argenteus). 
D'ailleurs il s'agit probablement du poids du didrachme attique, pesant de 8 gr. 40 ä 8 gr. 64, 
didrachme introduit en Egypte par la conquete d' Alexandre et dont Fusage se prolongea sous 
les Ptol6m6e8. Ce qui est certain philologiquement c'est que ritä ne correspond nuUement ä 
drachina. On peut seulement discuter sur la question de savoir s'il repr^sente bien le kati 
hiöroglyphique et par suite le poids fort du didrachme, pris surtout comme unit6 ponderale 
(ce qui permet de penser au didrachme attique). 

§ 2. — Le poids des monnaies de bronze d'j^poque lagide. 

Cette Etymologie de kati = drachmej une fois ecart^e, il nous reste ä examiner les 
pes^es des monnaies de cuivre. Mais ici je dois vous dire que Celles qui sont not^es par 
vous indiquent Evidemment des tailles tout ä fait exceptionnelles. Vous savez d'ailleurs 
combien les poids de cuivre sont moins sürs que les poids d'argent et surtout d'or. La rouille 
peut souvent augmenter le poids d'une pi6ce par suite de la combinaison chimique avec 
Foxyg^ne et souvent aussi, cette rouille partant par le nettoyage, le poids primitif se trouve 
diminuö. On ne peut donc etablir un tableau comparatif des monnaies de cuivre d'aprös 
quelques unites rarissimes. Mais il faut surtout tenir compte des moyennes et des series les 
plus fr^quentes. Nous avons donc examinö, avec grand soin, sous ce rapport, les monnaies 
lagides de cuivre de Paris, Berlin et Londres. Nous avons pesE toutes les grosses, qui sont 
pour nous les plus importantes, et un grand nombre de moyennes ou de petites (particuli^re- 
ment toutes Celles de Paris). Or, voici les principales series que nous avons rencontr6es et 
dont chaque type est repr^sentö par beaucoup de pi^ces : 

1°' L'obole et demie (trihömiobolion), repr^sentant comme valeur le quart de la drachme 
d'argent, comme poids 30 draehmes de cuivre, et qui, — ötant donn6s, d'une part, la propor- 

drachme. (Conf. Hcltsch, 307, 326.) Mais c'est entre ces deux extremes qu^est la v^rit^ suivant les textes 
originaux. 

^ C'est un oLr.aJi XEyopLEvov et probablement une faute de copie ou d'impression. Le texte th^bain 
devait porter ^icrit« (Luc. XV, 9), puisque le Memphitique a atecRi'^-. 

^ Dans ]*article du dictionnaire de M. Saqlio, vons partiez d'un outen de 96, calcnl6 d'apr6s certains 
poids de M. Mabiette qui n'ont du reste aucune designation inscrite et sont tous d'^poque röcente. Vous 
en ^tcs revenu avec raison ä Touten de M. Chabab calcal6 d*apres le poids inscrit d*H61iopoli6 que vient 
confirmer le poids du Louvre, 6galement inscrit, que j*ai signal6 ct-dessus. 



Seconbe lettre sur les monnaies de cüivre et d'or, etc. 261 

tion de 1 ä 120 entre les deux m^taux, d'une autre part^ les poids de 14 grammes 40 et de 
13 grammes 40 comme limitant les variations moyennes du tötradrachme d'argent ' ptolämaKque; 
Selon les r^gnes, les öpoques et les lieux, — devrait peser de 100 grammes 50 k 108 grammes 
environ ä T^tat de neuf. II y en a de prös de 102 2. 

2** Le quart de mine ' de cuivre; argenteus et quart de cuivre, — obole et quart d'argent — 
pesant de 82,75 k 90. Cette monnaie n'est pas trfes rare^. 

3® Uargenteus de cuivre — obole d'argent — pesant environ de 67 ä 72. C'est la 
monnaie la plus commune de toutes parmi les grosses^. 

4° Le tritetartemorion ou tritemorion — trois quarts d'obole, trois quarts d'argenteus — 
pesant de 50 grammes 75 ä 54 grammes, valant 15 drachmes de cuivre et le huiti^me de 
la drachme d'argent^ 

5^ Le demi-argenteus, — demi-obole — (monnaie tres commune), pesant de 33 grammes 
50 k 36 grammes', valant 10 drachmes de cuivre et le 12® de la drachme d'argent. 
• 6** Le quart d'argenteus — quart d'obole — tetartemorion ^ (tr6s commun aussi), pesant 

J L'6cart est encore beaucoup plus grand entre certains t6tradrachmes d'argent de la prcmiöre 6poque 
et ceux d'fevergete II par exemple. 

^ N0U6 verrons que ces diverses subdivisions de la drachme se retrouvent en argent dans les poids 
attiques, chacune avec un type distinct. L'obole et demi (trih^miobolion) porte ä Äthanes la chouette vue 
de face, 6tendant ses deux ailes, que sürmontent deux feuilles d'olivier, comme Ta remarqu6 M. BeuiJ:. 

3 A l'epoque babylonienne, le quart de mine du pays (XplX PS'i) formait, nous Tavons vu (p. 176), 
un poids special. C'est ce quart de mine babylonienne que nous retrouvons divis^ en Egypte, suivant le 
Systeme dreimal, en dix parties formant de nouvelles unit68 dans un poids publik par Champollion-Figeac 
{EgypU, p. 332 et pl. 65). Ce poids pese cinq de ces unit^s (INI I), c'est-a-dire la moiti^ de ce quart de 
mine babylonienne, 62 gr. 5. Notons que les seuls poids ^gyptiens qui nous donnent avec certitude la con- 
naissance de Touten, c*est-ä-dire le poids de M. Chabab et celui du Louvre publik par nous (v. p. 178), 
ptoent de m6me cinq petites unit6s (cinq dixiömes d'outen ou cinq kati), formant la moiti6 de la grosse unite, 
de Touten. Cette id6e de traiter ä Tögyptienne le quart de mine, k l'imitation de Fouten, a du venir cer- 
tainement a l'epoque de la domination persane, lorsque TEgypte payait tribut suivant les poids babyloniens. 
Le quart de mine, de 125 gr. environ, n'est gu6re plus 61oign6 de Touten, de 90 gr. environ, que Taune du 
m^tre, par exemple, et presque — mais en sens inverse — que Targenteus de Tonten. C'6tait donc la un 
essai de raccordement entre le syst6me babylonien et les habitudes ^gyptiennes. Par une s^rie d'id6es 
analogues, le kati est devenu plus tard un didrachme. 

♦ Nous en avons compt^ huit entre ces limites. A Äthanes, l'obole et quart d*argent porte deux 
hiboux se regardant et ayant entre eux une brauche d'olivier. Tel est du moins le type d'un bei exemplaire 
pesant 0,86 et qui se trouve a la Bibliothöque nationale. 

^ Nous en avons compt6 44 entre les limites ci-dessus indiqu6es et 7 autres qui s'en ecartent de 
moins d'un gramme 40, total approximatif 51, dans les collect ions de Paris, Londres et Berlin, sur 89 grosses 
moniiaies de cuivre dßpassant le second chiffre de Tarticle chalcna : 48 grammes. — L'obole d'argent ä 
Äthanes a le m6me type que la drachme. C'6tait une monnaie trös commune. — L'obole 6gyptienne con- 
sid6r6e comme argenteus de cuivre formait aussi le cinquiöme de la mine de cuivre. Cette division de la 
mine par cinquiöme est ancienne. La mine babylonienne se divisait de la soite par cinquiöme V&n, en 
meme temps que par quart V^^ (voir, plus haut, l'article de M. Ledbain, p. 176). 

• Les 3/4 d'obole (tritemorion) ont pour type a Athönes quatre croissants adoss^s (voir BECLi:). 

'^ Nous en avons compt6 24 entre ces limites. II y en a beaucoup d'autres qui s'en rapprochent de 
tr6s prös. Quant aux ^4 d'argenteus (tritetartemorion), ils sont moins nombreux, bien que repr6sent6s 
suffisamment dans la sörie (5). II y a cela de remarquable qu'il existe une lacune compl^te au-dessus de co 
type jusqu'au suivant. Nous n'insisterons pas sur les petits poids dont nous avons indiquö les moyennes 
et qui sont tous repr6sent6s par des nombres consid6rables. — U faut noter que Thömiobolion d'argent est 
aussi fr^uent dans le monnayage attique. Cette monnaie a tantöt pour type, selon M. Bsuii:, la chouette 
de cöt6, comme l'obole, tantöt — mais avec un poids un peu forc6 — la chouette de face surmont^e de 
deux croissants. 

^ Le tetartemorion attique a pour type un seul croissant (Beul^). 
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de 16 grammes 75 ä 18 grammeS; valant 5 drachmes de cuivre et le 24^ de la drachme 
d'argent. 

Avec la proportion connue de 1 ä 120^ les poids de toutes les monnaies pr^cädentes 
rentrent 6galement bien dans les subdivisions du monnayage attique (6® de drachme ou 
obole; quart d'obole ou tetartemorion ; 8® d'obole ou chalque, etc.), et dans Celles du mon- 
nayage isonomique des Ptol6m6es, bas6 sur Targenteus de cuivre, le sekel de cuivre, la 
drachme de cuivre, etc. 

Dans les types suivants, une de ces s^ries seulement se trouve repr^sent^e dans chaque 
monnaie, ce qu'on comprendra mieux encore quand, dans la suite de cette lettre, on aura 
lu ce que nous disons sur les italom monitaires et la succession des syst^mes de monnayage 
pour Fairain. 

Ainsi, dans le plus ancien Systeme, contemporain de Tötalon d'argent et reproduisant 
seulement en cuivre les monnaies divisionnaires de la drachme d'argent, nous trouvons: 

T Le pentachalque \ Vs d'obole, pesant de 40 grammes 85 ä 45 grammes, valant ies 
V4g de la drachme d'argent. 

8° Le trihömitetartemorion 2, trichalque, V^ d'obole, pesant de 25 k 27 grammes, valant 
le 16** de la drachme d'argent. 

9® Le chalque ^, 8® d'obole, pesant de 8 grammes 35 ä 9 grammes, valant le 48® de la 
drachme d'argent. 

\(f Le demichalque, pesant de 4 grammes 17 ä 4 grammes 50, valant le 96® de la 
drachme d'argent^. 

Dans le nouveau Systeme isonomique, contemporain de Totalen de cuivre et attachant 
les memes noms aux memes poids pour le cuivre que pour Targent, nous trouvons: 

W Le double sekel de cuivre, octodrachme de cuivre, pesant de 26 grammes 80 k 
28 grammes 80, valant le 15** de la drachme d'argent. 

12° Le sekel de cuivre ^, 5® d'argenteus, tötradrachme de cuivre, pesant de 13 gramme« 40 
a 14 grammes 40, valant le 30® de la drachme d'argent. 

13° Le 10® d'argenteus, didrachme de cuivre, pesant de 6 grammes 70 ä 7 grammes 20, 
valant le 60® de la drachme d'argent. 



^ Le pentachalque attique a pour type distinctif trois croissants entourant comme d'un cerele les 
lettres aÖ£ (Beulä). 

2 Le trih6mitetartemorion attique (Vg d'obole) a pour type la corbeille de Minerve (BEüLfi). 

3 A partir du chalque, toutes les divisions ne sont plus repr^sent^es par des pi6ces d'argent, mais 
par des pieces de cuivre, dans le monnayage attique. 

* II reste encore quelques antres petites pieces qui rentrent dans la division par Xenia. Nous ne les 
cnum6rons pas dans ce tableau. 

^ Ce sont, Sans doute, ces monnaies de cuivre qui sont appel6es par le papyrus C de Leyde (col. 2, 
1. 12 : )^aXxouc 7TaT7]p£i7)ou( (sie) : «Chalcos stateris pondus aequantes», comme traduit M. Leemans. C*est du 
statöre t^tradrachme, moiti^ de l'once, qu'il s'agit (voir Hultsch, 304, 305, 307, 343, etc., etc.), c'est-ä-dire 
du poids du stat^re d^argent (d6ja mentionn^ du reste dans le papyrus 60 bis du Louvre, 1. 32). Le stat^re- 
lK>ids 6tait en effet le t^tradrachme (comme le statöre d'argent), tandis que le statöre d'or repr^sentait un 
didrachme suivant les memes m^trologistes anciens. Ce serait pourtant une erreur de dire, comme M. Lcx- 
BRO80 (p. 39), qu'il existait des stat^res de cuivre comme des stat^res d'or et d'argent. Les m^trologistes, 
ainsi que les papyrus, ne parlent que de ces deux derniers comme monnaies. Aussi Ptol6m6e Glaucias se 
sert-il d'une forme adjectivale, et non du substantif, dans le papyrus d^jä cit6. 
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14° La drachme de cuivre, pesant de 3 grammes 35 k 3 grammes 60, valant le 120® 
de la drachme d'argent. 

lö'* La demi- drachme de cuivre, pesant de 1 gramme 65 k 1 gramme 80, valant le 
240® de la drachme d'argent. 

16® Le quart de drachme de cuivre, pesant de 0,82 k 0,90, valant le 480® de la drachme 
d'argent K 

Tons ces poids existent, et en nombre, ä la Bibliothfeque Nationale, au British Museum 
et au Mus6e de Berlin. 

Parmi les grosses monnaies, la plus Ar^quente et la plus frappante est certainement 
Tobole ou argenteus de cuivre que M. Mommsbn estimait d6ji fort exactement ä 20 drachmes 
de cuivre'^ et sur laquelle repose tout le Systeme 6gyptien. Aussi en avait-on classe un grand 
nombre ä part dans la collection de Berlin (bien avant notre travail), et M. Poole le nu- 
mismate si ing^nieux et si judicieux du British Museum s'est-il rang^ k notre opinion, aussitöt ' 
que nous la lui avons exprim^e. II a maintenant complMement renonc6 k son id6e de T^qui- 
valence du kcUi et de la drachme, et il s'est rendu k T^vidence qui ressort de la comparaison 
des textes et des monnaies. 

Ajoutons que, comme l'a remarqu6 M. Beule, d&jk cit6 par moi dans ma lecture au 
Congr^s de Berlin, Texistence d'oboles de cuivre dans quelque monnayage antique paratt 
formellement indiquä dans ce passage de Lucien (Charon, IX) : «Je connais le cuivre, dit 
> Charon k Mercure, puisque j'exige une obole de chaque passager. » II ne s'agissait certaine- 
ment pas des monnaies d'Ath^nes, oü les plus grosses pi^ces de cuivre ^taient infiniment trop 
petites pour repr6senter en valeur Tobole d'argent. Lucien devait avoir en vue les monnaies 
d'Egypte. Mais ce monnayage d'oboles en cuivre n'a commenc^ en Egypte meme qu*aprfes 
Fabandon du monnayage n6o-attique. 

En effet, mon eher ami, vous avez dit tr6s justement que Fobole d'argent n'existait 
pas dans les m6dailles ptolema'fqnes^ et 6tait remplac^e par des oboles de cuivre (nous ne 
varions que dans Fidentification de ces oboles de cuivre). II faut cependant remarquer qu41 
n'en 6tait pas ainsi dans le principe. Quand Soter monnayait encore au type d' Alexandre, il 
ne faisait pas fabriquer des oboles de cuivre, mais bien des oboles d'argent. Nous avons k 
la Biblioth^que une petite monnaie d'argent d* Alexandre, (la tete recouverte k la mode 6gyp- 
tienne de la peau d'^l^phant,) ayant au revers Taigle 6ploy6 ptol6malfque et qui pise 52 centigr. 
C'est donc une obole faible d'une drachme de 3 gr. 12, poids tr^s habituel dans les monnaies 
de ce temps. On a aussi k Berlin une demi-drachme d'argent d' Alexandre, et k Londres une 
demi-drachme, portant d'un c6t6 les t6tes de Soter et de B6r6nice, et de Tautre les tetes de 



1 Nous ne donnons que les divisions principales. Notons seulement pour memoire les ^4 de drachme < 
de cuivre, 160*' de la drachme d'argent, la drachme et demi de cuivre, 80" de la drachme d'argent, le 
tridrachme de cuivre ou 40" de la drachme d'argent etc. 

2 «La pi6ce de 68 gr. 93 (Pnn>ER, p. 88) nous semble etre une piöce de 20 grammes sur le pied de 
>3 gr. 45 pour une drachme.» — Mommsen, Hiatoire de la monnaie roniaine, edition frangaise, t. I"', p. 53^ 
note 3. 

' M. DuRioHELLo, de SaYda, nous dit, il est vrai, avoir eu entre les mains trois petites pi6ces d'argent 
de module beaucoup trop petit pour pouvoir representer des drachmes. Ces piöces portaient le nom du 
roi Ptol^m^e, la t6te de Soter et l'aigle. 11 les a vendues a un Anglais. 
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Philadelphe et d'Arsinoö. J'ai enfin trouv6 au type 6gyptien d' Alexandre qnatre drachmes 
d'argent k Londres, huit ä Berlin, deux k Paris, ce qui fait 14 drachmes, ehiflfre assez 61eve, 
puisque, dans les memes coUections, je n'ai trouvä que dix drachmes d'argent frapp^es sous 
les divers Ptolem^es et en portant le nom et le type. Vous le voyez, la proportion des 
petites tailles d'argent est beancoup plus forte k la premi^re p^riode qvük la seconde. Par 
contre, dans les monnaies de cuivre d' Alexandre frapp6es sous Soter, qu'a 6tudi6es avec tant 
de succ^s M. Friedländbr, il n'en est pas une qui soit lourde, c'est-ä-dire qui döpasse le 
poids des cuivres attiques. La conclusion est facile k tirer de ces pr^misses. On peut affirmer 
que, dans le premier Systeme de Soter au type d'Alexandre, on employait surtout des tailles 
d'argent pour les sommes basses aussi bien que pour les sommes hautes jusqu'ä. Fobole et y 
compris Tobole tout au moins, et que les tailles de cuivre ne servaient que pour les petites 
divisions, tandis qu'un peu plus tard les grosses tailles de cuivre 6taient employ^es de pr6- 
*ftrence et atteignaient Fobole ou argen teus (monnaie trfes commune), et meme Fobole et demie 
( trihömiobolion), monnaie que nous avons aussi rencontröe souvent et que M. Mommsen estime 
a trente drachmes de cuivre'. II faut noter que la pifece valant Fobole et demi (trihömio- 
bolion) a 6t6 retrouv^e en argent dans un grand nombre de monnayages antiques. 

La question ne commence k etre difficile que quand il s'agit de pröciser F6poque k la- 
quelle Fobole de cuivre ou Fargenteus de cuivre a commencö. Le savant M. Poolb croit que 
c'est assez tot et certainement bien avant Philopator. La chose est tr6s possible, probable 
meme. Mais j'etablirai plus loin, k propos des ^talons mon6taires, qu'ä. ce moment lä. la 
pi6ce de cuivre en question reprösentait seulement une obole et n'6tait pas appelö argenteus 
de cuiüre. 

Quant k la drachme de cuivre, j'adopte pleinement Fopinion de M. Mommsen qui la 
consid^re comme isonome avec la drachme d'argent, dont eile reproduisait exactement le poids. 
Du reste, ce fait n'est pas isolä dans la numismatique. Vous avez-vous meme signalä an 
exemple de ce genre pour Byzance et vous avez reproduit dans votre article Chalcus du 
dictionnaire de M. Saglio une interessante monnaie de cuivre de cette ville portant APAXMA B13 
et qui p6se exactement comme la drachme d'argent. 

II en fut naturellement de meme. pour FEgypte quand — k une 6poque que nous pre- 
eiserons exactement d'apr6s les documents contemporains — F6talon de cuivre rempla^a F6talon 
d'argent et la drachme de cuivre la drachme d'argent. Notons seulement que le cuivre, devenant 
alors la monnaie par excellence, les Alexandrins appelörent d'une fa^on generale yßKxr^z, 
jusqu'aux monnaies d'or et d' argent '^, au Heu de nommer ap^upia toutes les monnaies, y compris 
Celles d'airain 3, ainsi que le faisaient les Grecs lors de F6talon d'argent. Le mot chaLque, dans 
son sens pr^cis, suivit des oscillations analogues. II avait d'abord d^signi, parmi les monnaies 
divisionnaires de Fobole d'argent, la plus lourde et la principale de Celles qu'on ne frappait 

1 Voir HUtoire de» monnaies ronuiines, Edition fran^aise, p. 53 : cLes tr^s grosses pi6ces de cuivre 
»6taient aussi tr^s estim^es en Egypte; car il en existe qui pösent jusqu'ä 100 grammes et qui devaient 
>par cons^quent valoir au moins 30 drachmes de cuivre.» 

' Voir HüLTSCH, t. I**, p. 266, 11 : XaXxot* toutou; ol Ai^uirrioi E^eupovio • apyupi« 8/ ejti T£Ty7:tü|i,/va Sio • 
(Pancien chalque et le chalqne drachme ou chalque dont le change et chalque isonome). Kai napa '*AXE^av6pEua: 
Ttt apYtipia xaXouvTat ydcXxiva * ?9ti 8k o )r,aXxou; tu» aTaO(i(ö oyBoouv ouyY^ftC ^i ^ ^P^TH^^* 

3 Ibid., 347, 20 : Fot^ov oti tiov vo{xia[ia eV Iv /«Xxö eKt' iv ap^upco eV ev /puaw E^coOaaiv ap^upiov xsiXeTv. 
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plus k Äthanes en argent mais en cuivre, c'est-ä-dire le huitiöme de Fobole. Lorsque Tobole 
elle-meme fut en i!gypte frapp^e en cuivre, on continua k appeler chalque ce huitifeme d'obole 
qui ne repr6sentait plus qu'une division m6trologique. Mais lorsque le cuivre en vint k rem- 
placer Fargent dans Fusage le plus ordinaire et que Fon compta en cuivre les plus grosses sommes, 
il s'en suivit bientöt que le nom de chalque (cuivre) se rattacha d'une fagon toute particulifere 
ä la nouvelle unit6 de compte, la drachme de cuivre. Cest ä cette nouvelle dönomination 
du chalque = drachme de cuivre qu'a trait un texte curieux dijk eit6 par moi dans le congr^s 
de Berlin. Je crois devoir reproduire ce que j'avais dit k ce sujet: 

«Cette similitude des systömes monötaires d'argent et de cuivre conduisit naturellement 
»ä considärer les noms des monnaies comme de v^ritables noms de poids. La drachme 
»d'argent devint la base du nouveau systöme pond^ral. Le gramme 6tait le tiers de la 

> drachme et en suivait les fluctuations. Le talent valant 6000 drachmes 6tait la plus grosse 
» unit6 pond^rale. L'obole, qui 6tait d'argent en Gr^ce et qui sous le nom d'argenteus d'airain 
»devenait de cuivre en figypte, garda dans la s6rie des poids sa valeur d'un sixifeme de 
»drachme. On la divisa ögalement par trois et on donna au tiers le nom de xepa-rtsv. Comme 

> le chalque ou drachme de cuivre 6tait le 20® d'une obole, on nomma chalque un poids d'ar- 
»gent* reprösentant le 120® de la drachme. Enfin, on divisa ögalement par trois ce calque 
»(drachme de cuivre), comme on Favait fait pour la drachme d'argent et pour Fobole. Tons 
»ces 61öment8 pond^raux se retrouvent dans un tableau, publi6 sous le nom d'Eusfebe de 
»Pamphylie, k la page 278 de Fouvrage mötrologique de Hultsch: 

Ilepl (r:oe6(JL(5v 



^poc/}!,^ X6pxr{ü)V tYj' 

Ypa(X{AY2 xepoTiüiv g 
oßoXb^ xepaTicov ^ 

xspirtov ^oXXet^ y! 

« Et cependant, les Anciens nous apprennent aussi avec raison que le calque (d'Egypte), 
»formant ici comme poids d'argent le 120® de la drachme d'argent, avait en cuivre exacte- 
»ment le meme poids que cette drachme : ecri Ss 6 -/akM^ tw ot<xO(jl(i> Sy^oouv o\r(^0Lq, dx; i^ 
*5p«xi*^; dit Saint-lfcpiphane, (Hultsch, p. 266) en parlant de ce calque d'Alexandrie (xapa 
» 'AX£§av5psuai). » 

Vous voyez, mon eher ami, k quel point tout concorde pour notre explication, qui me 
paraft d^sormais indiscutable. La drachme de cuivre 6tait bien isonome avec celle d'argent, 
comme Fa dit M. Mommsen. Mais il faut ajouter de plus que la väritable unitä mon^taire 

* Cest övidemment d'nn chalque en argent de cette esp^ce que Gallien disait que le chalque est le 
plas petit de tous les poids. C'est aussi ce que dit Fauteur du poeme de aase. (Hultsch, t. II, 100) : «Ultimus 
est calcus.» 

34 
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entre Egyptiens de race n'ötait pas plus la dracbme pour le cuivre que pour Fargent. Cette 
umt6 etait toujours le vieil argenteus que nous trouvons dans les textes Egyptiens depuis 
Darius et dont le cinqui6me (sekel ou tetradrachme) formait depuis Soter la monnaie royale ^ 
d'argent la plus commune. II en fut bientot de meme pour le cuivre, avec cette diffference 
pourtant que Yargenteun de cuivre constitua une monnaie beaucoup plus commune que le 
sekel de cuivre. Ainsi s'explique cette formule si frequente k la seconde pöriode lagide : 
«argenteus de cuivre dont l'öquivalence est de 24 pour Vio»^ c'est-ä-dire argenteus de cuivre 
dont r^quivalence en argent est Vn» d'argenteus ou un sekel d'argent. On faisait de cette 
mani^re allusion ä deux monnaies royales r^ellement existantes et bien connues de tous : 
Fargenteus de cuivre et le sekel ou tetradrachme d'argent. Mais ceci nous am^ne au troisieme 
point que nous avons annonc6 plus haut, c'est-ä-dire k la proportion legale des m6taux mo- 
netaires en Egypte. 

(La Buite a un prochain num^ro.) 



UN BILINGUE MONETAIEE. 

BILLET A ORDRE DU TEMPS DE PHILADELPHE. 

11 existe au cabinet des m^dailles de la Biblioth^que Nationale, sous le n** 1893, une 
planchette provenant de M. Anastasy et qui est fort interessante. 

J'ai d6jä parle plus haut (p. 76, 140, 142, note) de cette curieuse planchette. Une etude 
plus attentive m'a permis de constater qu'elle se rapportait — non pas, comme je Favais 
cru d'abord, k des droits perQUS par le roi ä Toccasion de Tensevelissement d'un ibis sacre 
— mais k une avance faite, au nom du roi, par le Stratege Straton, k Toccasion de cet en- 
sevelissement, et dont il se faisait rembourser au moyen d'un v6ritable billet a ordre. On 
sait, en effet, par la lettre d'Hörode k Th6on (papyrus grec 63 du Louvre, col. 6, v. 172) 
que les employ^s des finances etaient oblig^s de faire des prets au nom du trösor (Savcicv sy, 
Tou ßaatXixoü) dans certains cas de ndcessite, par exemple pour les besoins de Tagriculture. 
II en etait de meme lors de Tensevelissement des animaux sacrös; et les ibiobosques T6os et 
Zminis ayant perdu leur ibis sans avoir eutre les mains l'argent indispensable pour un en- 
sevelissement de premi^re classe, le gouverneur de la province fit fournir la somme, en se 
r6servant de tirer sur eux k une öpoque determinöe. Cette 6poque 6tait le ^6 Tybi de Tan 
30 de Philadelphe. Le gouverneur Straton avait alors donn6, en paiement de leur traite- 
ment, la creance royale sur les ibiobosques k deux de ses subalternes : Dionysodore, Fun 
des hyp6rötes de Straton, et Dorion, qui etait le toparque du Peri-Th6bes sous Tautorite du 
mSme Straton. Chacun de ces personnages avait rcQU moitid de la creance, moitiä qui s'öle- 
vait a 70 drachmes d'argent. Dionysodore passa la sienne ä son collegue Th6on, le logiste 
ou öconome, qui 6tait aussi hyp^rete de Straton, et Thöon la passa lui-meme k un nomm^ 
Ptol6m6e. Mais, comme cette creance etait royale dans Torigine, eile ötait exigible par le 
TCpoocTo)p Twv ßaatXtx,o)v ou huissier du rot. 

1 Nous avons vu plus haut que les argenteus 6taicnt fondus dans le temple de Ptah de Memphis. 
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De Ik deux endossements snccessifs dont je voulais publier dans ce num6ro le texte, 
pour lequel j'avais quelques mots k revoir, si la Bibliothöque ne s'etait pas trouv6e fermöe 
au moment oü j'allais faire ma verificatiou. 

Voici du moins leur'teneur g6n6rale: 

«L'an 30, le 26 Tybi, il est 6chu au logiste Th6on, par rintennediaire de Dionysodore, 
Tun des hyp^retes de Straten — (d^biteurs : T6os, fils de Patum et Zminis, son frere, ibio- 
bosques) — pour le prix d'un ensevelissement d'ibis, de la ::po9Y;T£ia (office divin cel6br6 par 
le Prophfete) de la moitiö de la terre de söpulture etc. — (toutes choses dont Dorion, Tancien 
toparque du Pörithöbes sous Fautorit^ de Straton, a Tautre moitiö) — la somme de 70 drachmes 
r6clam6e par Nomarque, le xpaxTwp twv ßaciXtxwv. > 

Le secohd endossement 6tait ä peu pres identique, si ce n'est que Ton n'indiquait plus 
Dionysodore, que le logiste Th6on, au nom duquel la creance 6tait röclamee, portait aussi le 
titre de «Tun des hypeSrötes de Straton», et qu'enfin le demier endosseur Ptolemee terminait 
par ces mots : sxetpovjjia^r^cev TrroXsfjiaio? Le reste n'a pu etre dechiflfrö par moi. 

II parait que le terme du 26 Tybi de Tan 30 s'ecoula sans que les ibiobosques pussent 
ou voulussent payer chacune de ces cröances de 70 drachmes (celle de Dorion et celle de 
Th6on), pour lesquelles existaient deux billets distincts — ou, dans tous les cas, la derniöre. 
Le "irpoxTwp Twv ßaciXixwv dut donc user de rigueur et probablement faire saisie-arret sur le 
traitement qu'ils recevaient comme gardiens des ibis sacr^s. Suivant la regle en cas pareil 
pour toutes les obligations k termes fixes — r^gle que nous pouvons v6rifier dans tous les 
documents diimotiques et grecs de FEgypte — les d6biteurs en retard durent payer Thömio- 
lion en plus, et le total ainsi constitu6 fut perQU a la tin de ce meme mois de Tybi de 
Tan 30, ainsi que nous Fapprend la note inseröe au revers en demotique par le ^rpaxtwp. — 
(C'6tait un usage que nous constatons aussi dans le papyrus XIII de Turin cit6 plus haut.) 
— Le texte demotique, malheureusement un peu eflfacö, contient nettement, outre la date du 
29 Tybi de Fan 30, le total, s'61evant alors k ciuq argenteus, deux dixi^mes et derai, c'est-a- 
dire k 105 drachmes d'argent; (car notre document est du temps de Fetalon exclusif d'argent, 
sur lequel on pourra consulter la fin de notre seconde lettre ä M. Lenormant). 70 drachmes 
de capital et 35 drachmes d'h6miolion fönt bien 105 drachmes, ou autrement dit cinq ar- 
genteus, deux dixi^mes et demi. Le nom de Pa-Tum, p6re de nos ibiobosques, se dechiifre 
aussi k la fin de la premi^re ligne et Facquit . . . meh evof k la derniere. 

NOTE ADDITIONNELLE. 

Depuis Fimpression et la mise en pages de cet article la Biblioth^que Nationale a 6te 
de nouveau ouverte. J'ai profitö du premier jour — je dirai meme de la premi^re heure — 
pour faire rapidement mes v6rifications. 

Le texte grec forme deux paragraphes distincts de deux 6critures diflF6rentes (et la 
souscription finale de Ptolömöe, k la fin du second, est encore d'une troisiöme main). Les 
deux paragraphes indiquent la m§me date, qui n'est pas celle du jour oü chacun d'eux a 
ei6 6crit, mais la date de F6ch6ance de la creance, c'est-ä-dire le terme auqucl eile devait 
etre payee. Selon la r^gle ordinaire, en cas pareil, si Fon n'avait pas sold6 la somme le jour 

34* 
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fix6 on devait dös le lendemain au matin (st:' t^cit;) rhömiolion en plus (voir plus haut^ p. 136^ 
note 2). La note dämotique du revers nous montre en effet que le 29, lors du paiement^ cet 
hämiolion en plus fut exigö par le ^rpoxTcop. 
Voici le premier paragraplie : 

LX Tußi xg xexcwxev * 6s(ovt 

XoYeiTTTji 8ia AiovuoroScopou 

T(i)v 2lTpar(i)vo^ uxiQpeTtov. 

Die 

90? etßtoßocxoi^ • et? TTf;v tcjat^v 

■ic 

(to)ü3 ißioTawtoü x.ai -nj? TTpo^t) 
Teiaq xai tou r^ixtcou; tiq; Icopioc* 
Br^? YY)? Y)q [jL£Tex6i* xe ?:av «.* tßio 
TS^eiou. TO r^(i.iau 8VjV Acoptcovo; 

TOü TOXOpXtjaOVTO? ÜXO ^TpOTü) 

va Tov Tcept Orfiaq towov. a wpoa 
eXe^ovro' 8ta Nofxopxoü TCpoxTcpo;; 
TCDV ßa9iX»ui>v^ • H eßSo[AiQxcvTa 
Le second paragraphe est ainsi congu : 

LX Tüßt xg 'KswTwxcv 6s 

U)Vt XoYStOTTQl TWV XTpOTUIVG? 

u77V|psT(i)v. Tsb);; UoTouiJL'.o; xat 
ZpLiv'.? aBsXfo? ißtoßc9xoc. st; 
TTjV Ti|i.r<v T3U tßtoxa^siou xat 
ty;? wpo^rjTeta? xat xtjjLTjV 
TT)? -r,? tt;? AwptaBtj? r^q [xe 
TsXsv t. tßioTa9etou. to r^fxtffu 8s 
TjV Au)pt(i)vo; TOü TOrcapxiQa^avTo? 
ü«o STpoTwva TOV TCSpi ör^ßaq. a Tipoc 
sXsYOVTO 8ia NofJLap/ou TzpaxTopo? 
TCDV ßaatXtxcov. H 6ß8c|iLt;xcvTa. 
s/eipo^pafT^csv IlToXs{xato? 



» Pour cet emploi de ncmoxev, »/ e«^ ecÄu, voir plus haut, p. 114, 1. 31 et 116, l. 1. 

2 II ^tait d'usage de mettre ainsi simplement au nominatif ies noms des d^biteurs. Tous les enregi- 
strements sont r6dig6s de la sorte (voir plus haut mon article Sur VauüientidU des aeUt^ p. 116—118 etc.). 

3 Les deux lettres to de tou ont ^t^ gratt^es a une 6poque moderne (on en aper^oit encore les 
traces) et on leur a Substitut deux caract^rcs diff^rents (avec une autre cncre bcaucoup plus noire er d'nn 
tout autre genre). 

4 Ce mot se röföre saus doute ä Tancien propri<^tjurc de la terre achetöe pour la söpulture de Tibis. 
^ Le mot [J^sTExet correspond au mot {jLEreXev du second paragraphe. Le sens est ä peu pr6s semblablc; 

[xEtaipEco signifie prendre avec comme (xste/^o) avoir avec, participer, 

8 II faut distinguer soigneusement la sigle de la demie de la sigle de la drachme qui intervient plus loin. 

"^ Les mots : a tcpocteXeyovto se retrouvent dans le second paragraphe. On a aussi le d6riv6 a^Xkiyta 
qui signifie tr^s habituellement recevoir ou percevoir de Vargent : une taxe, par exemple. 

8 Voir plus haut (p. 140) cc que nous avons dit au sujct de ce npoxitup. 
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RAPPOET DE POLICE. 

Dans son beau memoire sur le S^rapöum de MemphiS; M. Brunst de Presle a ras- 
semblä plusieurs cas de violence commis dauB reneeinte du temple. II cite^ par exemple (en 
dehors du fait que nous avons d€jk reproduit plus haut^ p*'81; dans notre article intitul^: 
Lantigraphe des luminaires), la lettre d'un certain ArmaYs qui est ainsi congue : «A Posi- 
» donius; chef des gardes du corps et stratöge^ de la part d' ArmaYS; cultivateur royal du bourg 
»de PaomätO; dans le nome H6racl6opolite. «Tai Thabitude de venir chaque ann^e dans le 
»grand Serap^um de Memphis pour offrir un sacrifice. L'an 25^ le 28 Athyr^ aprös avoir 
»sacrifi6^ je me retirai dans TAnubäum. Le 29; comme tu ätais montö au temple d'Anubis 
»contre les voleurs et que je me tenais respectueusement^ me disposant k me retirer dans 
»le S^rap^um^ un de ceux qui ötaient avec toi voulut, au milieu du tumulte^ m'enlever mon 
» manteau. Moi^ je r^sistai ; il saisit son 6p6e et m'en frappa k la jambe; en sorte que je 
»suis restä boiteux jusqu'ä ce jour. Cest pourquoi, puisque^ gräce aux dieux et ä ta fortune, 
»j'ai 6chapp6 k la mort, je te prie de vouloir bien ordonner k tes agents de ne pas m'em- 
»pecher de retoumer quand je voudrai dans mon village; car^ boiteux comme je suiS; je 
»manque du n^cessaire et je risque de mourir de faim. En accordant ma demande^ tu vien- 
» dras k mon secours. Sois heureux ! » N'^tait la date (Fan 5 au lieu de Fan 25)^ on croirait 
vraiment qu'il s'agit de la mSme affaire dans un papyrus dämotique que je viens de copier 
k Berlin (Passalacqua 1561; Nouveau 94). La. aussi c'est un laboureur qui a 6t6 violent^ 
publiquement. On parle 6galement d'arrestations k op6rer. Mais c'est Töpistate de TAnub^ium; 
chargä de la police^ qui fait ici son rapport k un chef hi6rarchique; et cet 6pistate n'est autre 
que MÄnödfemos qui exer^ait cette fonction en Tan 19 d'apr^s un papyrus grec cit6 plus 
haut (p. 144); et, para!t-il; d6}k en Fan 5 d'aprfes notre papyrus d^motique. Voici le document 
en question — qui a trait k plusieurs affaires distinctes — et que Fon peut comparer au 
Rapport de police contenu dans le papyrus grec 34 du Louvre. 

« Par devant Ouann6s \ fils d'HakoriS; M6näd6mos et ses gens : Semx; HarpaäsiS; fils de 
»Eema; et Horsi^si; fils de Ra, et Horsi6si; fils de Semx: 

< — Tu as lu le petit icrit de Nechutfes? — On a saisi fes^-uer que Fon a fait (emprisonner?) 
»Ce qui est manifeste dans tout ordre de toi; il convient de Fexäcuter. Nous le faisons ton- 
»jourS; et tout homme qui prend (vole); nous le lions (nous Farretons). 

< Le laboureur au sujet duquel tu m'interrogeS; on Fa violent^ sur la grande place ainsi 
»que le foulon .... Ges gens (les coupables); certeS; je les saisirai. 

«Je puis feire amener Hör Uta qui viendra ici. Ils arriveront avec lui, pour que tu 
»rcQoives les paroles (que tu fasses les interrogatoires). Si tu ne le fais amener lui; qu'on 

»ordonne de les amener k lui. ReQois leurs paroles au dehors (du temple). En 

» effet; ils ont 6t6 sur le point de le tuer, si deux jeunes gens ne les avaient emmenös, en 
» disant qu'ils les rameneraient (tous en justice). — Interroge-le. Je ne puis le supporter. Je 
»sais que c'est un homme violent. Je te le ferai amener aux portes (de Fenceinte du sanc- 

^ Pour cette transcription du inot OTcinin (signifiant grec), quand il est employß comme nom propre, 
Yoir Papyrtu grecs du Louwe, p. 149 de la publication acad^mique. 
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»tiiaire). Etablis ton ordre, que j'accomplirai. Mais nous Texpalserons. Je sais que c'est un 
» homnie violent. Je te le ferai amener. La döcision que tu voudras executer, mande la moi. 

«Ecrit Tan 5 Choiak 1(8).» 



ÜN CONTEAT DE MAEIAGE DU TEMPS DE DAEIUS r. 

Ce contrat de mariage est interessant par sa date. Mais il Test encore plus par son contenu. 

Les contrats de mariage th^bains, qui nous sont parvenus et que j'ai d6jä fait con- 
naitre, sont ordinairement adress^s par le man k la femme et contiennent les clauses suivantes : 
«Je t'ai prise pour femme. Je t'ai donn6 tant d'argenteus pour ton don nuptial . . . . Si 
je te m^prise, si je prends une autre femme que toi, je te donnerai tant d'argenteus, en 
dehors de ceux que tu as regus pour ton don nuptial ... La totalitä de mes biens pr^sents 
et ä venir est en garantie des paroles ei-dessus.» 

Dans notre contrat de Darius, qui porte ä Berlin le num^ro 78 (ancien XIX), tout est 
en sens inverse. Cest la femme qui s'adresse au mari et lui promet une amende si eile le 
meprise et si eile aime un autre homme etc. Voici le curieux texte en question : 

«Au 30, Thot, du roi Darius. 

« Dit la femme Isis, fiUe du Choachyte du xent Anachamen, m6re d'elle Tba hör — au 
» Choachyte du yent Ha eroou, fils de Pechyt^s, dont la m6re est Nifte sop . . . 

«Tu m'as prise pour femme aujourd'hui. Tu m'as donne 11 argenteus fondus du temple 
»de Ptah pour ma dot quand tu t'es ätabli ä moi eomme mari (mot ä mot en male). Qne 
>je te m6piTse, que j'aime un autre homme (mot ä mot male) en dehors de toi, c'est moi 
»qui te donnerai 19 argenteus du temple de Ptah*, en dehors des 11 argenteus fondus du 
»temple de Ptah que tu m'as donnös pour ma dot. Sinon, je te cederai la totalite des biens 
»qui sont ä moi ou que j'acquerrai, sans all^guer aucun acte, aucune parole au monde. 

« A 6crit T6os, fils de Nes-hor-pe-chrat. » 

Evidemment, la jeune femme qui 6crivait ces lignes passait pour etre plus jolie que 
fidele, puisqu'il fallait ä son fiancö un tel billet. 

Mais notre papyrus a une plus haute port^e au point de vue 16gal. II prouve la com- 
pl6te egalite de la femme et de Fhomme en Egypte, ^galit6 teile qu'elle permettait de 
retourner en quelque sorte les droits stipules dans un contrat de mariage. Dans les autres 
actes, on voit assurer les garanties de la femme. Ici ce sont les garanties du mari que cor- 
roboreut une amende et une hypoth^que gön^rale. On ne saurait aller plus loin. 



LE LIVEE D'INCANTATION DU NOME DE PEMDJE (OXYEINQUE). 

Selon le titre, teile est- la provenance d'un papyrus demotique fort analogue au papyms 
gnostique de Leyde, comme lui bilingue, c'est-ä-dire avec des transcriptions en caractferes grecs, et 

^ Pour CO taux de cette amende en cas de divorce, voir plus haut, p. 257 et p. 248. 
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« 

fort interessant ^galement par les renseignements qu'il nous transmet sur la sorcellerie a r^poque 
romaine, en meme temps que sur la religion traditionnelle de Tancienne Egypte. Ce papynis, 
achet6 autrefois mille livres Sterling (25,000 fres.) par ubtre eher maltre M. Birch, n'a jamais 
6t6 ctudiö jusqu'ici. J'en entreprends aujourd'hui la publieation integrale que je compte pour- 
suivre dans eette Revue. Je commence par les premi^res pages ; mais la ti*aduction ne d^bute 
qu'ä la seconde; ear les lignes de la premi^re sont incompl^tes. II s'agit d'abord d'une con- 
juration pour obtenir la lumi^re di\ine: 

«. . ^. . . . . Tu diras au i>etit enfant : — «Ouvre Foeil!» — II ouvre roßil et voit la 
lumiöre. — Tu lui feras crier : « Grandis (his), lumi^re ! Sors (bis), lumi6re ! fel6ve-toi (bis), 
»lumiöre! SurgisfiwJ, lumiöre! Toi qui es en dehors, viens en dedans!» — Sil ouvre Toeil 
et qu'il ne voie pas la lumi^re, tu lui feras fermer Toeil; tu crieras sur lui k plusieurs re- 
prises (urioä). Dis ces paroles : «Tönfebres! Enlevez-vous de devant la lumiöre, pour m'amener 
»la lumifere vers le grand dieu iai^ dans le Noun (noim, abime Celeste), pour m'amener la 

^^ "^ Br. 909), pour m'amener 
»la lumifere vers les quatre vents ext^rieurs, pour m'amener la lumifere vers celui qui est 
>r6elat de la lumi^re (^ Br. d. 1379) et qui a les heures en sa main, pour m'amener la 
» lumiöre vers Anubis, le p6re bon, pour m'amener la lumiere ä rint^rieur; — tu feras le grand 
ysa IV, protection) pour que je voie le soleil; ear je suis Horus*^, fils d'Isis, bon fils d'Osiris! 
»Tu feras venir les dieux en eette place pour que je me r^unisse (ä eux). Tu leur feras 
»faire ma demande pour diriger la marche (seten me&a) de mon temps (äep, Br. 1379) par 
» eux. Tu leur feras dire ceci : Touramnei] amnei aa mes (bis) omouorf (bis) onwuorf eroou 
^pahorof , . . rof iao . . . oui %a touhor! Que soit sauvö l'enfant qui est devant toi! Protege 
»par tes sortiteges (na^^^pe) cet (enfant) loin de ces crocodiles (Br. 1193), jusqu'ä ce qu'il 

»Sorte. Ecoute mon nom! Entends mon nom de voyant (m€p«i), ear je suis Tourt 

» tat peintat est mon nom de voyant. Dieu, qui es grand et dont le nom est grand 

»apparais ä cet enfant! upeh aphobot aphevMos epalHheia!> 

Tu liras ces Berits sept fois. Tu lui feras ouvrir Toeil, afin que la belle lumiere vienne 
et qu'il dise k Anubis de venir k Fintörieur. Tu liras devant lui : Dis ces paroles : 

« Nari nofre Muri nofre na to uer to na! Bon male, n6 du dieu H6ri ( ^ ^) et de la 
. dßesse iV««e (Q^i, ö-> (j^^l^^f öf ^) V^^ä moi! Que la fleur^ Iotas Q 
» ^ Br. 1314) Sorte de la plante sarpot i I <^ Br. 1265) de Nastor, qui r6pand 

»la lumiere dans le monde entier. Oh, Anubis 3! viensl toi, r61ev6, le fort, le hir seSta des 
»choses du Tiaou i ^ i=^^ ^ pr6pos6 aux myst^res de Fahime), le roi des choses de 
»Foccident, bon ensevelisseur d'Osiris, le fort dont la face est parmi les dieux! Tu res- 

^ Cc dieu, dont le nom est d6termine par le serpent, est le grand dieu primordial des gnostiques de 
eette 6poque, ainsi que je Fai d6jä dit dans mes articles sur les papyrus de Leyde. Notre papyrus de 
Londres nous donne de nombreux renseignements ä ce sujet. II en fait «le pöre de tous les dieux», habitant 
dans le itotrti (rabtme), Tame du soleil, etc. 

2 Dans un autre passage que nous retrouverons plus loin, Horus est assirail6 ä « Chon8 em Uas nofre 
hotep, äorlant de la fleur du lotus y>. Harpechrat (Horus enfant) a en effet un role identique ä celui de Clions- 
pechrat (Chons enfant), et il est souvent bien difficile de distinguer dans les figurines auquel de ces deux 
dieux on a affaire. 

3 Ce r61e d' Anubis est assez bien sp6cifi6 dans ce paragraphe suivant les \ieilles donn^es de la 
mythologie 6gyptienne. 
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»plendis^ dans rabime du Itaou, devant et en la main d'Osiris. Tu prot6ges (Br. 699) les 
» ämes d'Abydos, car elles vivent par toi, ces ämes du Tiaou et de Teser (la tombe. V. Br., 
^JDict.y 1682). Viens sur terre! Apparais pour que je fasse mon (adoration) aujourd'hui .... 
»Sors de devant le grand §ai, le pferefftw) de tous les dieux! Viens k Fouverture, k Touver- 
» ture (sie) de mon vase aujourd'hui. Dis-moi des paroles vraies pour toutes les choses sur 
» lesquelles je t'interrogeai, sans y ajouter de mensonges ; car c'est moi Isis, la savante, qui 
»parle de ma propre bouche!» 

Dis ces paroles sept fois. 

Tu diras au petit enfant, k savoir : « Que je dise cela ä Anubis, k savoir : Viens amener 
»les dieux k Tinterieur. — II ira les chercher pour les amener k Tint^rieur. — Tu inter- 
»rogeras Fenfant, en disant : — Les dieux viennent-ils k Finterieur? — II dira : Oui, ils 
» Sorten t. Vois les!» — Tu leur donneras des ordres. — Dis ces paroles : — « R6veille-toi, dieu 
^iai! K6veille-toi, Mera, Poer, Didiou, Teut'iou, pour que je voie! pour que je ... . Que je 
»fasse la crtotion (kema) de Fessence du monde de lumiöre! Ibis k face v^n^rable (äepes, 
»Br. 1389), v6n6rable! Entre (ak) au coeur! Que soit fait existante la v6rit6 du dieu grand, 
»dont le nom est grand!» — Dire sept fois. 

Tu dis au petit enfant : «Que je dise ceci k Anubis, k savoir : Am6ne-moi une barque 
»(Br. 1661) k Fintörieur, pour les dieux, afin qu'ils se röunissent! — Ils se r6unissent. — 
» Tu dis : — Apporte du vin k Fintörieur. Montre le (ö-oXk) aux dieux. Apporte des pains k 
»Finterieur, pour qu'ils mangent et boivent. Qu'ils mangent! Qu'ils boivent! Qu'ils fassent an 
»bon jour (un jour heureux)! — Ils le fönt. — Tu dis ä, Anubis : — Qui interrogeras-tu 
»pour moi? — II dit : — Le Principe. — Tu lui dis : — Le dieu qui me fait ma r^ponse 
» aujourd'hui, qu'il se tienne debout! — II dit : — II se tient debout! — Tu lui dis : — Que 
»je dise ceci k Anubis : — Porte les pains devant (iimto). Tu crieras devant lui k cet instant: 
» — Divin sai du soleil! Seigneur du soleil! Toi qui es en lui en ces heures! — Tu feras 
»dire ces paroles k Anubis; car c'est le dieu qui me r^pond aujourd'hui. Qu'il lui fasse dire 
»ces choses en son nom, en 6tant debout! Qu'il parle en son nom! Tu Finterrogeras sur 
»toutes les choses que tu desires.» 



(La suite ä un prochain num^ro.) 



LES POESIES BILINÖUES DE MOSCHION. 

Dans une de mes demiferes revues bibliographiques (r® annöe, p. 191), je signalais : 
« une brochure intitul^e : Epigrammata graeca in Aegypto reperta, par M. le d*" Püchstein (de 
Pom^ranie) attach6 au Mus^e 6gyptien de Berlin.» Je disais alors : «Nous aurons occasion 
de citer plus longuement cette brochure, en 6tudiant la partie dömotique du bilingue de 
Moschion, dont MM. Lbpsius et Püchstein ont bien voulu m'envoyer les estampages. » II est 
temps maintenant d'ex^cuter cette promesse; car, dans ma demi^re mission k Berlin, j'ai pu 
studier le texte original et achever mon travail, qui vient complöter Fexcellente monograpbie 
rödigee par M. Püchstein sur la partie grecque. 
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Voici d'abord la dispoeätion gönßrale de l'oenvre entiire de Moschion, d'aprts la repro- 
dnctioa conteoue dang la planche premi^re de M. Puchstbin, imit^e etle-mSme des planches 
73 — 74 de la Jt^äföme partie des Denkmäler de M. Lepsids: -^ 'y vi -*^ j 



Cette (Eovre comprend hnit inscriptions diatinctes : quatre en demotique et quatre en 
grec. On y voit : 

1° un tableau dämotiqne, eonstitu^ par de petita cair^s dont cliactm renferme na mot 
et dont l'enaemble fonne une phrage. Pour en avoir la clef et le Bens de la pbrase, il fant 
partir de Tun des cair^s des anglee et remonter de proche en procbe jnsqu'au centre, tandis 
que, pour le tableau grec parallele, il faut partir du eentre pour aller vers les bords. Cette 
dififörence est d'autant plus naturelle que Tecriture grecque elle-meme proc^de en sens con- 
traire de i'öcriture dßmotique, 

Malbeureusement le tableau d^motiqne est fort incomplet. II uc rcste plus de la phrase 
qae les mots soiTants: 
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«La myrrhC; il a donnä comme remMe ä mon pied quand s'en ^ alla la distorsion qni 
^tait sar lui — celai qui a dit : Ecoute^ mon fils . . . » Le reste manque. 

2° Le tableau grec est aussi compos6 de petita carr6s; mais chaque caiT6 contient une 
lettre (au lieu d'un mot), et pour avoir la clef, il faut ici, comme nous Tavons d6jä dit, 
commencer par le carr6 du milieu et lire en allant du c6t6 des coins. La phrase grecque 
est : OciptBt Moayibyf üvtaoOsi^ tov xoBa lonpt'.aiq. 

3** 14 vers grecs, auxquels r^pondent, vers pour vers, 14 vers demotiques. Le sens de 
chaque vers d^motique est parallUe au sens du vers grec correspondant. Mais, justement parce 
qu'il s'agit de vers, il ne faut pas s'attendre k un mot ä mot, mais ä une Imitation. Ajou- 
tons que le mot ä mot serait d'autant plus impossible que les vers demotiques traitent de la 
disposition de la table d^motique et les vers grecs de la disposition de la table grecque. Or, 
cette disposition est inverse dans les deux langues. La description et les comparaisons po6- 
tiques ont du etre modifi^es en cons6quence. Nous allons donner le texte et la traduction 
ligne pour ligne de chacune de ces poesies. Commengons par le grec ^ : 

MtOYjv [xscr^c; vr^q 7:Xtv6i5o? tyjv ^^siporfWYSV apyiyf 
t) TzxjXka, Twv eiJLwv xcvwv xat 7cXtv6'.5o^ [Ji£pt[j,va. 

5((i>(7£t Tl? tBptc; TCOXUTCOVCU ^UTOUpY'.Yj? Ü7:ap)fü)V 

evTsuOsv ex. tcyjyTjc; otYwv pLsXipuTOü Ttv' opfxrjV 
apSsj' eq op/ouq T:oXujJLcpst^ (jrctxrjSov eJsXwawv. 
£i<; Tsccapa; {jlsv cuv vMiq xavoupY'.r^; api6|xcu; 
To awfjL' oXov [XY] 7:ou XaOrji^ xai cuv^rea; .xpo ja']/r/.^ 
50V apoTjj/.' a[ji.3tpTav(«)v tw. [jiyjösv aYvoouvTt. 
'zaqvf '^ap s'jpwv 7cotxiXü)(; StaTps^oucar; e^i; 
^:1^Cr^q Te ::po<; tepfA' e^ laoJ <j'j[jL(p(i)vov airoTsXe^iJiov, 
cuvei^ avaOsfxa t' eufjisvü)? w; Koipx^o? SsSopxev 
xat xapirov owv ex ^pevo^ Oeta; X(zß(i)v xoiJLii^a), 
ca^coq eps'.^ TreicOei; ejxot 0(eoü ToS'ecTtv ep-^ov*^). 

1 Mot a mot : « Dans le etre la distorsion s'en aller ...» Le Hre (p-oun oth) pröc^de souvent an 
autre verbe, pour en faire un adjectif verbal de Timparfait et le siijet s'intercale suivant la regle (voir 
rinscription d6motique de Rosette etc.). 

2 Voici la Version de M. Puchsteik : Tabellae mediae medium ubi sumpseris prineipium viae duceniy 
investiga prospiciens, ut dolorum meorum requiem curamque tabellae recte perspicias : atque veluti qiiis 
laboriosae plantarum culturae peritus hinc a mellifluo tonte profectiis scatebra quadam sulcos multifariam 
divisos irriga per versuum ordinem explicans. Jam in quatuor numeros subdole fictos dispositum corpus 
tot um ne te lateat, neve re perturbata tuum errorem peccando impertias ei qui nihil erravit. Nam ubi 
inveneris ordinem varie deinceps discurrentem et fontis usque ad finem acque concinnum progressnm, cum 
intelligas et quam benigne dominus donarium respexerit et qualcm fructum ex divina sententia adeptus 
reportem diserte jam affirmabis mihi obsecutus . . . .» 

' C'est notre savant maitre M. Weil, de l'Institut, qui a combl6 cette lacune. II pensait aussi ä : 
Oeoj Too'epyov Eivai «Tu diras, si tu m'en crois, que c'est certainement une a?uvre divine.» % 
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(1) Le milieu de carrö du milieu pour principe et gaide 

(2) ayant pris, cherche en regardant en avant afin qu^apparaisse bien a la fois a ta vue 

(3) ]a ceBsation de mes douleurs et le soin apport^ a cette table (en 6chiqaier) 

(4) et, comme quelqu'un qui est expert dans la penible culture des plaintes, 

(5) de Ik (du centre) condaisant Tessort d'ane souree d^licieuse, 

(6) arrose en la deployant par ordre en de nombreux sillons. 

(7) £n quatre nombres industrieusement dispos^s 

(8) que le corps entier ne t'^chappe pas et, si tu fembrouilles, n'attribue pas 

(9) ta propre inadvertance, en te trompant, a celui qui n'a pas errö; 

(10) car ayant trouv6 Tordre qui court 9a et lä, de mille mani^res, parun enchatnement continu, 

(11) et de la souree jusqu'au terme rachövement ^galement concordant, 

(12) comprenant combien le Seigneur a regarde TofFrande avec bienveillance 

(13) et quel fruit de la sagesse divine j'ai recueilli, 

(14) sagement tu diras, si tu m'en crois, que c'est un miracle d*Osiris. 

Yoici maintenant selon ma propre copie^ le texte dämotique^ dont on pourra egalement 
ötudier anx planches le mot k mot analytique: 



lAjtS 












/o 



U^ • 6» ^ w ifo jü '<> 



(1) Miracle d'Osiris! L'extr^mitä de la table est ce que tu prendras pour commencement du chemin 

(2) Regarde la! Tu verras le salut qui a force la maladie souillant 

(3) le membre de s'en aller, quand j'etais infirme de mon pied, — ainsi que la disposition de la table. 

(4) Tu ressembleras a celui qui arrose les chanips depuis le lit des canaux qu'il ouvre en dehors. 

3ü* 
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(5) Tu prends le commencement du chemin commc une eau qui a'^tend pröcipitant sa course. 

(6) Tu läches Teau — eile coule dans leur milieu — tu lances Teau depuis las extr^mit^s. 

(7) Tu ^tablis en ta main quatre nombres pour cela. — Tu fais une bonne attention 

(8) sur la table entiöre, sans que tu fasses redargution, afin qu*elle retourae en ma main, 

(9) et que tu dises : le plan en eile (dans la table) est erron6. — Tu les a fait«8 (ces erreurs) en 

la main de celul qui ne s'est pas tromp6. 

(10) Tu les reconnaitras (ces quatre nombres) disperB6s, röunis, se joignant en sorte de concorder a crier. 

(11) Que tu les connaisses au commencement du chemin : ils sont d'accord dans les angles des carr^s; 

(12) et que la grandeur du don qu'a donn^ le Seigneur, c'est-ä-dire la sant^, se präsente ä toi sur 

cette table, 

(13) ainsi que la connaissance qui sort de sa main pour mes utillt^s, lors de mon action d'6crire ces choaes. 

(14) II convient que tu sois d'accord avec ma voix en sorte que tu dises : Miracle d'Osiris! 

4^ Une po^sie grecque acrostiche; nous donnant par les initiales de chaqae vers le mot : 
MoGxiwvo? (qui est le nom de Fauteur, höros de cette guÄrison miraculeuse), et ä laquelle 
r^pond une po6sie aerostiche dämotique dont les initiales fournissent ^galement le nom de 
Moschion. Seulement il faut remarquer : a) que Mocy^itavoi; fait en grec neuf vers et que 
Mskian . . . en fait sept, y compris le döterminatif (d6terminatif qui, par un jeu d'esprit, 
est lu P dans le vers auquel il sert d'initiale); b) que les initiales sont rtp6t6es en marge, 
tant dans le grec que dans le dämotique, mais avec cette diffSrence qu'en d^motique on met 
souvent en marge une lettre homophone; ayant le meme son, mais une forme dififörente (voir 
le 8 et le n); c) que les vers grecs et d^motiques n'ont ici aucune analogie comme sujet et 
ne se ressemblent que par Facrostiche. Commengons par Facrostiche grec: 

M [ATj (x£ 6a'j|jL(ZST^i(;, ei 7ccXuxü)po^ cua' aSr^Xov 

C Q^G\yj,\a Ti; euvvwaTa TcOeiq jjltj oux a::oxpüi|^ai 

X X**^P^<^5 '^* '^^^ OsXovTi %M i:Aavif;v TzoLpa^r^i, 

I iv« 5s jxr^ jjLaxpTjV xstff' «Topcv iponnji? «Tapxov, 

ü ü)^ (ZV (aapiO|Jt.a)v üispuiv ffTtjrwv xarao/i^iq 

N vo'jv, or::sx.vtca^ ey^jvsTSv yP^j^P"-' *?' exa^TOu 

cpjjir^jov 6f' T|V TsOeixe /eipavwvcv ap/r^v. 

C cy;{jlx/£i "^ap^ et w^öoto, xr^v cpOcv v/r,i^ vouv, 

• 

(1) Ne t'etonne pas si, proc^dant par lieux varies, 

(2) je präsente aux yeiix un aspect obscur: car il ne peut 

(3) — celui qui pose des lettres bien connues — que c61er 

(4) Tespace (qu'elles doivent occuper), pour causer — a qui le veut — Ferreur. 

(5) Mais, de peur quUci tu ne te diriges dans un long chemin sans issue, 

(6) pour posseder Tintelligeuce de ces vers, qui ont le nombre des Pierides, 

(7) ayant coupe la lettre facile ä saisir de chaque (vers), 

(8) dirige-toi vers ce dont eile a fait pour toi un guide et un principe, 

(9) car il t'enseignera, si tu cherches et que tu aies l'esprit droit K 

1 Voici la traduction de M. Pucustein : c Noli me mirari, si locorum varietate abundans occultam oculis 
speciem prae me fero : nam qui litteras facile perspicuas disponit, non potest quin campum occultet, quo etiam 
ambages praebeat (quaererc) volenti. Ne autem longam illuc ineas semitam impeditam : ut versuum, qui Pieri- 
dum numerum aequant, sensum intelligiis, ab siugulis versibus singulis litteris intellectu manifestis abscessis 
procede ad habile principium quale condidit. Nam id ostendet, si quaeras, num recto sis praeditus ingenio.» 
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Transcrivons anssi ce qu'il reste de Tacrostiche d^motique; dont toutes les lignes sont 
malheureusement incompl^tes: 



r • • • 



.../'" (ile.'Xh r />"> \Hj<fJ ih in 

•^/e-i / <^<5;jo3 vlUSp i? "iP 

-^ CCV/^(1 ^1 :>7^yj<:i^jrhs p 

(1) Puisque mon dieu il a dit : mon homme 

(2) il a gu6ri de la maladie; il a donn6 

(3) Häte-toi! grandis (ou 616 ve) ton coeur vers l'essence (divine??) . . .*. 

(4) tout proph6te que plus haut a 8er>ir Dieu avec 

(5) II a ramen6 a la vie qui s^en allait ä toute volle 

(6) II f a 8auv6, dauB la dispensation de la sagesse di\ine 

(7) Gelui qui a fait la table dit : Est Dieu 

5^ Une po6sie grecque dans laquelle le dieu Osiris est cens6 parier et qui est ainsi 
conQue : 

Aspxo[JLa'. eü)ro)Xr^; TrivjTo^psvc; ovösixa Tspwvov, 
Sepxojxxi, euffsßir, t' ou [jis irapeTpo/adEv. 
av6' (i)v Ti[xr,cVTa Xoxwv sucX-riv 6::aivov 
ex 9pev5? r,|i.sTspt;? y^öcjuvc; %0[ii7ai. 

(1) Je regarde l'agr^able offrande d'un voeu ing6nieux. 

(2) 'Je regarde — et la pi6t6 (qui Tinspire) ne m'^chappe pas. 

(3) Pour ces choses obtenant une louange glorieuse et pleine de bonne esp6rance 

(4) de par notrc sentence regois la avec all^gresse'. 

6** Une poÄsie dömotique, qui ne lui röpond en rien et dont il ne reste que de tr^s 
Courts fragments. Elle n'est pas en face de la po6sie grecque^ mais ä cötä des 14 vers d€- 
motiques dont nous avons parl^ plus haut dans le paragraphe trois. On y comptait aussi 
14 vers. En voici quelques mots, qui seuls sont visibles ; 

«Tu es 8auv6! tu vas bien! le dieu qui se tient debout j'ai criö 

>mon dieu Osiris les Egyptiens et les Grecs , , . , k savoir; c'est un miracle 

> d'Osiris Ils sont d'accord avec les nombres » etc. 

* Voici la Version de M. Pcchstein : «Respicio jucundum ingeniosi viri donarium, respicio, nee 
me praeteriit pietas : pro quibus honorificam bonaeque spei laudem adeptus nostra ex sententia laetus 
accipe. > 
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Nous allons maintenant examiner Tensemble de cette oeuvre si singuliöre; mais si in- 
teressante, tant en ce qui touche l'histoire litt^raire de TEgypte et spicialement la po^sie et 
la m^trique de cette ^poque; qu'en ce qui touche la pratique medicale usit^e dans les temples 
de S^rapis et d'Esculape, ä laquelle se forma d'abord le grand m6decin physiologiste Gallien. 

(La suite a un prochain num^ro.) 



KEVUE BIBLIOGEAPHIQÜE. 



M. Droysen vient de faire une nouvelle theorie numismatique qu'il a commuiiiqu6e le 2 fövrier 1882 
a TAcad^mie de Berlin sous le titre : ^Zum Finnnzwesen der Ptolemäer.» 

Dans son demier chapitre, proprement mon6taire, ce savant est parti, d'une part, de la communi- 
cation que j'avais faite en septembre dernier au Congr^s de Berlin, d'une autre part, d*une ancienne throne 
indiqu^e dubitativement avant 1861 par M. Birch, theorie que cet illustre maftre a complötement aban- 
donn^e. 

De notre travaiP, il avait appris indirectement par ouY-dire que nous assimilions maintenant, avec 
M. Lenormant, un kerker d^motique, le plus ordinaircment employö dans les actes, au talent de cuivre de 
6000 drachmes et,le sekel au tötradrachme, (en admettant m§me des sekels de cuivre, a une certaine 
6poque, lors de Fisonomie,) et que nous avions attribu6 une grande importance k une piöce de cuivre de 
70 ä 72 grammes (dont nous faisions Targenteus de cuivre). 



Du travail antique de M. Birch, il avait appris que le /wwna (outen ou tenj pouvait, peut-etre, etre 
compar6 avec la mine. ^^ 

II voyait de plus, dans un passage (cit6 par lui) de notre Nouvelle Chrestomathie, comment M. Maspero 
avait cru pouvoir comparer a Tonten la pi^ce d'argent du papyrus de Boulaq que M. Chabab en distingue 
avec juste raison et dont la sigle se trouve en demotique ä la seconde Periode lagide dans la s^rie de 
groupes qui sert ä distinguer Targenteus d*argent du nouvel argenteus de cuivre. 

De toutes ces notions recueillies au hazard, il a ^labor^ le Systeme suivant: 

L'argenteus — mentionn^ depuis Darius dans les contrats et dont nous connaissons, a l'^poque pto- 
lemaYque, la composition, Talliage quadrim^tallique (Vs V% \'3n \'&n Veo)» 1* valeur, quadruple de c^lle du 
nouveau sekel ou t6tradrachme d'argent ptolemaYque, tyrien et juif 2, et la fönte, comme monnaie saceiv 
dotale, dans le temple de Ptah de Memphis — serait la drachme d'argent ptolemaYque. 

Le sekel — monnaie d'argent bien connue (d'un peu plus de 14 gr.), ä laquelle les Juifs de cette 
6poque donnaient le nom de siele bpW (indique sur leurs coins meme), tout aussi bien que les figyptiens etc. 
— ne serait plus partout et toujours qu'un t^tradrachme ou sekel de cuivre (monnaie qui n'a exist^ que 
chez les Egyptiens seulement et a partir de Tisonomie des monnaies d'argent et de cuivre). 

Enfin le kerker (133 ou o'in^cop talentum) deviendrait toujours un talent de cuivre. 

Le sekel 6tant comme poids le quadruple de la drachme d'argent et celle-ci 6tant assimil6e a l'ar- 
genteus valant cinq sekels, il s'en suivait une proportion de valeur de 1 a 20 entre l'argent et le cuivre. 
Mais, d'une autre part, comme toutes les fois qu'il est riellement question dans les actes d^motiques des 
nouvelles monnaies isonomes de cuivre, on les distingue des monnaies d'argent de meme nom en disant: 
«argenteus (ou sekel) de cuivre, dont l'^quivalence est de 24 pour Vio»» ce qui etablissait, ainsi que je 
l'avais dit, la proportion de 1 ä 120 entre l'argent et le cuivre, M. Drotben voulut aussi concilier cette 
donn^e inconciliable avec ce qu'il avait dit du sekel. II admet que, dans cette formule unique, publice par 
exeraple dans ma Chreatomathie , p. 400 : «je te donnerai 5000 argenteus, 2 myriades et 5000 sekels, en 
»argenteus 5000 en tout, ce qui fait 16 kerker plus 200 argenteus d'airain, dont l'^quivalence est de 24 
»pour Vio»> 11 faut distinguer deux parties : l'une purement historique, l'autre indiquant le cours r6el. La 
mention constante d'apr^s laquelle cinq sicles valent un argenteus donnerait la proportion de 1 a 20 entre 
le cuivre et l'argent, proportion d'apres laquelle aurait et6 etabli le monnayage de cuivre lors de la fon- 
dation de l'empire lagide, tandis que la seconde indiquerait le cours actuel, coui-s variable. On aurait pu 

1 M. Droysen a senlement oublie d'indiqner cette sonrce, et il prend meme la pcine de combattre nos anciennes opinions par 
noQB refntees au Con^r^s de Berlin devant cenx-lä meme qu'il cite comme ayant cullabore avec loi. Seulement, il n'a pas plus compris 
nos premieres apprvciations que nos nouvelles conclnsions, et il le rcconnait modcstemcnt. 

' Et, de par un bilingue cit« plus haut, vingt fois plas grande que celle de la drachme. 
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avoir ainsi : «12 pour ^,0» 16 pour ^no» 20 pour ^^q, 21 pour ^ i^, 22 pour *,„„ 23 pour 2^,0, 24 pour Vio» 
>25 pour 'Ao». 



D*aprös Tancienne assitnilation faite par M. Bisch entre le a^a/naa ten ou outen et la mine, M. Dbotsen 

en vient donc a dire : «Le talent de cuivre, kerker, comme on peut se perinettre de le nommer avec les 
» papyrus d^motiques pour le dUtmguer du talent d'argent 1, se partage d^cimalement en ten, ket, sekel, drachmes 
»de la maniöre suivaute: 

« 1 kerker = 60 ten = 600 ket -= 1500 sekels = 6000 drachmea 
«Le ten vaut donc ... 10 ket = 25 sekels =- 100 drachmes 

«Le ket vaut 2 sekels ^j = 10 drachmes.» 

Quant aux poids de ces drachmes de cuivre, M. Drotsen les admet, comme moi, similaires a ceux 
des drachmes d'argent. De la ce second tableau: 

«1 drachme de cuivre pese 3 gr. 57 
«4 drachmes de cuivre pesent 14 gr. 28, formant 1 sekel 
«10 drachmes de cuivre pesent 35 gr. 7, formant 2 sekels V2 = l ket 
«20 drachmes de cuivre pesent 70 gr. 14, formant 5 sekels = 2 ket.» 
M. Drotseh construit en cons^quence le tableau suivant, comme representant T^tat primitif du mon- 
nayage lagide «lors de son Etablissement vers Tan 300 avant J.-Chr. >, c'est-a-dire lorsque la proportion 
6tait de 1 ä 20 : 
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Enfin M. Dbotsen assimile le cuivre historique avec la proportion de 1 a 20 au cuivre isonome des 
papyrus grecs et le cuivre de 1 ä 120 au cuivre dont le change (ou aXXavrJ. Le cuivre isonome pourrait etre 
Selon lui repr6sent6 par la piöce de 70 a 72 gr. (Fargenteus de cuivre) qu*il croit fort ä tort etre la plus 
grosse du monnayage Egyptien de cui\Te. «On peut admettre, poureuit-il, qu'ä la trapera royale chaque 
»cours du yoLko'j ouaAAayT) Etait affichE. Quand il y avait : 16 pour Vio» J* proportion 6tait de 80 ä 1, et il 
» 6tait pay6 4 X 20 kerker pour un talent d'argent. La multiplication par 20 donne les degr^s de cette 
»Schelle pour un talent d'argent. > 

La formule signific pour un talent d'argent en cuivre 

3 X 20 10 H 2y,^, 

4 X 20 16 a Vio 

5 X 20 20 ä 2/ ,y 
6V4 > 20 21 ä 2 ,., 
53/4 X 20 23 ä V,ü 

6 X 20 24 Ä «,,o 
6V4X26 25 ä 2,1,, 

Tel est l'ensemble du Systeme de M. Deoyben rendu le plus exactement possible. On voit qu'il ne 
repose fondamentalement que sur des suppositions gratuites. M. Drotsen serait bien embarrassE pour uous 
montrer un seul papyrus d^motique indiquant Tune des proportious 10 pour 7,^, 16 pour Vio» 20 pour ' jo, 
21 pour 2,Q, 23 pour 2,^, 25 pour ^n^. Tous ceux qui donnent une proportion (c'est-ä-dire tous ceux qui 
concement la monnaie de cuivre depuis T^tablissement de T^talon de cuivre et de Tisonomie des drachmes, des 
sekels, des argenteus et des talents de cuivre et d'argent), nous indiquent seulemeut la propoi-tion 24 pour Vio; 
c*est-a-dire 1 a 120, qui etait la prop ortion legale dejä constatee par M3L B. Peyron, Leehaks et Lumbroso dans 

les papyrus grecs. Quant au /wwva 6quivalant a la mine et dont le dixieme ou ket serait un d^cadrachme, 

m 

il ne peut plus en etre question depuis le beau travail que M. Chabas a publik sur l'outen et le kati dans 

* Le mot kerker, comme *J3 ou S'inO'fidp, designe toute espece de talent, c'ost-a-dire le poids d'un talent, soit de cuivre, seit 
d'argeot, soit d'or, etc. 
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la JRevue archeologique de 1861, p. 10 et suiv. Jusqu^alors, comme le dit M. Chabas, «rien ne permettait 
»d'evaluer la valeur de ces poids ni leur rapport entre eux. Dans son beau travail snr les Annales de 
»Tnoutmös III, M. S. Birch comparait le kat a la drachme kit« et Tonten quMl lisait jim^ a la mine. 
» Au surplus, cet Eminent ^gyptologue ne parait pas avoir attachö une grande importance a ces rapproche- 
» ments, puisque, dans ses traduetions, il se sert des mots ^gyptiens eux-memes, sans y substituer les valeurs 
» qif il a sngger^es. » Mais, dans ce memoire mäme, M. Chabas, d'aprös les donn^es positives du poids Harris 
compar^es k celles des documents öcrits, a fort bien Stabli quo Touten pesait 90 a 91 grammes, et le kat, 
son dixi^me, 9 grammes environ. Le poids du Louvre, publik ci-dessus dans notre article sur les poid» 
aemUico-egt/ptiensy est venu encore confirmer ces indications tout-ä-fait certaines (reconnues du reste par tout 
le monde), et personne ne peut plus parier de niine = outen. Quant au rcste des suppositions de M. Drotseic, 
elles sont 4galement inadmissibles. Nous savons maintenant avec certitude par Tenscmble des t^moignages 
contemporains, des estiniations et des 6quivalences donnöes plus haut, des poids, des monnaies, des bilingues, 
etc. : 1* que les Ptol^m^es eurent d'abord, comme les Ath6niens et Alexandre, Tötalon d'argent, et que 
les monnaies de cuivre n'6taient alors que des monnaies divisionnaires 6tablies d'aprös le systöme du chalque 
attique. Les monnaies d'argent et leurs subdivisions 6taient seules nomm6es dans les documents d^motiques 
et grecs de la premiöre periode; 2** qu*ä une 6poque pr^cis^e par raoi exactement d'apres les sources con- 
temporaines dans la deuxi^me partie de ma seconde lettre a M. Lenormant, r6talon de cuivre rempla^'a 
Tetalon d^argent; 3° qu'a partir de cette öpoque les memes noms furent attribu^s en argent et en cuivre 
aux monnaies pesant le meme poids, soit qu'il s'agit de drachmes, de sekels, d'argenteus ou de talents 
C'est ce que Ton nomme Vüononiie. De la la distinction constante dans les papyrus des monnaies iscnomes 
et des monnaies d<mt le change. Ces demiöres designaient toutes celles qui ne rentraient pas dans le mon- 
nayage lagide isonome de cuivre et d'argent, c'est-ä-dire, soit les chalques frappes d'aprös le systöme attique 
et les poids proportionnels ptol^maiques, soit. a plus forte raison, les monnaies qui avaient 6t6 d'abord 
frappees en Egypte d'apr^s les poids d'Alexandre. De la aussi la distinction toujours faite par les textes 
d^niotiques post^rieurs ä Tetalon de cuivre entre les argenteus et les sekels en pi^ces d'argent grav4es et 
les argenteus et les sekels «d'airain dont l'equivalence est de 24 pour 2/,y^. Les premiers designaient les 
pi6ces d'argent — que les papyrus grecs contemporains nomment 6galement apyjpiou e::i(n;aou — et les 
secondes les pi6ces de cuivre ayant la proportion de 1 ä 120 avec los piöces d'argent portant le meme nom. 

De tout cela on ne peut douter, apr6s la comparaison que nous avons faite des'estimations grecques 
et demotiques et des sommes paralleles — fonci^rement egales dans les deux langues — quand il est 
question des monnaies d'argent et de celles de cuivre. Quant a la valeur de l'argenteus qui cquivaut ä 
20 drachmes et non a une, eile est devenue d'une certitude 6galement incontestable depuis le bilingue de 
la Bibliothöque etc. La question est donc d^finitivement videe. Mais, avant d'en finir, il faut que nous 
disions un mot d'une traduction que M. Droysen veut substituer a l'une des nutres pour 6tayer quelque 
peu son Systeme. 

II s'agit de cette phrase : 

publice p. 100 de ma Xottvelle Chrestomathie, et qui, selon cette Chrestomathie et mon article de la ZeiUchrijX 
sans cesse cit6 par M. Drotsen, doit se traduire : «L'homme de nous qui s'ecartera des partages ci-dessus 
»paiera en pi^ces d'argent grav6es argenteus 5, en sekels 25, en pieces d'argent grav6es, argenteus 5 en 
»tout pour les sacrifices des rois. Qu'il donne autres argenteus 1500, en talents 5, en argenteus 1500 en 
»tout, dont le change (mot a mot r6quivalence) est de 24 pour Vio ^ s^s compagnons.» 

J'avais indiqu6 dans cette m^me page de la NouveUe ChrettonuUhie : V que M. Maspero avait voulu 
a tort traduire 1^4^ outen dans Setna, mais que le groupe ^ venait de la sigle ^ que M. Chabas, dans 
ses Recherche* aur les poids, p. 23 et 24, a fort bien rendue par le mot pi6ce (en montrant que cette piece 
6tait toute diff6rente de Votäen); 2** que le sens gravi de i^^ijfyy l § 6tait absolument d^montr^ par un 

bilingue d6ja signal6 par M. Bruosch (Z>»c^., p. 1141) et danslequel les legonsÄ tzljjl' et^.A-11 tx)b|' 

(papyrus 218 de la Bibl. Nat et 120 de Berlin) — r^pondant au (IQ ^^'^»^ z ''''^^^.p-^^ d'Abydos 

(conf. ^€Tai<oT) — sont rendus par ZwyXu^o; (Antigraphe grec Grey); 3^ que cette expression pikce d'argent 
^raw'c V r^pondait aux mots ap^upiou tsiorijjLOj que Ton trouve dans les textes paralleles des papyrus Berits 
en grec. 



singolier 



» Le groupe : 7o t? signifle mot k mot : argtnt-monnaU. C'est pour cela que le mot s'accorde avec t/-lut (ou y«i) grare, participe 
•, comme apyupiou avec E7CtaT)[JL0U. Nous verrons plns loin qu'on trouve le participe au pluriel tu-ket (ou yei), quand on le fait 
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£n döpit de tont cela, voici qu'on saisit an vol Thypothöse gratuite et ant^rieure de M. Maspero, 
comme on s'etait emparö de Thypoth^ hazardöe par M. Bibch aar Yoiäen ou len ant^rieurement aux dä- 
couvertes de M. Chabas sur les poids r^els des ^gyptiens. De lä cette traduction : «Celui de noas qui ne 
»s'arr^te pas(V) a ce contrat, celiii-la paiera le ien courant (auf kot, currens, circumiens, et conversus*) de 
»cinq pi^es d'argent avec 25 sekels qni r^pondent an ten courant, aux cinq piöces d'argent sns-d^ign^es 
»pour les sacrifices du roi : il doit verser antres 1500 piöces d'argent avec cinq kerker qui r^pondent aux 

> 1500 pi^ces d'argent susmentionn^es, le 1^ 24 pour Vio> ^ chacun de nous.» M. Drotben ajoute que je traduis 

maintenant le mot ^ par cuivre, ce qui est complötement inexact. 1^ (hi6r. Ti copte tcöm, conjungere, — 

V. Bruoscb, Dict,, p. 12 U et suiv.) est döja rendu ehange (c'est plus proprement equivalence) dans mon 
article de la ZeUtchrift cit6 par M. Drotben^. Ce mot se Joint parfois au mot |l/> euivre : cargenteus de 
cuivre dont T^uivalence est de 24 pour Vio ** °i<^is ^^ ^'y correspond pas. Quant a la nouvelle traduction 
reproduite plus haut, eile ne vaut guöre mieux que celle que j'ai d^jä signal^e dans ma ChreaUmeUkie di- 
motique (page LXI V et LXV), et qui faisait de « kerker X » (10 UUenUJ « l Umpol du diocikme » et c kerker XX » 
{20 talents) •Timpot du vmgtihne*, puisqu*elle amönerait a traduire Zco^Xu^o; par coureur et apyupiou Entorjfiou 
par «ten courant». 

Mais ce n'est pas tout. II existe dans les papyrus bien d'autres variantes et des inversions de phrase 
qui reudent, — s'il est possible, — cette version encore plus inadmissible. 

Dans le papyrus 375 de Leyde, publik par M. Leemanb, on lit par exemple: 

« Si je ne fais pas ä toi et ä tes fröres, selon toutes les paroles ci-dessus, je donnerai en pi6ces d*ar- 

> gent grav^es 5, en sekels 25, en piöces d'argent gravees 5 en tout pour les sacrifices des rois. Que je te 

> donne autres argenteus 1000, en talents 8, plus 100 argenteus, en argenteus 1000 en tout en airain, dont 
»r^uivalence est de 24 pour ^/jo, ainsi qu'ä tes frörest» £n attribuant aux mots demotiques lesensqu'ils 
ont dans la traduction publice par M. Drotben, on anrait : «je donnerai 5 outen courant (?), en sekels 25, 
>en outen courant (?) 5», etc. Or, l'outen ne correspond pas du tout a cinq sekels, m€me en admettant 
Tonten de M. Drotben qui n'a jamais existe. 

De meme, dans le papyrus 374 de Leyde (^galement publik par M. Leemanb), on lit: 

« Nous donnerons aussi en pi^ces d'argent argenteus 5, en sekels 25, en piöces d'argent argenteus 5 
»en tout en argenUm gravit, pour les sacrifices et les libations des rois.» II faudrait traduire d'aprds le 
d^placement du mot gravü : « Nous donnons aussi en outen, argenteus 5, en sekels 25, en outen, argen- 
teus 5 en tout en argenteus courant.» Qu'est-ce que cela pourrait bien vouloir dire? Que signifierait lä le 
mot outen f 

Mais c'est trop nous appesantir sur une traduction devenue impossible, non-seulement au point de 
vue philologique, quand on tient compte des bilingues et du sens pr^cis des mots, mais encore au point 
de vue mon6taire, quand on compare les sommes indiqu^es dans« les textes cit^s plus haut. 

En effet, dans notre seconde lettre ä M. Lenormant, nous avons d^montr^ le parallelisme constant 
des pieces appel^es «en airain dont T^uivalence est de 24 pour Vi o* ^^ ^^^ piöces de cuivre y(akxou, Pour 
ne citer qu'un exemple, le papyrus de Vienne, publik page 100 de ma Nouvelle Chrestomathie, et allögu^ 
par M. Drotben, porte comme amende aux rois en pi^es d'argent gravöes 5 argenteus, et comme amende 
aux parties 1500 argenteus ou 5 talents, dont requivalence est de 24 pour 7io* c'est-ä-dire la proportion 
de 1 ä 300, Sans tenir compte de la valeur du m6tal. De mSme, dans le papyrus grec IV de Turin, on 

accorder avec les piices de monDaies elles-mfimes (les argenteus graväs). La valeur monnaie, pi^co de monnaie, du groupe hieratiqae 
^, d'oü est Tenu "^ , a ^te fort bien demontrö par M. Cliabas, p. 23—84 de son Mimoirt ntr U» poid», meäurta et monncues dt» aneitna 
Egyptieru, et la valeur argent du signe qui, en demotiqne, le prec^de est bien connue. Le tout forme une scule cxpression complexe 
composee par jnzta-position : argent-monnaie^ k laqnelle se Joint d'ordinaire le mot : gravi : « en argent-monnaie grave argenteus 5», etc. 



' On a Sans doute pense k \] ^, 

* Comme il est traduit par equivalence dans ma communication au Congris de Berlin que M. Droysen ne citc pas, mais dont il 
se sert sans la comprendre, et k laquelle il fait m£me allusion k propos d'^piphane etc. Ma communication remisc avant mon depurt 
cn septembre 1881 s'imprime en ce moment dans les actes du Congres. Je vicns d*en corriger les epreuves. 

' Yoir, plus haut, p. S55, la comparaison que j'ai faite des sommes d'argent et d'airain conteoues dans les amendes de ce 
papyrus, et des sommes d'argent et d 'airain contenues dans les amendes du papyrus grec VIII de Turin. 

36 
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voit une amende aux rois de 400 drachmes d*argent gravS («pppiou tr,iar^[Lo\t), et une amende aux parties 
de 20 talents de cuivre (120,000 drachmes), ce qui donne 6galenieiit 1 k 300, sans tenir compte de la 
valeur du m^tal ^. On ne saurait desirer une plus grande identitö et il faut bien admettre que les piöces 
d*argent grav^es d^motiques repondcnt aux pi6ces grecques apyuptou EniOTjjxou, et que les piöces cde cuivre 
dont r^quivalence est de 24 pour V,o» ou simplement «dont r6quivalence est de 24 pour Vio* r^pondent 
aux moDuaies de cuivre (yaXxou) des actes grecs. On peut voir du reste pour les d6tails de cette question 
notre seconde lettre a M. Lenormant. 

II nous resterait ä parier des textes empruntös par M. Dsoysen aux papyrus grecs. Mais la chose 
est bien inutile, puisqu'on les trouvera tous dans la suite de la lettre ä M. Lenormant. Qu'il nous suffise 
de signaler : l** la mention d'un x^^xou cTcioT^pu, dont M. Drotben ne pourrait pas donner un seul exemple 
(pas plus du reste que de son outen ou ten etc.); car le mot EnioTjfjio; u'^tait ajout6 que lors de T^talon de 
cuivre et aux noms de m^taux (or ou argent) qui ne rentraient pas dans cet ^talon — et cela pour dis- 
tinguer des lingots ordinaires les pi^ces du monnayage royal (irroXEfxaVxou vo[xi9[xaToc), selon Fexpression d'un 
papyrus de Leyde; 2** T^quivalence dtablie entre 60 talents et 160 talents d'aprös un fragment de papyrus 
de Berlin qui porterait : 7\ ^ / tv p ^. M. Droysen rappeile ä ce sujet que le signe / sert a annoncer une 
r^p^tition des m^mes nombres dont Tun est donnö en toutes lettres et Tautre en chiffres : Evvaxo9ix(/J, ou 
Tune et Tautre en chiffres X/X etc. Cela est certain et les enregistrements sont la pour Tötablir par un 
grand nombre d'exemples. Cette sigle signifie bien c», comine MM. Letronne et Brüket de Preble Tont dit 
depuis longtemps (papyrus du Louvre, p. 326). Mais s'il en est ainsi, on ne voit pas comment M. Deotbek 
peut admettre ces 60 talents = 160 talents^. Evidemment le chiffre devait Stre identique avant comme 
apr^s le signe /*, 3*^ un calcul de Tint^ret du stat^re indiquö par le papyrus de Leyde, int6rdt sur lequel 
se sont tant appesantis MM. Letronne, Reuyenb, Leemans, B. Peyron, Lumbroso, etc. Toutes les Solutions 
possibles ont ^t6 indiqu6es pour cet int6ret du statöre, en le calculant, soit d*aprös un statöre didrachme 
d'or (ou m8me d'apr^s un pr^tendu statöre octodrachme d'or), soit d'aprös un statöre t6tradrachme d'argent 
(ou meme d'aprös un pretendu statöre octodrachme d'argent). Nous montrerons dans la suite de la deuxiöme 
lettre a M. Lenormant que la Solution de M. Leemans (d'aprös le stat^re didrachme d'or) etait la bonne. 
Mais on s'6tonne de voir M. Droyben reprendre le calcul tant de fois essay6, et cela pour aboutir ä une 
Solution — il est vrai — fort nouvelle, mais tout ä fait inadmissible : « En cuivre, au cours de 24 pour Vio« 
»les 60 drachmes par mois, le statöre ^tant calcul^ k quati'e drachmes, donneraient un int^rSt annuel de 
» lö pour 100, et le statere 6tant calcul6 ä deux drachmes de 30 pour 100. » En röalitä, ce serait 150 pour 
100 dans le premier cas et 300 dans Tautre. 

Les chiffres, du reste, reussisscnt mal a M. Droyben. On trouve, dans son travail, les erreurs les plus 
singuliöres : 95 pour 20 — «6 fois 150 ou 600» pour «6 fois 20 fois 5 ou 600», etc., etc. Qnelques-unes de 
ces erreurs sont, sans doute, des fautes d'impression. Mais on ne saurait le dire pour Fint^r^t de 15 ou 30 
pour 100 qui paratt a M. Droyben tout ä fait normal. M. Droyben rappeile anssi — en la maintenant — une 
de ses erreurs anterieures que Texamen de ma Nouvelle Ckreatomathie cit6e par lui aurait du lui faire cor- 
riger. Je veux parier de Tenregistrement de Berlin n"* 35 de son numörotage dans lequel il avait lu le 
Chiffre 900 a la place de « 10 i^y(t\.i » que porte le texte grec comme le texte demotique du papyrus. Pour 
cela, M. Droyben avait du r6unir la sigle bien connue du rtj^u; (c'est-a-dire le ?: qui, comme Ta etabli 
M. Peyron, s'inscrit toujours au-dessus du chiffrc relatif aux coud^es d'aroures) avec le chiffre ( (10) in- 
diquant le nombre de ces coud6es. On obtenait ainsi un r^sultat tout ä fait surprenant pour tous ceux qui 
s'occupaient du prix comparatif des terrains, r^sultat qui avait fort embarrass6 toutes les fois qu*on avait 
voulu tenir compte de ce texte. (Voir ce que j'ai dit plus haut ä ce sujet dans mon article sur VauthentieUe 
dea acte*.) 

En r6sum(^, M. Droyben a trop voulu suivre les procMös d'inspiration. L'inspiration est bonne au 
debut de la science. Elle a röussi ä Youno, qui a decouvert de la Sorte une multitude de choses quMl 
oubliait Tinstant d'apr^s et ne savait plus rcconnattre. Mais quand la science est arriv^e a une certaine 
precision, quand eile devenue »dence en un mot, Tinspiration doit faire place a Texamen philologique et 
m^trologique scrupuleux des textes, ä leur comparaison attentive. II faut alors tenir compte des progr6& 
accomplis et ne parier que d'apres rintelligence et non d'apr^s Timagination. 

— Je viens de recevoir un travail dont je dois dire ici quelques mots et qui 6voque certains Souvenirs. 

En 1879, je fis la connaissance de M. Baillet, qui vint travailler a la salle d'^tude du Mus6e £gyp- 
tien, en aoüt et septembre, et m'adressa en meme temps une foule de questions sur mes mot-ä-mot d6mo- 
tiques. Depuis ce temps, il ne cessa de me visiter, de m'6crire et de sollicitcr mes rSponses sur tous les 
points qui Tembarrassaient — et naturellement ils 6taient nombreux. Toutes les transcriptions qull essayait 

» Voir, pln« haut, p. 255—256. 

* Nous r^scrvons la question de savoir 8*il ne fuat pas tradnire un talent 160 dracbmes ; car, plus haut, dans le mime papyrus. 
Parihey lit pour le chiffrc principal : T&\ * eit un talent (comme dans le papyrus de M. Chasle relatif aux raemes pritrea d'Amon* 
ra-Sontor). Nous revcrrons cc papyrus. 
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de lai-mSme d^apr^ mes mot-a-mot ötaient des plus singuliöres, et je dus petit a petit lui faire tenter les 
Premiers pas du döchiffiement Mais, presque aussitot aprös avoir fait la connaissance de ce nouvel dl^ve, 
j'eus une surprise dösagröable. 

Comme je Tai dit plus haut, M. Baiixet avait ])a886 une bonne partie des mois d'aoüt et septembre 1879 
auprös de moi. Or, peu de temps aprös son retour ä Orl6an8, le 20 octobre 1879, M. Baillet m'6crivait : « J'ai 
»d^couvert bien des choses dans votre belle publication. Par exemple, je sais quel est le premier des rois 

> th^bains Harmachis et Anchtu Je ne lis pas le nom du premier ni Horhotep comme vous, ni Horsat 

» comme M. Bbuobch. Je le lis Horemhou (Harmachis). » Je trouvai la chose un peu singuliere, car je venais 
d'expliquer longuement ä M. Baillet pendant son sejour a Paris ma nouvelle lecture du nom du roi Har- 
machis. Je me plaignis donc dans une lettre, et en meme temps j'envoyai les bonnes feuilles de mon article sur 
ce sujet, article qui heureusement ^tait imprim^ et allait parattre dans la Zeitachrifl. M. Baillet me r^pondit 
aussitot le 22 octobre : « J*ai trop bon Souvenir de votre amabilit6 envers moi lors de mon sdtjour ä Paris ponr 
» n'6tre pas p^niblement impressionn^ de la lettre que j*ai regue hier. Nous avons v6cu ensemble une dizaine 
» de jours dans des sentiments de mutuelle confiance que je ne m'attendais pas a voir si tot disparattre. H 
»semble ä vous entendre que je n'ai d'autre d^sir que d'abuser de vos confidences pour vous enlever la 
» primeur de vos d6couvertes, etc. » Plus loin, il ajoutait, en renongant ä vouloir paraitre inventer la lecture 
d'Harmachis et en faisant allusion ä mes deux articles pr6c6dents et ä celui de M. Bruosch : «Le nouvel 
» article de la Zeüschriß dont vous m'envoyez l'epreuve ne dit ricn de ce que je voudrais dire. Vous ne voulez 
»pas que j'en fasse un quatri^me. C'est cependant bien modeste de venir parier d'un sujet — le quatribme!» 
Bien entendu, je ne m*opposais nuUement a un quatrieme article, du moment oü on rcconnaisaait express6- 
ment la priorit^ de mes Communications verbales recueillies dans le troUikme article. J'annongai moi-meme 
la monographie de M. Baillet dans ma Bevue bibliographique. La question me paraissait donc vid6e. Mais 
voilä que, dans le Recueil de M. Vieweg, M. Baillet semble de nouveau s'attribuer la lecture du nom 
d*Hannachisi et qu'en m6me temps il s'attribue toute une thöse philologique que je lui avais 6galement 
d^velopp^e longuement de vive voix. II s'agit de la distinction dialectale de certaines expressions en demo- 
tique thöbain et en d^motique memphitique dans des contrats contemporains. Je lui avais citä notamment 
la maniöre diff^rente dont la syllabe meh s'6ci*ivait en dömotique dans les deux dialectes, soit qu'il s'agit 
du mot M&^e coucUe, du mot m^it nord, de la racine m.€^ remplir, etc. Je lui avais cit6 le mot c^im.i 
employ^ alors en memphitique seulement, tandis qu'en thöbain se trouvait uniquement un signe id^ographique 

1^1 qui peut se lire ^ijn^. Je lui avais cito le mot qui en dömotique seulement signifie chaque et res- 

semole ai 



d6terminatif des membres. Je lui avais cit6 le mot ^^^ exprimant en memphitique la filiation 

feminine, tandis que t& \ rendait seul en th^bain cette meme filiation etc. etc. J'avais ajoutS que ce sujet 

6tait pour moi a T^tude, mais quMl fallait op^rer avec une tres grande prüde nee pour bien distinguer ce 
qui 6tait dialectal des variantes et des synonymes. Je fus donc fort ^tonnS de voir M. Baillet profiter 
encore de mon id^e et lui consacrer un article special intitul6 : Dialectes igypfiena, Mais je fus encore plus 
6tonn6 de voir la maniöre peu scientifique dont cette id6e avait 6te comprise. On peut dire que tous les 
exemples que M. Baillet ne m*a pas empruntös — pour me les rendre plus tard — sont de la plus haute 
fantaisie. £t — puisqu'il l'a voulu — nous allons examiner rapidement ce qu'il a ajout^ k chacune de mes 
deux id^es adopt^es par lui et les autres corrections qu'il a cru pouvoir faire ex profeaao a mes travaux. 

CommeuQons par Harmachis. 

Dans mes Communications verbales et dans Tarticle de la Zeitschnß, j'avais expliqn^ que le mot 

'V/l^i3t>c5), en laissant de cöt6 Tencadrement du cartouche royal, se d6composait en /^ = Hör,? = 
m et ^ 6quivalant k ®. Ce nom 6quivaut ainsi ä ^^^\ #^^fOi Harmj^u ou ^^^\ ^^® 




pOi Harmyuti dont les Grecs ont fait Harmachis. 



M. Baillet a voulu changer cela pour pouvoir avoir d^couvert quelque chose. II suppose donc la 
forme Hormeh ou Horemhou, en substituant ^ ä i, et pour fortifier son hypothöse : 1® il suppose que 

Hormhou a donn^ naissance au nom grec Apfiai;, HarmaYs; 2^ il transcrit partout ailleurs^ par S» ce qui, 
pense-t-il, 6carte ma lecture, dont du reste il ne parle pas. 

Or, jamais en hi^roglyphes Harmachis ne s'est 6crit Hormhou ou Hormeh, mais toujoura" Hormyu ou 
Horemxuti ou Horxuti. Jamais non plus en d^motique le nom d'Harmachis n'a correspondu au nom grec 
Ap(Aai(. Dans le grand biling^e de Berlin publik par M. Brugsch, dans le bilingue deja signalä par Youno 

et Kobegabtem et dans tous les autres documents, Apjxait r6pond k fcXi Wv"*''^^^ Hcrmai^ comme transcrit 



> Äecuo7, Tol. in, lirr. 1*" et 2, p. 37. 

36* 
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avec raison M. Bbuobch et signifie Yami d^Homa, On a de mSme, par les m^mes signes pour mat, Tkot mai, 
Tami de Thot, Chrest^ dim,, 252—269 etc. etc. Harmachis, Honu daru la montagn» eolaire ou ä Thorizon, est 
un nom tout diff6rent que les Grecs ont parfaitement connu et transcrit Aptia^t; (voir Letbomne, Recueü^ 
des Insc, d'EgypU, pp. 467 et 470, d^jä cit^ par Bbuobch, Diet,^ 112—113, et Corj^u» Irucr. Gh-., add. 4699, 
4961, etc.). 

Venons en maintenant a la transcription de J^ introdnite par M. Baillet. — Notons d'abord que 
M. Baillet confond le signe /I\ ;^er avec le signe Q k, ce qui n'est plus permis depuis les beaux travaux 
de M. Bbugsch (en hiöratique comme en d^motique leurs ^uivalences sont du reste toutes diff^rentes). 

Quant ä rassimilation de < et Q, eile est de tout point impossible. La moindre liabitude de la langte ou 
mSme un instant de recherches aurait suffi pour le faire voir. Partout la lettre ainsi transcrite par M. Baillet 
8'6change avec o' ou # et jamais avec Q k, comme on le verra dans la planche speciale annex6e ä ce 
num^ro. — /ß a en d^motique un äquivalent tout diflförent qu'a d6jä signal6 M. Bbugsch {Diel., p. 1120 

et 1504). — Mais il faut remarquer que notre < (qui pourrait bien venir peut-§tre de la sigle hi^ratique de (] 
iu) sert surtout ä rendre la transformation phon^tique du # en ui copte, tandis que la sigle d^motique vraie 
(3 ^^ ® (<iui & donn6 naissance ä la forme du & copte) reste alors commune aux deux sons, et que celle 
de T röpond toujours au P copte (qui en est venu par Finterm^diaire du hiöratique), tant au point de vue 

phon^tiqne qu'au point de vue pal6ographique. En effet, c'est presque toujours dans les mots qui ont 
chang6 en copte le ® radical en vy ^ que nous trouvons la lettre d^motique en question. M. Baillet n'aurait 
eu — 4 d^faut de Thabitude de la langue — qu'ä parcourir simplement le dictionnaire de Bbugsch pour 
s'en assurer (Bbugsch, Dict,, p. 111, 115, 278, 611, 1024, 1057, 1058, 1061, 1084, 1132, 1286, etc., etc.) Quant 
äux transciiptions en J^ tent^es par M. Baillet, elles sont toutes impossibles et quelques-unes absurdes, 

ainsi qu'on pourra le constater dans ma planche. II transcrit ainsi I Q (1 [, ^ .n pour *ex* ou nx c«k^€ 
1^ (v. Bb., Dkt., 1286), -Jf) 'S^ (') P«"r ^y OTWyBC large, .Äa^gTS pour # c^ inventaire; conf. 

7^ /WWW <? !!> 7^ A # 

copte pcoui« (Be., 970), _g^ ^ AA^wv pour laver (copte powöi, ibid. 870), ^ ^ ^ n pour 

^_o vgepvgcop, de \ 7^7 (Bb., 1131 — 117), et mdme ^ "^ä que M. Baillet compare 

ä T-Äa^ (äcX) pour ®^i "^^ UJKJ*- (conf. Bb., DicL, 1084-1085, suppL, 918, ZeUacJir., 1876, p. 78). 

Cette demiöre confusion est d'autant plus inexplicable que Ton rencontre sans cesse en dSmotique le mot 

lyHjm ©^\ "^Ä en question et qu'il se Joint mßme assez souvent au mot äc\ T<^^>^^ on T-Ä^^gp* 

dont TortJoiographe d^motique (qui n'est qu'une transcription signe ä signe du hieratique) est 6galement bien 
connue (v. Bbugsch, Dki,^ 1035), pour former le compose u|hm. }&ftA(^Kpi) tr^s commun dans les documents 
d^motiques (voir notre planche). Kien de plus singulier que de tels proc6d68 philologiques. Et cependant 
je me trompe. II y a mieux que le mot vgHjyi devenu j6€\. M. Baillet vient, par exemple, en corrigeant 

d*autorit6 Tune de nos traductions, de trouver un nouveau verbe tr6s interessant : c'est le verbe «/wwvn 

rechercher une femvie»^ pour lequel il renvoie a notre Nouvelle Chreatomathie, p. l'* et p. 110, et auquel ii 

compare «/www^^^ et /vwwv A pourauivre ä la chaaae*, II y aurait beaucoup a dire sur le verbe hiero- 

glyphique qui signifie bien parcourir une contreepour chercher, comme le traduit M. Bbugsch {DUU., 1106 — 1107), 
mais qui a pour regime direct les contr^es parcourues et non ce que Ton cherche, ainsi que le prouvent 

eux-mSmes les exemples cit6s par M. Bbugsch. Le mot chercher X X A est m^me souvent exprim6 ä part, 

comme dans cette phrase 1^ J] v ,J--*^S$ **" parcours le neter x^r ^tant 

ton coeur le cherchant». Mais lä n^t pas la question. iTne s'agit nullement du verbe /en*, puisque la 



> II Ta sans dire qne Ic ^ copte Tient aussi tres souvent d'un i hi^roglyphique. La forme m£me du U| vient de la sigle hie- 
ratique de TVIVIi comme Ta du reste fort hien not^ M. Brugscb. Pour la transcription de ^ en ^ copte, voir, dans les Milanges 
d'archeologie. egyptienne et <u»yrienne, tome III, I" fasc, les reproductions que j*ai donnees des papyrus grecs ä transcriptions «gyp- 
tiennes de la Bibliotb^que Nationale et du British Museum. Ces documents renferment des copies des plus anciens essais d'ecritare 
copte, c'est-ä-dire d'une ecriture invent^e par les magiciens pour leurs incantations en langae ^gyptienne et m£lant certaines Icttres 
demotiqucs k Tensemblo des lettres grecques. Cr, dans ccs deux precieux papyrus, le ^ copte a eucore la forme de la lettre demotico- 

bieratique tirec du ® bieroglypbique, forme toute differente de celle du derive bieratico-demotiqne du v^ ^ dont M. Bmgsch faisait venir 

paleograpbiquement le ^ copte. II n'en est pas moins certain que beaucoup de mots qui s'ecrivaient primitivement par v.^_^ out flni 
par s'adoucir en <T copte. On constate meme des commutations de ce genre pour des mots grecs d'origine adoptes par les Coptes. 

* Selon notre methode generale, nous indiquons les mots correspondants en bieroglyphes sous leur forme usuelle et nous ne 
fabriquons pas, par transcription signe k signe, des mots qui ne seraient pas plus hieroglyphiques que demotiques. 
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formale bien connue des contrats de manage dSmotiques all6g^6e par M. Baillbt porte simplement Z^/// y 

l^k 1J^ {ChruL, 241) OU ii4.il^;|t5 {l^oun. Chrest., 1, 110 et passim) ar-i-tu-t-sam-t^ "^^^^(T '^^H^ 

YfJ)^ ^^ *J6 *'*i ^*>*6 6pou8e». Le mot ^(Igo sam i-ty epouse, d6jä enre/j^iströ par Piekret, DtcL, 486, 
est bien connu. II vient de la racine ^ acan conjungere (Bruosch, Diel,, 1214), qui s'^crit en d6motiqiie 

/rAlK^^U^ *«"** joindre, avec le d6teniiinatif de la femme, comme Ta fort bien not6 M. Brugsch Cibid). Ce 
d^terminatif est justement venu de la forme dSmotiqne de aam-t, ipou9e\ Aussi ces deux mots sont-ils 
rapproch^s dans le roman de Setna ä propos da mariage d*Ahara, et nam y signifie-t-il marier dans cette 
phrase : cqa'on me marie . . .», comme, un peu plus loin, aanU, 4poune, dans cette phrase : «ils m*ont men6e 
comme äpouse a la maison de Ptahneferka». Mais m^me sans ces connaissances philologiques indispensables, 
il aurait suffi k M. Baillet de parcourir an ou deux textes — que dis-je ! — les protocoles d'an des actes 
qu*il cite poar voir que aam-i signifie bien epouae et non rechercher une femme, Voir, par exemple, page 32 
de ma NouveUe ChrettomtUkie : c An 36, M^sorö 18, du roi Ptol6m6e ^vergöte .... et de la reine Cl^patre, 
sa s€enr, et »a femme, la d^esse 6verg^te, etc.» Faut-il traduire : «sa soeur et sa recherche de femme 9. II 
en est de m§me dans les bilingues. Toujours »amt y signifie une femme marine, une Spouse. Cette expres- 
sion se retrouve, par exemple, des quantit^ de fois dans le bilingue de Berlin, publik par M. Bruosch, et 
contenant une liste de morts. Apr6s le nom du man vient Tindication de la femme samt et des enfants, 
ce qui toujours est rendu par xai >] yuvi] xai ot uioi. M. Baillet voudrait-il traduire xai t) ^uvi] par cet sa 



recherche». Quant au verbe ^/^ -<2>-^^ 




ar *a3 (Br., Dici., 1156), que M. Baillet nie et veut trans- 



former partout dans la pr6position V^ IqI m-«a, parce quMl a vu dans mos transcriptions que ce verbe 

s*^crit eu dömotique par le signe phonetique d6riv6 de [g] «a, il est incontestablo dans le roman de Setna 

et dans la plupart des textes historiques ou autres. Depuis que M. Brugsch lui a attribuö ce sens dans sa 
traduction du roman de Setna, personne n'en a jamais dout6^ Puisque M. Baillet a entre les mains mes 
Chrestomathies, 11 pouvait lire la note que j'ai consacr^e a ce verbe dans mon Äncienne Okrestomathie, p. 356. 
Je ne reproduirai pas la longue sörie d'exemples cites par moi et que je pourrais encore quadrupler. Elle 
dtablit, je crois avec certitude, que le verbe en question (qui prend toutes les pr6formantes et les adfor- 
mantes verbales de conjugaison) a bien le sens qui lui est attribu^ par les Sgyptologues. On compte ainsi 
— dans le roman de Setna — 29 exemples de ce verbe com'ugu^ ä presque tous les temps et ne variant 
jamais dans sa signification radicale. Est-ce que — dans ce passage : «Quand le pretre eut parl6 avec 
Ptahneferka, il (Ptahneferka) ne sut (ne reconnut) plus le lieu du monde dans lequel il 6tait » (Setna, p. 29 
de mon Edition) — M. Baillet traduirait : «point lui derri^re le lieu du monde dans lequel il 6tait»? 
Quand Ahura raconte comment eile fut envoy^e de nuit k Ptahneferka, comme Lia a Jacob, et qu'elle 
ajoute : eil se coucha avec moi et il ne me reconnut pas» {ibid., p. 9), M. Baillet traduirait-il : «il se 
coucha avec moi, point il fut derri^re moi » V Lors des explications de Setna avec Ptahneferka et sa femme 
et des excuses qu*il leur fait, apr6s ses cruels accidents, quand le texte dit : «II descendit dans la cata- 
combe dans laquelle ^tait Ptahneferka. Ahura lui dit : Setna! c'est Ptah le dien grand qui fam^ne bien 
portant. Ptahneferka rit en disant : N'est-ce pas ce que je t'avais dit auparavant (quand tu voulais faire 
ton vol sacril^ge) ? Setna fit une b^n^diction ä Ptahneferka. II reconnut ce quMls demandaient a savoir, c'est 
le dieu soleil qui 6tait 14 dans la catacombe» (p. 172 et suiv.), M. Baillet traduirait-il : «derriöre lui ce 
qu'ils demandaient ä savoir, etc.»? Quand Ptahneferka se change en vieillard pour montrer a Setna la 
tombe de sa femme et quMl se fait enfin reconnattre : « Fit Ptahneferka reconnattre a Setna que c*6tait lui 
qui ^tait all6 ä Coptos leur faire reconnattre le lieu de repos dans lequel ötait Ähura et Merhu, son fils» 
(211, 212), M. Baillet traduirait-il : «Fit Ptahneferka derriöre Setna que c'6tait lui qui ^tait all6 a Coptos 
pour faire derriöre eux le lieu de repos dans lequel 6tait Ahura et Merhu, son fils»? Je n^insisterai pas 
sur les innombrables absurdit^s et les volte-face singuliöres qu'il faudrait de mSme admettre quand, par 
exemple, le texte porte : « Alla Ptahneferka dans le lieu dans lequel ^tait la caisse. II reconnut une caisse 
de fer; il Touvrit: il reconnut une caisse d'airain; il Touvrit; il reconnut une caisse de bois de ketf il Touvrit; 

* Pour c«tte forme d^motiqne de o (^ (copto T), syllabe intercalaire se mettant devant Taffixe de regime (de Rongä, Ckrett,, 
III, p. 21—29), Toir la Orammaire demoUque de Brugsch, pp. 102, 103, 142, 154. 

' Ce determinatif de la femme pour le mot »am, joindre, se retrouve mdme dans le papyms gnostiqne de Leyde, comme l'a 
note M. Bmgscli. Nons disons anssi eonjointa ponr ipoux. 

* Voir, pour cette eqnivalence, les derniers namdros de ma Revue, planches. 

* H. Maspero, se laissant gnider par le sens, a en senlement le tort de le transcrire Q , ce qui est inexact. ® a un tout 





autre correspondant qui lui equivant lettre pour lettre. Moi-mdme, j*aTais autrefois donne une mauvaise transcription — pourtant tres 
sedttisante — i laquelle j*ai renonce. Mais, quant au sens, il n*a jamais ete douteux pour personne. 



286 Eugene et Victor Revilloüt. 

il reconnut une caisse d'ivoire et d'6böne; il Fouvrit; il reconnut nne caisse d'argent; il Touvrit; il reconiint 
une caisse d'or; il Touvrit; 11 reconnut le livre en eile, etc.» (p. 47 et suiv.), et que M. Baillet ferait lire: 
«Derriere lui une caisse de fer, il Touvrit; derriöre lui une caisse d*airain, 11 Touvrit; derriere lui une 
caisse de bois de ket, 11 Touvrit; derriere lui une caisse d'ivoire et d'^bene, 11 Touvrit; derriere lui une 
caisse d'argent, 11 Touvrit; derriere lui une caisse d'or, 11 Touvrit; derriere lui le livre en eile», eto., etc. 
La seule question pourratt §tro de savoir si ce verbe — certaln quand 11 a rinitlale •<s>- — Test ^gale- 
ment quand des variantes pal6ographiques transforment le premier caractdre et semblent le rapprocher du 

^^s^ (trös analogue en d^motlque), ce qul parait concorder avec un changement dans le mode d'unlon des 

atfixes de regime. £n effet, lorsqu'il a rinitlale '<s>', notre verbe se Joint aux affixes de regime dlrect par 

rinterm^dialre de la syllabe ^, copte t (bleu connue pour cet usage dans la conjugaison des verbes 

hi^roglyphiques et demotiques), tandis que, quand le -<s>- paratt douteux, les affixes qui representeraient 
les regimes sont unls dlrectement au thöme. Mals ce qui est Indubitable, c'est Texistence du v^rbe en 
question, qul est Tun des plus fr^quents de la langue et qu'll s'aglt seulement de bleu distinguer des formes 
analogues, alors surtout que le sens se trouve identique quelque solt la lecture. On ne peut donc dire sans 

examen des textes : «je lis simplement ^^\ ^ aprh, derrikre le mot dont M. Revillout falt un verbe dont 
11 n'a du reste Jamals donn6 la transcription ». Ce n'est pas moi qui al reconnu le premier le verbe reeon- 
naUre, et j'en al depuis longtemps donn^ l'^ulvalence •<S2>-^^^^. } absolument certalne dans Setna, 
dans la chronlque d6motlque, dans les papiers du S6rapäum, dans plusleurs contrats, etc. Quant a la trans- 
cription ^\ <& (iic&)2 pour la pr6posltion, c'est a mol que M. Baillet la doit^ pour tous les cas certains, 

et, parmi ces cas sl fr^quents dans mes transcriptions et mes traductlons, je signaleral justement Fun de 
ceux (^otti?. ChresLy p. 77) que M. Baillet (p. 41 du Reeueil) semble s'attribuer, bleu que je Tale tradult 
par la pr^position. II n'y a donc pas \k non plus de d6couverte. 

Quant ä la transcription ^\ ö que M. Baillet nous attribue b6n6volement (p. 39, note) et qu'il 

rectifie en TtTtT s 1^^ ^ll^ est ae la plus haute fantaisie et nous ne Vavons jamais faüe. II s'aglt d'un 

groupe qui se trouve p. 71 de ma Nouvelle Chrestomathie demotique, p. 94 de mon Ändenne Chrestomathie^ 
tout aussi bleu que dans ma Chronique demotique, dans le papyrus billngue Rhlnd, etc., et qul — nous 

Tavons toujours dlt — correspond a l'une des formes de la racine j^ , ainsl que Tavait du 

reste fort bleu etabli M. Bbügbch, Dict., p. 625. II taut donc ranger «ui&i6&» parmi les Innombrables mots 
fabriqu6s par M. Baillet. Je ne suis nuUement son complice. 

II nous resteralt ä parier de la th^se de M. Baillet sur les dialectes. Mais cette th^se est nutre et 
nous la revendlquons purement et simplement. Elle ne renferme de bon que les exemples foumls par nous 
et nous constatons meme avec peine que, tout en les transcrivant, M. Baillet a d^form^ Tun des meilleurs; 

je veux parier de la marque de la filiatlon f6mlnlne qui s'exprlme en memphltique par^^c^ se-t (fille) et 

en th6baln par \ t«^ (celle de). Ces deux mots sont Berits en dSmotique absolument comme en hlöratique, 

et de plus le A est sans cesse transcrit t& dans les noms propres billngues greco-d6motiques (Ta-chelou, 

etc.). Cela n'emp^che pas M. Baillet de transcrire le premier ^^^ ('^> fille), et le second ^^ ('«» fils)? 

en ajoutant :. cjnsqu'ä nouvelle dömonstratlon, je vois dans la slgle th^baine une Variante de la sigle 
memphltique.» M. Baillet, a qul je reprochais r^cemment de s'etre attribu6 ma thöse et mes exemples, 
cltait justement cette phrase pour se disculper, pulsquMl y avait reconnu implicitement, par sa dlscusslon 
meme, la communication verbale d'un homme qu'il ne nomme m§me pas a ce propos, pas plus que sur 
aucun des points du sujet qu'il tralte d'aprös lui seul. On poun'a, du reste, voir dans ma planche que 
M. Baillet a compl^tement tort dans cette pr^tendue correction. 

Les expressions paralleles eitles par M. Baillet ^ sur la diff^rence dlalectale du thäbain et du mem- 
phltique sont au nombre de douze. Ce sont les mots qul traduisent entre, amdee, nord, completj ^'^Xoc rono;, 
nie, sekely partager, fille, femme, iSoter, lieu. Sur ces douze expressions dialectales, six lui avalent 6t^ eitles 
par mol, ce sont les mots : coudde, nord, complet, fille, fenime, Soter. Encore sur ces six en a-t-il, comme nous 
venons de le voir, d6form6 un, le mot fille, dont 11 a fait fils en th^baln. Les cinq autres sont donn^ 
textuellement d'aprös nos expllcations. Restent six expressions a examlner. De ces six nouveaux exemples, 

* Voir, pour cette transcription, la Revue ^g^tologique, annee 1S80 — 1881, planches. 

* Ibidem et pcueim, 

' M. Brauch avait dejä not^, dans sa Oramtnairt demotique, la parente des formes hieratiqnes et demotiqnes de ^. 
Voir Recueü, p. 36, 39 et 40. 
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un seul est exact ; c'est la forme »ekri que prend le mot aekel en memphitique. Ce mot avait 6t6 note par 
noos depuis longtemps. Mais je ne crois pas Tavoir 8ignal6 a M. Baillbt. Les cinq autres exemples sont 
touB faux. Ainsi 1° la forme da otrTe, etUre, quMl croit pardculiöre au memphitique (Noiw. ChreaL, p. 116), 
existe aussi en th^bain (voir Änc. Chreat, p. 227 et passim). La forme de otrTc, eiUre, qu'il croit parti- 
culiöre au th^bain {Nouv, CfhreaL, p. 72), existe aussi en memphitique (Papyrus 379 de Leyde, publik par 
M. LxEMAKs, 1. 4), etc. 2® La forme de otrpc^ (4>tXoT07:oc), qu*il croit particuliöre au memphitique {Nouv, 
Cki-eaLy p. 114), existe aussi en thöbain, par exemple dans un acte a plusieurs copies qui a ^galement les 
deux legons (Änc, Chreai,, 296 et passim). La forme du m^me mot OTpc^, qn'il croit particuliöre au th^bain, 
existe aussi en memphitique (Papyrus de Leyde 381, publik par M. Leemans, et passim). 3° La forme de 
j6pi pour i6ip, rue, qu'il croit particuliöre au memphitique, existe aussi en th6bain {Ane. ChreaL, p. 211, 

217, 218, 219, 220, 223, 226, 227) et röciproquement. 4® Pour la forme memphitique (J(s— u qu'il 

c \\ 111 

oppose ä ^ n avec cette seule mention : ^dioera txmirata», nous attendons des renvois plus exacts 

et nous serons pret a r^pondre; car, comme Ta not6 Brugsch, Did., p. 511, les formes pei—peH^ peiau sont 

communes au th^bain, de meme que ^ , t\ au memphitique. 5° Le mot ms^, lieu que M. Baillet croit 

CZ3EZI 

uniquement th6bain, est fr6quent en memphitique (Papyrus 373 et 374 de Leyde, etc., etc.). II est, du 

reste, tout dififerent, comme sens pr6cis, du mot ai l ««..^ >^. j (voir Bosette et Bbugsch, Dict, p. 227) 

et ne peut se comparer avec lui. ^ Jlfi»3i |/ 

Quant aux pr6tendus idiotismes de syntaxe quMl relöve, ils sont tous 6galement faux. Ainsi : l"* il 



est faux que «le memphitique se sert du verbe <ii> oü le th^bain emploie le verbe (J y^»- Les deux 
particules participiales venues de <=> et de (1^ 6taient devenues des variantes aosolument paral- 
leles pour rendre le son e dans les deux dialectes^. On peut constater dans les actes th^bains a plusieurs 
copies qu'elles ätaient ^crites d*une fa^n tellement indifferente qu*elles commuent sans cesse Tune pour 
Tautre dans les mSmes phrases et les memes mots des memes actes. Les exemples de ce fait sont innom- 

brables. 2"* II est faux que «le th^bain emploie des Supports pronominaux varies , "^"^j J?^ 




^, tandis que le memphitique ne se sert que de ^ ». En effet, le thöme /f^rj ^^ jamais existe 

que dans Timagination de M. Baillet. Le texte cite porte le thöme epo-R ^cz:^ 6t ce thöme se retrouve 

en memphitique {ChreaL, p. 413, papyrus de Leyde 373*^, etc.) tout aussi bien qu'en thebain. C'est au mSme 
theme epo qu'est parallele la forme pronominale de la seconde personne en <=:> ^ o, ainsi que le prouve 
Texamen des memes formules. Ainsi, apres le verbe ^oirci, üoigner^ on a toujours dans les m^mes formules 
juridiques, thebaines et memphitiques, le regime indirect cpoR i ^zr?« i pour signifier de toi au masculin 
et <=> ^ c^ de toi au feminin, et cela en thebain (voir Anc, ChreaL, p. 224 et passim) comme en mem- 
phitique. De meme, apres le verbe aex*, on a toujours la preposition cAoA. (que M. Baillet transcrit ?^Y A ) 

devant les affixes, soit masculin {Nouv. ChreaL, p. 75), soit feminin {Anc, ChreaL, p. 224). Si M. Baillet n'a 
pas rencontre cette preposition dans son contrat memphitique, ceat que la /armule en queation par ae^i n^y 
figure paa. II serait facile, par ce procede, de trouver partout des differences. En demier lieu, la preposition 

^\ 1^, que M. Baillet considere comme n'etant Support pronominal qu'en thebain, existe egalement en 

memphitique, quand il s'agit de la m^me formule, c'cst-a-dire du serment et de retablissement sur pied que 
Ton doit faire dans le lieu de justice au benefice de l'acheteur (v. Anc. ChreaL, p. 399, papyrus de Leyde 
373»», etc.). 

En definitive, le travail de M. Baillet peut se resumer par ce mot bien connu : «11 a du bon et 
du neuf. Mais ce qu'il a de bon n'est pas neuf, et ce quMl a de neuf n'est pas bon. » 

— Nous ne pouvons pas ne pas parier d'un memoire que M. Rodet vient de publier sous ce titre: 
Lea pritendua problhnea d'algkbre du manuel du calcuUUeur ^gyptien, memoire qui paratt avoir pour but de 
denigrer le plus possible en tant que mathematiciens les savants de Tancienne £gypte. M. Rodet, depuis 
qu*il a traduit tout un chapitre d^Aryabhata, auteur indieu qui ecrivait en vers sur les mathematiques dans 
le sixieme siede de notre ere (suivant nn texte qui le rattache ä une ere commencee en Inde 3101 ou 3102 
avant Tere chretienne), malgre les erreurs colossales dans les calculs de la pratique la plus usuelle, tels 
que la mesure des surfaces, reveiees par cette traduction, on plutöt peut-dtre ä cause meme de ces erreurs 
et pour faire contraste, s'est donne pour tache de prouver que les Indiens, des cette epoque, ont ete sans 

* n jr a peat-ltre cependant vne tendance k pr^ferer ptH en mempMtiqiie. 

* On a d^jk constat^ le meme fait pour de nombrenz textes hierogljrpbiqnes. Voir Bpecialement nne note de M. Piehl. 
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rivaux dana la science des nombres, quMls farent les seuls peuples da monde qui, ant^rieurement aux 
derniers siöcles, eassent possMS des id^es exactes et en mSmo temps 6tendues, des notions vraiment seien- 
tifiques en arithm6tique et en algöbre. 

Cette thöse qui fait le fond de tous les mSmoires publies par M. Rodet dans le Journal aaiaUquey 
les rend partiaux, comme des plaidoyers, en faveur des auteurs de Finde, et injustes, comme des pamphlets, 
contre tout mathömaticien d^une autre race et d'une autre langue. 

Notons d'abord que le paragraphe 20 d*Aryabliata qui sert de base a toute la throne de M. Rodet 
relativement aux connaissances algSbriques de cet auteur et aux progrös r^alisSs d^s lors en algöbre par 
les Indiens n*est que T^nonc^ d'un th6oröme longuement d^montr^ par Diophante d'Alexandrie dans la 
sixi^me proposition de son trait^ sur les nombres polygonaux (ou, en d*autres termes, sur les progressions 
arithmötiques); ce trait^, sans doute, ätait peu connu de M. Rodet, et cela peut expliquer dans une certaine 
mesnre son enthousiasme pour Aryabhata; mais, dans un livre quMl cite fr^quemment, tous les passages 
d^montrant jusqu'ä quel point le cel^bre auteur grec, en les d^signant sous le nom d*07:apSic et de X£tt|it;, 
se faisait une id6e exacte de ce que nous nommons aujourd'hui une quantit^ positive et une quantit^ 
negative, M. Rodet ne les voit pas. 

De cette phrase du grand ouvrage de Diophante : Xit^i^ irX XtX^vt TcoXXanXaataoOera« 7cot£? u;:ap^iv. 
\ith\^ Ss hzi Gnop^iv noiEt \i(^\>t • xai tt); Xe{<|>Eco; 97](x£rov ^ IXkivk^ xarto veuov, il cite, dans son article intitule 
Valghbre d'Al'Kharizmi, les demiers mots «un (|/ incomplet gXXms; inclinö vers le bas», afin de d^montrer 
que le terme eXXtTcc; employ6 en lemgetge algibrique, dit-il «pour d^finir le figne de la »ougiracüon*, avait pu 
passer directement par traduction dans T^cole arabe pour y d^signer traditionnellement les termes n^gatifs 
ou quarUües acu»iraUe9, (ces demiers mots de la phrase grecque, il les a mSme encore reproduits asec fac-HmUe 
dans un article Sur lea noUUions algihriques et numSriques anterieures au XVP aihde.) Mais tOUt ce qui pr^ 
c6de, il r^carte. Pourtant, si la phrase eüt 6t6 mise en son entier sous les yeux du lect€ur, on se füt 
trouv6 mieux u m^me de juger cette singuli6re derivation; car non seulement le terrae IXXwcU est ici t^rme 
de graromaire et non d'algebre, mais il n'est pas plus supposable qu'il s'agisse de soustraction quand il 
est question de multiplier une XeT^I^ic par une autre Xetrf't;, ou, au contraire, par une &?:ap$i;; c'est-a-dire une 
quantit6 negative, manqtumt, faUami difaut, en dificU, XeuI^i^, par une quantite, soit de mSme espöce, soit, au 
contraire, positive, et formant bienis, fortune, capUal, uriap^i;. La formule si nette Xcu|>i; ItzI Xct^iv izoXkaazkoiaia 
Oetoa TcotEi 57:ap^iv, donn^e en t§te de Talg^bre avant tout problöme, et ^tablissant que la racine de tont 
carre i)eut etre 6galement a£fect^e du signe positif ou du signe n^gatif, n*a pas frapp6 M. Rodet : eile ne 
paratt pas exister pour lui, parce que Diophante 6tait un Grec et que, suivant ses expressions, leg Qrec» 
itaient ignares en calcul, «ne faisant rien, meme en algöbre, sans le secours de la g6om6trie». Mais, en 
revanche, combieu il s'extasie quand quelque formule analogue se retrouve chez quelque Indien de plusieurs 
siöcles post^rieurs ä Diophane! quand par exemple Baskara dit : «Le produit de deux biens ou de deux 
non biens est un bien, de celui d'un bien par une dette r^sulte une perte.» 

Et comme si Diophante n'avait pas 6crit, il est saisi d'admiration pour les Indiens qui, «d^ le 
sixiöme siöcle de notre 6re, ont eu la notion du nombre n^atif et de son Interpretation dans la Solution 
des problemes». II commente longuement chacun des termes, le mot dhanam «un bien, une propri^t^, une 
richesse, un profit», en se gardant de rappeler k cette occasion le terme u;:apSt;. Et lui, qui excelle 
faire entrevoir une science surprenante dans Aryabhata sous la po^sie la plus obscure, il ne sait pas 
saisir la pens^e de Diophante sous les expressions les plus claires, ou, du moins, dans ses traductions, il 
a soin de choisir des termes qui n'en laissent rien deviner. Les quantites negatives apiOp« iv XE{drEt, XsT^rt^, 
deviennent pour lui des quantites toiutraUes, et, pour appuyer dans ce sens, il va jusqu'ä traduire le verbe 
izpoaxn\kOLi par regtUuer en soulignant ce mot. De teile que Diophante, qui se trouverait par la restituer 
dans les deux termes d'une 6quation des quantit6s prätendues smutraües^ sans qu'aucune soustraction eüt 
6tö op6ree, paratt effectivement n'avoir aucune notion de la quantit6 negative et des Operations qu'elle 
pourrait subir. Pour ceux de ses lecteurs qui n'ont pas lu Diophante, s'il eüt tenu ä etre impartial, avant 
de se lancer dans de telles traductions, M. Rodet eüt du copier la phrase Xei(I/i$ ird "kiX^vi TioXXonXaaiaaOEtcrx 
icoiEi unap^tv. 

Mais, nous l'avons d^jä dit plus haut, les m^moires de M. Rodet sur Thistoire des mathematiques 
ont toute la passion de vrais plaidoyers. Rien n'y est nSglig^; les moindres apparences qui tiennent ä la 
nature des livres dont il parle, soit, d'une part, ä la prolixite habituelle, presque indispensable, d'ouvrages 
destin^s ä ce que les Anciens nommaient Tenseignemcnt iaagogique (introducteurj, soit, d*une autre part, ä la 
bri6vete que le vers exige, a la facilite que donne son laconisme pour Taccommodation aux plus belles 
formales par le moyen de lacunes combl6es et de paraphrases bien comprises : tont y est mis a profit, 
tout, jusqu'aux contresens possibles dans la recherche de Toriginc des mots techniques avant que Tusage 
scientifique les ait compietement prdcises. Et c'est ainsi qu'oubliant les calculs si compliqu^s et si exaets 
d'Hipparque, de Claude Ptoiem^e, etc., M. Rodet a pu ecrire que le» Greca itaimt en calcul des ignaret^ pour 
qui une »imple multiplicalion ^taU une tdcke de» plus penibles. Je sais bien quMl s'est vu force de faire une 
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distinction pour la g^om^trie et autres sciences appliqu^es; mais, en v^rite, est-il possiblc de traiter 
d'ignares en caleul ceux pour qui le calcnl devient un jeu des qu'il a'agit d'astronomie, de g6oin6trie, de 
m^canique, etc.V Qiie leur mani^re d'^crire les chifFre», de poser les nombres, les difficultös materielles et^ 
alphab^tiques, pour ainsi dire, qu'ils rencontraient a ce point de vue, aient du les retarder parfois dans la 
Solution d'un problöme, c'est tr^s probable; mais leur merite n'en parait que plus grand encore. Ils ne pos- 
sedaient pas le caleul dreimal ni la notation decimale, mais, par les fragments de Pappus d'Alexandrie, etc., 
on peut juger qu'ils en saisissaient theoriquement les avantages. Ils faisaient marcher la g^om^trie paral- 
leiement ä Farithm^tique et^ ä Talg^bre, mais, loin d'etre pour eux une inferiorit6, cette möthode donnait a 
leur enseignement une nettet^, un relief pour ainsi dire tangible et le rendait apte ä etre saisi par Tintelli- 
gence meme de ceux qui ont le moins de goüt pour les abstractions vides. II est 6vident par exemple qu'on 
comprend mieux les expressions « carr6 d'un nombre » ou « cube d'un nombre » lorsqu'on sait pr^alablement 
ce qu'est un carre ou un cubc. Les Grecs nommaient cute d'un carre le nombre qui, multipli6 par lui-meme, 
formait ce carre, et le terme parlait aux yeux : Nous pr6f(6rons Tappeler rttcine, et cette racine sans arbre 
ne repr^sente neu a l'esprit qui soit reel et fasse iraage. II serait facije de multiplier ä Tinfini les exemples 
montrant qu'au moins au point de vue de l'^leve, des grandes facultas d'observation, de comparaison, de 
conception a developper en lui, les methodes d'enseignement math^matique des Anciens presentaient d'im- 
menses avantages. Ils ne s'adrcssaient pas seulcment ä la memoire en la bourrant de Ibrmules mal ex- 
pliquees, a Taide desquellcs, sans penser, on peut arriver a manier les nombres comme une machine a 
compter. Ils vous condnisaient gradncUement jus<|u'aux problemes les plus ardus, en vous mettant si bien 
au fait de tous les details de la route que vous 6tiez prepares a vous lancer seul ä la decoiiverte. Le 
grand Newton regrettait vivement d'avoir commenc6 ses 6tudes math6mati(iues ä la moderne, au Heu 
d'etudier tout d abord les Clements d'Euclide etc. Cela lui aurait ^pargn^, disait-il, bien du temps perdu. 
En effet, pour la formation d'une vraie science personnelle, sure d'elle-meme et raisonnee, les proc6de8 
dMnitiation des Grecs n'etaient pas inferieurs aux nötres. Quant a ces details supertius dont les math6ma- 
ticiens de l'Inde surchargeaient toujours leurs Operations, s'il faut en croire M. Rodet, les z6ro8 ä toutes 
leurs puissances servant de multiplicateurs, de diviseurs, etc. (zeros qu'il fallait suj)primer, bien entendu, 
avec les termes affectes par eux, dans la Solution des problemes), s'ils s'ecartaient le plus possible dans 
leur encombrante inanit^ des methodes claires des savants grecs, je ne vois pas en quoi ils etaient un 
progr^s. M. Kodex, sans doute, ne l'a pas vu lui-meme, car dans la plnpart de ses traductions il a 8upprim6 
tous ces z^ros et tous les termes qu'ils aflfectent. II aura craint que l'impression des lecteurs ne finit par 
etre que les progres realises en algebre par les Indiens se r{^sumaient principalement en puissances mul- 
tiples de z^ro'. 

L'alg^bre a du son origine, dans Tancienne Egypte et dans la Grece, a une fa^on tres philosophique 
et tres geometrique d'envisager le nombre. De meme qu'au jourd'hui, en chimie, on considere chaque 
substance determinee comme se coraposant en derniere analyse de particules egales et semblables entre 
elles, qu'on nomme alomes, de meme dans l'antiquitij. en concevant les corps divisiblcs, on retrouva dans 
Tunite apparente l'idee de nombre en meme temps (lue celle de mesure. Prenons, par exemple, le cube. 
On rimagina divis6 en elements constitutifs egaux et semblables entre eux, de teile sorte que sa longueur 
i'iit repr^sent^e par une colonne de ces Clements places bout a bout, sa surface par une tranche formee 
de colonnes juxtaposees, son volume total par un ensemble de tranches semblables superjjosees. Ainsi, pour 
les corps existants, les abstractions arithm6tiques et les abstractions g^ometriques se firent d'une fa^on 
parallele, s'unissant les unes aux autres et s'isolant le moins possible de la r6alit6 des choses. De la vinrent 
en arithm^tique bien des expressions encore usit^es (cube, carre, etc.), d'autres tomb6cs en desu6tude 
(telles que le cote d'un carr^, etc.), de lä aussi la faculte de representer les nombres par des figures geo- 
metriques (une progression arithmetique par le perimetre d'un polygone regulier; le produit d'une multipli- 
cation par une surface reguliere ; celui de deux multiplications successives par un solide regulier, en dehors 
meme des carr^s et des cubes, etc., etc.); de lä surtout, pour les th^orömes les plus compliqu6s, relatifs aux 
nombres, la riche evidence des demonstrations geom^triques; de lä ce que nous nommons actuellement 
l'algebre, resultat direct de Tapplication des manieres de voir geom(3triques ä la science des nombres. 

En effet, le nombre, compare ä une unite geometrique, soit en longueur, soit en surface, soit en solide, 
etait individualise, en quelque sorte, il prenait corps, pour ainsi dire, comme les unites g6om6triques, quelque 

' Des fractions ayant le zero ou Ic miant pour denoniinateur et qu'on no pourrait designer qu'cn creant le neologisioe de ncan- 
tirme on de nulli^e ou de zero-t-ieme. fönt Tobjet de lon^s comnientaires dans Bhaskara. L'auteur Indien croit necessaire de profcsscr 
(^ravement, par exemple, que %, troiB neanti^mcs, trois ricn ne forment pas une qnantite qui soit snsceptible d'augmentation on de 
diminntion d*aucnn genre. Suivant lui, c'est une quantitä invariable comme Tinfini. itant inßnie (il aurait ete plus exact de dire : eommt 
U n^ant, car 60U8 cette forme inusitee, au fond, ce n'est pas autre chose). «Et ceci, dit M. Rodet, qui s'extasie, a ete ecrit au com- 
menceroent du XII* si&clc! Je dcraandeiai encore qu'on mc fasse voir ces idees chez un ancien Grcc. » Oh! non, certes; Tidee de 
t'ormulcr de telles r^gles ne serait jamais venue ni h Diophante, ni a Pappus, ni a Ueron, ni a Ctesibe, ni h ancun des esprits nets de 
cette epoque. qui ne quittaient pas de vue les cho.ses existantes et ne se perdaient pas dans le calcnl k creux. 8i. par hasard, un de 
leurs eleves les eöt qnestionnes sur ce point, ils auraient leve les epanies, car la reponse allait de soi. 

37 
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füt d*ailleiirs la qiiantit^ de scs Clements coiistitutifs, ou, suivant le tenne de Diophaute, des monade» qui 
le composaient. Les rapports d'un nombre avec an autre de meme espöce pouvaient se traduire comme les 
rapports d'une longueur avec unc longueur, d'une 6tendue avec une 6tendue, d'un volurae avec un voliime. 
On pouvait : oii bien mesurer le plus petit par rapport au plus grand dont il egalait, par exemple, la 
moitie, le ticrs ou le quart; ou bien le plus grand par rapport au plus petit dont il formait le double, le 
triple, le quadruple, etc. On pouvait egalement les comparer tous deux a une commune mesure, Tunite 
choisic, la monade. C'est par cettc suite d'op6rations que les Egyptiens et Diophante resolvaient toutes les 
inconnues. Chaque inconnue devenait un nombre, aptO[xo(; mais c*est tr^s a tort que Ton traduirait dans 
Diophante le mot aptOp; par inconnue et son abreviation par x, car ils s'y appliquent ögalemeut a toute 
Sorte de nombres eonnus. Seulement la mcsure des nombres connus ctant donncc d6ja en unit^s, en mo- 
nades, ce n'6tait pas eile que cherchait Diophante en ^valuant un apt6[xo; d'apr^s ses proportions donnees 
avec tel ou tel autre apiOp.o; et tel ou tel chiffre de monades. 

Bien que, dans ses 6quations, Diophante n'emploie aucun des signes actuellement usites ou des 
artifices des auteurs Indiens, M. Ko^et n*a pas ose aller jusqu'a dire que lui et les Grecs de son tcmps 
ne connaissaient rien en algöbre, car la tradition universelle des mathematicicns modernes est de consid6rer 
Diophante comme 6tant un grand alg^briste. Mais quand il rencontre choz les Egyptiens exactement les 
m^mes proc4d6s, il se refuse a les reconnattre comme faisant partie de Talgebre. Nous en voici venus ä 
son dernier m6moire. 

Commen^ons par rendre justice au merite de Tauteur, en ce qui touche Thabilete de la mise-en-sceue, 
la disposition g6n^rale de ce travail, la forme, le style, Tart eu un mot. A ce point de vue, nous n'aurions 
a lui faire que des 61ogcs. 

Mais toute autre est notre appröciation sur le cöte math6matique et sur le cöt6 philologique de 
TcBuvre de M. Rodet. Nous disons de Voßuwe et non du memoire. Cette distinction qui, au premier abord, 
pourrait paraitre un peu subtile est cepcndant ici indispensable a faire, M. Rodet ayant n6glig6, sans doute 
dans un but de poldmique et pour se donner en apparence plus de comp6tence peraonnelle, dlndiquer lui- 
mdme ce qu'il empruntait, en dehors du peu qui lui appartenait en propre. Pour qui les lirait i8o]6ment, 
il serait tout-a-fait impossible de deviner que dans ce m6mou*c, comme dans les deux pr6c6dent« aiticles 
de M. Rodet sur le papyrus math^matique publie, ti'aduit et commente pai* M. Eisenlouk, tous les calculs, 
toutes les corrections propos6es pour un certain nombre de chiffrcs, tout Tensemble des Operations et leur 
analyse detaiI16e, avec toutes les rcstitutions, inversions, changements quelconques, tout le fond math^ma- 
tique en un mot (sauf les th6orics erron6es), et de plus tout le fond philologique (sauf quelques erreurs 
surajout^cs) , sont une reproduction fidele des resultats auxquels sont arriv^s laborieusement, par une 
longue 6tude, M. Eiseklohr et les deux savants mathematicicns qui ont collabor6 avec lui, son propre frer«' 
et M. Cantor, tous deux scs coUegues ä* Heidelberg. 

On est conduit ä cette conviction par la comparaison des tcxtes; mais dans les formes de langage 
rien ne pourrait le faire supposer. 

Par exemple, peu de temps apres rapparition du livre de M. Eisenlohr, M. Rodet, en en rendanf 
compte dans le Bulletin de la Socidtd maih^fnatique de France, inst^re (page 540) cet averüasement formel au 
lecteur : «2"^ pour tout ce qui est traduisible, enonc6 ou explication des Operations, je refais la traduction, 
non d'apr^s la version allemande, mais d'apr^s le texte egyptien lui-meme K » 8*il eut traduit de Tallemand, 
ou ne se serait guere aper^u de la diff6rence. 

De m^me, dans son demier memoire, ä propos du problöme n*^ 30 (Journal Änatiquej 1H81, p. 445), 
M. Rodet dit : «Je n'ai pas hösitd ä supprimcr le point fractionnaire au-dessus du signe du 10 dans Tenonce.» 
M. Eisenlohr avait iudiqu6 cette supprossion comme uöcessaire (p. 66 de son livre) et il avait ainsi traduit 
10 au Heu de Vi«- 

De meme, ä propos du probleme n* 14 (p. 393), M. Rodet, en remplagant le chiffre 18 du texto 
6gyptien par le chiffre 28, dit : «il faut lire ainsi, au Heu de 18, pour la justesse du calcul», mais il ne 
dit pas que cette coiTcction et toutes les autres que comporte ce m§me calcul, se trouvent dans le liviv 
de M. Eisenlohr (p. 5ö). 

De meme, ä propos du n** 9 (p. 292), en rempla^ant Vio P*^^ \u» *^ ^i* • *il ^*^^ ^^^^ ^^^ *" ^'^*" 
de '/io*> SÄUS ajouter que cette correction se trouve dans le livre de M. Eisenlohr, p. 55. 

De meme, a propos du probl6me n° 10 (p. 293), a propos du probleme n° 11 (meme page), a propa< 
du Probleme n** 12 (meme page), k propos du probl6me n° 15 (meme page), toutes les restitutions et cor- 
rections sont indiqu^es ex pro/eaw, sans aucune mention de MM. Eisenlohr et Cantor qui les ont toutes faites. 

De meme, a la page 396, a proix)s de toute unc s^rie de sept corrections qu'il emprunte a Touvragi' 
de M. Eisenlohr, M. Rodet n'indique pas cette source. 

* n est vrai quo, quatrc ans plus turd, dans son memoire pnblie pur le Journal Asiatique, M. Rodet, derant le public dt" c^ 
Journal (anneo 1881, p. 194), avoue qu'il n'cst pas egyptologue, et c*est Iti qu'il fait le plus de mathematiques. 
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De mßme, lorsque M. Rodet, tout en traduisant de son cöt6 le titre de cette section du livre 6gyptien 
par les mots «chapitre de la s^ghomt ou du compUment», reproche si victorieusement a M. Cantor, a propos 
des Premiers problömes de ce chapitre du ccmpUment^ de n'avoir pas compris que ces premiers calculs 
forment deux s^ries et que, dans chacune de ces söries, la meme Operation se trouve r6p6t6e sur divers 
multiples ou sous-multiples du meme nombre fractionnaire, il n^glige de rappeler que MM. Eisenlohr et 
Cantor avaient r^sumö ces calculs dans cette m^me vue g^n^rale, et il ne rcnvoie pas au paragraphe 
suivant du livre fait par eux en collaboration : «Betrachten wir nun nochmals die vorliegenden 14 (eigentlich 
15) Sequem-Beispiele, so zeigt sich, dass in acht (eigentlich neun) derselben 1 '/j V47 also Vi des gegebenen 
Bruches addirt werden, nämlich in Nr. 7 (und 7^>8), 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15; in den sechs anderen IV3 ^/3, 
also zweimal der gegebene Bruch: Nr. 8, 16, 17, 18, 19, 20. 

Die gegebenen Brüche der ersten Reihe sind Vielfache oder Theile von V?» nämlich: 
V7 (Nr. 9), 2/7 (Nr. 7 [7bis]), 1/, (Nr. 11), i/,4 (Nr. 12, 13), V^^ (Nr. 14, 15). 

Das Ergebniss der Miiltiplication dieser Brüche mit Vi ist: 

^ 2 /4 /8 716 

Die gegebenen Brüche der zweiten Reihe sind: 

I • 1/ 1,1 1; 1/ 1' 

2 4 ,3 C i\1 24 

Da dieselben mit 2 multiplicirt werden, so ist das Ergebniss dieser Multiplication : 

1 '/t V3 \3 Vo Vl5 

Bref, dans les pages si nombreuses que M. Rodet consacre au chapitre de la seghomt ou du com- 
pleraent, avant d*en venir ä ce quMl appelle les prkendu« prchlhaea d'alghhre (comme, du reste, dans ceux-ci), 
il nous a 6t6 jnipossible de d{»couvrir un seul detail, si petit ITit-il, de tous les calculs eifectu6s, qui n'eüt 
ete mis en relief antörieurement par M. Eisenlohr avec la colhiboration de M. Cantor; et ici encore il eüt 
suffi de reproduire un paragraphe pour montrer que les Operations mathematiques 6taient parfaitenient 
sajsies sous leurs divers points de vue par Tauteur critique. 

Sur quoi donc porte la divergence? Sur ceci. L'aiiteur ^gyption indique on tete de ce chapitre qu*il 
h'jigit pour liii de parfaire ou de completer. Dans tous ces calculs, en effet, on aboutit en definitive ä par- 
faire et a completer un nombre simple ou une fraction simple. M. Cantok, ])ensant qu'il faut en croire Tauteur 
eg^ptien sur le but quMl s*est propose, et, tout en sachant qu'une memo Operation se trouve aouvent r6p6tee 
sur divers multiples ou sous-multiples d'un meme nombre, montre en quoi consistent les proc6d6s par Icsquels 
se trouve compl6t6 le nombre simple ou la fraction simple. Au contraire, M. Rodet, sans nier quMl soit 
question dans le titre de completer, de compUmeni, sans nier non plus qu'en fait un nombre simple ou une 
fraction simple en son complet nc soit obtenue comme produit de chaque Operation, preffere supposer (pie 
Tauteur egyptien, malgr6 son assertion formelle, avait tout autre choso en tete que de compl6ter ou de 
parfaire. II se serait prepose d'abord de deraontrer un lefnime relatif a la proportionnalite des fractions et 
de leurs produits, puis, mais seulement a la fin de ce chapitre, dans les numeros 21, 22 et 23, il aurait 
« enseignö comment on doit s'y prendre pour completer un nombre iractionnaire, de fagou a le rendre egal 
a une quantit6 donnee». De teile sorte que le contenu de ce chapitre ne commencerait a en justifier le 
titre qu'apr^s 14 ou 15 probl^mcs sans rapport aucun avec ce titre. Ainsi pres^t^e simplement, sans luxe 
de calculs inutiles, puisque les calculs sont identiciues de part et d'autre, cette proposition critique de 
M. Rodet aurait, ce nous semble, fort peu de chance d'etre admist^ 

Faut-il aussi parier d'une (pierelle de motsV oui, car eile occui)e une tres large place dans cette 
pnrtie du memoire de M. Rodet. M. Cantou, a l'imitation de prescpie tous les traducteurs de Diophante, etc., 
se sert souvent (rexpressions niodeniej«, de notations modenies, de signes modernes, pour faire mieux com- 
prendre au lecteur la nature d'operations qui se traduisent tout autrement ä la grecque ou ä l'egyptienne. 
M. Rodet propose d'interpr6ter plutöt les calculs effectues dans le XVIII" siecle avant notre 6re au moyen 
.d'expressions imit6es, pr6tend-il, de tennea arnbes ou rabbiniques du XI1° si<^cle aju-ßs Jesus-Christ ou d'une 
ölK)que encore plus moderne dans le moyen age. II ticndrait particuli^rement ä ce que Ton ehoisit Texpres- 
sion bloc extraetif au Heu du mot denoniinatenr, poTir indiqucr le nombre des parties dans lesquelles l'unitö 
se trouve divisee lorsqu'il s'agit d'une fraction. 

Remarquons d'abord qu'il n'existe aucune e8j)ece d'analogie entre les sciences mathematiques de 
i'ancienne Kgypte et les procedes de la fin du moyen age. Les trois mille ans des lors econles, la suc- 
cession r6petee de langues essentiellenient diflerentes, d'autres influences multiples, et surtout la toiu*nure 
d'esprit qu'on actpierrait dans les ecoles du moyen fige avaient rendu la Separation avec rantiquit6 el;is- 
sique et Tantiquite ^gyijtienne plus profonde peut-etre qu'clle ne Test aujourd'hui. 

En ce qui touche le point en question, les auteurs que cite M. Rodet se servent comme nous de 
fractions ayant pour numerateur un nombre autre que Tunite. Au contraire, les Egyptiens et les matlie- 
maticiens grecs qui furent leurs disciplcs ramenaient generalement les norabres fractionnaires a une forme 
qui leur permit d'exprimer simplement chacpie fraction par le nombre lui-meme qui en serait aujourd'hui 
le denoniinatenr, en affectant ce nombre du signe des fractions. Ainsi le chiflre 10 atfecte vers le haut, 

37* 
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en ecriture hieratique, d'un ppros poiut, et on grec comme en d^motique d'une sorte de petito virgule oii 
d'apostrophe (parfois rcdoublee) vonlait dire Vio; 1^ chiffre 11, Vn; le chiffre 12, V121 etc. Mais pour arriver 
de la Sorte a n'avoir qu'une serie de chiffres affectes du sigue fractionnaire, il fallait nöcessairement changer 
la forme de toute fraction dont le numörateur eüt 6t6 autro que TunitS. Pour exprimer V75» 1^8 Egyptiens 
6crivaient donc Vso Viso (papyrus mathömatique, planche 7), pour exprimer 2/5, ils 6crivaient Va Vn («i., pl. 1), 
comme H6ron d'Alexandrie, pour exprimer 6galement 2.5^ 6crivait aussi '/s Vis t' ^^*' (Recherehes tur les 
fragmenU d'Hh-on d'Alexandrie, par Letronne, p. 40), et comme Euclide, pour exprimer les ^,14, 6crivait 
To C" 18"*, le V7 Vu' Nous verrons bientöt comment, avec la conception g6om6trique des nombres dont nous 
avons d6ja parl6, Tusage de ccs expressions fractiounaires 6tait naturel, quand on mesurait les nombres 
entre eux, comme un corps existant avec un autre corps. Mais il ne faudrait pas s'imaginer qu*en em- 
ployant ces gi'oupes de chifFres fractiounaires pour reprösenter une portion d^termin^e de Tunitö, les Anciens 
qui, comme Euclide, par exemple, individualisaient le groupe en quelque sorte par Temploi de Tarticle to 
au singulier (to l^" 10" le V? Vi 4)» ^^ savaient pas aussi se les reprösenter sous une forme semblable k celle 
que Ton obtiendrait aujourd'hui par ce que nous nommons r^duction au dSnoniinateur commun. Dans le 
passagc d6jä cit6, H6ron d'Alexandrie donne la meme fraction sous les deux formes Vs Vi 5 ou V^; de 
meme, pour les fractions indiqu6e8 plus haut, Tauteur 6gyptien a soin de dire qu'il s'agit d'exprimer '/-j 
et Vs* li T^'^^ ^^ait pas autrement, bien entcndu, lorsqu'il s'agissait d'un nombre form6 de quelques entiers 
et d*un chiffre affect^ du signe fractionnaire. Les Egyptiens comme les Grecs savaient parfaitement se 
rendre compte du chiffre qui eüt repr^scnt6 le num^rateur dans une fraction ^crite k la moderne et ayant 
pour d^nominateur le chiffre affect6 primitivement du signe fractionnaire. 

Prenons un exemple. 

Dans lo probl^me n® 38, il s'agit de rapporter a une unitä de mesure appel6e auü une contenance 
dont il est dit : «j'entre 3 fois dans VauU, mon V7 au-dessus de moi, j'entre, je remplis». 

L'intervention d'un nombre fractionnaire rend ce cas un peu plus compliqu^ que si l'^alit^ eüt 6t6 
6tablie entre, d'une part, Vauüf et, d'une autre part, 3 fois l'inconnue — ce qui de tout temps eüt amen^ 
imm^diatement ä la Solution : «l'inconnue 6gale Vs d'auü», Mais ici, T^galit^ 6tant 6tablie entre 1, d'une 
part, et, d'une autre part, 3^/7, la division par sy^ ne peut s'effectuer commodöment avec nos procM^s 
actuels que si, en multipliant les trois entlers par le d^nominatcur 7 et en ajoutant le produit 21 au nume- 
rateur 1, nous ramenons d'abord le nombre fractionnaire S»/- ä la forme 22y_. Cotte op6ration une fois 
effectu6e, la division de l'unitS par ^V? i^^us donne ^/j^, ce qui nous apprend que, si YauU contenait 22 fois 
un Bepti6me de l'inconnue, l'inconnue elle-m6me contenait sept fois un 22** de Vauü. Les Egyptiens ne 
posaient pas sous une forme fractionnaire ^^/^ et 731, puisque leurs fractions n'avaient g^n6ralement pas 
de num6rateur autre que l'unit^. Mais nous allons voir que l'op^ration faite ä leur maniöre, suivant une 
m6thode dont nous reparlerons, avait exactemcnt les memes phases que la nötre, et qu'ils s'en rendaient 
compte tout aussi bien que nous. Ils pr^naient d'abord g^om^triquement ou alg6briquement le 7* en plus 
du volume ou de la contenance cherch6c comme une autre contenance egalement inconnue qui, mesur^e 
a la premiöre, se trouvait sept fois plus petite, qui entrait donc 21 fois dans les trois entiers representant 
trois fois la principale contenance ä ^valuer et, par cons^quent, 22 fois dans le nombre 3V7, nombre me- 
surant par rapport a la principale inconnue la capacit6 de Vauü. 

Ainsi, comme nous, les Egyptiens 6valuaient d'abord en septi^mes, et ils prenaient 22 fois un sep- 
ti6me pour trouver la mesure de 37:. Ceci est donn6 formellement comme precepte dans le papyrus 
math6matique qui, 6tant un cahier d'61^ve, et d'^l^ve peu intelligent, ainsi que nous le verrons d'ailleurs^ 
renfeime souvent de ces pr6ceptes dict^s par le maitre et, pour les parties les plus difficiles de certains 
problömes, des Solutions donn6es, d'une science 6tonnante, permettant de r6soudre le tout au moyen de 
calculs 616mentaires — Solutions donn^es et pr^ceptes infiniment plus importants ä consulter pour se rendre 
compte de l'^tat des math^matiques a cette 6poque que les devoirs de Töcolier avec leurs fautes et leura 
omissions. Nous reproduirons la transcription hi^roglyphique de M. Eisenlohb qui, avec l'aide de son fröre 
et de M. Cantor, a g^n6ralcment fort bien compris toute la partie arithm^tique de ce papyrus math^maUgue, 



ü^ nn 1 1 <iz>A/t^ ^v\ im *^ JJ s'agit de faire (mot ä mot : action de faire celle-ci) l'^ vingt 

_,^ ,,.1111111 ^ J±WS lllllll 6 ^ / /7 ö 

deux (fois) pour trouver '6\-j.» 

> Yoir mannscrit grec 1070 do la Biblioth^que Nationale, fol. 114, 1. 14 et suiv. ; mannscrit grec 2113. fol. 12i, 1. 20 et snir. ; 
maDuscrit grec 2371, n* 6 de la pagination, rev^rs da premier folio de ce noroero. Ce texte dit qne, d'apres Euclide, la mesure du 
cercle s'obtient ainsi. On multiplio le diamitro par Ini-meme et on sonstrait lo septiönie quatorzi^me da produit xai Tojv YEvopiivcov 
ExßaXXciv TO ^'' lB'^ Ce calcul rcposc sur la proportion de 7 ä 22 entre lo diametre et la circonference du cercle, Proportion qu'Ar- 
chim^do, disciple d'Eaclido, s'est attache k demontrer g^ometriqnement. Bemarquons quo d'apres ce calcul le diametre £tait les \„ de 
la circonference, comme la circonference etait los 'Vt du diametre. Nous voyons dans le probUme n° 38 que, dans le papjrrus matbema- 
tique ^gjrptien, on insisto particnlicrcmcnt sur deux proportions identiquos. Mais les Egyptiens avaient boauconp mieux comme appro- 
ximation de la mesure du cercle. Ils retrancbaicnt le neuviemo du diametre et eleraient au carre les % restants. Cola les amcnait ä 
des cbifFres qui se confondent, pour ainsi dire, avec ccux que nous obtenons actuellement en donnant au rapport du diametre k la 
circonference la valeur 3,14ir>'.>. 
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Des lors la mesure de ce septiömc du volume ä d^terminer, septi^me qu*on avait pris d*abord comme 
une plus petite inconnue, se trouvait donn^o en fraction de Vauü : c'en ^tait le 22*, puisque la contenance 
de Yauit 6galait 22 fois ce septiöme. Pour evaluer de m^me rinconnue principale, sept fois plus grande, on 
avait donc simplement ä prendre sept fois un 22* de Vauü. C'est ce que dit encore le texte 6gyptien d'une 
fa^on nou moins explicite, üi interprötant la fraction ^'g '/,i V22 ^^eeQui repr^sentait ä l'ögyptienne, sans 

num^rateur autre que Tunite , notre fraction "^/oj : D ^ 1 ' 1 1 1 <z:r> /l/f^ V\ ^ V\ "^i 

* ^p===^ «il s'agit de faire un 22* sept fois pour trouver la Iraction ci-dessus». Quant ä la preuve, eile 

oonsiste ä retrouver la mesure totale de Vauü, en multipliant k Tegyptienne par 3^7 la fraction donn^e. 
Bref, les difif^rences qui sSparent nos m^thodes graphiques, et les proc^d^s qui en d6coulent, des m^thodes 
et des proc^d^s de Tancienne Egypte, n'emp^chaient en aucune mani^re les Egyptiens d*^noncer comme 
nons et d'envisager comme nous des Operations k effectuer sur des fractions ou nombres fractionnaires. 
Chez eux, toute fraction repr6sent6e par un nombre affect^ du signe fractionnaire ^tait homtmyme avec ce 
nombre, suivant Texpression de Diophante, et la base de tout le Systeme ^tait une rögle dont la foimule 
est ainsi donn^e par Diophante : na; a,oi6[jLb( Ini ib b[jLa)vutxov auToO (idpiov noXXxnXadiaaOeU} (lovdcSa r,o\iX^ tOUt 
nombre multipli6 par la fraction qui lui est homonyme fait Tunit^. 

Le nombre homonyme, le nombre de mdme nom, communiquant son nom ou, comme nous dirions 
aujourd'hui, le nombre d^nominatenr, teile est la notion dominante de toute fraction 6gyptienne; car ces 
fractions sans numörateur ont, comme grandeurs, soit par rapport a Tunit^, soit entre elles, les m6mes 
proportions, mais en sens inverses, que ces nombres d^nominateurs ou homonymes. Dans le n*^ 61 du 
papynis math^matique, par exemple, il est montr6 pratiquement comment, pour avoir la moitid d'une frac- 
tion, il faut doubler le chiflfre qui sert k la nommer (^/,i, sa moiti^ Vjji V?» sa moiti6 Vu; Vu» »* moiti6 754)» 
comment, pour en avoir le tiers, il faut tripler son chifire ('/n, son tiers Vssi 1© tiers d'une V2 ©st Ve)» 
comment, pour en avoir le quart, il faut quadrupler son chiffre (Vht son quart V441 Vm son quart V20)} ®t<^< 
II n'y avait de difficult6 que si on se trouvait en pr^sence de la seule fraction alors en usage qui, bien 
qu'^crite par un signe unique, portait virtuellement en eile un num6rateur autre que Tunit^, c'est-a-dire la 
fraction deua tiers, Pour pouvoir lui appliquer la r^gle g^n^rale, il fallait d'abord la d6composer en les 
deux fractions qui la repr6sentaient sans num^rateur V2 Ve* Aussi le professeur ^gyptien a-t-il cru devoir 
dicter cette rögle que son ^löve nous a transmise et que M. Eisenlohb a aussi transcrite : * Faire Ut ^3 
* cVune fracium — si on te dit qu'est-ce que les V3 de 5, fais son double (mot a mot : son deux fois), son 
»sextuple (mot a mot : son six fois). — Ses deux tiers, c'est cela. — Fairede m^me pour toute auti*e 

»fraction qui so prfeente.» 'Sf^'wvAAACi(lo^JV^3 j Un 
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Cette rögle vient apr6s plusieurs exemplcs (V3 d'un tiers Ve Visn ^/a d'un sixiöme V2 Vae» etc.). Mais 
c'est que T^löve, dans un de ces exemples, avait montr6 qu'il n'avait pas compris. . Le mattre, aprös lui 
avoir dict6 «i/^ (pris) 2/3 de fois (fait) Vis V54», lui avait pos6 la mßme question sous une autre forme : 
«Vs, ses Vs'«^» et r616ve, ne comprenant pas que ce devait etre la meme chose, avait 6crit seulement Vis- — 
Dans le papyrus math^matique, on trouve sans cesse de ces cas ou les fautes de reiöve motivent la 
multiplication des exemples ou les explications donn^es par le mattre. 

On le voit, avec cette m^thode, la mesure des fractions entre elles ne pr^sentait pas de difficult6, 
et Celle d*une fraction isol^e avec Tunitö se trouvait indiqu^e d'avance. En posant un chiflfre affect6 d'un 
signe fractionnaire, les £gyptiens savaient que ce* chiflfre, si le signe fractionnaire en ^tait supprim6^ repr6- 
sentait le nombre de fois que cette fraction devait entrer dans runit6 comme mesure. Et c'est ainsi que 
dans un groupo fractionnaire, prenant un des signes aflfect^s du signe fractionnaire, pour mesurer succes- 
sivement chacun des autres, et exprimant les rapports trouvös par des nombres entiers ou fractionnaires 
qu'ils additionnaient en demicr Heu, ils aboutissaient a un nombre exactement 6gal a celui que nous trou- 
verions comme num^rateur avec nos proc6d6s actuels, si nous prenions pour d^nominateur g^n^ral Tex- 
pression m§me, le chiflfre dSnominateur, de la fraction qui leur servait de commune mesure. Puis, en com- 
parant a ce nombre d6nominateur le nombre trouvä par Taddition des divers rapports, ils mesuraient la 
fraction totale ä TunitS, comme nous la mesurons nous-meme en comparant le num^rateur gdn^ral au 
dSnominateur commun, On peut donc dire sans erreur grave qu'au fond le procM6 des Egyptiens revient 
essentiellement au meme que sMls ramenaient, comme nous, les fractions donn^es ä un denominateur com- 
mun. II est vrai que les nombres que les Egyptiens posent pour reprösenter les rapports de chaque fraction 
mesur^e avec la fraction servant de mesure peuvent ßtre des nombres fractionnaires, tandis que nous ne 
nous servons pour numeratours que de nombres entiers. Mais entre nous et les Egyptiens, il y eut les 
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elöves des Egyptiens, les Grecs, qui, ä cöt6 de fractions posees a regyptienne sans num^rateur propre- 
ment dit, euiploy^rent aussi, comme nous, des fractions ayant des num6rateur8 antres que runit^. Or, ces 
numerateurs des Grecs füren t souvent des nombres fractionnaires, et on ne voit pas de raison ponr qu'il 
en dut 6t re aatrement. En effet, une fois Tunit^ divis^e en un certain nombre de parts qu'indiquait le 
d6nominateur, rien n*empechait de diviser encore une de ces parts en portions flus petites et d'en indiquer 
la mesure par un second denominateur qu'on ordonnait par rapport au premier. C'est notre mani^re d*6crire 
les fractions sur deux lignes superpos^es qui nous a fait adopter la mode de supprimer Ics fractions de 
fractions par une r^duction g^nSrale a un denominateur unique. Mais quand, par exemple, Heron d'Alexan- 
drie posait la fraction trois cinqui^mes et quatre cinqui^mes de cinquiöme, il en donnait a ses lecteurs 
une notion au moins aussi nette que s'il eüt 6crit a la moderne dix-neuf vingt-cinqui^mes. Peut-^tre meme 
etait-ce une mesure plus simple, et voyait-on mieux, d6s le premier instant, sans calcul, que, pour com- 
pl^ter Tunite, il aurait fallu un cinquieme et un cinqui^me de cinquieme, fraction qui figure ainsi formulee 
dans la suite du texte de U^ron {Recherches 8ur les fragmerUs d'Älexandrie, par Letronne, p. 41). Du reste, 
c'est dans ce but de nettet6 plus grande, tous les auteurs. le reconnaissent, que nous-memes nous nous 
servons de fractions continues; c'est-ä-dire de fractions et de fractions de fractions ordonnees les unes par 
rapport aux autres. 

Aussi ne faut-il pas s'etonner de voir Diophante d'Alexandrie, ^valuant trois termes d'un probl^me 
(les troia coUs d'un nombre solide ou, suivant le langage Jictuel, les trois facteurs d'une double multipli- 
cation), dans le 23* theoreme du livre IV, aprös avoir pris la fraction '/c POur commune mesure, les repre- 
senter par les nombres 1*^ six sixiömes, 2^ quarante-deux sixiemes, 3^ deux sixiemes et denii, indiquant ainsi 
leurs rapports avec cette commune mesure, ä l'^gyptienne, par les nombres 6, 42, 273, mais 6crivant chaque 
fois le denominateur, comme nous le ferions aujourd'hui pour des fractions proprement dites. II e«t vrai 
que, pour echapper aux conclusions d6coulant forc6ment de cet exemple de Diophante, et de tant d'autres 
du meme auteur, M. Eodet suppose ici que Diophante 6tait isol6 dans son ^poque et que sa maniere de 
compter lui fut compietement personnelle. «II n'est jamais venu, dit-il, a Tid^e d'aucun mathematicien 
ancien, faisant usage de vraies fractions (il faut en excepter Diophante qui, du reste, fait exception encore 
sur bien d'autres points), de leur donner un num6rateur fractionnaire. » Mais c'est la une supposition qui ne 
Supporte pas Texamen. Nous avons dejä vu plus haut Ht»ron d'Alexandrie compter comme Diophante, post*r 
de meme les fractions. Et cela devait §tre, puisque Diophante, en 6crivant son livre isagogique, pour im 
eleve desireux de s'instruire, ne pretendait innover en rien. Diophante etait l'echo de la science de son 
temps, teile qu'elle 6tait professöe a T^cole d'Alexandrie. II en faisait l'application a une serie de theo- 
remes relatifs a la science des nombres et qu'il avait soin de graduer de maniere a rendre facile le passage 
de Tun ä l'autre. Mais ce n'etait pas un inventeur-, M. Rodet l'a reconnu lui-mcme, a plusieurs repriscs, 
dans d'autres m6moires. «11 est bien 6tabli aujourd'hui, 6crit-il, ä propos de l'algebre d'Al-Karizmi, que 
Diophante n'est pas l'inventeur de l'algebre : son livre n'est pas un traite didactique d'un art nouveau, 
mais simplement une application de cet art a la Solution de certains problemes de la theorie des nombres, 
et les Clements d'jilgöbre qui se trouvent dans son introduction ne sont et ne peuvcnt etre qu'un de cea 
rosumes, de ces rappels de la m^thode que tous les auteurs, meme de nos jours, sont dans l'usage de faire 
ügurer en tete de leur livre pour venir en aide ä la memoire du lecteur.» C'est ce que Diophante lui-meme 
imlique dans sa pr^face, ou il se pose surtout en vulgarisateur; et M. Rodet, dans ses notations numeriques 
et algebriques ant^rieures au XVI" siöcle, avait raison de s'en tenir a cette notion bien 6tablie, en men- 
tionnant « Diophante d'Alexandrie et ses pr^decesseurs, fondateurs de l'algebre grecque, dont il n'est, encore 
une fois, que l'applicateur ä certains problemes de la theorie des nombres». Diophante n'a pas plus invent6 
l'usage des nombres fractionnaires dans la mesure des fractions que la methodo qu'il emploie pour la 
recherche des inconnues et leur Evaluation finale en unites. Cet usage comme cette methode decoulaient 
naturellement des enseignements Egyptiens, tels que nous pouvons les juger d'apres le papi/nts vituhhixa- 
tique publi6 et traduit par M. EisENLomi. C'ötaient les resultats directs de cette maniere d'envisager les 
nombres qui fut, comme nous l'avons dit, comme nous les montrerons encore bientot, l'origine de la 
science appelee actuellement l'algebre. II n'y a donc aucune raison pour faire au sujet des Egyptiens des 
oomparaisons qu'on ne voudrait pas hasarder au sujet des Grecs ; et toutes les citations d'auteurs du moyen 
age relatives, soit au mot wior^, soit au mot mokhraj (traduit par imam ou par directeur), que M. Rodet a 
accnmulees dans son memoire, ainsi, du reste, que ses rapprochements philologiques, n'ont fait qu'aecentuer 
en nous l'impression d^jä produite par le passage suivant de son articic public dans les Bulletins de la socieU 
mathinicUique : « Suit une table de concordance des mesures de capacite pour les grains et des mesures 
servant pour les liquides (?). L'unit6 de cette derni6re est appelee Hinnu, comme choz les Ilebreux, tandis 
(pie l'unite pour les grains porte deux noms que M. Eisenlohr croit pouvoir lire bescha et auit : rappelant 
assez les noms hebreux du 6aiA (?) (liquides) et de repha(V?), lesquels contenaient egalement rfio: hins (!!!)>, 
vt i)ar beaucoup d'autres assimilations du meme genre. 

Ces hors d'ceuvre une fois öcart^s, reste l'opinion de M. Rodet sur ce qu'il appolle les <pr6tendu8 
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probl^mes d'algöbre du manuel du calculateur 6gyptien», problömes qui snivant lui seraient tous resolus 
dans le texte ^gyptien par uue mSthode tr^s usitee dans les derniers siöcles du moyen äge, et vers la 
renaissance, celle de la fausse position. Pour Bavoir au juste en quoi consiste la fausse position simple ou 
double, il n'est pas besoin de remonter ä la renaissance ou plus haut. Jusque vers le milieu du XIX^ si6cle, 
tous les trait^s d'arithm^tique, ou ä peu pres, xnentionnent ou d6crivent longuement ce moyen indirect de 
resoudre certains problömcs a Taide de suppositions fausses et d'une rögle de proportion. Le grand Euler 
s'^tait meme occupe de cette m^tliode, et il lui avait donn6 tout le d6veloppement possible sous la forme 
de ce qu'il nommait la regle de Vaveugle, regula ccecL Suivant M. Cantob, ce seraient les Indiens qui auraient 
codifi^ les Premiers la fausse position, c'est-ä-dire qui auraient les premiers formul^ des rögles sur Tinter- 
vention de suppontiona fauases, Intervention ä laquelle cette m6thode devrait son nom d'apr6s la plupart des 
trait6s classiques du si6cle dernier et du commencement de ce si^cle. M. Camtor ajoute que la marche 
suivie par Tauteur 6gyptien et par Talg^briste Diophante pour la Solution de certains probl^mes peut etre 
regardöc jusqu'a un certain point comme analogue ä celle qui fut suivie plus tard dans la fausse position. 
Mais il ne faut pas s'y tromper; ce sont la des analogies toutes superficielles et qui cachent au fond des 
methodes absolument diverses. 

M. Cantor reconnatt, du reste, avec raison que les Egyptiens et Diophante, alors qu'ils suivaient 
en apparence exactement la meme marche, n'avaient nullement devant les yeux les m^mes r^gles que les 
Indiens. C'est en effet la supposition fausse, la position fausse du problöme qui constitue fondamentalement 
l'easence de la fausse position proprement dite. Or, en r6alit6, jamais ni les Egyptiens ni Diophante, dans 
les trait^s que nous avons sous les yeux, n*ont eu recours ä aucune supposition fausse. Ils posaient fort 
bien les probldmes, de la fa^on la plus directe; et ils evaluaient les inconnues comme nous le faisons 
encore aujourd'hui en algdbre, par le moyen d'equivalences et la Substitution de grandeura mesurantes ä 
d'autres grandeurs mcsurees. 

Donnons uu exemple de la maniere dont procMe Diophante dans un de ces th6or6mes que personne 
encore n'a eu TidSe de rapporter a la fausse position, mais que tout le monde reconnatt au contraire pour 
etre pleinement alg6briques. Dans la question 2 du premier livre, il s'agit de trouver deux nombres dont 
Tun soit le triple de Tautre, et qui ensemble 6galent 60 monades. Diophante prend le plus petit de ces 
deux nombres comme Variüimaa qui doit serWr de commune mesure et qui entre dans le total un nombre 
de fois d^termin6. «Que le plus petit, dit-il, soit stabil d'un arUhmos, le plus grand donc sera de trois 
»ariihinoa^ et il est le triple du premier. II reste que les deux ^galent 60 monades. Mais les deux r6unis 
>forment 4 arUhmos. 4 arithmos 6galent donc 60 monades. Un arühmoa est donc de 15 monades. Le plus 
» petit nombre est donc de 15 monades et le plus grand de 45 monades. » Au fond, cette maniere d'envisager 
les nombres comme des grandeurs mesurables entre elles est essentiellement geomötrique, comme le prouve, 
du reste, la suite de ce meme trait6 de Diophante, mais il n'en serait pas autrement si nous ex])rimions 
cette s6rie de donndes et de calculs a la moderne :y = 3x..x + y = 60 donc 4 x = 60 donc x = 0^4 = 15 
et y = 15 X 3 = 45. Et c'cst parce que l'algöbre a toujours conserv6 l'empreinte ineffa^able de son ori- 
gine g^om^trique qu'elle s'applique si bien ä la g6ometrie; ce qu'on nomme, par exemple, la trigonomitrie 
ei«t enti6rement alg^brique. 

Nous venons de voir Diophante prendre le plus petit nombre ä determiner pour mesure commune 
et rechercher combien de fois cct arühmo9 entrait dans le total des deux, 6valu6 d'ailleurs en monades. 

Pour resoudre ce meme probleme, on aurait pu encore proc6der autrement, tout en s'inspirant dos 
memes principes. On aurait pu prendre pour mesure le plus grand nombre, et repr^sentant le plus petit 
par une fraction de ce nombre, poser : <un arithmos plus un tiers d*arithmo8 6galent 60 monades», alors, 
pour trouver la valeur de cet arithmos figurant le plus grand nombre, on n*aurait eu qu'ä diviser les 
60 monades par le nombre fractionnaire IV3. (De meme, s'il s'agissait de plusieure quantit6s dont l'une füt 
le tiers de la premiere, une autre le quart [probleme n** 32 du papyrus math6matique], on divisait directe- 
ment par le nombre IV3 Vi» ou, pour parier plus exactement, on cherchait combien de fois le nombre frac- 
tionnaire entrait dans le nombre des unit6s. Le cas est tout-ä-fait semblable dans les problemes n? 31, 
n** 33, n° 34 du papyrus math6matique.) 

Ainsi, pour partager un nombre d'unites determin6 ou deux autres nombres dont le plus petit füt 
le tiers du plus grand ou, ce qui revient exactement au meme, pour trouver un nombre qui Joint ä son 
tiers 6galät un chift're d6termin6 d'unites, on pouvait choisir indifferemment pour mesure principale le 
nombre le plus grand ou son tiers, suivant les principes de l'algebre ancienne. Dans le premier cas, on 
aboutissait a une division par un nombre fractionnaire, et dans le second cas a une division par un nombre 
entier. Cette deruidre divisiou etant beaucoup plus simple quand on n'avait ainsi a chercher que deux 
nombres dont le rapport etait donne, le dernier proc6d6 est celui que Ton trouve pour des cas semblables, 
dans les n«" 24, 25, 26, 27 du papyrus matliänatique egyptien, comme dans Diophante. Dans le n" 24, on 
doit trouver un nombre qui, avec son septieme, fasse 19 unites. On prend le 7° pour mesure, on en trouve 
8 dans le total, on cherche combien de fois 8 entre dans 19, ou a alors le chiffre du 7* (qui, 6crit a l'egyp- 
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tienne, est 2^/4 Vg), on prend ce chiffre 7 fois et on obtient ainsi le nombre principal (I6V2 ^!%), sept fois 
plus grand que le 7* pris pour mesure et qui 6tant Joint ä ce septi^me doit faire 19. On le voit, c'est 
exaetement la m^me suite d'op^rations que dans Talgebre de Diophante. Et 11 n'en est pas autrement dans 
les n«" 26, 26 et 27, oii le rapport seul varie, le nombre a ajouter au nombre principal, pour faire un 
nombre d'unit^s d^terminö, etant, soit sa moiti6 (n** 25), soit son quart (n° 26), soit son cinqui^me (n** 27). 
La marche est toujours aussi directe que dans Diophante et ne s'6carte en rien des donn^es du problöme. 
Pas plus ici que dans Diophante, 11 n'y a la moindre trace de supposition fausse ou de fausse position. 

Notre conclusion pour ces probl^mes est donc diametralement contraire ä celle de M. Rodet, lequel 
soutient que Tauteur ^gyptien «n'a pas ici, au moins, fait preuve le moins du monde quMl poss6dät la 
plus 16g6re notion des m6thodes, justement appelees algöbriques, qu'ont employees Diophante etc.». La 
möthode de notre Egyptien est identique ä celle de Diophante; et les ressemblances superficielles qu'elle 
peut presenter au premier coup d'oeil avec les procedes de la fausse position usit6s dans les temps modernes 
sont les memes qu'on rencontre aussi dans toute l'alg^bre de Diophante. 

Disons tout de suite que ces ressemblances ne sont pas completement fortuites. Quand on eüt d'abord 
imagiue dans une epoque de decadence les procedes pleins d'inexactitudes auxquels la fausse position a du 
son nora, il s'est fait ensuite un travail pour rapprocher le plus possible, (tout en conservant les memes 
formules scolastiques, la meme maniere de raisonner,) cette marche illogique et a Taventure, de la marche 
directe et logique indiquee par l'alg^bre, connue depuis longtemps. C'etait un chapitre de Talg^bre, qu'il 
s'agissait d'en d^tacher pour le rattacher ä Tarithmetique, quand, ne sachant plus aussi bien saisir la notion du 
nombre envisag6 non seulement comme quantite, mais comme grandeur et comme mesure, notion qui avait 
et6 la base de la science des Egyptiens et de leurs disciples, les Grecs, on voulut distiiiguer dans les 
math6matiques une arithmetique et une algijbre. La science des nombres chez les Anciens comportait Tune 
comme Tautre. 

On avait deja fait rentrer dans Tarithm^tique ce qu'on nommait la regle de troü, c'est-ä-dire une 
formule pour mettre en relations tiois nombres connus et une inconnue, de teile sorte que l'inconnue füt 
trouv^e mecaniquement par une raultiplication suivie d'une division, les deux premiers termes ayant entre 
eux la meme proportion qu'avaient entre eux les deux derniers teimes. Ce fut sur cette regle de trois 
qu'on appuya les regles de la fausse position. Ces regles ou plutöt ces procedes consistaient esseutiellement 
ä supposer des chiffres arbitraires pour figurer les donnees du probl^me et a coiTiger les erreurs qui pon- 
vaient resulter de la fausse position ä Taide de la regle de trois. 

Si, par exemple, il fallait trouver deux nombres dont le plus petit fiit le tiers de Tautre et cjui 
egalassent ensemble soixante uniti's, il y aurait fausse position proprement dite si on prenait d'abord au 
hasard uu premier chiflre pour figurer le plus petit nombre ä determiner, et, d'apres le rapport indique, 
un chiffre triple pour le plus grand nombre. On supposerait, par exemple, que le premier egalät 10 et le 
second 30, ou le premier 5 et le second 15, ou le premier 12 et le second 36, etc. On poserait faussement, 
en un mot, pour le plus petit nombre le premier chiffre qui vous serait venu a l'esprit, puis, par l'addition, 
on verrait qu'on se serait trompe, puisqu'on obtiendrait pour total 40, ou 20, ou 48, etc., au lieu de 00. 
On se dirait alors qu'entre ce total faux et 60 la proportion serait la meme qu'entre le chiffre faux mis a 
la place du premier nombre et son chiffre vrai. Pour arriver au chiffre vrai, on n'aurait donc qu'a disposer 
le total faux, le nombre 60 et le chiffre faux en question, de maniere ä y appliquer la regle de trois. Tel 
est, par rapport a la seconde question du livre premier de Diophante, le procede classique de la fausse 
Position proprement dite. Et, certes, avec ce luxe de chiffres arbitraires, inutiles, comme nous l'avons vu, 
pour la Solution du probleme, il rappelle bien un peu les methodes indiennes avec leur luxe de zeros. 

Mais, comme on peut choisir les chiffres que l'on veut, les mathematiciens qui connaissaient l'algebre 
se sont dit bientöt (^ue rien n'empechait, tout en raisounant differemment, de prendre, a titre de supposition 
fausse, les chiffres meme qu'on prenait en algebre dans la vraie position des donnees du probleme. 

Pour le meme exemple de Diophante, on supposait d'abord (|ue le plus petit nombre 6tait d'une 
monade (au lieu de le faire d'un arithmos), et on supposait le plus grand de trois monades (au lieu de 
trois arithmos) ; le total faux etait de 4 monades : on appliquait la regle de trois en disant « le vrai chiflre 
du plus petit nombre est au chiffre faux 1, comme le vrai total 60 est au faux total 4», et on aboutissait 
a la division de 60 par 4, ce qui donnait 16 pour le plus petit nombre, en suivant ainsi une marche parallele 
ä celle de l'algebre de Diophante. 

Mais c'est la une fusion savante entre la fausse position proprement dite et l'ancienne algebre, fusion 
qui suppose avant tout la connaissance de cette algebre. 

M. Rodet oubliait Diophante quand il crut trouver ce genre de calcul dans les problemes des Egyp- 
tiens et quand il la leur reprocha comme une preuve d'ignorance. 

L'auteur du traite de math^matiques qui fut le plus en vogue dans la premiere moitie de ce siede 
et ijui eut le plus d'editions, celui dont rexemple et Tautorite finirent par faire supprimer de l'enseignement 
classique la rtf/le de fausse position, (car il etait inspeeteur general des 6tudes, examinateur pour Tadmission 
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aux öcoles polytechnique, militaire, de la marine, etc.,) Boubdon etait mieux inspire, quand, apres avoir 
montrö comment (a la fa^on des Egyptiens) on pouvait rösoudre, sans faiisse position, a l'aide d'iine divi- 
sion directe, des problemes tels que cehü-ci «on demande un nombre dont la moiti^, Ic tiers, le quart et 
les Vt r^unis forment en somme 6754», il ajontait «les diverses queslions que nous venons de r^soudre sont 
du genre de Celles que piusieurs auteurs traitent par la regle dite de fausae potUhn simple on double, Nous 
avons cru devoir passer cette regle sous silence, parcc qu'en g6n6ral eile laisse beaucoup de vagne dans 
Tesprit, et que la demonstratUm rigoureuae de aes procidia est fondie aur certaina principea de Valgkbre, principea 
qui d'aiUeura a*appliqttent avec bien plua de facüiU ä la reaolution imm^diate dea m^mea problkmea. » 

Cette phrase que nous prenons dans une Edition de 1837 resurae ä merveille notre pensee. 

Oui, s'il ötait vrai que dans les problömes du papyrus egyptien on trouvät lapplication des procedös 
de la fausse position, tels quMls furent plus tard en usage, il en faudrait conclure a rant^riorit^ des Solu- 
tions paralleles de Talg^bre; car c'est toujours secondairement qu'on remplace, pour les {»löves, par des 
proced^s m^caniques, pour ainsi dire, Fanalyse logique et raisonnec des 61^ments d'une question. 

Mais, pour avoir la certitude qu'au teinps oü tut ecrit le papyrus egyptien, les principes sur lesquels 
toute Talgebre repose, et que Diophante rappelle dans ses d^finitions, etJiient d^ja parfaiteraent connus, 
nous n'avons pas besoin d'une preuve indirecte. 

II est en effet des problemes dont M. Rodet n'a pas parle, et dont la Solution, facile par Tappli- 
cation de ces principes, ne pourrait plus etre obtenue a l'aide des formules et des proc6d6s de la fausse 
fK)8ition simple ou double. 

Citons notamment le n** 40, relatif au tunnu\ c'est-ä-dire a ce que les Grecs nommaient u::£poyf,J et 
nous difference dans une progression arithmetique. 

II s'agit de partager lüO pains entre 5 personnes de teile sorte que les parts soicnt en progression 
(lecroissante par diiference, et que les deux demi^res reunies ^galent le septi6me des trois premi^res. 

Ce Probleme differe des precödents en ce que le rapport existant cntre les diverses inconnues ne se 
trouve pas dans Tenonce. Le nombre constant qui separe chacune des parts de la precedente et de la 
Auivante ne s'y trouve mis en proportion, ni avcc la plus petite, ni avec la plus grande. Cependant on peut 
arriver ä dt»terminer ce rapport ; mais c'est par le moyen d'öquations alg^briques d'une science trop relev6e, 
et demandcint une attention trop grande, une intelligence trop exercee, pour prendre place dans Tenseigne- 
meiit tout ^lementaire que le scribe 6gyp(ien, le scribe de l'ecole, de la maiaon d^enaeignement, suivant les 
ox[)ressions du roman de Sctna et de piusieurs contrats deraotiques, donnait ä des ^4eves semblables a 
eelui dont nous possMons un cahier d'etudes. Aussi cst-ce un des cas oü le maitre lui-meme foumit 
d'erabl^e le resultat d'une Operation trop difficile. «Fais comme il est, dit-il, la difterence : o'/j- » (C'est 
la plus petite part, bien entendu, qui a 6t6 prise pour mesure.) 

• D^s lors Televe n'a plus qu'ä proceder comme dans les problemes prec6dents. II mesure chacune des 
parts ä l'aide de la cinquienio, qui est la plus petite, et de la mesure deja donnee par la difference. II 
trouve ainsi que la mesure de la quatrieme part est 6 et '/a P^r rapport a la plus petite, celle de la troi- 
sienie 12, celle de la seconde H'/j, ccllc de la premiere 23. En additionnant tous ces chiffres pour avoir la 
mesure du total par rapport a la plus petite part, il obtient le chiffre de 60. Ce chiffre de 60 sert alors 
a mesurer le chiffre 100 qui represente le nombre des pains, et le rapport 1^3, indiquo que la plus petite 
part doit etre d'ün pain et deux tiers. Cela fait, il ne reste plus, pour avoir chacune des autres, qu'ä 
multiplier le nombre 12/3 par les raesures dejä trouv^e». 

Tout ceci n'offre pas de difficultes et est tout-ä-fait elementaire; m«ais revenons en ä l'operation 
pr^alablement effectu6e par le maitre. L'(l»quivalence donnee, drmt il devait partir, sc traduirait ainsi en 
langage moderne, en repr^'sentant par a la plus petite part et par d la difference : a -f a -(- d ^-^ ^'7 (a -j- 
2ci + a + 3d + a-|-4 d). En d'autres termes, eile lui apprenait qu'une (juantite formee de deux fois 
la plus petite part et d'une Ibis la difference 6galait le septi6me d'une quantite formte de trois fois la plus 
petite part et de neuf fois la difförence. Saehant d'ailleurs que l'^galite subsistc intacte quand on affecte 
il la fois les deux termes d'une (»quivalence par une meme addition, une meme soustraction, une meme 
multiplication, une meme division, il eut ä reduire, par des procedes dont on retrouve la formule dans 
Diophante, chacun des termes ä ne plus renfermer qu'une seule espece. Une multiplication des deux termes 
par sept donnait d'abord ä l'equation la forme 14 a + 7 d — 3 a + 9 (?, ou, en d'autres termes, lui apprenait 
([ue 14 fois la plus petite part, avec sept fois la difference, egalaient trois fois la plus petite part, avcc 
neuf fois la difference. La soustraction de trois fois la plus petite part, operee dans chacun de ses deux 
membres, ramenait l'equation ä la forme il a -{- 7 d d d. C'est-ä-dire qu'apres cette soustraction il ne 
vestait plus d'un cöte que des difterences au nombre de neuf, tandis que, de l'autre cote, il y avait encore 
11 petites parts et sept differences. Ces sept differenccs etant soustraites de part et d'autre, il ne restait 

> Le raot grcc UTZSpoyr;, qui a ici le sens il'oxcedent. do snrplus, signifie proprcmont, comme le mot tttnnu (de TCDOTIt, gurgtr*. 
r«nf. Br.. DUt, 1619), tout ce qni s'tleve au-dessus dun nivcau : huuteur. protnlterarco, eicroissance, pnVrainenro, exageration, etc. 
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plus que 11 petites parte, en pröscnce de deux differenccs (11 a — 2 e2); et cn prenant Bculement moitie 
de chacun de ces teriues, ou, comine nous dirions, en les divisant l'un et l'autre par deux, il obtenait cu 
definitive pour mesure de la diff6reucc «une difference egale cinq petites parts ^/j». C'est la Solution qu'il 
a dict6e a ses 616ve8. 

Ccs preuves, et cent autres que nous pourrions donner si la place ne nous manquait pas, mais 
qu*on i)ourra trouver d'ailleurs dans les publications de MM. Eibenlohr et Cantob, d^montrent combieu, meme 
en ce qui touche la recherche des inconnues, c'est-ä-dire Talg^bre, la science ögyptienne avait rc^u d6s 
lors un d6veloppement consid^rable. Ce n'etait donc pas sans raison que le pbilosophe gi-ec Döuiocrite, 
apres ses 6tudes chez les Chald^ens, etc., se faisait gloire d'avoir pu tenir tcte, sans d6savantage, aiix 
sp^cialistes de TEgypte dans un assaut de mathömatiques, si Ton peut s'exprimer ainsi. Par le cahier d'un 
mauvaiä elöve d'une classe el6mentaire, on ne peut pas juger de toute T^tendue des connaissances de cette 
<^poque. Mais nous en avons assez d6ja ]K)ur affirmer que le niveau atteint dans les problömes au sujet 
desquels M. Rodet hasai-de son explication, 6tait de beaueoup d6pass6 dans d'autres. A quoi donc pouvaient 
aboutir les critiques de M. KodetV 

II nous reste a dire quelques niots des expressions proprement arithm6tiques de notre papyrus, ex- 
pressions que M. Rodet a souvent fort mal compriscs. 

Les principales sont : -<S>- ar, faire, ® IfX /cA, soustraire, Q X 1 ouafij ajouter, ^Q 1 ^"*'' ^^^^* 
appUqiier sa tHe, son esprit, aappliquer ä, calculer, /wwsa (^ I Vaä na», realer^ proclamer^ et, dans un sens aritli- 

ui6tique dont nous reparlerons, partager, divUer; \\ i seghoni, compUter, \r^ t'et, reste (comme Q, h ^^i 

iU'a\ «iSvS^ t'eniet (Variante i "^ Q , total, totaliser, additionner, 

Sur ces expressions plusieurs avaient 6t6 fort bien expliqu6es depuis longtemps et ne i)ouvaient 

laisser prisc au doute. Ccla n'a pas empechd M. Rodkt (qui, dejä dans V\ c»i, la preposition bien connue 

marquant Vdiat, selon l'expression de M. be Rouge, avait dccouvert Fabrege par initiale du vcrbe voir *, et dans 

^ — i n 
le niot j ac?iever, compliter (Br., 1448), le prototype de la preposition sömitique DJ? ^^ avec, et du 

mot copte (TOM forcej de vouloir faire aussi du nouvcau lä-dcssus. . 

Je citerai, par cxemple, l'expression Ar^^ A t'et, reste. II n'y a pas l'ombre d'un doute que, 

dans tous les comptes que nous possedons, aussi bien (jue dans le papyrus math<^inatique, ce mot signifie : 
la difference, le reale d'un compte, comme dans cet exemple du papyrus 3226 du Louvre dcja cit6 par 
M. Brugsch : * An 21), Athyr 28, compte en la main du scribe Mai depuis l'an 28, Choiak 20, jusqu'a Tan 
29, Athyr 28. Masse des mesures tena livr6es ä lui löSOVi + 50. Etaient dans sa main tena 134 \ 4, ^otal 

1714'/2. II a livr6 tena 1629 + 683/4 dattes fratches tena 6, total 1702V4 — Reste (|A) H^'i-» Dans 

un autre calcul cite par M. dk Rouofc, le scribe a donn6 2036 tena Y4, il a rc^u 2028 tena. Reste 1 fl I 

8V4. Le reste represcnte alors la sorame dont il est en avance, tandis que, dans l'autre calcul, il reprcseutait 

la somme qui restait duc. Reste 1 A rxa I est donc employö dans les deux acceptions de doit et d'avoir, 

comme d'ailleurs chez nous-meme reste tant ou reste du. M. Rodet, qui a seulement vu le travail de M. Eisen- 

LOHR sur le papyrus mathematique, dit cependant (p. 223, note) : «Le mot A est si souvent emplov6 

>lä oü nous mcttrions «manquant» ou « reste ^ qu'il n'y a pas a douter que teile soit sa signification. 
»Je me permettrai seulement de faire remarquer que, tandis que M. Eisenlohr le rend toujours par «reste», 
»Texpression de «manquant» me parait mieux appropri^e ä Tusage qui en est fait.» Nous allons donner 
quelques exemples du papyrus en question prouvant combien cette assertion est inexacte: 

Calcul n** 41 : rSoustrais son \q de 9 (en 1) restent Ih 18.» 

N° 42 : «Soustrais son Vo <le 10 (en l'/g) restent HVa'/o'/is-» 

N° 43 : «Soustrais 1 de 9 restent 8.» 

N** 50 : « Soustrais son V9 de restent 8. » 

IS'' 64 : «Soustrais 1 de 10 restent 9.» 

N" 71 : «Soustrais son \\ (d'une moitiö) en Vb restent ^g» etc. 

Evidemment, le seus manquent ou vianquant est pour tous ces cas impossible. Ajoutons que selon 
une hypothese fort probable de M. Eisenlohr la fonne \ se rattacherait a la forme ^ \ ^^^ \ 

s II 7 a un Tcrbe bifin connu ^-i.. ma, voir. Mais ce n'cst pas m^me h lai qne M. Rodot (p. 217) se rcferc : cVst ä an mot 



tont diflfercnt qni pour personne nc signittc voir, pas memo pour l'egyptologae auqucl renroio M. Rodet « Trantactiont of tht Society nf 
hiblical arrhaeofogij», VII, p. 24. 



Revue bibliographique. 



299 



ayant la meme signilication math^matique dans le calcul n° 28 : <if> 




k^"4 



^^v i\ se met (dans ce seiis) aprt^s le chiffre 
du reste, h~ se place avant, soit imm^diatement A , resteut 8, soit mediatement avec rinterm6diain^ 



«'.3 en venue (c'est-ä-dire ajoutes), Vs ^^ dßpart (c'cst-ä-dire retranch^s), 10 sains et saufs (c'est-a^in; 
r€»lent).» Le 86X18 radical de' (? A^\ 3 OTat&.i, otosc, etre sain et aauf, est bleu connu, tant en hi^ro- 

glyphes qu'en d^motique et en copte. II est beauconp plus rapproch6 de reste que de mmiguant et paraft 

— ••— 

repondre assez bien comme synonyme au mot ccenc, ccni qui dans les trois langues designe aussi 

D © 
le reste'. Mais nous remarquerons que, tandis que le mot (^ 

•i! 

du V\ d'6tat : -c32>-'*^^^^aa/ww PI ° fö ® I | ^^i ' * " ' « t'a»8 (ou soustrais) Vio de 10 — cela fait donc 

1. — Le reste est a Tetat de 9 ou restent 9.» 

A cötö de ces expressions a sens bien connu, il en est d'autres pour le seus math6matique des- 

quelles on pouvait lögitiniement h^siter. Je citerai surtout Texpression q 8 ^ "«^ ^P» Q^^ "^ paratt pas 

avoir 6te jusqu'ici snffisamraent comprise et pour laquelle rhylwthtise nouvelle de M. Rodet est naturelle- 
ment tout aussi inadmissible que les precedentes, puisqu'elle ne repose meme plus, comme celles-ci, sur 
des connaissances de pliilologie 6gypticnne indispensables. 

CommeuQons par dire que, comme Ta fort bien etabli M. Bruosi:h dans son Dictionnaire hieroißyphiquey 

p. 842 et suiv., et »uppl, p. 395 et suiv., Q X^l nah a identiquement les memes sens que ot«^^^ en copte, 

o'est-ä-dire surtout, d'une part, placer, conatUuer, et, d'une autre part, ajouler. C'est au premier de ces sens 
que se rapportent la plupart des exemples hieroglyphiques cites par M. Bruobcu et que M. Rodet repro- 
duit en partio, sans citer son auteur. Lo sens ajonfer'*' n'a rien a y voir, et a plus forte raison le sens 

auffnierUer i[\ie M. Rodet suppose fort a fort. On dira ainsi o o ^ L -— j placer ou pr^Vsenter los offrandes, 




T I i^ !^ ^ ~ P^^^^'* ^^^^^ ^^***' 



/WAVA 



placer ou presenter un sacrifice, q oi o constituor une oblation et une libation, j, 9 

feto, T|| ^ """^^ poser les armes, -r^"? 8 il '^ t^''^ 

Stele, j fi i A/wvNA deposor de l'eau isur les tables a libation,) choachyto, ce qu'en d(imotique on nommc 
^i-j*.ooT, jetteur d'eau, et non fournütsenr (Vean, comme traduit M. Rodkt. Le meme verbo, dans le sens 

de placer, sVmploie aussi soiivent avoc les parties du corps. On dira ainsi ot«^^ ip^r ( 5 n^ \\) 

poser le pied, jTXj^r x ou q «j ^n\ mcttre la main ou los mains a une affaire (copte : ovm 

TOOT et 9^1 toot), j fijhö' ou ^'^^ 9 8^ niettre le cuiur ä quClque chose (conf. ot«^9^i^kt qui signifio. 
o6.9tine, tandis que son correspondant hieroglyphe q ß ^ O signifie doux, induhjenty parce que le cceur est 



le siege de la volont6 et du courage comme de la chari 



m 



0). De meme aussi on dii*a, dans le sens physique, 



® 



OTi^^!>e.(o, poser la tete, courber la tote j)our saluer, et, dans le sens moral, 




® mcttre la 
I ^ " ' ' ' ' ' AAL I 

tete, mettre l'esprit, s'appliquer ä une cliose. 

Xotre illustre maitre M. Bruosch qui (apres avoir le premier eliicid^» en liieroglyphos la valeur de 
ces diverses locutions) traduit q nji par niuUipUer dans notre papyrus mathematique, est donc sous ce 
rapport presque aussi peu pres de la verite que M. Eisenlohr (pii donnait a la fois le sens muüipUer et 
additionner au seul mot 5 X ^ et voyait dans @ le nombre, parce que gi se lit ap aussi bien que tep, et 
que (1 api, am signifio le nombre, En realite, g X^^ ^st une expression complexe, comme M. Bruosch 



* II ne fant pas confondre ce mot avec COlI /oi>, qui s'ecrit <le la memo raaniere, et dont rnsagc est, pur cxeinple, treK 

G © i ö 

frequent dans le papyrus nathematique. Cc papyrns emploie toujours A pour signifler rejtft. 

J OT£^^ est cependant tres frequent anssi. «Dans notre papynis mathematique, co mot sert pour 

indiquer l'addition, et une multitnde de locutions coptes, demotiqucs et hieroglyphiques doivent etre rattachees a cctto signification. 



De ce nombre sont les roots 




, en ontre 



n 



A/ww\ I un grand nombre de fois, quo M. Kodet a empruntes aussi ä 

_ . G © I — *•— I 

U. Brngsch. An sujet de co dernier mot, M. Rodet nous annonce «equ^il etudiera quelque jour dJÜ\ Lm» .•A le mot | »epn 

^ G (^1 

(copte eon) qn'on tr(u1uit par /oia», traduction dont il doutc (?!!!), et en meme temps il decouvrc quo la conjonction copte OTO^ 

et, ?ient de la racine ttah, ajouter, comme l'a dit tont au long Poyron dans son Dictionnaire. MalhcureuFomont il n'en est rien. L'oii- 
gine est (15 et. 
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y pris daiis le sens addere, et qui n'a au- 
de son propre mouvcmcnt attribuer ä ee 



Tavait d6ja remarqu6, expression toute differente du simple is\ 

ciin rapport possible avec le sens augmenter, que M. Kodet veut 
verbe. 

Le sens aujmenter n*explique du reste en aucune fagon nos foimules math^matiques, pas plus que le 

■ 1® 



sens muUiplier; car nous avons de nombreux problt^mes dans lesquels 5X3^ uah tep 
ar uah tep est employe pour une division. " ' 



ou 




Par cxemple, dans le calcul n^ 57, nous lisons : 
(5 r\ I I I Fais Tapplication de tete (ou applique-toi) a 140. 



II 



* 



A/VNAAA 



I I i 



Dans le calcul 58 



I I I 



I I I 



nnm <6>^ 



m 






I t I 



es », de 140 fönt 93 '/j. — 



nni I I 



Applique-toi aOSV, pour trouver 70. Applique-toi ä 93V3: 
sa moitie 4GV3, son quart 23» 3 (ce qui fait 70). — Dans le meme calcul •" fi 3^ to\. 



I I \c 



X t w . 11111 Applique-toi ä 7 : sa moitie S'/j, son quart IV2V4? ensemble ö'/i- — Dans 

le calcul Ö9 : -c2>-<f>'?SÜ®|\ nil<ö>*^-=^l\ "" Applique-toi ä 12 : ses '3 fönt 8. 



IlffV'-f^ 




Scmblablemcnt dans le calcul n^ 45, nous lisons : 

nnn 



HtM 



^CD 



n 



VA (B. Applique-toi ä 1500. Fais son dixiöme en 150. — Dans le calcul n** 46 : 



m 



fU^^ ^^^ 



n 



knnn 
Applique-toi a 500. Fais son dixi6me en 50. — 
._ . .00 '\^ iij 

X Applique-toi a 1185. Lc 



0000 I I I <=> ^ 000 
0000 1 I n -Mfc 00 



Dans le calcul n*» 42 : T § i] ® t\ ^ T Q. 

vingtieme est a l'ötat de 59 y^. 

Dans tous ces exemplcs le produit chercli6 reste moindre que le chiffre d'oü Ton part. On ne peut 
donc penser au sens multipUer ou attgmenter. Mais alors que, dans certains atUres calculs, ce produit de la 
division est a joindre au chiffre d*oü Ton est parti, pour se totaliser avec lui, Top^ration est identiqne et 

la traduction est ton jours applique-toi : Ainsi, dans le calcul n* 24, on lit : Y x 3 ® y?^ i II ) -<2>" <:r> X 

... A A U I -B^vi^ ^^^ „ 

r\ /wvAAA Pill ^ Q J] 

|l V\ l .-^-^-. Applique-toi a 4. Fais leur quart en 1, tot.il 5. — Dans le calcul n* 43 : X öi 






4' 



^ 




-y, 0<tp Applique-toi ä 8. Fais son tiers 



. III 

au-dessus de lui'. Cela fait 10' 3. 

II cn est de meme dans les calculs assez compliques qui portent les n°" 21, 59, 139, etc. On dira 



alors, par excmple, dans cc genre de foimules 




MM Applique-toi ü 



15 pour trouver 4. Le calcul consiste ensuite ä poser qu'un quinzieme de 15 tait 1, qu*un dixiöme fait 1* 



(ou deux dixiemes 3), ce qui donne 4 au total ('/15 et ^5 ou Vio)> ^^ on conclut ^^ 

. Ainsi '/s et '/,5 k ajouter a lui — ou bien encore : «Attache-toi a 30 pour trouver 9rDoiic 



i 




^ 



Vö (6) et '/jo (3) ä y ajouter» — ou bien : * Attache-toi a 5 pour trouver trois ^^\ fi ^^ Cela fait */2 et Vio-» 

Mais il faut reconnaftre aussi que uafi tep sert aussi bien dans les multiplications que dans les di\i- 
sions. Une des formules les plus usitees, surtout pour trouver le multiplicateur qui am6nerait a un produit 
donne, est meme fort analogue a celle que nous venons de reproduire en demier Heu. On y rencontre 

\y les mots : * Applique-toi a tel chiffre pour trouver tel chiffre. Exemples • 9 8 3^ ^)V 



aussi 




1 1 
I I I Cela fait 3 



^^111 

n Applique-toi a 5 pour trouver 15; et le calculateur ajoute : 

(n**~2ö) ~^ ~öu bien : Applique-toi ä 13 pour trouver 100, cela fait 72/3 V59 (n* 65). — «Applique-toi a 30 
pour trouver 100. Cela fait 3V2» (n^ 69) — ou bien : «Applique-toi ä 80 pour trouver 1120» (n** 89). — 
«Applique-toi ä 7^2V4^8 po^^r trouver 100» (n* 70). — «Applique-toi a 100 pour trouver 2520» (ibid.). 



» Cot 




oublie dans la transcription do M. Eiscnlohr se trouve sur la planche. 



' A pciue ai-jc besoin de diro quo pour Tcxprcssion ^^ — c'est Texplication donneo par M. Ebers, et quo repousse M. Rodet 
(p. 426) qui est la bonne. Dans l'enonce de nos diTcrs problemes, il faut truduire <^^a^ par sa signification ordinaire «ur lui 
(OICACA^ en copte). ^ est requiralent bien connu de la preposition Ol. Dans la phrase citee par M. Rodet, Ü faut traduire de m£me 






(et non 



;) 



/^A/^AA^ y 



A^AA/VA 

et son scptieme au-dessus d'cUe, cela lait 19. > 




A 



I I I 









«Le scribe te dit : une qnaotite 
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Mais, quand le multiplicateur et Icmultiplicande 6taient 6galement donn^s, la formale 6tait diiförente. 
On disait alors : 'g'y^lx '"'<=> i "fö ® ^'^^llll Applique-toi ä 8 en 8 fois, cela fait 

XXUi.M^iiii D(^f 1 1 1 1 1 w<=:> nnn ,, /: ^ „ ^ 

donc 64* (n° 41) — ou simplement avec au lieu de <cz> : o ö ^ ^ C\ C\ 




1 





Q © D © AA U I -B^" D © 

T Applique-toi ä 10 fois 10, cela fait 100. Applique-toi ä 100 



tois 



10, cela lait 1000 (n° 44). Ce mode de muTtiplication est extremement fr^quent (voir les calculs n"* 40, 
41, 42, 43, 44, 46, 50, etc.), et il 8'6tend ä des chiffres fractionnaires selon la mani^re que nous avons 

expliqu^e plus haut. Ex. : -C2>- ^z^ ö^ ^^ ^ rDcafsOn ^ ^ 

(^(^(E^nnnnn - - — 
(ö^(3 mnn niimiii nniiiiiii 'f 



III ^iiiiiiii 



■II HG © 



n 



mni Applique-toi ä 79Vio8V324 ^ois 10, cela fait : 790 V, 9 V;, 7,4 (n** 42). On peut 
nieme alors calcüler par /oi> et fractions de fois. Ex. : 9 g^^^O^^r yr 



?.^vXW?^^'"'^v 





Q. 



nm 



I I I r iir AÄij I j^- !• "iir G (ö in"" 1^ ^ <^=>''^^^^^^ nn iii 

Applique-toi a lOVs^ fois IO2/3, cela fait llSVa^^g. — Applique-toi ä llSVsVa fois 4^3. Cela fait 45OV9 (n*» 43). 

'^ est donc bien certain, soit qu'il s'agisse de multiplications, 
, dans «71 seul campte, 9 8 ^ . ^^^ trouve successivement pour 



Le sens aUache-toi, applique-toi de 
soit quMl s'agisse de divisions. Souvent mcme~ dans U7i seul compte 




une multiplication et pour une division : 

1 ^©e 



I 




II 



fs nn 




_ . , ,. _ n - J.^ n n n n^Ä" " Vi' ""^f '^"";" t '' 

en fois 20, cela fait öOO. Applique-toi ä öOO. Fais son dixi6me en öO, son vmgti^me en 25 (n° 46). C est 
le m^me calcul retourne. 

Mais il faut noter que, dans notre papyrus, le mot nah tep n'est employ6 que lorsqu'il s'agit d'une 
division ou d*une multiplication, et jamais d'une addition ou d'une soustraction. C'est qu'en eflfet dans la 
multiplication comme dans la division c'est k un seul chifFre qu'on s'applique pour en faire voir les rap- 
ports; c'esl sur ce seul chiffre qu'on op6re pour en trouver, soit un multiple, soit un sous-multiple, tandis 
que, dans les autres Operations, on a en vue plusieurs chiflfres qui ont tous iwur l'esprit une importance 
6gale. Ai-je besoin d'ailleurs de le faire remarquer? 

Dans le demier exemple que nous venons de citer, et dans une multitude d'autres, § 8^^ ^^'^st 

qu'uu menientOf qu'un appel ä V attention, sc detachant en quelque sorte du calcul, et le verbe employe pour 

Top^ration elle-meme est le verbe faire (-cä>-) : -''^^^ ^^ — ^ X Qil>^^ 




II 



n n n <==> a a u i Jö^ CE(^ <=> n 

Applique-toi ä 600. Fais son dixidme en 50, etc. (Voir plus haut.) On dit de meme, comme nous 

vons a6jä vu : Applique-toi a 1500. Fais son dixieme en 150. — Applique-toi ä 4. Fais leur quart en 1, 
total 5. — Applique-toi a 8. Fais son tiers au-dessus de lui, total 102/3, etc., etc. Souvent meme, pour des 
Operations semblables, uah tep est omis et ar faire est seul employ^. 

Nous avons ainsi saus ß X 3 '^ pour la multiplication : . - — -^f^n \vA ^ii 

XxU I *^ * o nnriG <^nniii -^-^_h^U 

Fais V30 fois ^'33 POur trouver 2/3 Vjo (n° 30) — ou, au contraire : -<s>- ^szi5^<|f> "^^^^^^^^ 




!<#> 



n 




n Fais V3V10 pour trouver 10 (ibid.), 

nnm 
nnn 

- I I I I I ra -CT 



V^.^^6 ^ 



I III 

I 



P 



(5 



Ulli 




IUI II Fais V2V10 fois ö (n** 55). 

G ^ 



nniiG (2:1 in 

(n** 38) ou bien 




n Q e 

Q(t<^ n 1 1 1 1 1 Faire 70 en fois 4, cela fait 315 (n** 67). 

I 



On fait */22 fois 7 pour trouver la fraction ci-dessus 



G e 




nnii 



^ 




I I I 



On fait V7 22 (fois) pour trouver 3V7. On 



dit de meme : Fais V'30 23 fois pour trouver Vs^/io- Voir aussi les calculs no« 61, 63, 68, 72, 74, 75, 76, etc. 
Pour la division : Fais le vingticime de 960 en 48. — Fais la moiti6 de 4 en 2. — Fais la moiti6 
de 360 en 180. — Fais la moiti6 de 140 en 70. — Fais le '/2V14 (c'est-ä-dire les 8/^^) de 700 en 400. - Fais 
les 2/3 de 400 en 266^3, etc. 



* II va Sans dire que 



IM?-- 



^^3::* 



II 



n\ 



j. 



est encore ici, comme plus haut, omploye commo synonyme exact de 



n 



. Applique-toi ä 64 en fuis 



_ 1 -^mnii G ©"P}<:=> -^^(^^nn 

10. cela fait G40. 

* Nous avons dit que les ^jyptieos poss^daient des lors la fraction '/>• C*etait la seule fraction k nnmeratear non unitairc 
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Lc mot uah tep sigiiiiie donc si peu augmenter et multiplier qiie : 1^ il 8'emploie de meme pour la 
division et pour la multiplication : 2° il s'emploie souvent dans ces deux cas ä T^tat isol^, comme un appel 
ä Tattention et est suivi du verbe -<S2>- servant de verbe ä l'op^ration; 3® ce verbe '^2>-, qui se Joint sou- 
vent a lui, sert souvent aussi seul pour les m^mes Operations de division et de multiplication. Notons de 

plus que le verbe ■<S2>- lui-meme n'a ete rencontrö par moi, comme j> i ^, que pour la division et la multipli- 
cation et non pour Taddition et la soustraction. Pour Taddition, comme Ta dit, du reste, M. Eibbklohr, on 
trouve 5 Ö3 OTii^ seul dans son sens d'c^ouier ^^^i, et . w . additionner et meme a—ü \, placer. Ex. 



Applique-toi a 64 fois 10, cela tait 640. Place »a moitii *«r lui, cela fait 960 (n** 41) (voir aussi le n" 42). 
Pour la soustraction : ® Ijx aouatraire et A. ^'en aller (se disant du nombre soustrait). Mais dans ces deux 
genres d'op^ration, -<32>- n'est pas employ6, sans doute parce que Ton n'est cens6 agir sur un nombre que 
quand on l'a surtout en vue (90^) ponr le diviser et le multiplier lui-m§me. 

Pour la multiplication, les seuls verbes employ^s sont -<2>- et 01 • Mais, pour la division, nous 



en trouvons aussi un autre : le verbe n IQA ou qA. Ce verbe, comme nous Tavons dit, signifie sur- 
tout lire ä haute voix, invoquer, proclamer. En langage math^matique, il signifie aussi diviser. D'oü vient ce 
sensV Pour cela, il faut bien le reconnattre (et c'est le seul point pour lequel il eüt dans son dernier 
travail 6clairci quelque chose), M. Rodet a en partie entrevu la raison mathematique de cette singuliere 
etymologie. 

Nous avons vu plus haut qu'en dehors de la fraction Va les fractions egyptiennes n'avaient qu'un 
seul numerateur, Tunit^. LorsquMl s'agissait donc d'exprimer entre une fraction et runit6 la proportiou 
que repr^sente a la moderne une fraction, dans laquelle le d^nominateur indique le nombre des parts 
egales djins lesquelles cette unit6 serait virtuellement divisee, et le numerateur le nombre de ces parts a 
separer du reste, il fallait etablir une serie de rapports par une s^rie de fractions diverses sans num^ra- 
teurs proprement dits. On prenait d'abord de l'unite une part dont la proportion etait indiqu^e, puis une 
autre et ainsi de suite. 

Or, la Proportion est la meme dans une fraction que dans Tenonce d'une division. L'6nonc6 d'une 
division donne la valeur d'une fraction, comme le quotient de cette division avec Tunite pour numerateur 
la donnerait, si la division est exacte, et beaucoup mieux dans le cas contraire. De meme, une fraction ou 
un groupe de fractions (comme dans nos fractions continues) peut reprösenter, soit T^nonce, soit le r^sultat 
d'une division indiquöe. Et le rapport ainsi produit, le mesurage parallele de la partie et de l'unite, se 
trouve toujours identique dans les expressions les plus diverses. II 6tait donc aise de faire disparaitre tout 
numerateur proprement dit. Par cxemple, il s'agit de 3 ä diviser par 4, c'est-ä-diro de 3/^. Les Egyptiens 
de Tepoque du papyrus mathematique ne pouvaient pas dire ou proclamer 3/^. Ils devaient proclamer '/iV^- 

So ^^_^ in h | / — x' 

Prociame 1 dana IVaV*- ^^^^ *^^* \2\'U (>i° ^3)» c'est comme s'il disait : Divise 1 par P/4, cela fait ^ u? 

et le verbe proclamer sert a marquer rop6ration de traduction d'un numerateur autre que l'unite en plu- 
sieurs numerateurs unitaires. M. Rodet a vu fort bien, comme tout le monde, qu'une fraction a num6rateur 
proprement dit ne pouvait sc prononcer en egyptien. Cela est tres vrai. Les Egyptiens savaient theorique- 
mcnt qu'une demi et un quart faisaient Vi- Ils savaient egalement ce que c'etait que 722 par exemple. 
Mais ils ne pouvaient proclamer ^/^ ou Vas« M« R'^det ajoute que c'etait la ce que Diophante entendait par 
le nombre aXoyos qui ne peut se pronmicer. En cela, il atort; car Diophante lui-meme eraploie les fractions ä 
numerateurs au tres que l'unite comme les fractions a numerateurs unitaires, et le mot aXoyo; designe tou- 
jours chez lui un nombre dont les rapports de composition ne sont pas indiques : en un mot, un nombre 
(jui, geometriquement, formerait simplement une ligne au Heu de former une surface, un carre, un triangle, 
un cube, etc. II n'en est pas moins certain que les fractions a numerateurs vrais etaient pour les Egyp- 
tiens des nombres qui ne pouvaient pas se prononcer, et que le mot na», proclamer s'appliquait ainsi fort 
bien ä la division egyptienne avec reduction des fractions en chiffres affectes du point fractionnaire, et 
d'une fa^on plus generale a toute division operee ä la maniere egyptienne, puisque toute division est une 
evaluation en fractions du nombre (cousidere comme une unite simple). 

Tout le reste de la derniere oeuvre de M. Rodet nous parait manquer de serieux comme d'utilite 
pratique. Nous avons dejä vu que tout le fonds mathematique etait emprunte a MM. Eisemlohb et 
('antor, et que M. Rodet n'y avait Joint que des confusions et de fausses comparaisons avec certaines 
Operations des Indiens, des Arabes et du moyen äge. II en est de meme pour le fonds philologique. Toutes 
les corrections faites par M. Rodet au texte egyptien avaient et6 fjutes par M. Eisenlohr, ses reproilnctions 
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de fac-simile emprunt6es au fac-simil6 de M. £i8emloiib, et pour des poiuts d^ja expliques de meme par le 
savant allemand. Quant aux nouvelles deductions philologiques de M. Rodet et a ses nouvelles explications, 
cllcs prouvent toutes la plus profoude ignorance de la langue et de la philologie ögyptienne. M. Rodet 
est — personne u'en doute — un bon math^maticien; mais cela ne suffit pas pour faire de la linguistique 
et surtout pour donner des Solutions magistrales sur une langue qu'on n'a jamais 6tudi^e. Je ne dirai 
pas : «Soyez plutöt ma^on, si c'est votre nietier.» Mais, en verite, Tindien (pour lequel j'avoue nm coin- 
pl^te incomp6tence) offre aux 6tudes de M. Rodkt un champ assez vaste. Rien n'est facile, mais rien n'est 
dangereux coniine de vouloir paraitre universel. 

— II nous faut signaler aussi une brochure intitulee : / papiri copti del Mtiseo Borgiano dal P, Afjostino 
Ciasca. Ce titre est bien decevant. II s'agit sculement d'une fort mauvaise reproduction de quelques-uns 
des papyrus coptes de Boulaq, deja publi6s par moi, et que le P. Ciabca accom))agne de variantes tirees 
d*un fac'simile en sa possession. Ces variantes, portant surtout sur les accents facultatifs, sout a peu prös 
toutes fausses, aiosi que j*ai pu m'eu assurer sur les papyrus originaux de Boulaq qui m'ont 6te conües 
par M. Makiuttis et sont en ce moment d^i^ses au Mus^e du Louvre. Par un singulier procede, on iie 
i*eproduit qu'une partie des mots formant mes le^-ons — ce qui ferait croire qu'on a comble des lacuues 
— et Ion m'attribue souvent des lectures absolument differentes de celles qui sont dans ma publication. 
Quant aux papyrus de la Propagande, que Ton a r^serves pour une sorte de suppl6ment infonne, le P. Ciasca 
me les avait montres a Rome. Je lui avais oftert de les lui lire; car ila ötaient 6crits dans une cursive 
qui etait pour lui lettre close — et d'ailleurs — comnie il Tavouait et comme il 6tait facile de s'en aper- 
cevoir ä sa conversation — il ne savait |>as la langue copte \ Maintenant il ose nous donner — entremeles 
de points qui ne marquent pas les lacunes, mais les groupes quMl n'essaie meme pas de lire — une s6rie 
de mots barbares qui n'ont de rapiwrt le plus souvent ni avec le copte, ni avec les documents qu*il avait 
sous les yeux sans pouvoir les d6chiffrer. La pal^ogi-aphie copte est une science qu'il faut posseder et 
qu'on n'improvise pas. Aussi Tauteur en vient-il pour certains signcs — au milieu meme des phrases qu'il 
croit reproduire — ä ne pas savoir s'il a aflfaire a des caraetöres arabes ou a des lettres grecques ou 
coptes — ä ^JLft\ ou a ja». CsicJ. — A plus forte raison ne peut-il pas en voir le sens. — C'est une publi- 
cation qui n'est pas destin^e ä faire honncur ä son auteiir. 

Les papyrus coptes de la Propagande rcstent a publier. 

— Parmi les publications qui nous ont 6t6 envoy^os et que nous analyscrons plus en details, s'il y a 
IieU| nous signalerons : 1*^ Les ceuvres choUies de notre grand Letronke, publiees au nom de la famille, par 
3L Faonan, a la librairie Leroux, et dont la preml6re partie relative a Vancienne Egypte forme d6ja dcux 
volumes. Nous anrons a faire, dans un des prociiains num^ros, le compte-rcndu de ce magnifique ouvnige 
indispensable dans la biblioth^que de tout 6gyptologue ; 2° un beau memoire de M. Ravaisson, de l'Institut, 
conservateur des antiques au Louvre, €9ur let monumenU fundrairea des Greca* (qu'il compare a ceux des 
Egyptiens et des Orientaux); 3** un fort interessant memoire de M. Hkuzey, de Tlnstitut, conservateur des 
antiquites orientales au Louvre, «*Mr un lyetit vciae en fonne de t-He casquie ^»rton/ wie inacription hierogl//- 
phique* (ligure d'un soldat grec ayant sur son casque le nom du roi 6gyptien Aprils); 4° la, belle publi- 
cation de M. Ledkain, attach6 au Mus6e du Louvre, sur *lea monumenta itjyj^tiena de la Bihliothfque Nationale 
\Cabinet des midailles et antiques^ [Vieweg editeur]). M. Ledrain avait 6te Charge de faire le catalogue des 
monuments 6gyptiens du cabinet. II a voulu joindre ä cette täche une publication integrale, et nous devons 
Ten föliciter. Ce travail est certainement fort utile et bien fait. Les deux premiers fascicules en ont paru, 
([uant au troisitoe, il a 6te retard^ par le transfert de M. Lkdrain d6ja auxiliaire du Corpus Inacriptioixum 
Semiticarum au departement des antiquit6s orientales du Louvre, departement auquel il sc consacre tuut 
entier avec beaucoup de zele et de succes. Nous devons egalement ä M. Ledrain une serie d'etudcs fort 
interessantes intitul6es Aegypto-aemitica — voir particuliörement les notices du dien Re^pu et de la deesse 
Astarte — sans comptcr diverses publications arameennes, ph^niciennes et assyrienncs ; b** le premier volume 
de la traduction du livre des funirailles (lihro dei funerali), faisant suite aux deux volumes de planclies d^ja 
parus et annonces par nous. Nous aurons ä parier longuement, dans notre procliain nuniero, de cette magni- 
tique publication de notre ancien 616ve et eher ami Schiaparelli, conservateur du Mus{*e 6gyptien de Flo- 
rence. C'est une ceuvre capitale; C* les chapUres stqyplenieiitaires au Livre des Morls^ par M. Pleyte, conser- 
vateur au Mus6e 6gyptien de Leyde. M. Pleyte a r6uni dans cct ouvrage un certain nombre de chapitres 
(lui ne se trouvent pas dans Texemplaire prototype de Turin, publik par M. Lepbius. II a donn6 a ces 
chapitres les num6ros 162 a 174, et les a accompagn6s de traductions et de commentaires, le tont formant 
trois beaux volumes. Encore un livre qu'il faut avoir et joindre au Todtenbuch, aux anciennes veraions du 
Livre des Morts publikes par M. Lkpsius et a l'edition raagistrale du Livre des Morts a l'öpoque th6bainc quo 
M. Navillb imprime en ce moment aux frais de TAcademie de Berlin; 1" les deux premiers volumes du 

* II essayait alors do l'apprendre pres de notre coUaoorateur M«gr. Baal, ev^quo copte d'Kjjypte dont nous publicrons bientöfe 
do6 articles actuellement cntre nos mains. 
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Diziouario di mitologia egizia < de M. Lanzone, conservateur adjoint du Mus^e ^gyptien de Turin (ouvrage 
sur leqnel nous reviendrons); 8® un interessant volume de M. Lumbroso, le savant auteur du beau livre 
sur *^Vee<momie polüique de YEgypte soiia les Lagides*, Le nouveau volume que nous avons entre les mains 
a pour titre : VEgiUo al tempi dei Greci et dei Romaiii. Nous en reparlerons; 9° les petüe» äudes egyptdo- 
giqiies de M. PiEHL dont nous avons deja dit plus haut un mot; 10** Die äggptMche Chronologie tion Prof, 
Lauth, M. Lauth y a Joint une traduction des textes r^cemment d^couverts dans les pyramides; 11** un 
Oflrakon igypUen par M. Naville; 12® les quatre atkles orienUes du Musee de Marseille, par le m^me (mono- 
graphie tr6s soign6e); 13** Das SUualbuch des Ammon- Dienstes, von d' Oscar von Lemm; 14° une thöse inti- 
tul6e : Ad litteras et artes Graecorum quid contulerint Aegyptn (par M. Owen d'Oxford; 15** Ein Salbölrecept 
aus dem Laboratorium des Edfu-Tempels von Johannes Dümichen, excellent travail de cc savant egyptologue, 
le seul avec M. Brugsch qui se soit occup6 avec un vrai succ6s des inscriptions hieroglypliiques du temps 
des Ptol^m^es; 16** un interessant livre de vulgarisation du m€me auteur orn6 de tr6s belles gravures et 
fort riche en notions g^ographiques, arch^ologiques, etc., qui est intitul6 : Geschichte des alten Aegyptena; 
17** un autre fort beau livre de vulgarisation intitul6 : The Egypt of the past, by Erasmüs Wilson (Keoan 
6diteur) ; 18** un ravissant voyage en Egypte, par Miss Amlia Edwards, sympathique auteur m6ritant si bien 
les grands succ^s que lui donnent ses ätudes de vulgarisation 6gyptologique en meme temps que ses romans 
si int^ressants. Notons enfin le 4* volume des Annales du Musie Guimet paru ä la librairie Leroux et con- 
tenant un fort interessant articlc sur les nouvelles döcouvertes archeologiques faites en Egypte. Cet article 
du a M. Lefebure est intitulS : Le puits de Derr el hahari. M. Maspero nous avait aussi annonc^ un grand 
travail sur le meme sujet. Mais il ne nous est pas encore arrivö. Nous reviendrons done plus tard sur 
Tarticle de M. Lefebure, ainsi, du reste, que sur plusieurs des travaux mentionn^s ci-dessus, et particuliere- 
ment aussi sur une interessante brochure de notre eher maitre M. Brugsch intitulee : Die neue Werthordnung 
nach Vernichtung des sündigen Menschengeschlechtes, nach einer allägyptischen Ueberlieferung, 



NOTE 

SUR L'EQUERRE EGYPTIENNE ET SON EMPLOI D' APRES LE PAPYRUS MATHEMATIQUE. 

Dans la Revue bibliographique qui pr^cede, nous avons longuement parie de la partie arithm^tique du 
papyrus math^matique, partie si heureuscment etudiee par MM. Eisenlohr et Cantor. II ne sera pas inutile 
de dire maintenant quelques mots sur une question qui eelaire les points les plus obscurs de la partie g^o- 
metrique, jusqu'ici beaucoup moins bien comprise. 

Les savants editeurs de notre curieux document semblent ne pas avoir saisi une verit6 de la plus 
grande importance, c'est que ce fut primitivement un cahier d'eieve- renfermant les devoirs donn^s dans 

* La famillc de M. Chabas a Tintention do faire pnblier un grand ouvrage inedit de notre illustre maitre sur le meme snjet. 

* Nous avons indique plus haut qu*il ne s'agissait pas d'un livre de mathematiqncs donnant Tetat do la science du temps. — 
M. Eisenlohr a lui-memc reconnu ce fait evident ä propos du calcul n° 04, et il admet comme nous — ce qui est rendu incontestable 
par los excmplcs reproduits dans notre Revue bihliograpfiique et par une foule d'autres — que plusieurs des donnees indiquees en 
passant et sans demonstration dans notre papyrus se rapportaient ä une science beaucoup plus relev^e cxposee dans les traites de 
mathematiqnes superieures alors en usage. Mais nous ne croyons pas comme M. Eisenlohr qu'il s'agissait d'un manuel ^lementaire. Im 
meillearc pronvc en est que nous y tronvons un grand nombre do calculs inexacts ^videnimcnt ezecntes par un eleve peu intelligent et 
qui suivent d'ordinaire des calculs exacts donnes pour modales de chaquo Operation par le maitre. Quelques-uns de ces calculs manques 
ont meme ete signales comme faux en marge, sans pour cela etre retablis. Ainsi le mattre avait donne un problimo oü figorait; un 14®. 
I/ecriture hieratiquc du temps permettait, para!t-il, de confondre OX^^ — 9 (d*oü est venu la ligature /Vl^ — 9) »vec iU\/^= 14. 
L'eleve fit donc tout son calcul sur 9, et le maitre se borne a ecrire en marge 14 ! comme pour indiquer quMl fallait calculer sur 14 et 
non sur 9. Mais le calcul errone n'est pas corrige. Souvent ces crreurs de l'eleve amenent ainsi de nombrcux excrcices, un Teritable 
]>en«um imposö par le maitre et comprcnant des calculs retournes ou Tun des chifFres donnes d'abord dcvient le chiffrc cherche ensuite 
et reciproquement — toutes choses inutiles dans un manuel. II en est de meme pour certaines Solutions fournies en passant par le 
maitre, comme nous Tavons vu, et qui n'auraient pu flgurer dans un manuel, parce qu'elles se rapportaient k une autre partie de la 
science mathematique, etc. Je n'en aurais jamais fini si je voulais dnumerer toutes les preuves reunies par moi, et qui d'aillenrs pour- 
raient faire l'objet d'une etudo speciale fort instructive. C'est donc bien certainement a un cahier d 'eleve que nous avons affaire dans 
la redaction primitive de ce document. Ce cahier ne portait, bien entendu, aucun nom d'auteur, puisqu'il ne formait pas une compo- 
sition originale, mais une serie de le^ons re^ues, et il n'etait pas dat6 non plus, n'etant pas destin^ k la posterit^. Mais plusieurs 
piecles apres, un scribe qui ignorait completement les mathematiqnes — quelqne litterateur sans doute — le decouvrit an milieu d'autres 
documents de mime temps et de meme provenance. P aimi ces documents sc trouvait peul-etre le papyrus Ebers ou quelque manuscrit 

du memo regne (le r^gne de f O^— ,A;7 iL offrant avec Toriginal de notre cahier certaines ressemblances d'ecritore. 

Notre copiste, qui pouvait avoir d'ailleurs quelques connaissances paleographiques, Tattribna donc anssi a ce rftgne. Pnis il eut I'occasion 
den vendre une copie k un bon gtntUman /armer auquel il indiqua l'importanco de cc pretendu traite pour le calcul des mesures, Tar- 
pentage des terrains, etc. — C'est de l'acheteur que vionnent probablement les additions finales fort bien mises en relief par U. Eisen- 
lohr. Le marche conclu, le scribe se m it donc a Toeuvre et commen^a sa copie par ce bei en-teto ; «-Ce livre a et« transcrit en l'an 33, H^sori, 
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une öcole communale, pour ainsi dire, dans une de ces mais<m9 (TerueignemerU (a-aho), dont il est fröquem- 
ment question dans les papyrus, et oü Ton montrait les Moments des Operations qu'ils ponvaient avoir ä 
ex^cnter dans la suite aux enfants destinös a devenir plus tard des propri^taires de campagne, des inten- 
dants, des cnitivateurs, des arpentenrs, des constructeurs, des entrepreneurs, etc. On ne songeait pas ä 
habitner ces jennes ^löves a rSver snr des chiffres et sur des problömes th^oriqnes plus ou moins ardus, 
mais k les mettre en mesure de pouvolr calculer les recettes et les d^penses, soit avec des nombres simples, 
soit en tenant compte des divisions des diverses mesures, d*arpenter les champs, et d*estimer, par exemple, 
r^uerre en main, quelle devait ßtre Tobliquit^ de la face ext^rieure des pierres employ^es pour le revete- 
ment d'une pyramide dont la hauteur et la base avaient öt^ indiqu6es. 

L'^uerre avec ses divisions tir6es de la coud6e ^tait en effet Tinstrument indispensable pour tous 
les travaux comme pour tous les calculs de g^om^trie pratique. Aussi les documents ^gyptiens la nomment-ils 
assez souvent et parfois nous voyons les rois eux-memes tenir T^uerre en main, comme les empereurs de 

Chine tiennent au moins une fois par an la charrue. L'öquerre se disait ^ hapt\ parfois peut-etre — « — ■=[]. 

d —41 

Mais ce demier mot signifie surtout angle, Ce qui est certain, c*est que dans notre papyrus T^uerre se 
montre comme la base d'une multitude d^op^rations, et que cette notion vient 6clairer d'une fagon bien 
remarquable tonte la seconde partie du cours. 

Nous avons tout a Thenre fait allusion a ce qui conceme les pyramides. Ici, comme pour les triangles, 
nous sommes en d^saccord complet avec M. Eibehlohb. M. Eisenlohb se figure que, dans les n^' 50 et sui- 
vants du papyrus math^matique, le calcul porte sur la proportion qui se trouve exister entre Tarnte de la 
Pyramide et la moitiS de la diagonale de sa base. Cela ne conduirait absolument a rien au point de vue 
pratique. La diagonale de la base n'est m^me pas (comme le cdt6 de la base, ou, en d'autres termes, la 
longueur du terrain occup6 par la base) un chiffre d6termin6 d'avance et indiqu^ aux ouvriers pour la 
construction. Quant a Tarnte de la pyramide, c'est la r^sultante de la rencontre de ses faces, r^sultante 
que les ouvriers ne connaissaient certainement pas. II n'y aurait aucune raison pour que le rapport äventuel 
qui se trouverait exister entre ces deux chiffres indiquant chacun un nombre de coüd^es plus ou moins 
grand füt 6valu6 d'aprös le systöme employ^ dans ce papyrus. A quoi eüt servi de reprösenter Tarnte de 
la Pyramide par une seule coudäe, et la moiti6 de la diagonale de sa base par un certain nombre de 
palmes? Pourquoi d*ailleurs prendre la proportion de Tarnte avec la demi-diagonale et non avec la dia- 
gonale entiöre? Au contraire, si Ton suppose que la ligne appelöe pir-em-tu repr^sente la ligne abaissöe 
du sommet de la pyramide sur le milieu de sa base, c*est-a-dire la hauteur du monument — hauteur qui 
devait §tre d^termin^e d*avance, comme la longueur de la base elle-m6me — on comprend tr^ bien pour- 
quoi la comparaison porte sur les deux c6t6s de Tangle droit qui r^sulte de la rencontre du pir-em-ua^ 

9 

avec la base, c'est-ä-dire d'une part sur le pir-em-ua (ou ligne tir6e du sommet de la pyramide sur le centre 
de la base), et d'une autre part sur une demi-base. Quant ä Tutilit^ de cette Evaluation, eile saute aux 
yeux. Si, en effet, en reportant sur T^uerre ces deux cöt^s d'un angle droit, on prend la coudee ascen- 
dante de cette ^uerre pour figurer le pir-eni-ua ou hauteur de la p>Tamide, et une fraction de la coudöe 
horizontale divisEe en palmes pour figurer la moitiE de la longueur de la base, on se trouve avoir la 
mesure de TobliquitE de chacune des faces de la pyramide, et, par cela mSme, dans chacune des pierres 
qui en composent le rev§tement, TobliquitE de celle des faces qui n'a pas ä ßtre horizontale ou verticale. 
Pour constmire une pyramide parfaitement r^guli^re d'une hauteur donn^e, il suffisait donc que Tarchitecte 
en indiquät aux entrepreneurs et aux ouvriers la longueur de la base et le aeket^ ou la proportion entre 
la moitiE de cette base et la hauteur. Comme la coudee portait sa division en palmes, la division du aeket 
en palmes et en fractions de palmes se comprend ä merveille. On n'avait pas ä se pröoccuper de Taröte 

»C'est le Bcribe Ahiii^s qui a transcrit ce liTre.» La-detsns, la conscience tranqnille, Ahm^s copia le m^chant cahjer avec toutes les 
fantes de T^l^Te, les corrections dn maitre, etc. Conme il ignorait compl^tement les mathematiques, il ajonta m£me de noaTelles fantes 
a Celles du cahier. Je citerai, par exemple, le calcnl 64, oü il a sabstitue an denU-beia ä un btia^ qui fignrait dans Toriginal, ainsi qne 
le pronve Tensemble des calcals, etc., etc. Les ezenples de fantes dn copiste, se joignant ä Celles de röUye, sont ainsi tr^s nombrenz. 

Mais si le liTie arait et^ montre ans bommes conpdtents de r^poqne, anx sarants | % 5 ■ qui composaient alors ce qn*on 
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pounait appeler la facalt^ des sciences, k cenz dont les livres bermetiqnes de haut enseignoment ayaient fonmi an maitre les donnöes 
dont nons parlions tont & llienre, ils anraient ri dn bon campagnard qni aehetait nne obutf« pareille, et pent-£tre Ahm^s aurait-il 6t^ 
d^nonce comme nn bomme abnsant de la simplicit^ des antres ponr se procnrer de Targent — et cela en depit dn pienz motto qni 
termine sa copie et des tcbuz qnMl j fait snr le snccis des cnltnres de son gönerenz acbetenr. 

> C'est le sens primitif dn syllabiqne ||j hap, ayant la forme de r^qnerre. Ce syllabiqne entre dans beanconp d^antres mots. 

Q se dit particnli^rement anssi d*nne rame (Voir Bmgscb, Did, et snppl^ment an mot Aaji). 

* Voir, plns loin, notre explication des termes giom^triqnes. 

* Voir, plns loin, notre explication des termes g^oraitriqnes. Nons Terrons qne le geket dösignait sp^cialement le point mchüe 
•indiqnant la proportion snr la cond^e qni, dans l'^qnerre, portait des divisions (tandis qne l'antre cond^e d^signant le principal aptOjAO; 
ponvait rester indivlse). 
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de la Pyramide, pas plus que de sa diagonale. L'obliquitä partout identique des faces par rapport aux 
assises pennettait d'atteiudre sans difficulte la haut cur voulue, en construisant un monument d'unc regu- 
larite ]>arfaite. L'6querre servait a mesurer et ä afisurer eette obliquiti^, en determinant la direction de la 
ligne qui touchait, d'une part, le sommet de sa coudee verticale, et d'une autre part le point indique sur 
sa coud<^e horizontale. Ainsi, avec T^querre seule, le aekel une fois indiqu6, les ouvriers les moins intelli- 
gente pouvaient ä eux seuls et sans guide construire une pyramide; car T^querre leur servait aussi par son 
angle droit a detenniner la direction des faces verticales et honzontales de chaque pierre. 

Notons, du reste, que chacun des cötes de l'angle droit donne en qualit6 de tangente la mesure de 
l'angle qui lui est opposö. Si, en eff'et, on trace un cercle ayant pour centre lo sommet de cet angle, et 
pour rayon le cöte commun a cet angle et a l'angle droit, on voit que l'hypothenusc du triangle coincide 
avec la co-tangente, et le cöt6 oppos^ a l'angle en question avec la tangente. Or, actuellement encore en 
trigonom6trie on mesure aussi bien les angles ä Taide de leurs tangentes qu'a l'aide de leurs sinus. 

En geom^trie plane, dans le triangle rectangle, le i>lus petit cöte de l'angle droit, base du triangle, 
6tait chez les Egyptiens la mesure et la öouche du plus petit angle : c'etait ce qui ^tait mesur6 dans* 
r^querre par le point mobile ou se/cet. Le plus grand cöte de l'angle droit mesurait la distance du sommet 
a la base, ce qu'on nommait dans les pyramides le 2^«V-c?u-tt* et dans le monument appel6 an la hauteur dti 
sonimet^. Nous dirions bien la hauteur d'un triangle, meme lorsqu'il s'agit de g^ometrie plane; mais les 
Egyptiens, qui s'attachaient plus a la realite des choses, preferaient, comme nous le veiTons, en pareil cas, 
employer un autre mot comportaut Tid^e de distance'. 

Notre copiste reproduit tres mal toutes les figures geometriques, sans doute dejä tr^s n6glig6es, du 
cahier d'eleve qu'il copiait. — Pour s'en assurer, il suffit de voir la figure 48 qui a pour but de repr^- 
senter un cercle inscrit dans un carr6, ainsi que le prouve avec certitude le double calcul qui accompagne 
cette figure; comme ex6cution, c'est une sorte de polygone tres irregulier. — Dans la figure n" 51, il 
s'agissait de la mesure d'un triangle. M. Eisenlohb a pens6, d'apres la figure, que ce triangle devait ßtre, 
non pas un triangle rectangle, mais un triangle isocele. Mais il est facile de mesurer sur le fac-simile lui-meme 
que ce triangle, tout en n'^tant, en r6alite, ni Tun ni l'autre, sc rapprocherait encore d'avantage du triangle 
rectangle que du triangle isocele. Or, quand on Studie les ouvrages des ancicns mathematiciens, celui par 
exemple d'H6ron d'Alexandiie, on voit que le triangle rectangle commence le chapitre des triangles. Et 
cela devait etre ainsi. D'ailleurs, dans le problöme 51, il s'agit de la mesure d'un terrain, et un triangle 
rectangle resulte plus facilement du partage d'un champ rectangulaire qu'un triangle isoc61e. M. Eiseh- 
LOHR a bien compris qu'une troisi6me hypothese serait inadmissible. Comme dans la mesure de ce triangle, 
il n'est question que de deux cötes il faut n6cessairement : ou bien que ce soit un triangle rectangle, pour 
la mesure duquel le troisieme cöte, l'hypothenusc, n'a pas ä entrer dans le calcul (et, dans ce cas, le calcul 
egyptien se trouve parfaitement exact), ou qu'il s'agisse d'un triangle dont deux cötes sont egaux (et, dans 
ce cas, le calcul Egyptien se trouve on ne saurait plus fautil). M. Eisenlohe a pr^f^rc cette derniere hypo- 
these, et eile l'a eonduit a admettre que, meme sous les Ptolcm^es, a l'^poque des grands mathematiciens 
grecs d'Alexandrie, les g^ometres egyptiens, qui se servaient encore des memes expressions dans les temples 
construits par eux au nom du roi, n'avaient pas la moindre notion de la mesure des terrains. C'6tait bien 
ä tort, pretend-il, que les arpenteurs egyptiens avaient eu, dans le monde ancien, depuis les temps les plus 
recul6s, une rcputation si immense et qu' Auguste les fit veuir pour mesurer l'empire romain. 

II nous semble que cette hypothese si invraisemblable est rendue compl6tement impossible par Tetude 
du texte lui-meme. L'egyptien, ä propos de ce triangle dont le tej^ro est de quatre mesures et le merit^ de 

dix mesures dit (?\ ° |A^i. ^ n.:^-- PI ^""^(l ^'^^^o^^ II 1 1 «^^ ® ^^0) dit : -cs:^ ® ^^3^^^^^' 

1 1 1 1 ^\ II (1 I * Fais la moitie de 4 en 2, par rapport ä la taction de son quadraugle » 

(nous dirions par rapport ä sa qitadrature, si le mot quadrature ne s'appliquait pas exclusivement a un 

carre, ayant la base egale a la hauteur). 5 8 J,® l^\ n<ii> ''^^^8 «D(^ « Applique-toi au 

»nombre 10 deux fois; c'est son etendue. » Cette formuie demontre que fauteur savait : 1° que le triangle 
rectangle est la moitie de son quadrilatere rectangle ; 2** que, pour mesurer le quadrangle rectangle, il suffit 
de multiplier sa base par sa hauteur; 3** que, pour mesurer le triangle, il faut donc multiplier, ou bien la 
moitie de la base par la hauteur, ou bien la base par la moitie de la hauteur, ce qui reWent exactement 
au mdme. Si le copiste de ce cahier d'eieve eut ete lui-meme un geom^tre, il aurait trace son triangle ä 
l'aide d'une equerre, et M. Eisknlohr ne s'y serait pas trompe. 

Dans le calcul suivant, n'' 52, M. Eisenlour, se basant toujours sur l'extremc irregularite des figures, 

^ Yoir, plus loin, notre ozplication des tcrmes g'eometriques aux mots pir-tm-u» et lia-n-hir. 

' Voir ihidrm an mot merit. 

* Voir, plus loia, Texplication des teroies geometriques ici discutes. 
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a pu supposer qu'il s'agissait d*un trapöze regulier, bien que la ligne appel6e merU fit avec la ligne appelöe 
tepro un angle presque absolument droit, tandis que de l'aiitre cöt6 de la base ou tepro est figiir6 un angle 
manifestement aigii. 

Mais on n*a qu'a examiner comparativement la figure du probleme n** 53, qui suit immMiatement, 
pour comprendre la vraie nature de la figure n** 52. Ce n'est point un trap^ze; c'est une section de triangle 
et de triangle rectangulaire. Du reste, remarquons-le bien, ce qüll y avait en Egypte de plus eseentielle- 
naent pratiqne et de plus habituel dans l'arpentage, c'etait de mesurer : 1** soit un quadrilatere rectangu- 
laire, comme dans le n** 49, attendu que, suivant H^rodote, toute TEgypte etait divis^e en aroures rectan- 
gulaires, et que les premieres subdivisions de Taroure devaient etre et 6taient — les actes le prouvent — 
des quadrilatöres r^guliers-, 2^ soit des espaces circulaires, comme dans le n** 50, a cause des bassins de 
cette forme; 3° soit les deriv^s les plus naturels (surtout dans les villes) du quadrilatere par partage de 
terrain, c*est-a-dire, comme dans les n*» 51, 52 et 53, le triangle rectangle et ses d6rives par sectionneraents 
paralleles a la base. Naturellement cette base gardait le nom de tepro, comme Tautre cöte du rectangle 
conservait le nom de merU, dans la section comme dans le triangle. Mais il intervenait un troisieme element 
dans la mesure de la section. Ce troisieme Clement, c' etait la sectionnante ^, ce que nous nommerions la 
s^cante, si cette expression n'impliquait pas actuellcment Tidee d'un cercle. Pour obtenir la surface, il 
fallait multiplier la hauteur, non jioint par la base seule, mais par la moyenne entre cette base et la 
aectionnante parallele. On additionnait donc d'abord la sectionnante avec la base, puis on prenait la moitie 
du produit, et enfin on multipliait cette moiti^ par la hauteur. En efFet, la mesure de cette surface 6tait 
identique ä celle d'un quadrilatere qui aurait eu la meme hauteur et pour largeur la moyenne indiquee. 

Le texte egyptien dit en effet dans le n** 52 : y(j ^^ 




nf^l'^^l ^ OdC^ <S'il fest dit : une section 

» de champ de 20 mesures en son merit, de 6 mesures en son tepro, de 4 mesures en sa sectionnante. Quelle 
»est son etendue? — Additionne son tepro a sa sectionnante : cela fait 10. Fais la moitie de 10 en 5, par 
»rapport a la faction de son quadrilatere rectangle. Attache-toi au nombre 20 fois 5, cela fait 100. (Le 
» copiste a mis ici par inadvertance 10.) Teile est son etendue. » 

Dans le n<* 53, reieve (qui, dans le n* 51, avait eu la mesure d'un triangle rectangle, dans le n* 52 
la section inferieure d'un autre triangle du meme genre,) devait niesurer ä la fois la section superieure, la 
Mcction moyenne et la section inferieure d'un autre triangle serablable. II n'avait donc qu'a appliquer en 
details k un autre exemple les procedes indiques dejä par le maitre, tres completement, dans les premiers 
exemples. Mais, ainsi qu'il arrive presque toujours en pareil cas dans le cahier de ce detestable eieve, tout 
est manque dans ce calcul, sauf en ce qui conceme la section superieure, dont, la hauteur etant de 7 me- 
sures et la base de dcux et demie, la surface se trouve etre justement estimee a 7 mesures \ 2 ^ 4 ^'8» moitie 
de 15'/2V47 produit de la base par la hauteur. 

Voila ce que nous avions a dire sur les triangles et leurs calculs compares a ceux des pyramides. 

II serait, du reste, bien extraordinaire que, selon Thypothese de M. Eisenlohk, les savants d'Egypte 
n'eussent pas eu la moindre idee exacte sur la mesure des triangles et des autres figures geometriques 
ayant pour limites des lignes droites, alors que, pour la mesure du cercle 2, iufiniment plus difficile, puisque 

* Voir, plas loin, Texplication des tcnucs geometriques au mothakt. La racina hak veut dire — uous le verrons — pl u to t prenr^re, 
aai*ir que couper. Mais le sens (j^vometrique est identique. II s'agit toujours d*uno quantite priso ou retranchee. 

* Le procede des Egyptions pour la mesure du cercle etait extrememont facile a employcr dans la pratique. A ce point de vue, 
il est liien snperieur ä tous les procedes plus modernes, qui exigent des calculs beaucoup plus compliques. Tout se bornait absolument 
cliez eux k une soustraction des plus simples et k une multiplication. On rctranchait le neuviemc du chifTro du diametrc et on multi- 
pliait le reste par Ini-meme. L'approzimation ainsi obtenue se tronvait un peu moins exacte que celle des »«ries de calculs necessaires 
dans les methodes d'Euclide, d'Archimede et surtout de Metius ; mais l'erreur n'egalait meme pas le 13.*)" du chiffre total dcvonu trop 
fort — erreur negligeablc pour l'arpentage des tciTains et re\aluation des mesures de grains, au sujot desqnols notre papyrus emploic 
cette formulc. AjCtuellement on se sert de procedes pratiques d'approximation encore bien moins exacts. et qui sont cependant indiques 
•lans les traites speciaux pour le cubage des bois, les taxes de Toctroi, etc. Mais, ä cöte de octte erreur presque inappreciable, celle 
qnu H. Eisenlohr vondrait faire supposer dans la mesure des triangles, en les consid^rant comme isocelcs, serait colossale et cette fois 
Sans excuse, puisquMl ne s'agit que de lignes droites. Voici on calcul (n^ r>0} de la surface du cercle fort bien compris par M. Eisen- 

lohr et qui se rapporte k la mesure du sol : ^ | 
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la limite ^tait une conrbe, ils avaient su d^jä d^couvrir une formule qui leur donnait une approximation 
presque aussi exacte que celle d*£uclido et d'Archimöde. II faut donc conclure, contraireinent aux formales 
accept^es par M. Eisenlohb, mais en conformitö avec les assertionB universelles des Anciens et les donn^es 
positives de notre cahier d'elöve, que les ^gyptiens avaient en g6om6trie et en arpentage des notions fort 
sSrieuses. Bornons-nous a attiibuer au mauvais 6colier et k son copiste les fautes qui leur appartiennent, 
Sans les attribuer au maltre, c'est-ä-dire ä la science du temps, et sans surtout les aggraver encore en 
donnant aux termes scientifiques des significations qui transforment les calculs en vöritables non-sens, sans 
Utility pratique. Nous allons bri^vement studier ceux de ces termes qui nous paraissent mal compris: 

Cette expression peut signifier, soit : csortant de la largeur», soit : «sortant dans la largeur»^ car 





nnn 
nnn 



-kMT,Z^TMS,;:>Jxfi 



A/v^/^A^ 



1 ci 11)1 . = 8 <z:>c:i±=,^^^^a -^ R ^ nnn- 
ii I Miii i^gg © öl I I .!^^Xi I innniiii 

8 = 64 
«Chapitre de faction d'ane surface ronde de 9 mesnres. Quelle est son estimation (sa eonnaiasance) en snrface? Betranche </, 
»k l*eiat de 1. Reste : 8. Appliqae-toi ii 8 fois 8. Ccla fait 64. Son estimation est en snrface 64. Fais comme cela est : . = 9. 

*/• = i. 
« Retranche-ren. Reste 8 : . = 8 

. . = 16 
4 = 32 
8 = 64 
«Son estimation en snrface : 64.» 

Dans le n° 48, la fignre devait representer un cercle inscrit dans nn carre (le copiste a fait du cercle une sorte de polygone 
des plus irräguliers), et Ton trouve parallelement le caicul de la snrface d'un carr^ et d'un cercle dont le diametre est ögalement de 9. 
Comme dans le n° 50, nous avons pour le cercle : . = 8 

. . = 16 
4 = 32 
8 = 64 
Pour le carre, on raultiplie 9 par 9, en additionnant 9 avec 8 fois 9, c'est-k-dire qu'on ^l^ve au carr^ le diametre egal ä un 
des cdtes : . = 9 
. = 18 
4 = 36 
8 = 72 
. w , Total 81 

Notons que, dans le problöme ü° 44, pour la base carree d'une mesure, base de 10 sur 10, on commence egalement par mnlti- 

plier 10 par 10, ce qui fait 100, pnis on multiplie le nombrc trouve par la hantenr qui est egalement de 10 : ^ | aaa/naa 11 I 



»estimer une mesure carree de 10 k avoir en sa longueur 10, sa largeur 10, sa hautcur 10. Quelle est la contenance pour eile en ble? 

»Attache-toi au nombre 10 fois 10, cela donne 100. Attache-toi au nombre 100 fois 10, cela donne 1000 » Nous arrStons la notre 

citation, ayant parld plus haut, k propos des mesures, des difQcult^s que presente le reste du caicul, comme les calculs paralleles de 
Heron d'Alezandrie. 

Pour les mesures k base ronde, nous trouvons, dans le n** 41, les memes chiffres que plus haut, en ce qui touche le diametre 

de la base et la surface qui en resulte : ® Q X ^;=5ft|inii av^s^a "f\ \i ^ T8m® IK>^ <==> 

Vr« I Retranche >/• de 9 ä letat de 1. Reste : 8. Attache-toi au nombre 8 fois 8. Cela fait 64. 

ei I iiiii5m<ir>nnn trt1k — Q^s ^ D ® 

Dans le n** 42, le diamötre de la base et la hanteur sont de 10 : ]UU ^\ O wsaaa n ' n O Jj X 










V-^"k' vi. T .ki'i'llf'nn1iÜ;i^<L^III®'kllllf*ii. ...niiiiiiH 

^l""<fl>*=" -=> i • f^ <^ ^m.^ • ^==.?y«il\"^"' '" 

©Hill Pill III niiiiiiiii^«=>fYin m «iiiiiiii"^*®iiil <=> XXlI'^Ji^nnn iii 

«^ — ^ — •• — ^9 @v ^<i<i<^ nnnnn ^ — ^ ^ — ^ ^^> 

«^^nn n *IS K-a^^^^ nnn im Mesure ronde de 10 sur 10. Retranche V, de 

^m(mi^^"^iiiiD ©.<—><=> Jj^ee^ nnnn niiiiiiiinniiiiiii m"" 

10 k retat de IV«. R«<te : 8V>V«Vii- Applique-toi au nombre 8V,V«Vii fois 8*/i*/'<Vi«. cela fait : 79VioiVsm- Applique-toi k 79ViVn« 
(chiifre representant la surface de la base) fois 10 (chiffre representant la hauteur), cela fait 190^ lu^lti^ Im- 
Tous les textes-ci ont ^t^ du reste träs bien compris par H. Eisenlohr. 
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a le Bens dam et de, et ^ll c~D signifie la largeur ou T^tendue d'an Mifice : temple, palais*, etc. 

£n Tait, il 8*agit d*une ligne servant au calcul des pyramides, et tout me fait penser, comme je Tai dit, 
que c'est la ligne sortant du milieu de la base (c'estra-dire sortant du milieu de la largeur), pour aller vers 
le sommet, ou, autrement, sortant de la pointe de la pyramide, pour aller dans la largeur ou le centre de 

la base. C'est de <^^>^i ^Mci~i3 pir-em-us qu'est venu le nom gree Tcupafxi?, pyramide (comme Tavait du 

reste döjä remarque m. Brüobch). Quand on demandait a un Egyptien quelle hauteur avait le monument, 
il röpondait : le pir-em-u» a tant de coud^es, c'est-ä-dire la ligne tir6e du sommet sur la base a tant de 
coud^es. C'^tait cette ligne qui ^tait importante a connaitre. La ligne du cOt^ de la pyramide n'aurait rien 
appris. Nous avons vu aussi plus haut que le ptr-em-tu 6tB.it indispensable pour la construction m^me de 
la Pyramide. II fallait savoir, d'aprös Töquerre — pour y parvenir — qu'elle 6tait la proportion qui 6tait 

donn6e entre le pir-em-iu et la base. Celle-ci se disait ^T ^v A\ß^ «/« tebt, recherche du pied. On trouve 

aussi, dans le calcul n** 60, deux synonymes. — Le pir-em-ua est nomm^ ^^^01 k ^ ^^^'^^ (^F==^ 

kai-en-kiru, hauteur du sommet. C'est la hauteur, comme l'a dit tr^s bien M. Bsuascu {Zeüachrift, 1874, p. 149, 

et LexiqüCf p. 1435), et le u^a-teU, recherche du pied, est nomm^e j aenJU, base, sens que ce mot a 

conserv^ en copte (cen^ = Basis). Dans ce calcul, la pyramide (figureecomme les pr^c^dentes) est nomm6e 

an, monument, au lieu de ¥ ^ /\ smer, pjrramide. Le calcul devait etre r^guliörement identique. 

repr6sentait sans doute une pyramide monolithe. La hauteur indiqu6e n'est pas trös grande. 



Le an 



HTI 



seket. 



Cette expression, qui se trouve dans tous les calculs des pyramides (smer ou an), est Tintensif (avec 

le factitif \\ s) de la racine d A? signifiant se mouvoir, paramrir, circuler (voir Bruosch, Dict., 1480, 

suppl,, 1267). Elle d^signe le point mobile sur T^uerre a proportion. £n effet, T^uerre comprenait deux 
coudöes : Tune indivisible et servant pour la plus grande dimension; Tautre divisible en palmes, etc., et 
qui devait servir ä marquer proportionnellement la plus petite. Le seket, dösignant ce rapport ou cette 
Proportion, ötait donc essentiellement mobile dan s Täquerre, et de \k vient son nom. 

Nous avons d^jä d^montr^, dans notre traduction du üoman de Setna, que ce mot ne r^pondait pas 
seulement k jkupo) port (voir Bbugbch, Did., 678), mais a JtuKp, signifiant le large en langue nautique. On 
dit ainsi dans le Eoman de Setna (paasim), nous montames au large (aUn e mer) (copte : 6>\ ejviKp). C'est 
dans le m§me sens que Ton trouve aussi en copte ^e €M.Hp, i cM.Hp, ciiti €M.Hp pour aller ou passer au 
large (dans un bateau). Voir les passages d6ja cit^s par Petbon : Mat. YIII, 18 et 28; Marc, lY, 35, etc. 
Mais, en dehors de ce sens tout maritime, Mnp traduit bien, comme Ta dit Petbon : locus ulterior. De lä 
€MHp ou MJM.HP trans, ultra, in looo uüeriore : CMKp n&pnam au dela d'Amon (Num., 21, 13), ^iMKp 
jtuniiopf^&itHC au dela du jourdain (Genöse, L, 10, ii), et comme substantif iften ni^jMHp nA^Aawpijyi dans 
TextrSmitö d*Abarim (Ezech., 39, 11. — Peybom, ibidem). Ce sens est fonci6rement le m6me que celui que 

nous rencontrons pour '''«^t ( dans le papyrus mathömatique, et on comprend comment le döterminatit 

de Feau ou du bassin est rempiac6 par celui de ^>, se rapportant plutöt au sol qu'ä Teau. Merit dösigne 
surtout, en langage g6om6trique, le point le plus ^loignd (m-qi-MiHip) de la figure dans Töchelle k proportion 
de r^querre, et la ligne qui conduit de la base ä ce point, c'est-ä-dire la hauteur du triangle rectangle 

qui se mesure sur le dit 6querre. Le cotö opposö de T^querre est appelö ^ tepro (Ti^iipo), la bouche 

ou la base de ce mSme triangle rectangle. Cette expression tepro est, de m^me, pour ainsi dire parlante. 

Pour bien comprendre le sens de cette expression göomötrique, il faut aussi partir de son Etymologie. 

Le verbe ^UJP ^. X hak signifie, comme Ta fort bien prouv6 Bbuosch {Dict., 924), «amV, prendre, s'em- 

parer d'une chose.^otre mot, Ecrit avec v — ^ au lieu de A se rapporte certainement k la mäme racine et 
doit dösigner göomötriquement le retranchement fait dans une ötendue dötermin^e, dans un triangle par 
exemple, puisquMl s*agit des Operations qui se rösolvent k Taide de T^querre. Tel est en efiet le sens, et 

la figure göomdtrique du n*' 52 i i ■ r~p le montre. Ici la pointe sup6rieure d*un triangle a ötE 

coup4e, etdeoie, et c'est la ligne de coupure representant quatre mesures qui est sp6cialement nomm6e hak-t 
dans le calcul. Quant au calcul lui-m§me, il se nomme aussi d'une fa^on gönörale htUc-i, retranchement, section. 



> Voir Brngsch, Dict., 274, et ntppl., p. 333. 
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Teiles sont les principales expressions sur lesquelles nous avions a revenir. Nous avons indiqaö plus 
haut, dans quelques exemples, le jeu de Celles qui etaient speciales aux triangles de la g^ometrie plane. 
II ne sera pas inutile de montrer aussi comment se faisaient les calculs, plus importants encore, des pyra- 
mides, que nous avons eu surtout pour but d'expliquer plus particuliärement. Nous allons done en donner 
les divers types, en rectifiant, dans nos observations, les erreurs de Televe. En effet, celui-ci, nous Tavons 
dit, a souvent fort mal r^solu les problemes qu'il avait a taire d'aprös les premiers modales fournis par 

le maitre: 

N« 56. 



A/WNAA AA/NA/NA 




M 
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= 3V2 
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= i'/j'A 
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«Chapitre d'exprimer^ une pyramide. 

«360 a mesurer par le pied comme base en eile; 250 de pir-em-us (en eile). Fais-moi connattre son 
»seket, — Fais la moitie de 360 (parce que la ligne pir-em-us est tir6e du milieu de la base). Cela fait 180. 
» Applique-toi a 250 pour trouver 180. Cela donne V2V3'/3o ^^e coud^e (c'est-ä-dire que, si le nombre 250 
»repr6sente une coud^e sur l'öquerre, le nombre 180 represente \/aV5*/5o [ou ^'/so] de Tautre coud6e constitutive 
»de la meme equerre). La coud^e est de 7 palmes. - Applique-toi ä 7 : . = 7 

V, = 3Vj 
V5 = V3V15 

«Son seket sera donc de palmes ö^/jq.» 

En un mot, dans ce calcul donn6 par le maitre, on prend le chiffre du pir-em-its comme representant 
la mesure d'une coudee '. On cherche alors quelle fraction de coudee ferait le chiffre representant la moitie 



* Nous avons montre plus haut, dans notrc litvne hihliograpfiiqw, que A/vv^A^ 



m 



dont le sens primitif est proflaun r. 



s'cmploie mathematiquemeat pour txprimer ou proclamer les fractions egjptiennes, en Icur donoant une fonno qui permet de supprimer 
tont numerateur, cn dehors de la fraction '/, qui contient en elle-meme le nuraerateur 2, en se trouvant figuree par un scul siiToc. 
Cette fraction '/>« c° s^ combinant h d'autres fractions, permet meme d'exprimer par exemple '/91 c*est-&-dire les '/, de '/j. Ainsi. dios 

le n*^ 67 de notre papyrus, an berger qui ram^ne 70 animaux indique le chiflfre de son troupeau en repondant 
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I «Je t'amdne lea '/, de Va ^^s boeufs. » (Le total tr^s bien calcule dans le texte egyptien se tronre etn- 







de 315 tetes de betail.) — Le mSme terme neu, exprimer, convient parfaitement aussi au calcul de I'obliquite d'nne pyramide d'»nt 
Vexpresnon est donnäe sur Tequerre par le chiffre de palmes correspondant sur sa coudee horizontale au point mobile et yariable ou xri«/- 

' II s'agit ici d'un calcul de Proportion comme dans les regles de trois. Nous avons vu plus haut, daos notro Revue hihliogra- 
phi/jue, comment ccs problemes se resolvaient ä Tegyptienne. Nous donnerons donc sculement un nouvel cxemplo assez curieux do co 
genre d'operation. 

Comme dans le fameux probl^me de la couronne dans laquclle Archimide a determine la proportion d'or k Taide de pesees 
hors de Teau et dans l'eau, notre auteur Egyptien parle dun objet fait Si l'aide d'un alliago oü Tor domine, mais qui contient egule- 
racnt deux autres metaux. Seulemcnt Talliage dont il est question dans notre n** 62 ätait un alliage fait en grosse masse pour divers 
objets dans des proportions determin^es d'avance et connues. Cc probl^me etait donc infiniment plus simple que celni d'Archim«de. 
puisqu'il consistait k chercher par un calcul de proportion la valeur d'un des objets tires de cette masse, c'est-ä-dire los qnantit«s ijaU 
renfei-mait de chacun des metaux pröcieux entrant dans l'alliage commun. 

Etant donc donne un alliage do trois metaux, or, argent, etain, on indique d'abord le poids total de Tobjct fabrique avec cet 
alliage. Ce poids est de 84. On indique ensuite dans quelles proportions chaque roetal entre dans cet alliage. Sur 21 parties. l'or j entre 
pour 12, l'argent pour 6, Tetain pour 3. On demande corabien il y a d'or, d'argent ou d'etain dans le poids de 84. L'op^ration s'eff^tue 
de la fafon suivante : En additionnant les proportions d'or, d'argent et d'etain, on a trouve le chiffre 21, et on ^tablit Tirtuellemcnt le 
rapport suivant : Le chiffre de Tor est un chiffre total dans la meme proportion que 84 k 21. On cherche le rapport entre 84 etil. Ce 
rapport e?it de 4 (21 entrant 4 fois dans 84). II reste donc k multiplier par 4 le chiffre 12 pour avoir la quantit^ d'or. le chiffre 6 poor 
avoir la quantite d'argent, le chiffre 3 pour avoir la quantitä d'etain. 

Voici le texte Egyptien : 
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de la base; puis on 6value cette fraction de coud^c en palmes et en fractions de palmes, parce que la 
coiidee inferieure de l'^querre 6tait ainsi divis^e en palmes. 

N^ 67. 
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«Pyramide de 140 a la base — 5 palmes ^'4 a son seket. Quel est le pir-em-us en elleV Exprime la 
»coudee devant le seket — fois 2. Cela fait 10 '/j. Attache-toi a 10^2 pour trouver 7, car la coud^e cela. 
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«Chapitre de faction d'un fcer/< avcc metaux nombreux. Si on te dit : un kerft — (ayant) de Tor en Ini, de l'argent en lai. de 
»Tetain en Ini — est l'apport (ce qui entre) dans kerft cclui-la — ponr partage (departition) — quantites : 84. Qucl est celui de chaque 
»metal. (qn'enire-t-il de chaque metal dans le kerft), »i est part proportionncllc en or, en itn (on en poid«) qnantites 12, est en argent 
»quantites 6, est en etain. en ten (on en poids) quantites 3. — Joins les parts en qnantite de chaque metal. Cola fait 21. Fais les 21 ponr 
» trouver les quantites 84. C'est Tapport (ce qui entre) cela dans le kerft celui-lä. Cela fait ä Tetat de 4. Fais donncr cela pour chaque 
»metal. Fais corome cela est: 

»Faction de 4 en fois 12, cela fait or a l'etat de 48. C'est sa connaissance. 
»Faction de 4 en fois 6, cela fait argent ä l'etat de 24. 
»Faction de 4 en fois 3, cela fait etain k l'etat de 12. 
»21 = le total ( , i ^ .) : 84 » 

Dans cette traduction, qui m'est personnello. j'ai donne : 
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<ati (coptc y9€T secare) son scns essenticllement bien connu 
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couper (Brugsch. DM., 13r>3 a 



1364), Kens que reconnait du restc pour ndical M. Eisenlohr (voir son Ltxique, p. 279); 
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son sens radical apport 
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Alt-ftlttCL apporter (Br.. Diet., 82, etc.), sens cgalcment reconnu par tout le mondc; 



3* B 



^ le sens pitee, morceau, portion, que ce mot a certaincment — seit sous la lectnre tot que lui donnc M. Brugsch 



(Dict., 1667—1668), cite a ce sujct par M. Kiscnlohr (p. 157). seit sous la lecture aat que lui attribue M. Eisenlohr lui-meme et qui le 



rapprochciait pent>etre du mot 
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. at (copto TO) — (voir Brugsch, Dict., p. 136) — qui a identiqueroeut Ic memc sens de pari; 



I I 1^ 

dans le probleme n° 67 : 



le sens bcaucoup plus doutcux de qtiantiti que semblc indiquer le contexte. Ce mot 



sc trouve aussi 




'^.^^*^. 



Combicn (oü en est : copte : -^CDIt — voir Brugsch , Dict.^ 1552. 



/W^/NAA I I ^4""^— — -* III III 

Peyron. DM., 245) la quautite de tcs boeufs nombreux? Question & laqucUe le berger (qui avait amene 70 tetes de betail) r^pond : 

A ^ k\ <lt>/vwsAA sN\Nsr< ir^ Je famene ä Tetat de Vi de Vi des bceufs. Le sens | quantite est ici tres 

Jj 2L ^5^1:^3^ III III <=>] 

satisfaisant, comme, dans notre probleme 62, M. Cliabas a aussi signale le meme mot dans un papyrus de Boulaq quMI traduit dans son 

beau memoire sur les poids, roesurcs et monnaies. Ce mot senible designcr alors une piece d'or ou d'argent. Mais cette designation est 

— comme nous l'avons tu — tres vague et peut s'expliquer tres bien par qvantite — une quantite donnee — puisqu'alors on n'aA'uit pas 

de monnayage proprement dit pour les echanges, mais sculement des poids convenus d'or, d'argent et d'airain, des pieces quantitatives 

ZJ I 
ou morcoauz de metaux. Ce sont les seuls cxemples jusqu'ici releves du mot I. 
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»Attache-toi ä IOVj. — Vs de lOJ/j ä l'^tat de 7. — Attache-toi a 140. Cela est la base. Fais les Va de 
»140 en 931/3; ^^^ c'est le pir-em-us en eile (dans la pyramide).» 

Le »eket, ainsi que nous Tavons vu, repr^sente le rapport existant entre la demi-base et le pir-em-us 
asBimilö k une coud^e. Si donc on a, d'nne part, la longueur de la base, et, d*une autre part, Tindication 
da teket de la pyramide, on sait que la proportion entre la base et le pir-em-uf est la m@me qn^entre le 
double du seket et la coud6e. Si la coud^e 6gale les deux tiers du double du »eket, la hauteur ^gale les 
deux tiers de la longueur de la base. Tel est le cas ici: 

N® 58 (Probleme 57 retoum6). 
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Hill INI 

• - 93'/, 
'/i = 46'/j 
V4 = 23«/, 

. = 7 
Vi = 3'/, 
"4 = l[V,]'/4 
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MM 1 
«Pyramide. — Le pir-em-us en eile a r6tat de 93 Vs« Fais-moi connaftre son aeket, II y a 140 a la 

»base. — Fais la moitiö de 140 en 70. Attache-toi a 93 Vs pour trouver 70. Attache-toi k 9373. Sa moiti6 

»est 46 V3. Son quart 2373» (et le total 6tant 70, ce nombre 70 forme la moiti6 et le quart ou les V4 de 

931/3). «Fais V2V4 de coud^e. Attache-toi 4 7» (puisque la coudöe est de 7 palmes). «Sa moitiö 37), son 

»quart IVaVi* Ensemble 5 palmes 74- ^ela est son aeket, 

«Figuration : (cmot) 

'2 



«Or, la coud6e est de 7 palmes 



Vi 
V. 



= 93t/3 

= 46V3 
= 2373 



: . = 7 

V2 = 37, 

V4 = 1[V2]V4 

«Ensemble palmes 574 est le »eket.* 

Au fond, ce calcul est fort analogue au n*» 56. On y d6signe ^galement le pir-em-tu et la base, et on 
demande le »ekei. L'ölöve avait de plus la Solution mSme dans le calcul pr6cMent (n*" 67) relatif a une Pyra- 
mide de m^me dimension pour laquelle le ptr-em-w et le seket (c'est-ä-dire le chiffre cherchö ici) avaient et^ 
indiquös d'avance. Aussi n*a-t-il pas trop mal r^ussi. Nous noterons seulement que le scribe qui a copi6 
son calcul a oublid la demi, en'transcrivant T^uation 74 = ^^t^A- ^^^ sortes de fautes du copiste de 
notre cahier d'61öve sont continuelles. 

N«» 59: 
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. = 8 

Vi = 4 
V4 = 2 
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Vj - 3V. 
V4 = IV.V4 
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€ Pyramide. — Le pir-em-u» en est de 12, la base en est de 8. — Attache-toi ä 8 pour trouver 6. C*est 
»la Vj du jwr-ewi-ia : . tt- 8 

V, - 2 
«Fais VsVi ^6 '^1 <^»r Jft coud6e est cela . - 7 

/, - SV, 
U --■ i'/jV* 

«Cela fait palmes 5 Vi, c'est donc le teket,* 

Ici Fop^ration (ponr trouver le Mtket) s'effectue en prenant la proportion entre toute la base et la 
moiti^ du pir-em-na au Heu de prendre la moitiö de la base et le pir-em-ua, — II y a donc une faute Evi- 
dente. Mais c*e8t une faute dMnadvertance. On a mis un mot pour un autre, comme la suite le prouve. 
Le texte continue ainsi: 
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«Comme vient en main: 

«Fais une pyramide de 12, son aeket5^/^ palmes. Fais-moi connaftre le pir-em-u» en eile. — Attache- 
»toi a 5V4 deux fois pour trouver coudöe, car eile est de 7 palmes. Cela fait 10 '/j, dont les Va a Tötat de 7. 
»Attache-toi a 12, ses deux tiers 4 (erreur de copiste : il faut lire 8). C'est donc le pir-em-iu.* 

Dans cette seconde partie du calcul, c'est bien la base qui est de 12 (et non le pir-em-ua, comme il 
est Ecrit dans la premi^re partie du meme calcul), et cette fois c*est le pir-em-us que Ton cherche par le 
meme procM6 que dans le n^ 58. Seulement le copiste a commis une nouvelle erreur en 6crivant 4 pour 8. 

II est probable que la double faute de la premiöre moiti6 de ce problöme appartonait au contraire 
a r^löve^ Le mattrc lui avait dit de calculer, d'aprt's les modales pr^c^dents, le aeket d'une pyramide de 
12 sur 8, et Tölöve, par inadvertance, aura mis la base pour la hauteur et vice versa, mais en prenant 
tonjonrs la moitie du plus fort cbiffre. Sur Tobservation du mattre, il aura ensuite remis les mots k leur 
place dans le contre-problöme a faire d'aprös la mdme pyramide (comparez les problEmes paralleles 57 et 58). 

N° 60. 
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«Monument de coudöes 15 ä sa base, 30 ä sa hauteur de sommet. Fais-moi connattre son aeket. At- 
»tache-toi k lö. Sa moitiE 7'/,. Attache-toi a 7^2 ^^is 4 pour trouver 30. Cela le fait connaftre en 4. Tel 
»en est le aeket (la proportion).» 

«Figuration : . - 15 

Vi- 7V2 

. . — 15 
4 — 30» 
Dans tous les problömes pr^c^dents, les chiffres de la base 6taient plus forts que ceux de la hauteur. 
C'6tatt la coutume universelle ponr les pyramides (^«mer; proprement dites. Mais il n'en öt^it pas ainsi dans 

1 Dans ce papyrus, en dchors des fiiates de rälöve, cn dehors des fautes de Tancien copiste ägyptien, nn troisiemo genre d'crreur 
peilt resvlter du maiiTais coUage de quelques fragments. M. Eisenlohr, en retablissant, ik la page 4i5, les calculs de la planche 8, tels 
qn'ils devaicnt etre avant la prodnction de certaines lacunes, arait releve, dans la premiere note de cette meme page 45, le deplacement 
d'nn fragment colle trop baut. M. de Schack. dans un recent article du Recueü de M. Vieweg, a, dans aa premi^rc Observation, reprodnit 
en son nom personnel les cbiffres retablis par M. Eisenlobr. ainsi qne rbypotbdse snr lo deplacement du fragment en question. Franche- 
ment, comme nons le disions ä propos de M. Rodet, il fkndralt «viter ccs sortes de cboses. Quant k la seconde obseryation du meme 
auteur, eile allait tellemont de soi que, dans une feuille tir^e avani Tapparition du Recueil (voir plus haut, p. 292), nous avions, bien 
entendu, compris le texte comme M. de Scback. II ^tait evident pour nous, et il nous semblait evident pour tont le mondc, que ce qui 
entiait trois fois et un septi^me dans la mcsure auit pour la remplir, ce n'etait pas le scribe, mais la mesure inconnue k determinier. 
Je ne puis donc, comme M. Eisenlohr dans un recent article. admirer beaucoup Tidäe de M. de Scback. Reste la troisieme Observation. 
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les monolithes pyramidaux noinm6s an. La base (appel6e alors aenU ccn*^, base, au Heu de uxa4eU, re- 
cherehe du pied) etait moins grande que la hauteur (nomm^e kai-en-haru, hauteur du sommet, au Heu de 
pir-eni-iu). Mais le sehet ou point mobile devait naturellement se mesurer de la meme mani^re sur Tabelle 
a Proportion de l'equerre. C'est ce que ne comprit pas notre 616ve. — Les nouvelles donn6es du probl6me 
le troubl^rent-elles et crut-il qu'il fallait renverser le caicul, puisque les deux termes primitifs ^taient en 
Proportion contraireV Toujours est-il que son probleme est completement mauqu<^. ün n'y voit plus nommee 
la coudee, pas plus que les palmes, et ce qu*on y appello aeket n'a plus aucun rapport avec le vrai »ekti 
ou point mobile de l'equerre. A la v6rit6, l'elöve avait bien proc6d6 jusqu'au moment oü 11 a trouv6 que 
la moiti6 de la base faisait T'/, ((^t il n'a pas, comme dans le calcul precedent, pris la base — qui ^tait ici 
le plus petit chiffre ~ pour la hauteur). Mais ensuite, au Heu de s'attacher a 30 qui reprösentait la hauteur 
pour trouver T'/j (luoitie de la base) — comme il aurait du le faire cn proc6dant comme dans le calcul 
type n" 56 — il s'est attach6 a T'/j pour trouver 30. II a obtenu ainsi quatre coud6es contre une, c« qui 
ne pouvait plus se representer en palmes sur son ^querre, au Heu qu'il eüt et6 facile de repr^senter un 
quart de coudee contre une (r^sultat qu'il eüt obtenu s'il se füt attachö a 30 pour trouver T^/j), c'est-a-dire 
une palme V2V4 s^^ la coud6e horizontale de l'equerre. 

Voilä ce qui concemc la pyramide et les monuments pyramidaux dans notre cahier d'Sl^ve. Dans 
cette sSrie de problömes, comme dans la plupart des autres söries, les premiers calculs expliquös par le 
mattre sont exacts, et les derniers que Televe devait resoudre seul sont pleins des fautes les plus grossi^res. 
II faut bien, helas! le reconnaitre, Tauteur primitif de notre cahier ne devait pas briller dans sa classe. 

CORRESPONDANCE NUMISMATIQÜE. 

Notre eher maitre et ami M. Lenobmant, de Tlustitut, nous a 6crit la lettre suivante, aprös avoir lu 
es 6preuves de ce num^ro relatives a la numismatique et a la m6trologie ^gypticnnes : 

«Mon eher ami, Voici les epreuves que vous avez bien voulu me preter. C'est tres interessant, tres 
>bien fait, et j'attcnds la demiere partie avec impatience. Laisscz-moi seulement vous signaler que j*ai dejä 
»publi6 la quittance pour la s^pulture d'ibis de la planchette du Cabinet des m6dailles dans le Phüologus 
»de Goettingue en 1866 ou 1867. A vous cordialement — Lenormakt.» 

C'est avec plaisir que nous ins^rons la rectification de M. Lenobmant au sujet de la planchette. Notre 
publication n'en reste p^is moins utile-, car c'est surtout comme biUngue morUtaire que ce texte est important. 

Notre eher ami, M. Poole, conservateur du Cabinet des mMailles au British Museum, le numismate 
si distingu^ et si connu par ses 6tudes approfondics sur les monnaies ptolcmaYques,' a 6galement re^u nos 
Epreuves et il nous a ^crit a ce sujet toute une s6rie de lettres dont nous allons extraire, comme nous le 
lui avons dit, les principales doun6es. 

M. PooLK nous a ecrit d'abord : 

«Monsieur et eher ami, J'ai d6jä parcouru une grande partie de vos beaux travaux. Avant tout, 
» permettez-moi de vous remercier, vous et le eher docteur, des termes de haute approbation dont vous avez 
»fait usage a propos de mes ötudes. Ce m'est un honneur des plus pr6cicux, un encouragement des plus 
» solides, surtout une preuve d'amitie loyale qui me touche au cceur. Personne ne m'a jamais traitö avec 
»une d^licatesse si gracieuse. Vous n'avez pas oubli6 meme de petites conversations. C'est bien rare de 
»trouver une teile Sympathie. Encore mille remerciements. 

«Quant aux travaux memes, ils m'etonnent par la connaissance de toutes les bases et par les nou- 
»velles lumi6res qu'ils jettent sur robscurite de la metrologie ancienne. Vous avez fait de grands pas eu 
»avant. Mais, comment vous faire des observations sur les details, quand je me trouve a la campagne, 
»loin des niMailles? Serieusement, il n'y a a corriger que les erreurs de l'imprimeur » 

Bientöt aprös, M. Poole retournait a Londres, et il me disait dans les lettres suivantes: 

«Monsieur et eher ami, je vous prie de ne pas imprimer les feuilles jusqu'ä samedi. Je veux prendre 
»conseil avec M. Head sur quelques details des pesöes dans la partie metrologique. J'ai marqu6 deux ou 
»trois observations dans les discussions numismatiques; mais je ne vois rien a corriger : au contraire, j'ai 
» beaucoup profitö. Mon introduction n'est encore qu'une esquisse. A la fin de la semaine, je pourrai vous 
»envoyer les premiers cahiers. » 

— « Monsieur et eher ami, je vous renvoie les premi^res pages de vos beaux articles metrologiques. 
»Je n'ai que quelques remarques de peu d'importance. Les voici en ordre: 

«P. 211, demiere Hgne. J'ai lu MH comme 48 entre les pattes de l'aigle; aussi N comme 50. Si 011 
» n*admet pas ces dates, a cause de la lacune entre N et OA (M. B.), la premiibre inscription pourrait bien 
»se lire Metropolis. 

«P. 212, 1. 5. Quant a ^, je pense que c'est plutot le nom d'un magistrat que d'une ville'. 

* Quant k xx, noos avons donne les raisons qui nous faisaicnt penchor vcrs l'ideo quo ce monogrammd figarait platot le nom 
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«P. 212, 1. 10, avant la fin : Probable plut<)t que possible? Le ö se trouvc aiissi siir les medailles 
»d'Arsinoii Philadelphe. 

cP. 216, 1. 11. Voir la note a, p. 211 K 

«P. 215, derniöre ligne. II y a au Musöe de la Haye^ un double de la fameuse m^daiile de Philo- 
»raetor a son nom. Est-ce que vous avez pens^ ä cela? 

«P. 216, 1. 25. Je ne vois que la tige de bl6, pas de palme^. 

«7<J., avant dernier paragraphe : Ces piöces sont, je pense, assurement d'Epiphane *. » 

Puis, quelques jours plus tard : 

« Dans les pages ci-ineluses, je n'ai rien a proposer, qu'une modification de Thypoth^se, p. 233, 

^ 1. 9, a propos des piöces dionysiaques avant Philopator. Pour moi, ces pieces sont commömoratives de ce 
»Ptolem^e : et les plus ancicnnes et les plus rares, de son regne; les autres, de ses successeurs jusqu'ä 
»Physcon et meme des deux fils de celui-ci. 

«Quant aux medailles de cuivre de Ptolem6e Premier sans nom, je serai fort content d'en voir 
»Tempreinte. Je suis parfaitement d'accord avec le savant conservateur de Berlin, except<^ sur ces deux 
»points : l**.le8 pi6ces sans inscription; 2* les pi6ces au nom de Ptol6m6e sans titre. Les pieces de cette 
»esp^ce au Mus6e sont des autonomes ou plutöt quasi autonomes des villes de Chypre aux tetes des 
»deesses chypriotes et ä l'aigle. J'ai remarque que les pieces ä la tete ammonienne jeune et ä Taigle en 
»g^nöral ne portent que FITOAKMAIOV; mais, apres un s^rieux examen, je me suis convaincu que cela est 
>dü ä l'ötat fruste et qu'on doit lire BASIAKQS partout dans cette classe. Cependant peut-etre il y a-t-il une 
* autre classe que je ne connais pas. 

«Je suis en train de faire une serieuse 6tude de votre liste des monnaies en cuivre, et je vous en 
»reparlerai dans une prochaine lettre*.» 

A propos des principales questions pos6es dans cette demi^re lettre, j'ai aussittö r^pondu : 

« Monsieur et eher ami, Ce n'est pas d'aprös une communication verbale de M. Friedländer, mais d'apr^s 
» l'examen du classement de sa collection que j'ai donne le r6sum6 en question. Selon ce classement, les me- 
>dailles, telles qu'elles se pr^sentaient, comprenaient, apres les medailles au nom d'Alexandre, des medailles 
»sans nom, d'autres qui paraissent ne contenir que ÜTOAEMAlOr, d'autres enfin avec FITOAEMAIOV BAIIAEQ^I. 
9 C'est cet ensemble qui nous avait paru remarquable et dont nous avons exprime notre admiration a M. Fried- 
» LANDER. M. FriedlÄkder uous a alors renvoye a son ancien article. Mais, encore une fois, ce n'est pas 
»d'apr^s une communication verbale de lui, c'est d'apr^s notre apprecisition de son classement que j'ai 
»parl6; et maintenant je ne puis v6rifier. Les m6dailles alexandro-ptolömaVqnes de la premiere periode lagide, 
»qui se trouvent au d6but des cuivres de Berlin, appartiennent ä trois series : La premiere a la t^te 
»d' Alexandre (en Bacchus) avec la peau d'elephant; la seconde une töte jeune imberbe, diad6m6e, avec 
»deux grosses boucles de cheveux retombant en avant sur ce diadöme et une troisiöme boucle, entre les 
» deux, faisant saillie et rejettee en arriöre. (Je vous envoie ci-contre deux repr^sentations de ce type d'apr^s 
»des mMailles de la Bibliotheque Nationale.) C'est dans cette seconde s6rie que se trouvent successive- 
»ment : 1* Celles qui portent le nom AAEHAMPOT; 2° Celles qui ne paraissent porter aucun nom; 3« celles 
»qui portent riTOAKMAlOV; 4«» Celles qui portent IlTOAEMAlOr BAIIAEQ2I. (Au revers aigle sur un foudre 
»aecompagnc de marques variees.) 

«La troisiöme serie de Berlin a pour empreinte une figure semblable ä celle de Soter. (II est vrai 
»qua Magas ressemblait beaucoup a son p^re.) 

« Quant a la s6rie avec Amon comu et barbu, eile ne se trouve pas dans cette serie du classement 
» de Berlin. Mille remerciements de vos excellentes lettres. J'attends avec impatience la nouvelle lettre que 
»vous m*annoncez. » 

M. PooLE me r6pondit: 

«Monsieur et eher ami, Mille pardons de cette r^ponse tardive a votre derni6re aimable lettre. Je 
»saisis chaque moment libre pour faire l'^tude de la partie metrologique d'apr^s les medailles, partie sur 
» laquelle j'espöre vous öcrire dans peu de jours. Quant aux medailles dont vous m'avez bien voulu donner 
»votre avis, je suis sür que Celles de la deuxi6me classe de Berlin doivent toujours porter Tinscription 

d'une ville : c'est qn'on le rencontrp, acconpagne (^galemcnt ponr emblime dti meme fer de lancc, non-senlcmcnt snr des monnaies h 
date -incertaine, mais sur des piöces portant Tindication formelle de re^os trha distants Tnn de Tautre, ceox de Philadelphe et 
d'tipiphane. 

* C'est-k-dire la note relative anx medailles qni, portant MH et N, penvent etre consideräes comme datees des annees 48 et 50. 
' Nous avons parle du Museo de La Haye par oui-dire et il se peut qu'il y ait eu confusion entre ^piphane et Philometor. 

* Aprös nouTol examen ik la lonpe dos pidcos les mieux conservees, nous ponsons maintenant que ce que nous preniops pour 
une palme distincte (parce qu'elle ressemble beaucoup aux palmes port^es par des aigles snr d'autres medailles) est la continuation de 
la tige de ble jusque sur Tepaule de Taigle. 

* Teile est aussi notre opinion. 

> Dans ses lettres posterieures, H. Poole me dit qu'il continue toujours ce travail, mais il ne Ta pas acheve. Malhcurcuscment, 
mon numero est dejä si en retard que je ne puis attendre. Ce sera pour un prochain numero. 

40* 
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» ni'OAl'^lAlOV BASIAfclÜI. J'ötais, il y a quelque temps^ de Topmion que rinscription ätait quelquefois sans 
»BASIAEQ£, mais, consid^rant quo le mot iriOAEMAlOV 6tait 6crit toujours a la gauche, et que la place 
»du BAIIAEQI manquait a cause du flau qui n'^tait pas assez large pour Tadmettre, j'abandonnai döfini- 
»tivement cette hypothöse. Nous avons une pi6ce sans inscription, mais d'un trös petit flau : autrement, 
»exactement la m^me piöce que celle qui la präc6de dans le tiroir. 

« Mais je suis, en genöral, de Tavis de M. Friedländek. II y a des piöces au nom de Ptolömöe sans 

» aucune qualification^ puis de Ptolem^e roi, au type d' Alexandre, et encore la sörie ptolömaYque r^guliöre. » 

En ce qui concerne la partie numismatique de ma Hevue bibliographique, M. Poolb m'öcrivit aussi : 

« Monsieur et eher ami, «Tai lu l'i^preuve ci-incluse. Vos arguments me paraissent finaux . . . J'ai ^t6 

»trös charme de cette bonne critique. » 

NOÜVELLES. 

Nous avons la profonde douleur d'avoir a annoncer la mort de l'illustre ögyptologue M. Cuabas, 
Tun des fondateure de cette Revue. C'est pour nous un devoir — et il nous est doux — d*indiquer ici ä 
grands traits le röle immense que M. Chabas a eu dans la formation de la science ögyptologique, ses 
travaux si nombreux, k Taide desquels se sont form^s en grande partie ceux qui 6tudient actuellement la 
langue et Thistoire de la patne des Pharaons. Nous le ferons dans un prochain num6ro. Mais, ce que nous 
ne rdussirions pas a peindre, c'est le vif regret que nous laisse cet excellent ami. 

L'Acad^mie des Inscriptions a perdu aussi plusieurs de ses membres les plus illustres : 1** M. dk 
LoNOPäRiER, ancien conservateur des antiques au Louvre, qui a autrefois nauvi notre Musöe ögyptien, y a 
facilite Tentr^e de nos chers maftres MM. de Rouo£ et Mariette, et dont les travaux archöologiques rea- 
teront toujours comme un mod61e presque inimitable; 2« notre regrett6 mattre et bien eher ami M. Du- 
LAURiER, r^minent coptologue et arm6niste, dont nous ^crirons T^loge dans cette iievue; 3° enfin MM. Littr&, 
Thurot et GuEssARD, cel^bres ä des titres divers, mais dont les 6tude8 se rapprochaient beaucoup moins 
des nötres. 

Comme nous avions pu Tannoncer dans notre dernier num6ro, et comme tout le monde s'y attendait, 
apr6s MM. Opfert et Lenormant, le savant conservateur du Mus^e de Saint-Germain M. Bertrakd est entre 
a TAcademie. II y a 6t6 suivi par notre eher maitre M. Weil, dont la place y ötait aussi marqu^e depuis 
longtemps, et par le Directeur de l'enseignement sup6rieur M. Dümont, ancien directeur de l'öcole d'Athönes. 
C*est avec un vif plaisir que nous saluons aussi la nomination de M. Luce et celle de M. Si&nart, dont le 
concurrent ne se prSsentait que pour prendre rang. 



ERRATA. 

Dans le pröcedent num^ro, p. 3, et dans le present numßro, p. 54, nous opposons Texpression purifieatian 
(»efj, appliquöe a Amyrtöe, ä l'expression le jour qui fut Choou pet x^) appliqu6e k N6ph6rit6s. M. Bruosch 
nous a fait remarquer a ce sujet qu*on pourrait songer ä un autre sens du mot aef (voir le mot a mot de 

ces passag es n° 1 de la seconde annee de la Hernie egyptologique, planche l**'). 11 s'agirait du mot I c«^^ 

veitte. Le contexte gen^ral est encore mieux pr^cis6 de la sorte dans le sens indiqu6 par nous. On oppose 
la veille de la d^livrance, repr^sentöe par les eflforts finalement infructuoux d'Amyrtee, aMJour quifiu, c'est-ä- 
dire au jour de la d61ivrance complöte, que N6ph6rit6s reprösentc. La m^taphore a plus d'ensemble et est 
plus naturelle. Cela ne change ä peu pres rien a notre traduction. Voici donc notre nouvelle rövision du 
texte : 

« La veille qui est venue — c'est-ä-dire le premier chef qui vint apr^s les nations, c'eBt-ä-<iire les MMe8 
» — le roi Amyrt6e — comme il 6tait 6crit quMl ne ferait pas le droit (ou la justice) en ses jours, on le 
» fit les amener a la veille (de la d^Iivrance complöte), sans qu'on ^t^blit pour chef son fils aprös lui. 

« Le jour qui fuJt — c'est-a-dire le sccond chef qui fut apres les Mödes -- ä savoir le roi N6ph6rite9 
^— comme il fit tout ce qu'il fit en sinc^rit^, on fit recevoir son fils apr^s lui dans un temps court. On 
»lui fit ces choses ä lui-m@me, ä cause des efiforts 6nergiques qui furent accomplis pendant ses jours. — 
> Le jour qui fiu, c*est-a-dire les choses accomplies en ce jour formen t Celles qui seront ä cause d'elles. > 

— Un illustre helleniste qui a bien voulu accueillir avec une extreme bienveillance ma r^vision du 
papyrus XIII de Turin, publik plus haut, p. 125 et 126, me propose la forme r6guliöre TcapocyyctXavTo^ au 
Heu de TcapafyeXEVTo^. Mais, dans le papyrus I*^ de Turin, nous avons, dans une semblable toumure de 
phrase, rapaYyEXevro;, et les restes qui s'aper^oivent sur le papyrus nous conduisaient ä la meme legon. 

La forme ouvteXeut . . . qui a ^galement attir6 son attention et qui nous conduirait au verbe vuvrcXevTock», 
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fiignifiant en bon grec numrir avec et non euxomplir, parait 6galement bien certaine sar le papyrus. Le inot 
est assur^ment autre et plus long que la forme cruvreXeaai qui couviendrait ici. 

— Quant aux fautes d'impression, elles sont innombrables dans ce num^ro. C'est ainsi que dans ce 
meme papyrus on a 6crit 6av7)Tt au Heu de Baur^n, eomme plus loin, p. 144, A^ioXXovtov pour A::oXXa>vtov, aov pour 
aou, p. 73 7:aau(jii; pour iiacnjfxi;, p. 265 oyBoouv pour oySocv, p. 267 C}(€ipoy(jLa9i]asv pour syEipOfpa^ijOEv, p. 123, 
note, aüYy«9o©uXa5 pour auYTP*?^^?^^«?» p. 204, note, /pT)aou{ (deux fois) pour ypoaoo?, p. 80 tsixo; pour tei/o;, 
p. 209 talantum pour ttUetUum, p. 214, note, Nieanor pour Nicator, p. 218, note, Akantas pour Acanthus, 
p. 124, 1. 15, tout pour tant, m^me page muUi» que pour muUiaque, p. 100, note 3, 4 Epiphi pour 13 Epiphi, 
p. 57 qu'ils fut, p. SO lybique et sphynx, p. 72 les premiers phases, p. 59 la phrase cit^e plus haute, p. 67 
et 72 toute entiöre et toute autre, p. 64 et 72 Rävillout au Heu de Revillout, etc., etc. 

Pour toutes ces fautes et pour une multitude d'autres nous demandons Tindulgence du lecteur*. 

E. R. 

AUG. MARIETTE-PACHA 

La France ^ient de perdre une de ses illustrations scientifiques et T^gyptologie un de ses plus 
fervents adeptes : M. Mabiettk est mort le 18 janvier dernier (1881). 

M. Mariettb fut une des gloires de notre Louvre et il aimait toujours ä rappeler son titre de con- 
servateur-adjoint-honoraire du Mus^e 6gyptien. J'ai donc cru devoir demander a M. de Romchaud, directeur 
des Mus^es nationaux, la permission de me servir de nos archives pour rMiger la notice de celui qui fut 
parmi mes pr6decesseui-s le plus illustre et qui d'ailleurs voulut bien m'honorer de son amitie. C'ette per- 
mission, je Tai obtenue. Tout cc que je dirai donc sera de la plus rigoureuse exactitude. C'est le seul 
merite auquel je pr6tende, apres tant de r6cit« faux ou inexacts publi^s jusqu'ici. 

M. Mariette naquit le 12 fevrier 1821 a Boulogne-sur-Mer, dans la ville haute, si poetique, tout pres 
de la cath^drale. II jouait dans son enfance, m'a-t-il dit, sur la porte du vieil hötel oü j'ai Thabitude de 
descendre. Je ne m'entendrai pas sur ses premiöres ann^es : — la plupart des details qu*on a donn^s 
ä ce sujet paraissent apocryphes — et d'ailleurs c'est a l'egyptologue que nous avons affaire. 

M. Mariette 6tait professeur^ au College municipal de Boulogne quand une circonstanco imprevue 
vint d^cider de sa vocation; ce fut, nous a-t-il racont^, Tacquisition d'un certain nombre d*objets ^gyptiens 
faite par le Mus^e de Boulogne. Les objets en question — que j'ai souvent examin^s, loi*s de mes visites 
ä M. Mariette a Pont-de-Briques , — n'ont rien de bien particuli^rement interessant; mais ils piqu6rent 
vivement la curiositö du futur 6gyptologue, qui se mit aussitöt ä dövorer toutes les pubHcations relatives 
aux hi^roglyphes et consistant alors seulement dans quelques travaux de notre immortel Champollion, de 
M. BiRCH et de M. Lepbius. C'^tait le moment ou deux autres mattres — MM. de Rouo£ et Bruosch — 
commengaient eux-meme leurs ^tudes. Mais leurs plumes, qui devaient etre si f^condes, n'avaient encore 
produit aucune de ces grandes oeuvres de d6chiifrement qui les illustr^rent plus tard^ 

M. Mariette avait — j'ai eu souvent l'occasion de le constater par moi-m§me — Tintelligence d'une 
tr6s rare perspicacit^ et d'une tr^s rapide compr^hension. Aussi se mit-il vite au courant de ce qu'on 
connaissait a cette ^prxiue. II lui tardait de pouvoir pousser plus loin ses recherches en face des monu- 
ments originaux. 

Depuis quelque temps, tout s'^tait trouve en ddsordre dans l'organisation de notre Mus6e ^gyptien*. 

> A la page 312. ii propos de Miss Amelia Edwards, critiqne si distingnie de the Aeademy pour les etndes egypticnncs, nons 
n'avons pas pn, faute d'avoir refn les renseigneinents & temps, dire qn^nn de ses romans les plus cöl^bres, VHUtoirt de Barbara, apr&s 
nn tris grand nombre dVditions et des traductions dans toutes les langues, avait eu enfln, cette annee, en France, le supreme konneur 
d'etre contrefait, demarque, et pnhlie sous un autre nom. 

* Dans le tome lY de la Revue arehMoffiijne, p. 777, on lisait cette hibliographie : « — Lettre & M. Bouillet sur Tarticle BoU' 
logne de son Dict. d'hUtoire et de ge'ographie par M Aug. Mariette, Paris, Lelenx. 1M7, in-8^. — Cette lettre est toute une dissertation 
d'tui modettt et »avant yro/esseur de Boulogne sur les noms des villes anciennes dont ce port occupo actuellement Pemplacement. L*auteur 
a chercbe ä combattre Topinion soutenne par Ducange et d'aprös laquelle le portti» IciuM de Cesar correspondrait a Wissant. A ses 
yeux il faut reconnaitrc dans cc portut la ville qui a porte los noms de Oenoriantm et Bononia, enfin la Boulogne actuclln. Quant ä 
Wissant, M. Mariette croit qu*il a ete fond^ vers la fin du YI^ si^cle. & l'epoque oü les premiers pirates saxons forro^ront des etablissc- 
ments dans le pays .... Cette dissertation fait honneur & Terudition et k la critique de son autcur. » 

* Comme Ta montre M. Wallen, les premiers essais egyptologiques de M. de Rouge sont de 1S46 et 1847. M. de Rouge avait 
alors donne dans les Annale» de philo»ophie ehrctienne des details interessant» sur les dynastics «gyptiennes, et publie plusieurs bons 
articles dans la Revite archiologique (tome lY, p. 115, 478, 731). En janvier 1S48. M. Brugsch, alors eleve de la premierc classe dans 
le gymnase royal de Berlin, fit paraitre, de son cöt^, son remarquable travail intitul^ : Seripinra Eg. demotiea, dont M. de Roug^ rendit 
compte trfta elogiensement dans sa Lettre ft M. de Saulctf^ publiee par la Revue areheologigue^ 1848, p. 321 et suiv. Dans le meme volume, 
p. 311, parut une autre note, de la meme main, sur une courte inscription de Semne. Mais c'est surtout de 1819, (depuis l'entre« de 
M. Mariette, au Musee egyptien), que datent les grands travaux Egyptologiques de M. de Rouge. 

* M. de Rouge deelare ceei expressement dans Tinventaire du Musee egyptien : « Le Musee ayant ete completement declassö et 
»boulerersd et M. le Conserratenr ayant trouve k son entree en fonctions la plupart des monuments egyptiens d^pourvus de leurnum^ro 
>et tnmsport^t, sans ordre, hors de Icur place primitive, il a ete indispensable de proceder k un nouveau classement general.» 
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M. DE LoNGp^uER, alors consen^ateur du Musee des antiquites ', auquel on avait röuni provisoire- 
ment le Musöe 6gyptien, songea a attirer au Louvre le jeune professeur de Boulogne pour le classement 
des antiquites egyptiennes, d^laiss^es d*une si triste mani^re depuis la mort de Champolliok. II parla de 
ce projet au directeur des Mus6es nationaux, M. Jeanron; et celui-ci 6crivit aussitot (le 1" mai 1849) 
a M. Mariette la lettre suivante : 

«3Ionsieur, Monsieur le conservatcur du Musee des antiques, a qui j'ai demandö avec intör^t si il 
»ne serait pas possible d'etre aide dans Tappropriation des monuments ögyptiens jusquMci non expos^s que 
»nous d^sirons elasser dans une nouvelle salle, m'a donnä a connattre que vous pourriez nous ^tre trös 
»utile. Je m'empresse donc de vous prier de mettre a notre disposition, dans Tint^r^t du public, votre 
» d^vouement et vos lumi^res. Le Mus6e n*a pas beaucoup de ressources. Je ne pourrai donc disposer que 
» temporairement d'une somme de 166 francs, 66 Centimes, par mois, et je ne pourrai vous employer que jusqu'au 
»1" octobre, si, suivant l'appreciation de notre conservatcur, ce temps suffit pour achever le travail dont 
»vous voudriez bien vous charger. Ce n'est pas, Monsieur, je le sais, la rötribution que vous consid^rez 
»dans cette aflfaire, mais le charme pour vous de travailler en pr6sence de monuments et le plaisir que 
» vous aurez d'avoir 6t6 utile ä notre collection. Veuillez me dire si je puis compter sur vous. Agreez etc. » 

M. Mariette r^pondit, poste pour poste, de Boulogne, le 3 mai 1849: 

«Monsieur le directeur, J'accepte avec empressement les oflFres que vous me faites par votre lettre 
»du 1*"" mai, relativement ä la nouvelle galerie ^gyptienne du Mus^e du Louvre. 

«J'ai rhonneur de vous annoncer que je me mettrai ä votre disposition, aussitot que la demande 
»de cong6, que j'ai faite hier, 2 mai, ä M. le recteur de notre acad^mic, me sera aceordße. Vous concevez 
»que je ne puis, sans nuire gravement au service du College, abandonner mon poste, avant que Fautorite 
»superieure m'ait d6sign6 un rempla^ant. Du reste, ce congö, je Tespöre, ne tardera que de tr^s peu de 
»jours a arriver. 

« Permet tez-moi, Monsieur le directeur, de vous prier de vouloir bien disposer de mes Services tout 
»entiers. Personne plus que moi n'a le d^sir de vous etre utile et de remplir avec tout le zMe possible 
»Thonorable mission que vous avez bien voulu me confier. 

«J'ai rhonneur d'etre, Monsieur le directeur, votre tout devou6 serviteur. » 

M. Mariette put en effet prendre bientöt possession de son nouveau poste. Un mois apr^s la lettre 
que nous venons de rapporter, il etait d6jä depuis quelque temps au Louvre et sollicitait un cong6 pour 
aller voir sa famille. Le directeur lui repondit en ces termes: 

«Paris, le 9 juin 1849. 
«A M. Mariette, employe temporairc aux travaux de la galerie 6gyptienne. 

« Monsieur, Suivant la demande que m'a transmise M. de Longpärier, je vous ai accorde d'aller voir 
»votre famille par un conge de huit jours, sans que cela nuise en rien aux Conventions faites avec vons 
»pour votre travaill. 

«Agreez mes salutations distingu6es. » 

M. Mariette travailla des lors sans reläche au classement des monuments egyptiens. C'etait au 
Louvre le seul homme competent pour cette partie; car M. Dubois^, conservatcur adjoint des antiques, 
charg^ sp6cialement des antiquites egyptiennes, 6tait mort depuis le 19 d6cembre 1846 et n'avait 6t6 rem- 
place par aucun ^gyptologue. M. Mariette formait donc tout le personnel du d6partement 6gyptien. Mais 
bientöt un jeune savant, qui devait rapidement conquerir une Illustration bien meritee, M. E. de Rouofe, 
se fit, lui aussi, aggröger a notre Mus^e. M. de Rougä etait riebe. Aussi ne demanda-t-il d'abord aucun 
traitement. Un arrete du 27 juillct de cette annee 1849, signe par M. Dofaure, le nomma coruervcUeur 
honaraire du Miia^e 6gyptien et r«attacha en cette qualit6 au Departement des antiques et de la sculpture 
»ä partir du 1" äoüt 1849», en meme temps qu'un autre arret6 le chargeait d'une mission aux Mus^es 
de Leyde et de Berlin. A partir de cette 6poque M. de Roügä eut ä diriger les travaux de daasement dont 
M. Mariette ^tait charg^. M. de Longp^rier n'en resta pas moins le chef hi6rarchique de M. Mariette, et 
c'est par son interm^diaire que toutes les demandes de cong6, d'augmentation de traitement etc. durent 
etre adressöes ä M. le directeur des Mus^es, Nous trouvons ainsi dans les archives une lettre du 20 oc- 
tobre 1849 qui est ainsi con^ue: 

» M. de Longpericr, lo 10 fevrier 18-17, avait succede au comte de Clarac, (mort lo 20 janvier 1847), comme conserratenr des 
antiqaes au Louvre. II avait passä auparavant de long^es annecs ä la Biblioth^que royale, ä partir de ISSfi. 

* M. Dubois etait d*abord entre au Louvre le 25 novembre 1826 comme dtstinattur des antiquites egyptiennes, dont CbampoUion 
avait ete nomme conservateur le 15 mai 1826. Le depart«mcnt des antiquites egyptiennes, alors cre^ par Charles X, devait comprendrc, 
comme au British Museum actuel, toutes les antiquites orientales; et un cours d'archeologie egyptienne y etait d&s lors annexe. Cham- 
pollion s'occupa activcment de son Musee, dont il publia le catalogue dfes 1827. Mais apr^s sa mort (arrivee le 4 mai 1832), il n*ent pas 
de successeur. On r^unit provisoirement son depart«ment & celui des antiques et on chargea son dossinateur, M. Dubois, de s'en ocouper 
specialement en qnalite de sous-conservatenr. C'cst k cette ^poqae qu*on fit decouper les vignettes de nos papyrus pour Fes coller sur 
du carton et les fixer sur des pieds en bois. M. de Longpericr nous a dit avoir eu toutes les peines du monde pour empecher Tad- 
ministration des palais royaux de scier nos grands monuments egyptiens afln d'en faire des bancs destines aux jardins des Toileries. 



Aug. Mariette-pacha. 319 



«A Monsieur Adrien de Lonop^rieb, conservateur des antiques et sculptures du Mus^e du Louvre. 

«Monsieur, Je ne crois pas qu*en ma qnalit^ de simple employS du d6partement confi^ ä vos soins, 
»je puisse ^crire directement et officiellement a Tadministration du Mus^e pour une demande que j'ai a 
»lui soumettre. Permettez-moi done de m' adresser a vous, sous les ordres de qui j'ai 6t^ directement plac6. 
»Je vous prierai ensuite de transmettre cette demande a qui de droit. 

«YouB savez, Monsieur, que mes oceupations du Musec me laissent chaque jour, en dehors d'elles- 
»memes, quelques heures de libert^ que je puis utiliser a mon profit. Vous savez encore combien, p^re de 
»famille, il est n6cessaire que j'use de ces quelques heures pour augmenter un peu mes ressources, qui 
»sont malheureusement si bom^es. Je viens done vous prier de vouloir bien m'autoriser ou me faire 
» antoriser ä mettre en ordre, a mes heures perdues, ä coUer, a cataloguer quelques-uns des papyrus ögyp- 
» tiens de la collection du Louvre, aux conditions que TAdministration a faites a M. Nisard, qui ach^ve en 
» ce moment son travail. Je vous r6päte que, vu les circonstances particulieres dans lesquelles je me trouve 
»en 06 moment, vous me rendrez un service signalfe en m'accordant l'objet de la präsente demande. 

«J'ai rhonneur d'etre, Monsieur, votre tr^s humble serviteur.» 

M. Ds LoNGptRiKB trausHut cette demande au directeur le 22 octobre 1849. On inscrivit sur la lettre 
de renvoi la röponse suivante : 

«II a 6t6 d6cid6 que M. Mabiette, 6tant employö et pay6 au mois, ne pouvait avoir d'autres occu- 
»pations r6tribu6es au Musöc. » 

Cependant M. Mabiette travaillait avec ardeur, tant au classemcnt de notre Musde qu'a des etudes 
egyptologiques particulieres. II dut beaucoup contribuer a la Notice des Monuments ^ptkns de la solle du 
rez'de-chauss4e que M. de Roug£ fit paraitre cette ann^e-la m^me et qui est encore en cours de vente dans nos 
galeries, apr^s de bien nombreuses 6ditions. C'est aussi en 1849 que M. Mabiette ßt paraftre, dans la Bevue 
archiologique (tome VI, p. 305 et suiv.), un fort interessant memoire « Sur un fragment du papyrus royal de 
»Turin et la VI® dynastie de ManetbonU. M. Mabiette y montre d6ja cette nettetö et cette perspicacit6 
prudente qui forment son caractere dominant dans tonte sa carriöre egyptologique. Gen^ralement M. Mabiette 
craint toujours de trop s'avancer; mais il faut tenir grand compte de toutes les observations qu'il ose pro- 
duire. D^jä, dans ce memoire, il s'6tait classe panui les maitres. C'est done a bon droit que, pendant les 
ann6es qui suivent, la r^daction de la Bevue semble fi^re de ce « collaborateur » qui ne lui avait pourtant 
encore donn^ que ce seul ailicle. Quant a M. de Kouai^, il faisait ä la meme 6poque des pas de g6ant dans 
le d6chifFrement des textes 6gyptiens. C'est en 1849, par exemple, qu'il lut ä FAcad^mie son c616bre 
memoire sur Finscription d'Ahm6s, qui fut une v^ritable r^velation. Pour la premiöre fois les textes hi6ro- 
glyphiques se trouvaient soumis ä une aussi stricte analyse philologique que les textes des langues clas- 
siques. L'Egyptologie en ötait enfin arrivde ä sa periode scientifique. 

M. de Roug6 continuait, du reste, l'exploration des differents musees ögyptiens d'Europe. Le 27 juillet 
1849, il avait obtenu une mission a Leyde et ä Berlin. Le 22 mars 1850 il en obtint une autre pour Naples, 
Rome, Florence, Turin et Vienne. De ces missions devait sortir son magistral et c^lebre rapport. 

M. Mabiette voulut, lui aussi, s'6clairer par la comparaison des textes. II adressa done une demande 
de mission pour TEgypte, demande sur laquelle M. le ministre consulta TAcademie. 

M. Lenobmant, de ITnstitut, avait alors succede ä notre immortel Letronne 2 dans la chaire de Cham- 
poLLioN. II fut Charge du rapport, et il le lut dans la seancc du 21 juin 1850, au nom d*une commission 
dont faisaient ^galement partie MM. QuATB£Mi^.BE, Jomard et AMPf:R£. Ce demier, on le sait, s'6tait beaucoup 
occup6 des hi^roglyphes, de meme que M. QuATREMfeRE du copte. Quant a M. Jomard, c'6taient ses travaux 
— comme le reconnut plus tard M. Mariette — qui devaient donner a notre grand archdologue le fil 
conducteur pour sa döcouverte admirable du S^rapeum. 

La commission 6tait done parfaitement competente, et eile accueillit avec beaucoup de bienveillance 
la demande du jeune savant. Cette demande s'appuyait surtout sur la mission anglaise en figypte, qui 
avait rapporte au British Museum tant de manuscrits syriaques importants. M. Mariette d^sirait explorer 
ä son tour les couvents pour y cousulter les manuscrits coptes, et il se proposait aussi de faire des fouillcs 
pour etudier les monuments de Tancienne Egypte. Ce deniier motif, donn^ comme subsidiaire, ^tait secrete- 
ment le principal, car M. Mariette avait en copte des connaissances tout a fait insuffisantes. Ce qui Tattirait 
en realite surtout, c'6taient les monuments hi^roglyphiques. Mais il avait peur de soulever des questions 
de budget en insistant trop sur les fouilles, et, pour mieux r6u6sir, il se bomait a solliciter un credit 
infime : 6000 francs. 

Nous ne reproduirons pas ici le rapport de M. Lenormamt, appuyant chaleureusement sa demande. 

' Chose digne de remarquc, la derniere d^converte de 11. Mariette, presqne au moment de sa mort, est aussi relative & la 
VI* dynastie, ainsi qa'on a pu le voir dans la lettre de M. Brugsch-pacba citee plus haut. (Voir le num^ro precedent.) 

' M. Letronne avait songe ä prendre M. de Koug^ pour suppleant. C'est de la bouche m^mc de notre illustre maitre que nous 
tenons ces d^tails. Mais apr^s la mort de Letronne on choisit tout naturellement Tancicn compagnon de ChampoUion en Egypte, qui 
lui-meme s'etait occupe tres activcment des antiquites egyptiennes. 
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Ce rapport est insör^ tout au long dans le tome 18 des m^moires de racad^mie, p. 162 et suivantes. 
QuMl nous suffise de dire que la mission fut promise. Le 8 juillet 1850 M. Mariette put donc ^rire au 
directear des Mus^es nationanx: 

«Monsieur le directeur, Je d^sirerais dans Tint^ret de mes etudes pouvoir disposer de six mois que 
»je compte employer a un voyage en Egypte. 

«En vous demandant de vouloir bien m'accorder, pour ce meme espace de temps, un cong^, qui 
» partirait du premier scptembre prochain, j*ai la confiance que vous ne vous refuserez pas k me rendre un 
» Service important, que je regarderai comme une nouvelle preuve de la protection dont vous voulez bien 
»honorer mes travaux. J*ai Thonneur d'etre etc.> 

Monsieur le directeur r^pondit a la date du 11 juillet 1850: 

« Monsieur, J'ai regu la lettre que vous m'avez adress^e le 8 de ce mois pour me demander nn conge 
» de six mois (ä partir du 1*' septembre prochain) que vous comptez employer a un voyage en Egypte. Je 
» consens bien volontiers ä cette absence, puisqu'elle doit servir ä vous fortifier dans les ötudes que vous 
»poursuivez avec une pers6verance digne d'^loges. 

«Yous pourrez donc suspendre vos travaux d6s le 1'*" septembre, pour les reprendre le 1®' mars de 
»Tannee prochaine. Agreez etc.» 

Les travaux de M. Mabiette au Louvre ne devaient pas etre repris le 1*' mars. Ses magnifiques 
decouveiles, qui ont tant enrichi notre musee, retard^rent plus longtemps son retour. 

Hätons-nous de dire, du reste, qu'il avait acheve Toeuvre de classement ä lui confi6e. Nous poseedons 
au Musee ögyptien quatre gros cartons remontant ä cette 6poque et contenant: « L'inventAire gi^neral des 
»monument« egyptiens conservös dans la salle Henry IV, ou d6poses dans les magasins, au l*"juin 1850 >», 
c'est-ä-dire tout ce que renfermaient a cette epocjue les salles 6gyptiennes du rez-de-chauss^e. Le 1**" carton, 
de 1 ä 101, contenait Tinventaire provisoire des statues. Le 2", de 102 a 148, celui des has-reUefs. Le 3", de 
149 a 306, celui des »tkle» et inscriptumt. Le 4", de 307 ä 339, les Monument» diver», Toutes les fiches sont 
de la main de M. Mariette, comme plus tard Celles des 16 cartons du S^rapeum. 

M. Mariette partit donc. Mais il laissa sa femme et ses enfants a Paris, et le ministre de Tint^rieur^ 
(dont d^pendaient alors les Mus6es,) prorait de leur faire remettre le traitement que M. Mariette touchait 
au Louvre. L'administration des Mus6es en fut avertie par la lettre suivante: 

«Paris le 10 aoüt 1850. 

«Monsieur le directeur et eher coU^gue, Je m'empresse de vous prevenir que Monsieur le ministre 

»de rinterieur veut bien accorder ä M. Mariette, Charge d'une mission en Egypte, la continuation de son 

» traitement d'employ6 du mus6e, jusqu'ä concurrence de mille francs, pendant son cong6. Je n'y vois aucun 

» inconvenient et je serai charme que cette faveur lui soit accordee. Agr6ez etc. » 

E. K. 

(La suitc au prochain numero.) 

> Ce fut posWrieuremeut au depart de M. Mariette que les galeries eg^ptiennes purent dtre ploinemcnt livrees au public. On 
lit dans la Revut arehdologique, t. VIII, p. 204 ii 205 : «Le jendi 5 juin (1851) a eu lieu, avec une grande soleanite, la reonverton des 
musees nationaux, fermes depnis prfes de deux ans pour des travaux de restauration et de nonvelles classifications .... Les salles 
egyptienncK, qui etaient depuis si longtemps dans un desordre desesp^rant pour toutes les personnes qui etudient les monuments de 
Tancicnne Egypte, onl ete remises en ordre et augmentees d*nne foule d'objets importants retroures dans les magasins du Louvre par 
le conservateur M. E. de Kouge. » M. de Rouge nVtait encore que conservateur honoraire. Mais il devint conservatenr k 6000 frcs. de 
traitement le 1^' janvier suivant (1852). 
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CONGRÜS DE BERLIN. 



Le Congr^s des Orientalistes tenu Tann^e derniöre ä Berlin a 6tö fort intöressant J'avais 
6t6 envoyö sur la proposition de M. de Ronchaud, notre directeur, par M. le prösident du 
GonseO; ministre de rinstruction publique et des Beaux-Arts, pour y repr&enter les Mus^es 
nationaux k la section 6gyptologique. Cette section, pr^sidöe par M. le professeur Lepsius, a 
entendu : I** une lecture fort applaudie de M. Brügsch-pacha; 2° une lecture de M. Naville; 
3® une lecture de M. Lieblein; 4** une lecture de M. Stern; 5° une lecture de M. Golenischbff 
(nous donnons plus loin les analyses de ces cinq lectures rödigöes par les auteurs eux-memes); 
6** une lecture de M. Maspero que nous avons analysie sans lui pour des raisons önonc^es 
plus loin; 7** quatre lectures faites par nous et qui ötaient intitul^es : a) les monnaies ägyp- 
tiennes (nous avons traite plus amplement ce sujet dans le pr^cödent numöro de la ReviLe); 
h) la requete d'un Taricheute d'ibis k Fadministrateur du S^rapöum (voir le meme numöro) ; 
c) les entretiens philosophiques d'une chatte äthiopienne et d'un chacal koufi (voir le meme 
numöro); d) Fassociation de Ptol6m6e Epiphane k la couronne (memoire döjä en ^preuves 
lors de ma lecture de Berlin et qui cependant ne pourra etre publik — vu Tabondance des 
mati^res — que dans le prochain num^ro de la Revue). (E. R.) 
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PREMIERE LECTURE. 



LA TABLE ETHNIQUE DES ANCIENS EGYPTIENS. 

PAB 

Brügsch-pacha. 

Dans la s^nce du 17 septembre 1881 de la section africaine, au Congrös des Orien- 
talistes k Berlin^ M. Henri Brugsch a expos^ ses nonvelles vnes sur les ^tudes k faire ponr 
döcouvrir la y^ritable signification des contröes et peuples ätrangers connns des auciens 
Egyptieas et nomm^s dans les textes gravis sur les monuments en pierre ou trac6s sur les 
papyrus. Dapr^s M. Brugsch^ plus de 2000 noms qu'il a not^s par ordre alpbab^tique dans 
son dictionnaire manuscrit du monde ^tranger^ attendent encore la r^ponse sur leur origine. 
Quoiquil soit vrai qu'un certain nombre parmi eux ait 6t6 döterminö, gräce aux reoherches 
des savants qui se sont oceup^s de leur ötude; n^anmoins la plus grande partie de ces nopiS; 
cit6s s6par6nient dans les textes de toutes les äpoques de Tbistoire d'Egypte ou r^unis sous 
forme de listes plus ou moins 6tendues, pr^sentent des difficult^s presque insurmontables, k 
ce qu'il paratt; pour les d^terminer g^ographiquement. M. Brugsch a indiqu^ les moyens de 
d6terminer ces difficultös, en 6tablissant certaines lois adopt^es par les Iilgyptiens eux-memes 
pour la Classification des noms g^ographiques. 

Dans son discours^ M. Brugsch est parti des notions geographiques que les Egyptiens 
des diff6rentes 6poques de leur histoire ont adopt^es pour d^crire sommairement Textension 
du monde qu'ils ont regard6 comme leur propri6t6 presque exclusive. Les limites de ce monde 
ont &t6 d^sign^es de diflförentes mani^res. Le mode le plus simple de les marquer dans la 
direction du md, nord, est et oiiest (c'est Tordre presque constant des directions du ciel) est 
reprösent^ dans le Systeme suivant: 

Le sud du monde (et de Tempire 6gyptien) est k la r6gion du vent^ le uord ä celle 
de la nvit, Test au lever du soleily Tonest k son coucher, 

Un autre Systeme s'applique k certaines montagnes situ^es aux limites extremes du 
monde. II y avait: 

au sud la montagne de ^ äp-ta ou «la corne du monde», probablement les monts 
de la lune des auteurs classiques; 

au nord les montagnes appel^s «les quatre supports (ou piliers) du ciel»; 

k Test le mont de Be%; 

et k Tonest la montagne de Ma-nun. 
Un troisi^me Systeme s'appliquait aux mers. Ou distinguait : 

au sud la mer de ^r ou de iar \ <==> \ Encore k T6poque des Goptes c|»iom. n ^i^^pi 
d^signe la mer Rouge; 

au nord la mer des Joniens (Hau-nib); 

k Test le ^/vw^/^A Noun, c'est-ä-dire «Toc6an» (des Indes de nos jours). 

Pour la mer de Tonest, les textes offrent une lacune regrettable. Peut-etre le nom de 
cette mer a-t-il 6chappö ä Tattention de M. Brugsch. 
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Un qaatriöme systöme s'adresse ä certains peuples ou pays lointains qni marquent 
rextension de Tempire ^gyptien. Ge systöme est Fhistoriqne. II nous permet de pr^ciser 
rextension de Tempire ^ptien k certaines äpoqnes de Thistoire. Cest ainsi que les textes 
datant du r^gne de Thoutmös III nons fönt connattre les noms saivants pour marquer les 
limites extremes du pouvoir ägyptien: 

an sud le monde da midi (voir plus bas); 

aa nord le pays de R&n ou L9n L — >fv>^/i |; 

k Test le pays de Pan-t ( <& ^ |: 

k Touest le pays de Kefa ou plutöt Kefti. 

Ou^ Selon un autre texte de la meme ^poque: 

an sud le monde du midi; 

au nord le pays Ta-nvier; 

k Test le pays de Pun-t; 

k Tonest le pays des d'hnnu. 

En sonmettant les traditions monumentales qui se rapportent k ce syst^me^ k un examen 
plus approfondi^ on ne peut pas se soustraire k Tobservation bien singuli^re que la direction 
de tel pays est parfois indiqu^e de difförentes maniöres. Cest ainsi, par exemple, que les 
textes parlent de Pun-t comme d'un pays situö vers Fest ou vers le sud. KtiS est nomm^ 
pays tantöt du sud, tantöt de Tonest, Kefa tantöt du nord, tantöt de Tonest, le pays Rouge 
tantöt du nord, tantöt de Test, etc. 

Cette Observation doit 6tonner de prime-abord, mais nous allons d6montrer qu'elle est 
justifi^e d^s qu'on connaitra les id^es des Egyptiens eux-memes sur Torientation k choisir 
pour tel peuple ou tel pays. 

Les Egyptiens (en passant des teraps de la XVIir dynastie) se sont servi d'un triple 
Systeme pour juger et pour indiquer le site de tel peuple ou pays, du Systeme ögj'ptien, du 
Systeme africain, et du Systeme asiatique. 

I. SrSTfcME EOYPTIEN. 

L'Egyptien se place au milieu de son pays parcouru par le Nil. II toume la face vers 
le midi et c'est ainsi que 

(vWl )' 

le nord (ml^t) le c6t6 postMeur ou phiuu y^^^^h 

Test le c6t6 gavche, 

Tonest le cotö droit, 

Selon ce Systeme, la Nubie (choisissons pour le moment cette expression, göographique- 
ment mal fond^e), situ^e vers le midi et touckant k la frontiöre sud de TEgypte proprement 
dite, est le pays de Ta-xont («le monde ant^rieur») par excellence. Egalement le terme de 

^"^ plpiu, oppos6 au xont, se rapporte k la cote la plus septentrionale de TEgypte, c'est-ä- 

dire au bas pays du nome Bouto (v. Bruosch, Dict, giogr., p. 224). Et, selon le meme 
Systeme, le pays de Kefa (la Ph6nicie) est un pays du nord, comme TArabie un pays de 
Test, la Libye une contr6e de Tonest, Äu5 et Pan-t des pays du sud. 
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II. SystIsmb africain. 

UEgyptien se transporte hors de TEgypte vers le midi, en choisissant sa place entre 
le Nil et la mer Rouge. Alors le pays de Ku$ devient un pays de Fouest, comme, de Fautre 
c6t6, Pun-t, un pays de Test. 

III. Syst£:he asiatique. 

L'Egyptien quitte son pays natal et se rend jusqu'au milieu de TAsie antirieure. Avec 
les S6mitiques (surtout les Assyriens), il tourne sa face non plus vere le midi, mais vers 
Vorimt, vers YesL Par suite de ce changement, Test n'est plus le cöt^ gauchs, mais le cötä 
antirieuT, Tonest le c6t6 posterieur, le nord le c6tö gauche et le midi le c6t6 droit A cette 
occasion, comme pour marqner plus expressivement ce changement, TEgyptien adopte 6gale- 
ment les noms s6mitiques (et assyriens) pour indiquer par leur moyen les directions vers les 
quatre c6t6s du ciel. Le tableau qui suit servira k faire connattre mieux la correspondance 
des noms sömitico-assyriens et 6gyptiens. 

Noms simitico-assyriens Noms igyptiens 

le sud : genub, sutu. 1 v\ sut ou ^ jp£^ gnb 



,A^/\/yv\ 



le nord : iltanu l&n 

Vest : sadu ^ ^ fwi satt, sati. 



o o 



Vouest : aliaru i^Q^\^ ^^^' 

L'exactitude de cette comparaison est d6montr6e par les exemples les plus convaincants. 

IVaprös le syst6me des peuples sömitiques, les Phöniciens habitaient Fouest, afjiaru, le c6t^ 
post6rieur de FAsie. J'ai d6montr6, dit M. Brügsch, par mes recherches g^ographiques publikes 
il y a 24 ans, que le nom ögyptien des xar dösignait les Ph6niciens et la Phönicie. La preuve 
pour la justesse de cette Identification est fournie par le texte d^motique de la pierre de 
San, le decret de Canopus. Le mot x^^""* 7 r^pond au mot Ph6nicie dans la partie corres- 
pondante du texte grec. L'inscription hiöroglyphiqtie de la meme pierre a Substitut au mot 
d^motique x^''' 1© groupe \> IJ^i: ^ ^ ^f^ *'© P^ys d® kf&>. Or, le nom de kf&, que 

les textes ecrivent indiflf^remment n^^^^ kf, l^Q-~3 kfti, i V^cy^^ kföu et 



kft^ präsente de son c6tö la traduction egyptienne du mot 6tranger T^^ X^^» c'est-ä-dire 

a^aru «c6t6 post6rieur». On n'a qu'ä consulter le Dictionnaire hieroglyphique pour se con- 

vaincre que le mot ^^..Si ^^^; ^^""^ V — S5 ^f^'^-^y 7 existe eflfectivement pour de- 
signer la partie postdrieure, le derriöre dans tous les sens de cette expression. 

On comprendra maintenant pourquoi les Egyptiens ont dösignö, k Finstar des Assyriens 
et des S6mitiques, la Phönicie par le nom de xö^'-aS«»'^^«/'^ «Fouest» et «le c6t6 derrifere». 

Des centaines d'exemples emprunt^s aux monuments donnent la ceiiiitnde que la contra 
de Id^n ou ^Ci£^ l&nnu, c'est-ä-dire iltanu en assyrien f== le nord) est iden- 

tique au groupe ^^ st m^i «pays du nord». 
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Qoant au mot ^ ^ o^^^ satt, satt (en assyrien sadu = Fest), une foule d'exemples 
tiräs des monuments le mettent en rapport avec le lever du soleil. 

Pour le terme gnb, voiei nn exemple bien d^cisif. La table dite statistiqae de Eamak 
renferme^ comme on sait^ non-seulement une description des campagnes entreprises par 
Thoutmte m contre les peaples les plus puissants de TAsie ant6rieure, mais aussi une Enu- 
meration d6taill6e des tributs pay^ par les peuples valncus au trösor pharaonique pendant 
une longue sErie d'ann^es du rkgne de Thoutm^s HI. Les peuples du midi y sont compris 
et cit^ g^ttEralement comme pays de KuS, Pant et üauat. Cinq fois les tributs r^guliers 
des deux premiöres conträes et de leurs peuples sont apport^s en Egypte par des messagers 
extraordinaires nommfe ® S^ v^Ji ' 9^i'^> c'est-ä-dire «les habitants du midi» (cf. genvbj 
le midi; en arabe). 

Les longues sEries des nations et des contr^es ätrang^res rapport^es sur les monuments 
ne prEsenteraient aucune diffieultE pour leur comparaison avec les noms correspondants qui 
se rencontrent dans la Sainte-Ecriture et surtout dans les textes eun^iformes, si nous Etions 
sfirs que les noms Egyptiens ne sont que de simples transcriptions des mots Etrangers. Mais 
ici une singuliEre difScultE s'oppose aux recherches. Remarquons d'abord que les noms des 
peuples les plus connus de FantiquitE prE-classiques ne se rencontrent pas sur les monuments, 
quoique nous sachions de toute certitude que les l^gyptiens avaient EtE constamment en rap- 
port avec eux. Donc leurs noms doivent se cacher sous quelques noms Egyptiens dont nous 
ignorons le sens ethniqüe. II a Et6 demontrE par le nom de Kfti que tres souvent les Egyp- 
tiens, au lieu de transcrire un nom quelconque d'origine EtrangEre, ont prEfErE en donner 
la traduction dans leur propre langue. En yoici quelques exemples bien ins tructi fs : 

Le nom que les Egyptiens ont donnE ä File de Chypre, "TT'Jq^^, f^-^^^-o ab, shi, 
(|"75^(|nQ>^ äsbt, "TT" J 0Q\^^^ ^ shi-nai (basse-Epoque) n'est pas un mot Etranger transcrit 
par les Egyptiens. La prEsence du verbe "TT", "TT" J , ll"7r'flD avec le sens de « faire le 
commerce » — et comme substantif : « la marchandise > sous ses diverses variantes s'y rEvEle. 
Chypre Etait File du commerce par excellence pour les Egyptiens. 

Le nom de J[^ p^^>^ ^af (ä comparer le mot T»T»T' ^^ J^ 5af en Egyptien avec le sens 
de «Etendre, Ecarter les jambes»), qui dEsigne la plaine de Naharina, prEsente Egalement 
la traduction d*un nom Etranger, celui de Padan Aram «la plaine d'Aram». En hEbreu, le 
nom de Sadeh (la plaine), qui, dans quelques exemples, remplace celui de Padan (d'Aram), 
dErive d'une racine ^Tt{?, en arabe \»x**>, qui Egalement, comme en Egyptien, a le sens de 
«Etendre». Remarquons encore que le mot J^ iai, en Egyptien, sert aussi k indiquer la 
apUame de la coudEe Egyptienne, Fallemand Spanne de la racine verbale spannen, 

Le nom de | nuter ta ou ta-niUer «le pays de Dieu, le pays sacrE», comme cela 

se voit tout de suite, n'est pas d'origine EtrangEre, c'est la traduction d'un autre nom d'une 
langue EtrangEre. C'est \Arahie (la cöte en face d'^gypte) qui se cache sous cette dEsignation. 
En effet, selon plusieurs passages qui se rencontrent chez les auteurs classiques, FArabie, 
ou plutöt le nom par lequel les Arabes ont dEsignE FArabie, aurait le sens de tena sacra. 

Un autre nom A8 A^ ^If^nnu (ou simplement &hn), dEsignant un peuple libyque 
voisin des j^gyptiens, loin de prEsenter la transcription d'un nom Etranger, en est purement 
la tradjiciion, Son Ecriture s=^S rslTTtf | ^hnnurt, avec un dEterminatif trEs significatif. 
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11008 oblige ä y reoonnattre la racine verbale | iiffff ^^^ ayant le sens de «Inire, res- 
plenduT; briller» (v. Brüosch, Dict. hiSrogl:, p. 1589). Cette Observation nous oblige k y 
reconnattre le peuple des MarmarideSy nom donn^ par les Grecs enx-mSmes k nne nation 
libyqne^ dont ils traduisaient ^alement le nom inconnu k nous, en le mettant en rapport 
avec le sens du verbe [»jxp[t.0Li^ — d'oü ixapjjiapiCc») — «briller, luire, resplendir». 

Un autre nom donnä par les ^gyptiens au meme peuple dans les groupes 00 \^v 
G ü ü (vA^ ta n na Pit « le pays des Pi-t » est d'origine ägyptienne. Pi, en ^gyptien, signifie 
«sauter»; d'oü le substantif pl^ pai «le sauteur», pour la puce, en copte nm, ^«i saltus et 
pulex, Un Qree aurait rendn le demier sens par la traduction tj^uXXo^. On con^oit maintenant 
Forigine du peuple appelä les ^jKXoi, habitant une partie de la Cyr^naYque, et Thistoire si 
Strange que raconte Härodote sur les Psylloi qui, selon lui, auraient disparu par suite de 
lenr combat contre le vent du sud. En confondant les psylloi-^noes et les paylloi-fenfle, il 
a ignorä que l'apparition du vent du sud (le Khamsin des Arabes-Egyptiens) indique pour 
FAfrique septentrionale T^poque de la disparition compl^te des puces pendant tout l'^tä. 

Les Libyens, Pi-t, c'est-ä-dire «les sauteurs» tirent Torigine de leur nom de ce fait 
qu'ils jouaient dans TEgypte antique le röle des Moghrabins de nos jours, habiles Jongleurs 
qui se rendent par familles en Egypte pour y amuser les habitants par leurs exerciees 
gymnastiques. Les tombeaux antiques sont pleins de seines repr^sentant les jeux des Libyens. 

On se bome k ces exemples qui facilement pourraient etre consid^rablement augment^s. 

En ^tudiant attentivement les listes gäograpbiques des monuments (y compris les önu- 
m^rations de peuples et contr^es 6trang6res dans les textes historiques), on doit faire Tobser- 
vation trfes importante que voiei: 

V L'ordre des peuples et contrßes africcdns est toujours propose du sud vers le nord, 

2^ L'ordre des peuples et contr^es asiatiques suit la direction du nord vers le md, 

En d'autres termes, on a suivi le cours des grands fieuveS; le Nil et TEuphrate et le 
Tigre, en partant de leurs sources et en suivant leur marche jusqu'a la mer. 

Le8 grandes nations du midi de VAfriqiie, 

Les listes giographiques les 6num6rent dans cet ordre : V KuS (les textes les appellent 
plus con-ectement KaS, Kasi, Kaiä, une fois on trouve aussi Töcriture ÄkgL$, qui rapproche 
le nom de la forme copte €<r6>ui, ctroovy, th^b. c^coiy, memph. .«Aethiops»). 2^ Uauat, üaua, 
Uaufiit, et 3* Pun-t (Pun, Pannu), La table statistique du temps de Thoutm^s HI suit cet 
ordre : P Punt, 2" KuS, 3* Uauat. 

Avant de m'occuper de ces peuples une remarque bien necessaire pour comprendre 
certaines expressions qui se rapportent au territoire et aux peuples du midi. 

1** Le territoire du midi de Tfegypte proprement dite portait le nom de xont ou ta-yont, 
c.'e8t-{i-dire «le monde ant^rieur» ou «supörieur». 

2** La partie situ^e sur la cote africaine de la mer Rouge, du c6t6 droit du Nil, avait 
le nom de x^^^ t^on-nfr, 

3** Les habitants r&idant sur la dite cote portaient le nom general des llifi "^ ^^^ | 1 
än-ti, Ce nom dörive du mot an, dteignant «la pierre» et dans un sens plus extensif «un 
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amas de pierre» servant de piliers, de tumulos^ etc. La forme än-ti repr6sente nn d6rivä 
ayant le »ens de chommes des pierres, habitant des construetions faites en pierres»; en un 
moty un Troglodyte (on plus exactement un Trogodyte d'aprte les meilleurs manuscrits et 
d'aprts les inscriptions gray^es sur pierre). Les textes ägyptiens nous permettent d'^tablir 
la difference entre: 

a) Les Än^ Än-ti ou Trogodytes de la cöte africaine de la mer Rouge k Test de TEgypte 
proprement dite ou de la premi^re zone. Leur patron divin est le dieu %m de Goptos et de 
PanopoliS; surnommä «le mattre (nh) des (st) peuples montagnards et le chef »1^ hir-tepX 
des An- Trogodytes*, C'est le dieu qui^ dans les inscriptions grecques grav^es sur les rochers 
dans les valltos & Test de TEgypte^ est nommä Pan, le sauveur d'une teile personne (7ü>6el; 
ex Tpo^oSü^wv. 

b) Les Än^ Än-ti de Ta-xont, c'est-ä-dire habitant la cöte africaine au midi de la fron- 
ti^re ögyptienne (ou la seconde zone). 

c) Les An, Än-ti de x^'<^> de xont-Jin-nfr, habitant la cöte africaine jusqu'ä la cöte du 
pays de Punt (troisi^me zone). 

Le pays de Punt est une contröe du midi sur le continent africain, On n'a qu'ä com- 
parer les productions de Punt rapport^es dans les fameux tableaux de Deir-el-bahari k Th^bes 
avec la riebe Uste des memes produits nomm^s dans un texte de Philae^ comme sortant 
du pays des [fl^NlKSJ «Trogodytes», pour etre assur6 de la position de Punt sur le ter- 
ritoire de la Trogodytice de la troisi6me zone. Ajoutez-y encore le fait remarquable qu'ä, 
Deir-el-bahari un des textes, qui accompagnent les seines sculpt^es, parle du pays des 

Ulf r ^ (w'htflr^^^^^^ «Trogodytes de x^>^^ de x^w<-$o«-n/r» (en d'autres termes des 
Trogodytes de la seconde zone habitant aussi la troisi^me zone). 

La grande liste des peuples et contr^es, qui couvre la face d'un des pylones du grand 
temple de Kamak, fait suivre le nom de Punt d'un grand nombre de noms qui, selon notre 
explication donn^e plus haut, se suivent dans la direction du midi vers le nord, le long de 



la cöte africaine k partir du pays de Punt. Parmi ces noms, celui de ^ j^ su ou s^u, le 
63^ apr6s Punt, m^rite une attention toute particuli6re. II se rencoutre sous la forme de 
i^ ^X. V v ^^"^^^ *^^^ dans un tr6s curieux texte grav6 sur un rocher du Wadi Gasus, au 
nord du Wädi Hammamät, aboutissant comme celui-ci k la mer Rouge. Dans ce texte datant 
du temps d'Ousertasen HI, c'est-ä-dire de Töpoque de la XIP dynastie, un haut fonctionnaire 
^j'ptien rend ses hommages au dieu ;(m de Koptos: 

<Apr68 son arrivöe heureuse du pays de Punt, ses guerriers avec lui Staat saufs et sains, 




ses vaisseaux stationnös a Sauu,* 

Le Wadi Gasus, d'oü est tirä ce texte si important, d^bouche dans la mer Rouge au 
nord du port de Kossdr de nos jours et compare au Leukos-livien des g^ographes grecs. II 

^ V. DtKicHEH, Hiatorische Jntehriflen, II, 49 a. O n y 6n um6re en oi-dre successif : or, argent, dents 
d*616phant8, les singes Tj/j, .... Ar et das, ISopards, et n n <zi> IL nr, giraffes. 
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s'en guit qne le pays de Sauu, Sau, Su doit etre cherchä aa nord de Kosseir k an emplace- 
ment qui permettait aux navires de moniller Tancre. Le nom qui pr6c^de celui de Sauu, 
tüa ou t— n.uj^^ ^üa (n*" 63 de la s^rie de Pant); rappeile ä rinstant le nom moderne 
iTGebel Duwi qui s'^tend dans la direction de S&NO tont prös de Qosseir. En allant plas 
loin vers le snd; tonjours le long de la cöte de la mer Rouge, le nom de Bak-t (n* 61) fait 
penser au mons Acabe, que les anciens placent dans ces r^gions, tandis qne Be^es-t (en 
6gyptien «pays de la chasse») rappelle le nom grec de Philoteras. Äu ou Älu (n*" 57) fait 



fi 



A/VWNA 



penser au mont d'AjaS; tandis que | Nehest (n** 54) nous conduit vers la place de 

Tancienne ville Nekhesia dont les ruines se yoient encore aujourd'hui au nord du mont Ze- 
bara dans la proximit^ de la mer Rouge. Le nom ©1. J o tp-nxb, k la lettre : « tete de la 
ville (6gyptienne) Nexeb* (Eileithyiapolis), doit indiquer un emplacement pr6s de B6r6nice 
oü; Gomme on sait^ se terminait la route qui k travers le dösert montagneux conduisait de 
Nexeb (aujourd'hui El-Kab = En-xab) par la Station de R6d6sieh jusqu'ä la mer Rouge. 

Ces comparaisons sont trop Evidentes pour 6tre repouss^es. Elles nous amöneront snc* 
cessivement jusqu'ä PanL 

A Birönice le pays de Trogodytice de Ta-xont ou de la seconde zone prend son com- 
mencement. C'est \k, le long de la cöte, que nous devons chercher les noms qui pr^c^dent 
celui du cap de nxb, dont on a parl^ en haut. Mais d'avance nous devons remarquer que 
Fidentification k faire entre les noms antiques et les noms classiques ou modernes est soumise 
k une difficultä bien explicable, le peu de notions que nous poss^dons sur un peuple sauvage 
et un terrain aride qui n'int6ressaient personne. ' 

Parmi les noms qui pröcfedent celui pour d6signer le cap de Nexab ou EnxcA (Eilei- 
thyiapolis), il y a plusieurs qui rappellent des noms identiques de contr^es et de peuples ou 
peuplades que nous connaissons par d'antres textes comme appartenant aux territoires situte 
vers le midi de la fronti^re 6gyptienne. Les voici: 

Pour le nom de Kns-d- (n** 39), je me rapporte k la remarque que j'ai faite li-dessus 
dans mon Dictionnaire gdographique, k la page 850, s. voc. /wvvna kns. Cest le nom donn^ 

par les Egyptiens k la partie inf(6rieure de la Nubie, lequel tr6s souvent remplace cet autre 



*; » 



f\/>^ Ta-xont dont j'ai d6j4 parl6 en haut. Kna et son synonyme Ta-xont apparaissent 
friquemment dans les textes hi^roglyphiques de la hasse 6poque comme patrie de plusieurs 
divinit^s du Pantheon ^gyptien, notamment de Su et de sa soeur TfntU. La position de Kns 
n'est soumis k aucun doute; c'est une partie de la Nubie qui, d'aprfes la liste g^ographique 
de Eamak, s'^tendait jusqu'ä la cöte de la mer Rouge. Les trois autres noms qne j'ai cit^ 
en haut, presentent un int^ret tout particulier par la raison qu'ils se rencontrent dans an 
texte d'ancienne date, la fameuse inscription de ünä, haut fonctionnaire de plusieurs rois 
de la sixi^me dynastie. A la 15® colonne de ce curieux texte, il est question de plusieurs 
peuplades de nfegres (n^s) qui ont 6t6 forc^es, par ordre du Pharaon, de preter leur Service 
comme soldats dans Fannie ägyptienne pour repousser les invasions d'un peuple d'origine 
Semite qui, k cette 6poque, attaqua la Basse -l^gypte du cöt^ de FOrient. Ces peuplades se 
suivent dans cet ordre: 
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r<>^o «n^res du pays 7^aw'>; 
^v (1 ^Av\ fv/>^ «n^gres du pays Ämam*; 

5' » ^v ^ i ]^^ ^^^^^ «nögres du pays Ta-^km (ou ^äw)». 





Une seconde fois, ä la colonne 46, le. texte grave sur la stöle d'f/nd fait mention de 
chefs de peuplades habitant ^galement le midi de la fronti^re d'^gypte, car il y est question de 

T ISS m^ \Mi>.^ \.i\^ 

Jjiq 8t nu är^-t uaua-t äam mt'a 

«Chefs des pays de (a) Arö-t (b) Uauat (c) Aam (d) Mt'a.^ 

Ces chefs avaient re^u Vordre d'abattre quelques forets de Uauat pour livrer les bois 
n^cessaires k la construetion de plusieurs navires-transporteurs de pierres de granit. Ce bois 
porte le nom de I/sa/n/wJ^jQ i^nt' n uaua-t «acacia du pays de Uauat t*. 

En comparant tous ces noms de pays ou de peuplades avec ceux de la liste göogra- 
phique de Eamak, on ne pourra pas se soustraire k la remarque que le n** 41 se präsente 
dans son ecriture antique comme kaau{^, et que le n** 31 s*y rencontre egalement sous la 
meme Venture mt'aidi). Le nom de Uavxit, cito k deux reprises, nous transporte 6galement 
vers le midi, habitö de negres, tandis que le nom de Äam apparait dans la grande liste 
g^ographique de Karnak sous la forme de Q^^^^O ^^^ comme une r^gion particuli6re 

de la terre de jp\^(p) ^ Uauat. Les peuplades nfegres citees en haut appartenaient donc, les 
unes ^u pays int6rieur de Uauat, au midi de Flfegypte, les autres k cette rögion maritime que 
les auteurs classiques ont dcsignec par le nom de Trogodytice, ä la cöte africaine de la 
mer Rouge. 

L'ordre des contr6es et peuples, d'aprfcs la grande liste g6ographique, le long de la cote 
du nord vers le midi, du port du pays de Sau vers le pays de Punt, est donc parfaitement 
bien prouvö par les textes. Les derniers noms que nous venons de citer, nous transportent 
sur le territoire au midi de FEgypte, habitö aujourd'hui par les tribus du peuple des Bega 
et mele avec quelques tribus d'origine arabe. 

En allant plus loin et en nous rapprochant du pays de Punt, nous rencontrons plusieurs 
noms qui Egalement möritent notre attention, car ils nous rappellent les noms bien connus 
de plusieurs places importantes dont Tantiquitö classique nous a laissö des Souvenirs. Ce sont: 

N° 13 11^ J^ f^/\/i stkbu, Sotdhahu, la place de Sohat, 

no 12 1^ ^ , var. | %-^ CN£y3 utvl», Adulis, 

n*" ^ ö "^ '^^ äät'm, Axum, 

n" 8 V cnv^_aa5^ ävhul, Aualis, 

' Ou peut-etre ß^^v (^>^ t'a. La pierre a cct endroit laisse quelques doutes s'il y a a ä la place de 
la lettre m. ^ -^^^ 

42 
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Uensemble de ces noms est d'une haute importance pour la qaestion gtographique 
qui forme le sujet de mes recherches^ car il nous transporte vers les confins maritimes de 
rAbyssinie, oü ils d^signent des r^gions bien connues. Ils servent donc k nous goider pour 
retrouver avec exaetitude Tancien emplacement du pays de Punt s^par^ par six noms propres 
de pays ineonnus ä partir de la derni^re contr^e äuhvl, que nous venons de d^terminer, en 
la comparant avec la place Aualis, Avalis ' des auteurs classiques. Mais avec Äualis, nous 
nous trouvons tont pr^s de la cöte du pays auquel les Anciens ont donn6 le nom de Bar- 
baria, le pays Somali de nos jours. Ce dernier s'etend dans la direction de Test jusqu'au 
cap des Aromates (Gardafoui de nos jours)^ en formant une esp6ce de presqu'lle dont la 
cöte oppos^e k la Barbaria s'allonge dans la direction de sud-ouest. Le nom antique d' Opone, 
place de commerce au teraps des Grecs et Romains, et celui de Panon, bourg voisin k une 
joumöe de marche^, ainsi que le nom moderne de Hafoun ou Afoun donn6 k un cap dans 
le voisinage de Tancienne place Opdne, sembleraient tr^s bien r^pondre k Tantique d6nomi- 
nation de Punt, s'il n'y avait pas une difficulte qui s'oppose k cette comparaison. Avant de 
m'en occuper je crois utile de jeter un coup d'oeil sur les textes qui nous parlent de ce 
pays de Punt. 

M. DüMicHEN; dans une publication bien connue, et apr^s lui mon regrett^ ami M. Aug. 
Maribtte, ont publik des tableaux extremement curieux et des textes hiöroglyphiques qui leur 
servent d'illustrations, d^couverts sur les murailles du temple de Deir-el-medineh sur le c6t6 
ouest de Thfebes. Ces textes rappellent l'expödition d'une flotte maritime des Egyptiens au 
pays de Punt, par Vordre de la reine d'Hätm, ou, comme je voudrais lire ce nom HäSepsu, 
la soeur du roi Thoutm^s III. J'en ai parlö longuement dans mon Histoire d'Egypte, en com- 
parant cette expödition k celle de la flotte de Salomon k Ophir. Notons encöre que Fopinion 
de la plupart des savants, qui se sont occup6s de Tdtude de ces tableaux et des textes qui 
les accompagnent, porte k reconnaitre dans le pays de Punt la c6te afrlcaine et la cote 
opposöe de VArabie dans le voisinage de Babel-mandeb de nos jours, D'apr6s leur jugement, 
Punt aurait donc dösign6 et embrass6 les cotes de TAfrique et de TArabie s^par^ par le 
dötroit que nous venons de nommer, ou par le Aualites Sinus des Anciens. Je vais prouver 
Fimpossibilit^ de cette supposition en face des textes qui constamment mettent en rapport le 
pays de Punt avec VAfrique et qui öcartent toute id6e de le placer en Arabie. 

En ^tudiant attentivement les textes qui accompagnent les seines sculpt^es et peintes 
de Deir-el-bahari, on rencontre en outre le rapport du voyage par mer que les Egyptiens 
ont entrepris pour se rendre k Punt (voir Mariettb, Deir-el-bahari, pl. 6). Voici ce qu'on y lit : 



■\Bi k i\S * 
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ö 1 


(uat) 


nfr-t 



|\£y) 



skof-tu m ut'-ur 8§p tp (uat) nfr-t r nuter-ta 

«Navigation par mer. A 6t^ pris le commencement de la reute bonne vers TArabie, 

> Pour 6tre consciencieux, je dois remarquer que M. Mabiette, dans son travail sur les listes geö- 
graphiqnes de Kamak, a d^Ja compar^ le nom de Auhul au nom AuaXtTT)^ des Grecs. Les autres compa- 
raisous que je viens de faire, ont 6chapp6 ä son attention. II a designö les noms n"*" 13, 12 et 9 comme 
«localit^ inconnues». 

> Voir 1. 1., p. 61. 
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A/S/\AA.\ 



Qä~3 



L M^i 



A/\A/N/\A 



A^A/VAA 



für ta 

a 6tö battne la terre 



m 
en 



bonheur vers 



8t punt an 

le pays de Punt par 



Ss n nb 

les Boldats du seigneur 



® ^ 



® 







ta-ia xft 

des deux inondes selou 



tp-ro 
la parole 



n 
du 



111 1 



w6 ntr ämn. 

seigneur des dieux Amon.» 



Le texte me paratt trop clair pour donner lieu k n'importe quelle inceiütude quant k 
son seng. Navigant sur la mer, rexp6ditioii egyptlenne a d'abord pris la direction vers nuter4a, 
c'est-ä-dire l'Arabie (admettons pour le moment cette Identification qui sera justifi^e en bas 
par des t6moignages monumentaux); et s'est rendu finalement au pays de Pant. «Battre la 
terre > est une expression assez fröquente pour dire d'une autre fagon « se rendre ä . . ., faire 
voyage pour . . . .» et meme «arriver ä . . .» (v. mon Dkt, hUrogl.j p. 1650 et suiv.). 

Sur la meme planche dont nous avons cit6 le texte ci-dessuS; il est question du retour 
des Egyptiens k Th^bes. Skotit l-t m Jitp ^ <zz>(l r r r m üa-t ah an Ses n nb tata 

«Navigation. Arriv6e heureuse (c'estä-dire en Egypte) et charmant voyage pour Th^bes par 
>les soldats du seigneur des deux mondes» — dit-on^ en se servant de la meme phrase 
tuT ta r € battre la terre vers ...» pour exprimer Farrivöe k Th^bes apr^s le voyage de la 
mer Rouge jusqu'aux bords du Nil. Comparez aussi pl. 11, oü un texte composö de deux 
lignes et trac6 au-dessus d'un grand nombre de navires 6nonce leur arrivöe k Thfebes par les 
mots : <z>^^ I ^""^^ ^' '^ ^ i^i' ** ^ ^X^"* «arriv6e heureuse k Thebes, la grande». 

Donc pour se rendre k Punt, Texpödition ögyptienne prit la direction vers l'Arabie, 
Nuter-ta. Pour ne rien oublier qui puisse contribuer k 6claircir notre question sur la position 
de Punt, nous sommes Obligos d' studier pr6alablement le sens geographique du pays appel6 
Nuter-ta «terre de dieu» et cit6 si fröquemment dans les textes de toutes les öpoques de 
rhistoire d'Egypte. Ce que nous pouvons affirmer d'avance et avec toute certitude, c'est que 
la flotte ^gyptienne touchait «fa terre de Dieu* avant d'arriver ä Punt. 

La Position de la terre sacröe me paratt bien d6termin6e par un passage que j'ai ren- 
contr6 sur une st^le sculptöe sur les rochers de Hammamdt et publice dans les Denkmäler 
de M. Lbpsiüs, III, 282. Un des derniers Ramessides avait envoy6 une expödition dans la 
vall6e de Hammamdt, plus sp^cialement k la montagne de Bexen, le Gebel Dokhan des 
Arabes de nos jours, pour en tirer la pierre des carriferes de cette contr6e. Le texte que j'ai 
en vue, dit express6ment que le pharaon fit venir des ouvriers 
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mhauu 
en face de 
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nuter-ta 
la terre de Dieu. » 
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cette montagne de 
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Le mot mhauu que j'ai traduit par « en face de » a effectivement ce sens dans nombre 
de textes et correspond ä MMe^^ sur lequel Pbyron observe «notat dativum quasi conspectui», 
comme; par exemple; dans «^qT^^Xoq e^^p&i n <r\i\ . . . mm«^^ m^ocic. Le meme savant a cito 
dans son Dictionnaire de la langue copte un mot (th6bain) m&^^ en dialecte memphite mo^ 
(du genre masculin); auquel il attribue justement la valeur du mot grec S^t;. Comparez 

OTO^ tinotPöcDH^ jM. c|>jA.09^ itT« noTPjmopT^ en grec xal Tv;v 5t];tv Tou X(OYt>>vo^ ou ^upijcro'/ra; (3 MolCse 
21; 5). En langue hi^roglyphique; mhau, mhauu, mhu signifie partout^ en se rapportant k une 
localit^; vis-ä'vis, le vis-ä-vis, en face de. C'est ainsi qu'on dit de plusieurs chambres 
du temple d'E^foU; qui pour leurs dimensions correspondent aux chambres du GÖt6 opposä: 




1_ 
«Leurs coud^es comme (celles) de leur vis-a-vis» (v. Dicts hUrogl., VI., 748). 

Dans Tune des r^dactions du po^me de Pentaour, on parle des troupes qui marchent: 



la digue vis-ä-vis du bois qui vers Pouest de la ville de 





/SAA/V/W 
AAAA/VA 

T — r 



Sabutuna» (cf. le Bivus Sabatticus). 



im\ k-M M- 



7271 un hnn-8u mhau hn-k 

«Non personne se place vis-ä-vis de ta Majest^» (cf. Pieul, Pet. 4t. 24). 



t ^ 



ämt xr nn ähä mhu-f 

«Au milieu du combat non on s'arrete vis-ä-vis de lui» (v. Bbugsch, ZeUschrifl, 1871, page 2, ligne 3). 



A/VNAAA 



]^ ^ \- k-^ "IX 



mn fyr ämntt mhu p^-pg 

« Jeter Tancre sur le cOtö ouest vis-ä-vis de la ville Pipeg » (v. Dud. hih^Ly page 888). 



/t 






nm-änx in nt-f mha äpt ur-t m us 

«Le revivant dans sa ville en face du quartier Apet la grande dans Thöbes» (1. 1. 889). 

11 s'agit, dans ce dernier exemple, d'Osiris qui renouvelle ses naissances k Thöbes, sa 
yille natale. 

Comparez aussi, pour cause du parall^lisme entre irüiau et m^t, Fexemple qui snit: 
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tes richeases 




vis-i-via 



I ö I I 
pi-mü-t 

de la chancellerie, » 





tes abondances 



mxt 
auprös 



C— D 



f 



de la maison des hi^rogrammates. » 



(Texte d'un papjrrus de Yienne publik par M. de Bergmann sous le titre : Buch vom 
Durchwanddn der Ewigkeit, page 2\, I. 60 et suiv.) 

L'origine et rusag;e de la pr^position (composöe, du reste, de m et de Äa, hau, hauu, 
haut, mhau, en copte : mmo^, j«.m&^), remonte du reste aux 6poques de beaueoup ant^rieures 
& la XYIIP dynastie. En voici deux exemples qui se trouvent dans la meme inscription du 
temps du roi Sänxkarä (XF dynastie) publice dans les Denkmäler (II, 150, a). La pereonne 
ä laquelle le texte en question s'adresse, un haut fonctionnaire de la cour, re^oit, entre autres 
louanges, celle-ci: 





w V 



t't-t 
cLa parole 



thuti 
de Thot (est) 



SU 

la sienne 



m 

Selon 



ab. 
le d^sir 



n 
de 



nb-f 
son maitre, 



8xm 
puissante 



k-^Mi i E""* 



P. 




mhau 
vis-a-vis de 



sa face.» 



rx 8xr 

« Sachant conseiller 



mhau 
vis-ä-vis 



I 



ärf 
son action 

I 



II 
des chefs. » 



Ces exemples, j'aime k le croire, suffiront comme preuves bien convaincantes de ce fait 
que le mot mhau avec ses variantes comporte r^ellement le sens que je viens de lui appliquer. 
Le passagc si important cit6 plus haut sur «la terre de Dien, vis-a-vis de la montagne de 
Bexen*, le centre de la vall^e de Hammamät, est donc d'une clart^ parfaite. 

Un texte sculpt6 sur les rochers de la vall^e de Hammamät, datant de F^poque d'un 
des derniers Kamessides (v. Denkmäler, III, 219, e), rappelle la mission spöciale de Fexpi- 
dition que le pharaon en question envoya dans la vall^e nomm^e. Voici les propres mots 
du texte 6gyptien: 



p 



Ä/W/WA 



aa/wnaV 



sun-nf 
«Ha ouvert 



^ I 
ro-uat 

l'accös 



ntr-ta 
du pays de Dieu 



A/WW\ 

nn 
non 



connu 



SU 

lui. 



8 



S _^ ^=^ 



►ö I öl 

Xpr r-htät (u^t) 

A existö auparavant un chemin 



m% 



fcri 



stui-tu 
eloi^6 




m 
en 



I 
hr 






-ö 



/VN/VWA 
1(11 



I I 

ka äb'Sn x^ ^ 

face des peuples, leur cceur n'6tant pas disposö ä 



A^/VWV /WN/S/NA T -XL 

traverser lui.» 



II en rösulte, je pense, qu'il s'agit d'une nouvelle route k travers le dösert pour faci- 
liter aux caravanes venant de la vallee du Nil ou y allant la correspondance commerciale 
entre TArabie, le Ntr-ta, et TEgypte. 
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II est encore question dans ce passa^e de TArabie on plut6t de la cöte occidentale de 
TArabie situ^e ^n face de la vall^e de Hammamät. Ce point fix6; il nous sera permis d'aborder 
avec tont le poids possible la question de la position gäographique de I\int, qui^ comme 
nons venons de le voir^ a 6i6 atteint par les flottes ägyptiennes aprfes qu'elles avaient touchö 
TArabie occidentale. 

2^ Les memes seines de Deir-el-bahari; dont nous avons parlä en haut; distingnent tr^ 
lucidement rArabie^ le nuter -ta des textes hi^roglyphiqueS; de Punt. Les chefs du dernier 
pays sont repr^sent^s prosteniös devant le chef de Texpödition ^gyptienne, pour lui offiir 
des cadeaux composds des productions de leur patrie. On reconnatt deux groupes de chefs 
^trangers (v. pl. 6 de la publication de M. Maribttb). Les uns sont appel^s: 



iir nu punt 

«Les chefs de Punt.» 



Les autres: 



[?] 



ur nu mr-m-ä 



«Les chefs du pays Mrmä ou Mlmä.» 

Un autre texte accompagnant cette sc^ne (par malheur seulement ä moitiä conservö) 
parle encore une fois des ur nu Punt «chefs de PuntT>, tandis que la colonne suivante se 
rapporte aux 

[^^^ °] iii i^ ° Mm 

[ur nu] du yont nu xat-hn-nfr 

[«chefs des] Trogodytes Nubiens du pays x<^ho^''^f^'^ 

Nul doute que le nom de ce dernier pays ne se rapporte aux chefs du pays -^^=^^v. 
Ce groupe est bien connu^ gräce k sa pr^sence dans les listes g6ographiques et dans quelques 
textes d'une haute importance historique. Au dire des listes g^ographiques, il fait partie du 
pays de ^^f\^^o kaii, FEthiopie proprement dite. La grande liste de Kamak^ la plus com- 
pl6te de toutes, lui assigne la dixiöme place apres la mention de Kai. II y est 6crit : 

Q£^, c'est-ä-dire 6galement, comme k Deir-el-bahari, sauf Faddition du signe d6- 




termmatif k la fin du mot Sur la stfele d' Alexandre 11, au Mus6e de Boulaq, que j'ai publice 
et traduite dans le Journal 4gyptologique de Berlin (1871; page 1"^® et suiv.); les habitants 

de ce pays apparaissent sous le nom de r^^l qu'alorS; j'avais mal lu mermerti et 

mal comparö au nom grec de la Marmarice. II y est question de deux campagnes que le satrape 
Ptolem^e, vice-roi d'fegypte ä T^poque d'Alexandre II; avait entreprises au nord du pays des 
xar (c'est-ä-dire Aharu) ou Ph^niciens, et au sud du pays qui nous occupe pour le 
moment. La table statistique de Kamak fait ^galement mention de ce nom. Avec les tributs 
du pays de Ka§ ou TEthiopiC; ^un fiU du chef du pays de <2>-^s. t\£v^» est envoy6 au 

roi vainqueur Thoutm^s UI. Le socle d'une statue de Tahraqa au Muste de Boulaq est 
omä de plusieurs noms de peuples cuchiteS; parmi lesquels nous rencontrons de nouveau le 



groupe de ä, ^\y\A . En soumettant les diflPferentes variantes employ^s dans F^criture de 



La noüvelle Edition du Livre des Morts. 335 



le j ai aecouvene nouveiiemeni^ grace a aes exempies ires aecisiTs. u est amsi que le nom 
Sbreu de K^^ ««rerctVw«» est öcrit hiöroglyphiquement tantot ß'^v^^Q y^^ ta-b-äu 
\ Dict, hi^ogl, p. 1694), tantöt jl^^' ^^^1^' ^"*'^ *^^* ^*P' ^°^^v ^7 '^^, 9)- C'est 



ce pays k an examen plus d^taille; on parvient k reconnattre trois 616iiieuts phon^tiques dont 
se compose ce nom. Le premier <s>-, signe syllabiqne, comme on sait, peut se lire är, mar 
ou med et ma. La seconde lecture mal noos conduit directement an mot copte ft«^X pour 
«ToBil». Le second signe ^ repr^sente la pr^position m. Le troisi^me signe t — r pourrait 

-B^ I I 1 t r\ 

se lire mr, mais les ^critures variantes , nous obligent k y voir la lecture d = (I 

que j'ai däcouverte nouvellement^ grace k des exempies tr^s d^cisifs. G'est ainsi que le nom 
häbreu 

(V. 

ainsi que vous trourerez ^^^ r-X ä-ha-ü auprfes de M <z:> ^n ähil, en h6breu 

^riK «la tente», u i^ ä-sir aupr^s ^Jc öft(' ^ ^^} pour d6signer une espfece 

de Jones (v. Dict. hi4rogl., \, page 27) etc. Le mot , ä, k lui seul (tr^s souvent 

Variante de , CHD d, da, en h6breu "»K «ile»), a le sens de bassin, rdservoir pour Veau 

(v. 1. 1. page 26 et suiv.). En considirant ces remarques, la lecture du nom -<sr>-^s. f^>^^>^ 
mal-m-d (ft«^A-M-(o) nous am^ne directement et sans les moindres difficultös au peuple des 
Blemyes, que M. Rbvillout, dans son beau memoire «Äiw les Blemyes, k propos d'une ins- 
cription copte trouvöe a Dendour» (1874) a soumis k un examen historique. C'est le peuple 
qui, d'apr^s Fobservation tres juste de M. Et. QuatbemI^rk, avait sa demeure primitive pr^s 
d'Axum et d'Adulis, qui ensuite se r^pandit vers la Nubie et finit par se fixer dans les 
vastes d6serts qui s'etendent k Torient de l'ßgypte vers la mer Rouge *. 

Cette remarque judicieuse nous oblige k transporter le peuple de -^2>"^v Q^^, 

dont nous avons trouv6 les chefs r6uni8 avec ceux de Punt, au moins k T^poque de Ja cons- 
truction du palais de Deir-el-bahari, vers le midi jusqu'aux confins des habitants de Punt 

y Les expeditions que les Egyptiens entreprirent pour arriver au pays de Punt datent 
d6jä d'^poques tr6s anciennes de l'histoire d'Egypte. Sans parier de ce curieux roman du 
temps de Tancien empire, que M. Golbnischeff a traduit avec tant de succ^s et dans lequel 

le Vbyage d'un Egyptien k Punt, dösiguö aussi comme wwva| J dnka «ile du g6nie», 

est d^crit sous la forme d'un r^cit romanesque, je me permets de citcr les textes qui jusqu^ci 
nous ont fait connattre ces expöditions. 

(La suite a un prochain num^ro.) 



SECONDE lecture. 



LA NOÜVELLE ^DITION DU LIVRE DES MORTS. 

PAR 

M. Naville. 

M. Naville d^pose sur le bureau du Congr^s les deux volumes manuscrits de T^dition 
*lh6baine du Livre des Morts que va publier, par ses soins, FAcadömie de Berlin, d'apr^s les 
r^solutions du Gongr^s de Londres. II donne k ce sujet les explications suivantes: 

* Quant au premier sens du nom compos^ Mal-m-ä (que les Coptes rendent par ft^AncMMfioOTi 
AcX&^juitr = ßX/p.[jLue(), il serait ä la lettre : <Bil dans le batwn. Inutile k dire que cette d^nomination 
renferme une allusion quelconque a la position du pays dans le grand territoire arros6 par les eaux du Nil. 
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«J'ai eu d^ja Toccasion au Congrfes de Florence d'exposer les raisons qui nous avaient 
»conduit h modifier la r^solution originelle du Cougres de Loridres et k nous borner k une 
» edition hiöroglyphique de Fipoque des dynasties XVII k XX, appel6e de non-conventionnel 
»d'edition thebaine. En eflfet, T^tude des documents nous avait prouv6 qu'il reste fort peu 
»de chose de TAncien et du Moyen Empire, je ne saurais citer aujourd'hui que le sarco- 
^phage d'une reine de la XI* dynastie actuellement d^truit, sauf un petit fragment qui est 
»arriv6 au British Museum avec la collection Harris; le texte de ce sarcophage en icriture 
» hieratique nous est connu par une copie qu'en avait faite Sir Gardxer Wilkinson. Un autre 
»sarcophage de la meme dpoque et 6galement au British Museum est actuellement en voie 
»de publication; enfin, les documents les plus complets du Moyen Empire, les sarcophages 
»de Mentuhotep et de Sebekaa du Musöe de Berlin, sont familiers k tous les ^gyptologues 
»par la belle publication qu'en a faite M. le professeur Lepsius. Voilä pour T^poque ant6- 
»rieure aux dynasties th^baines, Quant k la limite k laquelle nous devions nous arreter k 
» Tautre extreme, eile nous ötnit toute tracee d'avance. On sait qn'k la fin de la XX® dynastie 
»les pretres d'Ammon röussirent k s'emparer du pouvoir et k fonder cette dynastie d'usur- 
»pateurs probablement alli^e aux Rams^s par les femmes, et dont Thistoire vient d'etre 
»eclairöe d'un tout nouveau jour par les helles decouvertes de Th6bes. C'est 51 cette ei)oque, 
»Sans aucun doute, que Fintelligence du Livre des Morts hi^roglyphique se perdit et que 
»Tusage s'introduisit d'^crire le livre en hieratique. A cette öpoque aussi, on s'adressa de 
»plus en plus fr6quemment k des scribes qui copiaient machinalement sans comprendre les 
»signes qu'ils avaient k tracer; aussi tous les papyrus hiöroglyphiques de la XXP dynastie 
»sont tellemeut incorrects, k commencer par le plus beau, celui de la reine Net'emt, depose 
»moitie ä Londres et moitie k Paris, qu'il ötait impossible de les employer pour une edition 
» critique et que nous avons du forcement nous arreter k la fin de la XX® dynastie 

«Notre ouvrage comprend donc les textes hiöroglyphiques de la XVIir ä la XX* dy- 
> nastie, ces demiers etant surtout reprösentes par les chapitres tir^s des tombeaux des Rams<^.s 
>k Biban et Molouk, que sont loin d^jä, d'etre des modeles de correction. Dans ce champ 
»(jui parait si ^tendu, il serait facile de prouver que les papyrus les plus importants, ceux 
»qui ont servi de base k notre travail, ä savoir k Londres 9900 et 9964, a Paris III 1, 
^III 85 et III 03, et le pap. de Mesemneter, sont des textes de la XVIIF dynastie eontem- 
»poraine des Thotmes et des Aniiinophis. Cela ne veut pas dire que le livre ait une couleur 
» exclusivement thebaine. Chose remarquable, il y a autant de ressemblance entre deux textes 
»dont Fun a 6t6 ecrit k Th^bes et Tautre k Memphis que s'ils provenaient tous deux de la 
» meme necropole. » 

M. Naville explique ensuite que les papyrus de Tepoque thebaine 6tant de longueur 
fort inegale, et aucun d'eux ne renfermant tous les chapitres contenus dans le Todfenbuch 
public par M. Lepsius, il a fallu recomposer le livre d'apres plusieurs textes, en sorte que 
deux chapitres qui se suivent peuvent etre de provenance difF6rente. Presque tous les cha- 
pitres du Todtenbiich ont ete retrouv^s, et il est venu s'en ajouter 43 autres pour la plupart 
inedits. C'est lä le contenu du premier volume qui renferme aussi toutes les variantes des 
vignettes. Ces illustrations, dont il y a moins que dans les textes d'epoque plus recente, dif- 
ferent souvent beaucoup de Celles du Todtenbuch, 
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Le second volame est consacr^ tout entier aux variantes qui 7 sont consign^es sous 
forme de tableau^x Bynoptiques. Les pages sont diyis6es en colonnes verticales dont chacune 
repr^sente an papyrns. Le texte du papyrns type^ celui du premier volumQ^ est recopiä dans 
la colonne de ganche^ et chaque Variante est indiqu^e en face du mot avec leqnel on la 
compare. Dans les deux volmnes, on a conserve l'ordre et le num^rotage da Todtenbticfi; 
non qae Tordre des papyrns thöbains soit le menie^ mais afin d'öviter les confasions qui 
nattraient d'nn changement dans les namäros des chapitres. 

Qnant an titre du livre^ on conservera anssi le nom de Idvre des Morts. cGependant», 
ajonte M. Naville, «ce livre a an nom en 6gyptien; U se nomme le Livre de per em hrou 
* <^^ ^i^ V ^^ • ^ * propos^ diverses tradactions de cette expression ; je demande 
»pardon ä mes savants confröres si je fais tort k Fun d'eux; mais je ne crois pas avoir 
>rencontr6 dans aacnn onvrage Tinterprötation qae je me permets de proposer ici; celle de 
>M. DevöriA; identique poar les mots^ difföre par le sens qae ce savant lenr attribae. Je 
»crois donc qae per em hrou veat dire sortie du jour, c'est-ä-dire sortie de son joar. On 
»tronve dans le Livre des MarU des expressions comme celle-ci : J'ai 6t£ däivri du mal de 

> ceux qui eont dans leurs jours; oa encore : Je n*ai pas blasph4md contre le roi pendant san 
yjour; ici lies variantes donnent pendant la duree de sa vie, Sortie de son jonr^ ce n'est 
»donc pas proprement qnitter la vie, perdre Fexistence. La vie -¥- snbsiste an-delä da 
»tombeau; c'est simplement etre d61ivrä de cette dnr^e fatale et d^terminte qa'a toute vie 
»terrestrC; ne plas avoir ni commencement ni ün, avoir nne existence sans limites dans le 
»temps et aassi dans Fespace; de \k ce compl^ment si fräqnent de Fexpression sortie du jour j 
»sous touths les formes que veut le defunt, En r^amä, devenir un etre affranchi des limites 
» de temps et d'espace. Ce qoi a embarrassä les tradacteurs^ c^est qae soavent cette exoression 

> n'est plas qae le titre da livre et qa'il faat la prendre comme teile. | <z> ^s. ^ , 
»dans bien des cas^ ne veut dire autre cnose que fragment du per em hrou, comme Ion 
»disait cbapitre du berescbith ou Strophe d'CEdipe k Colone. Quelque avantage qu'il y ait 
»ea ä adopter le titre ^gyptien^ meme imparfaitement traduit, je crois qu'encore ici il vaut 
»mieux ne pas rompre avec Fbabitude et appeler ce livre : Livre des Morts jusqu'ä ce que 
»les ^gyptologues aient adopt6 une tradnction definitive de Fexpression per em hrou; pour 
» laquelle je propose : sortie du jour ou de son jour. » 

M. Navillb termine en remerciant toutes les soci^tös et les personnes qui ont bien 
voulu lui prfiter leur concours; en particulier Messieurs les conservateurs des Musöes qui ont 
toujours mis la plus grande bienveillance k lui communiquer leurs documents. 



TROISIEME LECI^üRE. 



CONCORDANCES ENTRE L'ANNEE VAGUE ET L'ANNEE SOLAIRE 

PAB 

M. LE PROFESSEÜR LlEBLEIN. 

M. Lieblein lit un memoire sur les textes ägyptiens dat^S; pour faire suite k des articles 
pr^cädemment publi6s par lui. 
Yoici les textes ötudi^s: 

43 
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1^ Une stöle de TomboS; publice dans Lepsius, Denkmäler, Abth. III; 5 a^ qui traite 
d'une exp^dition militaire faite par Tothm6s P' dans )a Nnbie et dans les contröes m^ridio- 
nales de TEgypte. «Le roi Tothm^s Y^ est montö», est-il dit, «sur le trone d'Horus pour 
» ^largir les fronti^res de Thfebes et les terres cultivables de Xefthinebs et pour faire travailler 
» pour eela les Heronscha .... Les peuples du sud descendent le Nil et les penples du nord 
»le montent; tous les pays r^unis apportent leurs tributs^ pour la premiöre fois^ au bon dieu 

»'y'o [ivoire ou peau tachet^e] ^ö^ijo ^ ^'l^')'» ^ ^ \idXiVi les N^es, les bar- 
» bares nubiens sont renvers^s sous ses eoups», etc. 

II s'agit donc ici, il n'y a aueun doute, d'une expidition militaire faite par Tothmfes T*" 
dans les contröes möridionales de FEgypte. La Stile a 6t6 örigte k Tombos, ville nubiennc, 
situ6e sous le 20* et 19* degrö; il est ainsi probable que Tinscription a ötä faite pendant 
Fexpödition meme. Or, eile est datte : Tan II, le 15 Paophi, sous Tothmfes P'. Ce jour-lä, 
Tarm^e igyptienne se trouvait, par consöquent, k Tombos ou en Nubie. Mais ce jour de 
Fannie vague, k quel jour de Fannie solaire correspond-il? Nous allons faire le calcul. L'an II 
du roi Tothmös T' est, d'apris ma Chronologie, Fan 1488 av. J.-Ch.). A cette annee, le 
r' Toth vague tomba 42 jours apris le T*" Toth sothiaque, c'est-ä-dire aprte le 5 juillet 
solaire ou grigorien (car Fan 3282 av. J.-Ch., le 1*' Toth sothiaque, ou le lever h^liaque 
de Sothis, et le 1®' Toth solaire, ou le solstice d'6t6, tomba au meme jour), par consöquent 
au 16 aoüt grig. ; le 15 Paophi vagne de Fan 1488 av. J.-Ch. correspond ainsi au 30 sep- 
tembre gr6g. 

Notre inscription nous apprend donc que Varmie de Tothmls t^ se trouvait, pendant 
une exp4dition militaire contre les Nvbiens, ä Tombos, le 30 septembre grig, 

2* Une Stile d'Assuan, publice dans Lepsius, Denkmäler, III, 16, traite aussi d'une 
exp^dition militaire, je crois, faite par Tothmis II contre les Nubiens. L'inscription a it6 
probablement tracie sur le rocher d'Assuan pendant le voyage de Farmie pour la Nubie. 
Elle est datie Fan Y% le 8 Paophi, sous Tothmis IL L'an I" de Tothmis 11 est, d'aprte 
moi, environ 1470 av. J.-Ch., et le 8 Paophi vague de cet an con-espond au 18 septembre grig. 



» Je regarde X ^ . o ^ et 8 \I comme trois formes du mSme mot, oii 



est une sorte de d6terminatit qui pourrait 3tre tont a fait omis ou bien placö au milieu ou a la fin du 
mot, et je rapproche notre mot l^unk du copte ^oiAh implkatio, ort pUdendi camam, et ^\& campleeU, adhat- 

rere, conjunettu e$se, ffunk signifie donc conjoindre, et le d6terminatif ajoutö indique le cas special : ^ ^ 



^SAAAA 



conjoindre im don, c'est-Ji-dire : danner. Ex. : g >U i^_ Jr *« donner ä Sa: H nT Yiv 

X AAAAAA A fl TJ IQ I'Ü AaAAA/VN^Z>« ^ 

conjoindre lea cheoeux, c'est-a-dire : tretter, une trenne. X vi! — »— ^^ /emm« äomc/ä {Todtenbueh^ ch. 115), ecrit 

ö ^ ^:z:^^N AViLLE, Un ottraccn, pl. A, 7. ß ^ 1 || 't^OÜID conjomdre eile ä de la pierre, 

cest-a-dire : la munir de pierre, ou, comme M. Stern traduit : constructio e lapide duro. (ZeiUchr. /. äg. 
Spr„ 1874, 89.) ^_ 

Enfin notre endroit : R >il \ ^ o conjoindre ä lui Vivoire, c'est-ä-dire : («les Heruscha) 

lui donnent Tivoire». 

Les deux demiers endroits nous apprennent que la construction grammaticale du mot ^unk est 
double : conjoindre quelqu^un ä quelque cko$e et conjoindre quelque cho»e ä qwlqu^un, comme en latin : donare 
aUquem aliqua re et donare alicui aliquid» 
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Cette inscription nous apprend qne Varmie de Tothmis II passait par Assuan pour faire 
une expidition en Nvhie le 18 aeptembre grig. 

Noas Yoyons par ces textes qne les deux Tothm^ faisaient leurs exp^ditions militaires 
en Nable dans les mois de septembre et octobre^ et il est permis de croire que cela etait 
la r^gle, parce que le Nil, par lequel les exp6ditions se faisaient; au moins en Nubie, n'est 
pas aussi difücilement navigable pendant Tinondation que pendant les autres mois de Tann^e. 

Avant de quitter ces inscriptions, je me permettrai une remarque. 'D^aprös le calcul fait 
d'apr6s la Chronologie de M. Lepsius, les deux dates mentionnäes tomberaient environ 40 jours 
plus tard; de sorte que les exp^ditions militaires en Nubie auraient eu lieu dans le mois de 
novembre; mais, dans ce mois, Finondation, au moins en Nubie, touche ä la fin. 

3^ On lit dans le Papyrus Anastasi VI, pl. 4, 3— 4 : • ^Qf 






I ^.B»^ I I 



■^7- 



O 

Vois donc, Vintendant Seba a emmen4 ä lux deux femmes de deux cultivateura qui (iaient 
ä labourer devant moi, le demier jour de M^hir, 

Notre texte mentionne plusieurs fois le Xetem de Menephthfes, il appartient donc k la 
fin du rfegne de ce roi, ou, d'aprfes ma Chronologie, ä Tan 1094 av. J.-Ch. Faisant le calcul, 
nous trouvons que le 30 M6chir vague de cette ann^e tombe au 7 novembre grig., ce qui 
Concorde trfes bien avec notre texte, car, dans ces jours de l'ann^e solaire, le labourage 
commence dans les environs de Th^bes. Dans tous les temps, anciens et modernes, le labou- 
rage a commenc6 en Ägypte quand Feau de Tinondation 8*en va et que les terres appa- 
raissent. Je citerai un exemple. On lit dans le papyrus d'Orbiney, pl. ü, 2 — 3 : 1 



r^i [™hK^;^i ^3^iiM~?i( z^k% j.iF,i^i 



f, ? ,-pu^^;^^^=^^L° .iS-ll- 



Or, il äait temps de labourer, et le frere aind disait ä Itii : Allons, prenans le$ ckevaux 
pour labourer, parce que les tei^es apparaissent. 

Encore ici je me permettrai une remarque. La Chronologie de M. Lepsius donne Fan 
1302 av. J.-Ch. comme le demier de Menephthfes. Dans cette ann6e, le 30 M6chir vague 
tombait 51 jours plus tard que dans Fan 1004, c'est-ä-dire dans les derniers jours de d6- 
cembre gr6g. Mais, dans ces jours de Fannie solaire, le labourage £tait fini, je pense, depuis 
plus d'un mois, aux environs de Th^bes. 



43' 
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ANALYSE D'ÜNE LECTÜRE 

SÜR UNE EPOP]fcE GRECO-EGYPTIENNE. 

PAE 

M. Ludwig Stern. 

J'ai rtcemment acquis k Thebes quelques fragments d'une Epopöe gr^co-egyptienne 
sur papyrus qui se trouvent actuellement au Mus^e ^gyptien royal ä Berlin. Ge 80iit trois 
fragments qui faisaient partie d'une petite collection de papyrus grecs et coptes. Ges papyrus^ 
tous plus ou moins fragmentaires^ contenaient des morceaux de lettres sahidiques et de con- 
trats grecs d'une äcriture byzantine tr^s cursive; outre cela^ il y avait un morceau de 
quelques mots du pofeme d'H^siode Erga kai hemerai. D'aprfes Töcriture, il faut renvoyer ces 
documents au septi^me siöcle apr^s J.-Ch. Les trois fragments en question^ Berits sur les 
deux cdtöS; donnent des morceaux d'environ 60 ä, 70 hexam^tres^ et il y en a peu qui 
soient intacts et complets. Bs d^crivent; dans le langage d'Homöre; un combat des Romains 
contre le peuple nubien des Blemyes — car c'est cette orthographe du nom que les vers 
pr6f&rent ä cette autre vulgairement adopt^e de Blemmyes. Voici un öchantillon de cette 
po^sie qui nous conduit dans la mel^e d'une bataille aux bords du Nil: 

üepaivosq 3' SXexev AoXiov xpotepiv ts üuXapTvjv 
AafxiceTi^TQV xe ^akripo'i Ayijvopa t' aioXoixiJTiQv. 
Aivio^ auTe MipLavra Soi^pLova ^poGuvacov 
NetXawj? wpoßX^To? lÄwv e7:(dX{jLevov S/Oy;!; 
dxpoTOTY]^ xe^aX^g xaxd tvCov oSraae xak^^ ' 
TupYjVTjg 2' iq 'jcoTa[JLbv ^pcxuXtvisio 

«Persinoos tua Dolios et Pylartes le vigoureux et Lamp^tidös le brillant et Äg^nor le 
>rus^. De pluS; lorsque Aenios vit Mimas le yers6 dans la y6nerie qui s'älan^ait sur le 
»rivage escarp^ du Nil^ il le frappa de son glaive sur la nuque au sommet de la tete. La 
»tete la premi^rC; il roula dans le fleuve » 

La plupart des vers que le hasard nous a conserv^s sont malheureusement mntil^s au 
commencement ou k la fin. Mais ce qui nous reste suffit pour nous faire connattre le genre 
du po^me et son sujet. Les soldats ^taient venus aux tentes des Blemyes, BXs{A6cit>y xXiaCog; 
et pluS; les files serr^es des Blemyes furent mises en d^route 

. . . ßX£(ji6(i>v Twxivat xXoveovTO ^iXocf^tq 

Enfin, le combat se transporta sur les bords abruptes du Nil : ces trois faits qui y 
sont racont^ prouvent suffisamment que ces fragments sont les restes d'une 6pop^ dont le 
sujet est une guerre falte aux Blemyes. Mais quels sont les äv^nements de Thistoire aux- 
quels ce po^me se rapporte? 



UnE jSPOPfiE GBJfiCO-^GYPTIENNE. 341 



Les recherches faites Burtout par M. Lbtronnb^ M. Revillout et M. Lepsius nons ont 
beaucoup 6clair6 sur Fhigtoire des Blemyes. Ce peuple belliqueux de la Nubie, qui faisait 
mainte incnrsion en ISgypte^ a 6te combatta par Diocl^tien au troisi^me; par les gän^raux 
de rempereur Marcien an cinqui^me; et par Nars^s an sixi^me siöcle. Ce fut ce demier qui 
abolit le culte paYen d'Isis qu'on leur avait accordÄ sur Tfle de Philes. Plus tard convertis au 
christianisme, aussi bien que les Nubiens^ ils rest^rent pendant des si^cles sous la domination 
du roi chr6tien de Nubie. Mais, au XIF sifecle, le g6ographe arabe Edrisi parle de ce peuple 
guerrier sous le nom Bdiyoun. II dit que ce sont des nomades chr^tiens jacobites d'origine 
grecquC; qu'ils errent dans le pays qui se trouve entre les Bodjaouis et les Abyssins et viennent 
jusqu'en Nubie, et que tous les circonvoisins craignent leurs actes violents. Un membre du 
Congr^s, M. Halevy, soutient meme que ce peuple existe encore de nos jours dans cette 

contr^e sous le nom de Büem. 

« 

U6pop6e grecque dont il s'agit n'est pas uu poeme chr^tien, ä ce qu'on voit. Malheu- 
reusement, les noms des guerriers que nous y trouYous n'offrent pas d'appui pour d^terminer 
r^poque des 6v^nements d^crits. Les noms des soldats Blemyes Dolios, Pylartes, Lamp^tidös, 
Ag^nor, Mimas, Aesymnos sont certainement phantastiques, tandis que les noms des ennemis 
Persinoos, Aenios et Germanos appartiennent k la basse äpoque byzantine de Fempire romain, 
k laquelle il faudra attribuer sans doute la r^daction du po6me. II se rapporte donc pro- 
bablement k la guerre que Maximin et Florus ont faite aux Blemyes Fan 451 et 452 apris 
J.-Ch. Comme il est vraisemblable que la r6daction de notre ^pop^e n'est pas beaucoup pos- 
t^rieure ä la guerre qui en est le sujet, on pourrait supposer que le po^te inconnu a y6cu 
a cette äpoque oü les Nonnos, les Colouthos et d'autres podtes 6g}rptiens cherchaient ä faire 
revivre la langne hom^rique. 

Le memoire, dans leqnel j'ai publik enti^rement les fragments de cette 6pop6e gr^co- 
^gyptienne, va parattre dans la Zeitschrift de M. Lepsius et sera accompagnä d'une planche 
photo-lithographiqne. Ludw. Stern. 



CINQUIEME LECTÜRE. 



UN ANCIEN CONTE EGYPTIEN 

(PAPYRUS ÜB SAINT -PJßTERSBOURG) 

TRADÜIT PAK 

M. GOLÖNISCHEFF. 

«Le serviteur savant (g^^ö i\\ dit : Que ton cceur soit content, o mon chef, car 
nous avons atteint la patrie^ ayant occup6 (pendant assez longtemps) la poupe du navire et 
ayant battu des rames! La proue a (enfin) touch6 la terre! Tous les gens se r^jouissent et 
rendent des actions de gräce tout en s'embrassant les uns les autres. De moins bons (? ou 
«d'autres») que nous sont revenus en bon ^tat, (mais) chez nous il ne manque pas un seul 
homme (quoique) nous ayons atteint les demiöres limites du pays Uftuä-t, et (que) nous 
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ayons travers6 le pays de Senmout. Nous voilä arriv^s en paix, et notre pays — voilä que 
nous Tavons atteint! 

Ecoute-moi; mon chef : je suis priv6 de ressourcesl Lave-toi et verse-toi de Feau sur tes 
doigts : (ensuite) dinge, adresse la parole au pharaon ! Ton coeur preservera ton discours d'in- 
coh6rence. Car malgr6 que la bouehe de Thomme peut le sauver, sa parole peut (aussi) le 
rendre confus (mot-ä-mot «le fait couvrir son visage»). Agis (donc) d'apr^s Fimpulsion de ton 
coeur : (tout) ce que tu pourras dire (me) rendra tranquille. 

Maintenant je vais aussi te raconter ce qui m'est arrivä; & moi personnellement J'ätais all£ 
aux nünes du Pharaon (<%e3s>.<%3si.^| et j'^tais descendu k la mer dans un navire de 150 cou- 
döes de long sur 40 de large avec 150 matelots des meilleurs de TEgypte, qui avaient vu ciel 
et terre et dont le ccBur ätait plus prudent que celui des lions. 

Ils prödisaient que le vent ne deviendrait pas mauvais ou qull n'y en aurait pas du tout. 
Mais un eoup de vent survint pendant que nous ätions sur mer. A peine nous approchions 
nous de la terre qu'un vent se leva et fit redoubler les vagues jusqu'i huit coud^es. Moi je 
m'emparai d'un morceau de bois tandisque ceux qui ätaient dans le navire p6rirent sans qu'il 
en resta un seul. Gräce ä une vague de ]a mer je me transportai sur une tle, ayant passe 
trois jours tout seul sans autre compagnon que mon propre coeur. Je me couchai lä dans un 

taillis l^v 3?55 /a ^^-^'^^> ? . ''''''^ ) ®* l'ombre m*y enveloppa. Enfin j'allongeai 
mes jambes pour tacner de mettre quelque chose dans la bouehe (c'est-ä-dire «je me levai 
pour me chereher quelque nourriture»). Je trouvai lä des figues et du raisin, toute sorte de 
magnifiques plantes Aaqt, des fruits Kaou et des fruits Neqou, des melons de toutes esp^ces, 
des poissons et des oiseaux. Rien n'y manquait. Je me rassasiai, tout en mettant k terre le 
surplus dont mes bras 6taient charg^s. Je creusai une fosse, j'allumai un feu et je fis un 
bucher de sacrifice aux dieux. 

Tout k coup j'entendis un bruit tonnant, que je cros etre celui d'une vague de la mer. 
Les arbres tressaillirent et la terre remua. Je däcouvris ma face et je trouvai que c'6tait un 
serpent qui s'approchait : il 6tait long de 30 coudöes et sa barbe döpassait la grandeur de 
deux coud^es. Ses membres (= ses anneaux) ätaient incrust^s d'or et sa couleur 6tait comme 
du vrai lapis. II se repliait en avant. 

II ouvrit sa bouehe, tandisque j'6tais pro8tem6 devant lui, et me dit : «Qui t'a amen^, 
qui t'a amenä, petit, qui t'a amene? Si tu tardes de me dire, qui t'a amenö sur cette !le, 
je te ferai connattre toi-meme (c'est ä-dire : je te ferai connattre le prix que tu attaches ä 
ta personne) : ou comme une flamme tu deviendras invisible (= tu disparaitras), ou tu me 
diras quelque chose que je n'ai (jamais) entendue ou que j'ignorais avant toi.» 

Ensuite il me mit dans sa bouehe, me prit k son lieu de repos et m'y d^posa sans me 
faire du mal : j'^tais sain et sauf sans que quelque chose me ffit enlev^e. 

Alors il ouvrit sa bouehe contre moi, tandisque je m'^tais prosternö devant lui, et me dit : 
«Qui t'a amenö, qui t'a amenö, petit, qui t'a amenö sur cette !le qui est dans la mer et 
dont les bords sont au milieu des flots.» 

Alors je lui r^pondis en tenant les bras baiss^ devant lui, et je lui dis : < Je m'ötais 
embarqu6 pour des mines sur Tordre du pharaon dans un navire de 150 coudöes de long 
sur 40 de large. II y avait lä 150 matelots des meilleurs de l'Egypte qui avaient vu ciel et 
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terre et dont le cceur ^tait plus prudent que celui des lions. Hs prödisaient que le vent ne 
deviendrait pas mauvais ou qu'il n'y en aurait pas du tout. Chacun d'eax (c'est-ä-dire de ces 
matelots) surpassait son compagnon par la prudence de son coeur et la force de son bras^ 
et moi, je ne leur cädais en rien. (Tont ä coup) un coup de vent survint pendant que nous 
etions sur mer. A peine nous approchions nous de la terre que le vent se leya et fit re- 
doubler les vagues jusqu'ä huit coud^es. Moi je m'emparai d'un morceau de bois, tandisque 
ceux qui ^taient dans le navire perirent sans qull en resta un seul (avec moi) pendant ces 
trois jours. Me voili (maintenant) auprös de toi, car je fus transportö sur cette !le, gräce k 
une vague de la mer.» 

Lä-dessus il me dit : «Ne erains pas, ne crains pas, petit, et n'attriste pas ton visage! 
Car si tu m'as atteint, c'est que Dien t'a l aisse vivre. Car c'est lui qui f a amenö sur cette 

!le enchantöe (litt, «cette ile du gönie a^vwwJ j da pen en Aa») oü rien ne manque et 

qui est remplie de toutes bonnes choses. Voilä : tu passeras un mois apr^s l'autre jusqu'ä ce 
que tu auras fait quatre mois ä Fintörieur de cette !le. Alors un navire viendra de la patrie 
avec des matelots, et tu ponrras partir avec eux vers ta patrie : tu finiras ta vie (en 6g. 
«tu mourras») dans ta ville. 

La conversation est une chose rejouissante : celui qui la goäte passe (facilement) les 
tristes circonstances. Donc, je vais fentretenir de ce qu*il y a dans cette !le. Je suis \ä 
avec mes fröres et mes enfants, entourö d'eux. Nous atteignons le nombre de 75 serpents, 
tant enfants que familiers, sans mentionner encore une jeune fille qui m'avait €t6 amen^e 
par hasard(?) * 

Si tu es fort et si ton coeur reste patient, tu presseras k ta poitrine tes enfants et tu 
em brasseras ta femme. Tu reverras ta maison, qui est la meilleure chose de toutes, et tu 
atteindras la patrie oü tu seras au milieu de tes familiers. » 

Alors je m'inclinai en me prostemant et je touchai le sol devant lui (en disant) : 
«Voilä ce que je te dirai lä-dessus : je döcrirai ta pereonne au Pharaon, je le ferai recou- 
naltre ta grandeur et je te ferai amener de TAb, du Hekennou, du Jouden^, de la cassia 
et de l'encens employe aux temples et avec lequel tout dien est honorß. Je raconterai en- 
suite ce qui m'est arriv6 de voir, gräce k lui (c'est ä-dire : par la gräce du Pharaon qui m'a 
envoye faire Texpödition), et on t'accordera des remerctments devant TafBuence de tout le 
pays. J'^gorgerai pour toi des änes en sacrifice, je plumerai pour toi des oiseaux et je ferai 
amener pour toi des navires remplis de toute sorte de tr^sors de TEgypte, comme c'est con- 
venable de faire k un dien ami des hommes dans un pays äloigne que les hommes ne con- 
naissent pas.» 

Alors il sourit k ce que je disais k cause de ce qu'il avait sur le coeur, (car) il me 
dit : «Tu n'ea pas riebe en parfum Anti, car tout (ce que tu as) n'est que du simple encens 
(nouter sonter). Mais moi qui suis le prince du pays de Poun-t, j'y ai du parfum Anti. Seul 
le parfum Heken, dont tu m'as dit qu'il serait apportö, n'est pas abondant sur cette !le. 

1 Malheareusementy en cet endroit de notre papyrus, quelques lignes me pr^sentent des difficultös 
qui m'emp^chent de d^brouiller le sens de la legende qui s'attache k la jeune fille, du serpent. II s'agit 
d'une flamme qui paratt avoir 6t6 funeste a cette petite fille. 

3 Ce Bont des ingrMients qui 6taient employes, dans les temples, pour la fabrication d'huiles sacr^es. 
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Mais, dös que tu t'doigneras de cette place ^ tu ne reverras plus jamais cette !le qui se 
transformera en flots. » . 

Et Yoilä; quand le navire s'approcha conformäment ä ce qu'il avait pr^t d^avance, je 
m'en allai me placer sur un haut arbre pour tacher de distinguer ceux qui s'y trouvaient. 
Ensuite j'allai (lui) communiquer cette nouvelle^ mais je trouvais qu'il la connaissait döjä. 
AloTS il me dit : «Bon vojage^ bon voyage, vers ta demeurC; petit, revois tes enfants et que 
ton nom reste bon dans ta ville : ce sont Ik mes souhaits pour toi. > 

Alors je me prosternai devant lui en tenant les bras baiss^s devant Ini^ et lui, il m'accorda 
des cadeaux consistant de parfums Änti^ Heken^ Juden, de cassia^ de bois Thias et Saäs, de 
stimmi, de queues d'animaux Mämä, du bois Mererit, de beaucoup de simple encens, de dents 
d'ölöphantS; de chiens Tesemou, de singes Gouf et de singes Kiou et de toute sorte de choses 
pröcieuses. Je fis embarquer tout cela dans ce navire qui 6tait venu et, tout en me prostemant^ 
je priai Dieu pour lui (=je le remerciai). 

Alors il me dit : «Voilä : tu arriveras dans ta patrie dans deux mois, tu presseras sur 
ta poitrine tes enfants et tu resteras (aprös ta mort) intact au fond de ton tombeau.» 

Aprös cela je descendis au rivage auprös du navire et j'appelai les matelots qui s'y 
trouvaient. Je rendis sur le rivage des actions de grace au maitre de cette fle ainsi qu a 
ceux qui s'y trouvaient. 

Lorsque nous aiiivämes, en revenant, ä la r^sidence du Pharaon^ le denxifeme mois^ 
conformöment k tout ce que Fautre (le serpent) avait dit, nous nous approchämes du palais. 
J'entrai chez le Pharaon et j'amenai les cadeaux que j'avais rapportös de cette ile dans 
le patrie. Alors celui-ci me remercia devant Taffluence de tout le pays. 

— Fais donc (o mon chef) de moi un iesu (un serviteur) et rapproche moi de ses cour- 
tisans. Jette ton regard sur moi aprös que j'ai rejoint la terre ferme, aprte que j'ai tant vu 
et 6prouv6. Ecoute ma priöre, car c'est bon d'öcouter les gens. (Aussi) il m'a dit (c.-ii-d. 
le pbaraon m'a dit) : Deviens un aqer (un savant), mon ami 

— Cest fini (ce conte) depuis son commencement jusqu'ä sa fin comme cela a 6t& trouvö 
dans un (ancien) livre. Cest öcrit par le scribe aux doigts habiles Amem-Afnen-äa, qu'il 
vive qu'il soit sain et fort.» 
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SUR LA CACHETTE DICOUVERTE A DER-EL-BAHARL 

Sous ce titre M. Maspero a envoy6 au congrös une note interessante dont je lui ai 
demandö une analyse faite par lui-meme (comme aux autres auteurs des mömoires ^gypto- 
logiques lus au Congrös de Berlin). M. Maspero erat que je ddsirais le memoire entier qu'il 
avait Fintention de retoucher. II se borna ä m'annoncer dans une lettre du 20 octobre 1881 
la publication träs prochaine de son memoire compl^t^ et remaniä. Je me vois donc röduit 
ä r^diger sans lui Fanalyse en question en y r^unissant quelques nouveaux renseignements 
qui me sont venus d'ailleurs sur le meme sujet. 
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Depuis 1872 M. Maribtte, M. Maspero et nous-meme^ nous nous ätions pr^occup^s de 
la proyenance exacte d'un grand nombre d'objets rapportis d'Egypte et qui appartenaient 
ä une meme ^poque ou — en grande partie — aux mgmes personnages. Nous avions rtussi, 
grace k M. de Saulct^ k faire entrer au Louvre Tun des plus importantS; le papyrns de la 
reine Net'em^ dont le Muste de Londres acquit aussi une partie, tandis que le colonel Campbell 
acbetait celui du grand pretre Pinot'em et que deux autres documents du meme genre etaient 
arriy^ au Mus^e de Boulaq. M. Mariette avait essayä inutilement de savoir oü Etaient situ^es 
les tombes royales retrouvdes ainsi par les ArabeS; et au commencement de son s6jour en 
Egypte les efforts de M. Maspero avaient ^te aussi infructueux. MM. Mariette et Maspero 
soup^nnaient cependant surtout un nomm6 Abd-ul-rassul d'etre Tauteur de la d6couyerte. 
M. Maspero Fayait meme fait arreter pendant son sejour k Thöbes en mars-ayril 1881, sans, 
pour eela, obtenir aucune r^y^ation. M. Maspero eut alors l'id^e de faire offrir officiellement 
par le gouyemement 6gyptien une somme assez forte (de plusieurs milliers de francs) k 
Farabe qui diyulguerait ce secret. Ce fut d'abord en yain. Heureusement Abd-ul-rassul ayait 
deux fr^res qui connaissaient ägalement la cachette. Un jour, ils se disputörent pour une 
yaleur de quelques sous sur des yentes d'objets antiques faites ä leur commun b^n^fice. L'un 
d'eux se däclara liBi et alla aussitöt trouyer Daoud-pagha, le moudir de Queneh, auquel il 
demanda s'il etait bien yrai qu'on ayait promis teile somme k celui qui indiquerait les tombes 
royales. On lui r^pondit que cela 6tait yrai. II donna alors tous les renseignements d^sir^ et 
le moudir tä^graphia sur le champ cette bonne nouyelle au Khediye, qui manda k Alexandrie 
le consenrateur adjoint du Mus^e, M. Emile Brugsch-bey (le fröre de Tillustre ^yptologue 
Henri Bruqsch-pacha), et lui transmit la döpSche. M. BauascH ayait re^u de M. Maspero, 
ayant le döpart de celui -ei, les Instructions nöcessaires pour le cas öch^ant. II se rendit 
aussitöt k Louxor ayec Ahmed-effendi-Kemal, secr6taire interpröte du Musöe, et fit charger 
sur le bateau k yapeur de Fadministration (en juillet 1881) tout ce que renfermait le puits 
de Der-el-bahari. Quant k Farabe auquel on deyait la r6y61ation, il re^ut k peu pr6s toute 
la somme promise. 

Les cercueils dicouyerts sont au nombre de 29, dont sept de rois, neuf de reines et 
princesses et sept de personnages diyers. Parmi les momies de rois on trouye Celles des plus 
illustres monarques de Fancienne Egypte : Thoutmfes III, S^ti P' et Ramsfes 11, le Sesostris 
des Grecs. On a aussi les cercueils de Raskenen-taaken, d' Ahmfes P', d'Amfenophis V, de 
Thoutmfes P' (usurpfe par le roi Pinot'em), de Thoutmfes II, de Ramsfes P*". Parmi les cercueils 
de princesses on yoit ceux de la reine Ahmfes -nofrari, de la reine § A V^ ö^cD Hont-ta- 
m-hou et de la princesse sa fille (u h Vv 8 vj^ ' nt Mas-hont-ta-m-hou, de Ffepouse royale 
rHw^vNA^O j An-se-ra, de la princesse "Set- Amen, de la reine Net'em du temps de Herhor, 
fondate ur~de la XX P dynastie, (reine dont le papyru s funferaire est au Lo uvre ,) de la 
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reine rt:i^£:=z-^ j Mont-em-hat, de la reine (o^LJl Makeri, de la reine 
Tiou - Hathor - hont - Taui , de la princesse Nesi-chonsu -hT^ 4 vJi^ ^^ °^"^ ^^ ^^' 
quelle a fetfe fecrite la planchette, contenant un dfecret d'Amon, que leLouvre a rfecemment acquise 
de M. Rogers. Enfin on remarque fegalement plusieurs cercueils de princes, particuliferenient de la 
XXI® dynastie. Je citerai par exemple celui du grand prßtre d'Amon Pinot'em, fils de Pianchi, petit- 
fils de Herhor, celui-lä mSme dont le papyrus funferaire est entre les mains de colonel Campbell. 
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Evidemment cette cachette avait €t6 präpar^e aprös les grands vols dont les necropoles 
royales Thebaines avaient 6tö le th^ätre sous la XX'' dynastie lors des c^^bres proces cri- 
minels que les papyrus hi^ratiques traduits par MM. Birch et Chabas nons ont fait connaltre. 
On avait alors enlev6 les rois des cryptes somptaeuses qn'ils s'^taient fait pr^parer et on les 
avait rel^gu^ dans cette tombe proyisoire; beaucoup moins riebe mais plus süre. On dressa 
m§me des espäces de procte-verbaux de transfert^ Berits en hi^ratique et que Ton pla^a sur 
plusieurs de ees boites fanöbres. Les grands pretres-rois de la XXP dynastie en vinrent 
ensoite ä mettre \k des momies eontemporaines aussi bien que Celles des g6n6rations pass6es. 
C'est ainsi que beaucoup de membres de leur famille s'y trouvent et nous fournissent par les 
inscriptions qui les accompagnaient des d^tails curieux sur cette p^riode. 

Tous les objets de valeur facilement transportables avaient it6, du reste, depuis longtemps 
veudus par les Arabes. G'est ainsi que M. Brüosch-pacha eut en sa possession : le xopeä ou 
sabre de guerre de Thoutm6s in (roi au nom duquel est grav^e une fort belle bague d'nn 
travail splendide qui est actuellement propos^e au musäe de Louvre) ; la palette de scribe de 
Rams^s 11^ achet^e par le mus6e du Louvre en mSme temps qu'un certain nombrc de petits 
objets de meme provenance. M. Benecks c^da ^alement k notre coUection un chaton de 
bague au nom de Thoutm^s U^ et tout demi^rement encore j'ai eu le bonheur d'acheter un 
magnifique pied de fauteuil; en bois sculptö et reprösentant une femme öthiopiennC; provenant 
ögalement de Der-elBahari. Quant au papyrus de la reine Net'em et & la planchette de la 
princesse Nesi-chonsU; j'en ai dijk parlä präc^demment. Je viens aussi d'acqu6rir pour le Louvre 
une collection compl^te des statuettes fun^raires des personnages dont les tombes ont et6 
trouv6es k Th6bes. (E. R.) 

NOTA. En ce qui conceme nos propres lectures voir ci-dessus, p. 323. (E. R.) 



LES OSTKACA DE KAENAK 

Pendant Thiver pass6 les Arabes offrirent plusieurs fois des Ostraca assez bien eon- 
serväs; quelques-uns m'ayant paru avoir un certain int^ret, une des principales questions que 
je me posai pour mon söjour de cet hiver en Egypte, fut de chercher la place, d'oü ces 
Ostraca provenaient et de m'en procurer une s<^rie aussi compl^te que possible. Je me per- 
mets aujourd'hui de rendre compte du r^sultat de mes recherches afin d'attirer Tatteution 
des savants sur ces Ostraca, qui, maintenant que les Arabes ont appris que Ton pourrait leur 
attribuer une certaine valeur, commenceront probablement k parvenir en plus grand nombre 
aux coUections de TEurope. 

L^emplacement, dont les Ostraca de Fannie passee provenaient, se trouve dans les ruines 
au Sud du Grand temple de Earnak et paratt avoir 6t^ connu des Arabes depuis plusieurs 
annees. Une inspection de la place montra qu'on ne trouvait pas les Ostraca comme k El^- 
phantine dans des tas de poterie, restes d'un bureau ancien, mais que les Goptes des premiers 
si^cles, qui avaient bätis les villages couvrant la surface de Earnak, avaient pris des d^bris 
de pots anciens pour fortifier avec eux les briques non cuites, avec lesquelles ils construisirent 
leurs maisonnettes. Une partie de ces d^bris portaient des inscriptions et furent employ&s sans 
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distmction avec les antres. Ge fait oonstatö, on pouvait s'attendre k tronver de ces inscriptions 
dans toutes les ruines appartenant k la mSine 6poqne k Karnak; et en effet on en trouve 
dans les villages du Snd^ de TEst et du Nord. Le demier emplacement est le meilleur et 
contient les Ostraca les mieux conserv^ Tous paraissent provenir du mSme Heu (montrant 
les memes dates, les memes noms et la meme calligraphie) et doivent done Stre 6tudiäs 
ensemble ^ 

Les dates exactes donnäes par les Ostracas sont les suivantes : L'annie 21 de Tib6re; 
1, 4, 6, 8, 10 et 13 de Domitien; 4, 10, 14 et 15 de Trajan; 1, 2, 3, 10, 11, 14, 18 et 19 d'Ha- 
drien; 3, 4, 7 et 10 d' Antonin; 10 de Marc Auröle; 10 de Commode; 6 de Septime Severe; 
7 de Petronius (?). De plus il y en a beaucoup qui sont dat^ seulement du rögne des memes 
empereurs depuis Vespasien jusqu'ä Severe. Une s6rie de documents, Berits tous dans le meme 
style, donne des dates de Tannöe 1, 4, 9, 10, 11, 13, 21, 24, 35, 38, 39 et 48 (?) d'un empereur 
non nommö, mais qui d'aprte la dur6e du r6gne ne peut etre qu' Auguste. Les documents 
s'ötendent donc depuis le commencement du rögne des Komains en IBgypte jusqu'au temps 
de Septime Severe. Le nom Petronius, qui se trouve sur une piöce Präsentant le plus jeune 
tjrpe k la place occupto ordinairement par la date, appartient peut-6tre k un des rois libres 
de la ThöbaYde, dont Texistence au commencement du in® siöcle de notre öre est mentionnöe 
par un des Scriptores Historiae Augustae. 

L'äcriture des textes est d^motique ou grecque, les deux en onciales, en cursive et 
avec abröviations, et Fusage des deux öcritures est tout-ä-fait paralläe, car nous trouvons des 
textes d6motiques avec souscription ou traduction grecque aussi bien que des textes grecs 
avec annotation d^motique, ce qui nous montre que le d^motique ätait encore au commence- 
ment du in® siöcle une langue complötement vivante en Egypte. 

Le langage des textes dömotiques est Tägyptien, celui des textes grecs en partie le 
grec pur et en partie une curieuse langue combinöe de mots ägyptiens, de mots grecs et de 
mots d'une troisiöme langue inconnue, compos^e presque sans rögle grammaticale. L'annöe 
s'appelle par exemple Sto(;, le mois iay^v ou aßwT (dont on trouve le g6nitif aßwTs;), les titres 
des empereurs sont grecs comme xaiaapo;, tou xupiou, ceßasrou, etc.; les noms des mois sont 
constamment ögyptiens. Les mots grecs sont döclin^s parfois, mais on trouve aussi la forme 
Tou xupto^, qui n'est pas seulement une faute d'orthographe. Comme exemple de la formation 
des p6riodes nous donnons le texte suivant d'une lettre^ : KXa6§io; IloatSiJvio; Xe-reipr^i; B6pabui)v 
•Qp!ü)v5(; "Epyjoc (sic! au-dessus du x U y a une ligne verticale) /«{peiv • eXaßov •::apa coo ei; 

uwöxauciv ßaXovetou d^upou 8r,[Jiociou '^e.rf^iMLzoq (pour YevvT^^jjiaTC^) Iva. "Exou^ 1^ AvT(i)[ve{vo*j] 

xal Ounjpoü Twv xup{u>v auTo>tpaT6p(i)v [xeYtcxTwv iizcit^ %. Ssor^ixeio) (sie!) [i-oi. — On voit apparattre 
dans ce petit texte, k cöt6 de mots grecs, des formes grammaticales n'appartenant ni au grec 
ni k r^gyptien, comme le pr6fixe x pour «en» et le prifixe ß pour la formation du gönitif. 

> Pour le döchiffrement des premiers ostraca grecs j*ai pu jouir de la collaboration de M. Satce. 
Malheurensement les textes les plus clairs et dat^s n'ont 6t6 trouv^s qn'aprös son d6part. 

2 II faut comparer les ostraca analogues donn6s par M. Froener dans la Bevue arckdologtque, ceux 

qu*ont publiös Youno, Habe, Bruket de Presle, le Corpus inscripticnum graecarum, etc. (sans compter le 

travail magistral qne notre savant mattre M. Birch pröpare en ce moment snr ce snjet). On y remarque un 

patois tout-a-fait analogne. Mais on n'avait pas encore not6 les pr6fonnantes 6trang6re8 au grec et k Tögyp- 

tien que relöve M. WiEDSMAinf. C'est Ik un curieux sujet d*6tude. (£. K.) 

44» 
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Ces formeS; aosBi bien qne des mots comme opxuouXc, Beio piocrXt, etc.^ se trouvant dans d'antres 
texteS; montrent Tinflnence d'une troisi^me langue sur notre dialecte. Comme nons troarons 
ä Thfebes en plusieurs places — p. e. au temple de Toutm^ HI k Medinet-Abon et dans les 
carri^res au Nord du temple de Qourna — des inscriptions et des repr^sentations dans le style 
m^ro'itique,. et que nous ne trouvons dans les environs de Th^beS; en debors du grec et de 
Tegyptien^ aucune autre langue que la langue äthiopienne; nous sommes conduits k la conclusion 
que cette troisi^me langue^ ayant influencö le grec de la Th^baYde est TEtbiopico-M^roYtique, 
et que les noras des rois inconnus qui pourraient se trouver dans les textes sont ceux des 
rois de ce pays ayant occup6 la Th^baTfde. — Du temps d'un des rois Äthiopiens proviennent 
probablement aussi des monnaies fondues en cuivre trouv^es ä Goptos, qui montrent la tete 
tout-ä-fait barbare d'un roi; surmonte de rUrseus \ tandis que le verso; montrant deux aigles 
avec rinscription « IlToXepiaiou ßaatXeo); » imite les monnaies Ptol^maYques de la meme mani^re 
que les basreliefs m^roYtiques imitent ceux des rois ^gyptiens indig^nes. 

Les ostraca contiennent en plus grande partie des textes se rapportant ä Tadministra- 
tion des taxes des environs de Th^bes. Ce sont des quittances de taxes per^ues par le bureau, 
des notes sur des dettes arri^res, des comptes^ souvent bien compliqu^s, des ta.xes qu'une 
personne avait k payer sur ses diverses propriötös, etc. AprfeS; il y a des longues listes de 
diflf^rents personnages vivants k Th^bes avec indication de leur filiation^ de leur profession 
et du taux de leurs taxes. Enfin nous poss^dons une assez grande s^rie de lettres des diff6- 
rents habitants et fonctionnaires de la ville sur les sujets les plus divers. L'ensemble des 
texteS; dont T^tude approfondie prendra beaucoup de temps et ne se pourra faire qu'aprte 
notre retour en Europe^ nous montre une chose presqu'inconnue jusqu'Ä pr^ent, Tadministration 
Interieure et la vie du peuple de la Th^baYde sous Fempire romain et pourra ajouter des 
documents assez int^ressants aux documents d^couvert« par M. Revillout sur la vie publique 
du pays sous les Lagides. 

LouxoR, le 15 fevr. 1882. Dr. A. Wiedbmann. 



noPTK. 

Öi nous n'avions pas Tantigraphe grec de Tacte d6motique qui porte le n** 218 k la 
Biblioth^ue nationale, personne n'aurait songe ä transcrire par Uop-ciq le nom du septi^me 
tt^moin, qui y souscrit. En effet le texte d^motique donne bien nettement le nom nyiA.'. On 
est 6tonn6 k premier coup d'oeil de cette singularite, et c'est pour cela que Tillustre auteur 
de la Chrestomatie demotique a mis k c6t6 de sa transcription «Portis» un point dlnterro- 
gation (p. 83). La difficultö disparatt si nous nous rappellons, que le mot ^ia., fite n'est que 
la traduction du grec iopnQ. Comme beaucoup de personnes de cette ^poque, notre individu 
portait deux noms diflF6rents, dont Tun 6tait pour ainsi dire la traduction de Tautre. Les 
papyrus gr6co-d6motique8 nous oflFrent une foule d'exemples de cette espice. On ^tait pour 

^ Ce fait serait bien curieux. Mais ne s'agirait-il pas des monnaies de cuivre a la tdte d*Amon coma 
ou de S^rapis corau et qui portent le nom des Ptol^m6es et les deux aigles ptol^maYques? (£. R.) 
2 Voir le nom copte n^^i dans Zokga 370, cf. Goodwin, Aegyptitche ZeiUehriß, 1867, p. 67. 
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les Grecs IsidoroB, pour les Egyptiens n^ Petisis. Quelquefois on ne traduisait qu'ane 

partie du nom, c'est comme cela qne le p^re da troisiöme tömoin de Dotre acte s'appelle 
nsTSüTTjixso? dans Tantigraphe grec, T ^^ Jlj dans le texte dämotique. Nous avons F^ua- 

tion I = s!^ dans ce dernier nom propre. Dr. Jacques Krall. 



LA PAETICtILE COPTE 5fi.Xi\, (T^in. 

PAB 

M. Baillet\ 

Selon AmediSse Petron^, a&m (sahidique o'in) est une particnle qui se met en pr^fixe 
aux racines pour en faire un nom indiquant Taction exprim^e par la racine^ comme !x.in&pc9^ 
«gardc; action de garder»; a^mcp^oift «Operation, travail»; sicLmep^oiT € navigation »^ etc. 

Cette particnle s'emploie en composition de trois maniöres : 

1^ senle avant la racine, comme dans acin&pc^^; 

2^ avec intercalation de tp entre la particnle et la racine^ comme dans acmcp^oft ; 

3° devant nn infinitif; avec emploi de Tarticle mascnlin et addition d'nn regime direct 

comme nacinepcin^imiii cpoc^. 

II est naturel de rechercher Torigine de cette Formation et de se demander si on la 
trouve dans les Berits en d^motique^ si meme on peut en rencontrer des exemples dans les 
textes hi6rogl}T)hique8. 

1 II est facile de voir que cet article nVst pas compos^ par un coptologae. Aussi faisons-DOUs nos 
r^serves les plus expresses sur le cöt^ copte de la qnestion. Nous aurons k reparier de la nature du nom 
verbal en ac.in-o'iii et de la mani^re dont, comme rwn, il doit prendre les articles d^finis et indöfinis ou le it 
de relation, suivant les memes rögles que les substantifs ordinaires, et, comme nom verb€dj les affixes de regime. 
Quant a ep, il s'ajoute toujours quand, au Heu d'une racine verbale par elle-m§me, il s'agit d'un substantif 
k changer en verbe (^cofi affaire, tp 9<a6 faire affaire, travaüler) ou d'un infinitif grec a ehanger (en metn- 
pkUiqtteJ en verbe 6gyptien k Taide du verbe €p,/air«, — (Ex. : ep cni^^TMin, faire Vaction de ditirer ou simple- 
ment d^sirer,) — suivant les r^gles dialectales speciales expliqu6es par moi dans les Ooniptes-renduä de VAcadimie 
<1870— 1871). atin n'intervient en«uite que pour transformer le verbe döja constitu^ («p-^6>6 cp-cni^^TPMin) 
en nom verbal (!&in-ep-^<AA, scLin-ep-eni^TMiti). Notons qu'au point de vue d^motique il faut bien distin- 

guer la preformante _ ^t^^ff^ ou jf;'/iP(^ qui, comme Ta fort bien expliquö Bbuobch, (Dict. 1437,) vient de 
^^^. (1 y] AAAWN et r^poud a cm ou 0*111, de la pröformante _ /X cu - 1/ xi = mH^'^^'^'^ ®^ 11^^ "^"^"^^ ~ ^*"** 

qui, comme Ta aussi dit Brcosch {DicL 1578), correspond ä ae-in. £n d6motique ptol^maYque ces deux parti- 
cules forment ^galement des noms verbaux, dans les mSmes textes et les mSmes dialectes, mais en copte 
^m a ^t^ röserv^ pour le th^bain et atiit pour le memphitique. Nous avons aussi montr6 dans les planches 
de notre pr6cedent num6ro que miit qui sert a former des noms abstraits, venait d*un autre mot d^mo- 

tique ^^11 ^ = ü \| (Bruosch, Sup, 602) r6pondant ä Min«, eaphce, On voit döja employer ce mot, 

comme preformante nominale, non pas dans les textes d^motiques ptolemaYques, comme les precedents, mais 
dans les textes d^motiques d'^poque romaine. II va sans dire 6galement que nous faisons nos röserves sur 
les autres nouvelles explications d^motiques et les transcriptions hi^roglyphiques proposöes par M. Baillet 
dans cet article. Apr6s la Revue bibliographigue du demier num^ro nous n'avons pas ä insister sur ces 
sortes de choses. Ajoutons que Tarticle de M. Baillet est d6jä en 6preuves depuis fort longtemps et n*a 
pu passer jusqu^ä präsent (ainsi du reste que presque tous les articles pr6c6dents et beaucoup d'autres) ä 
cause de Tabondance des matiöres. (£. R.) 

^ Lexicon Unguae copticae, p. 386 et 412*. 

5 On verra plus loin comment il convient de modifier cette troisiöme rögle. 
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U ny a dans la langne copte aucun mot forma du th&me a^n ou ^n dont le aens poisse 
convenir ä la formation et ä la signification de la s6rie des mots ici ätadiös. On est donc 
condoit k döcomposer le pr^fixe acm en aci et n. Dans n on reconnatt alors facilement la 
particule n liant deux mots ensemble et donnant au second le röle du gönitif latin^ de sorte 
que acina^pc^ pourrait etre «Faction de garder, la garde». 

Qu'est-ce alors que ati? 

Sans sortir du copte^ il semble ä premiöre vue que la racine aci, ^i cprendre» soit 
appropri6e k la significatlon de ces mots compos^. s^m^^pc^^ pourrait etre ä la rigueur € la 
prise en garde^ la garde». Petron; par exemple^ explique «latmacK cen vain» par ae^i n ac.H, 
capere festucam^ rem nihili '. Mais cette explication me paratt de tout point inadmissible. En 
effet !^iK ... est memphitique^ <riit ... est sahidique. Au contrairc aci cprendre» est sahi- 
diquO; et son correspondant memphitique est <ri. Si acm . . ,, <riii . . . venaient de a^i^ «ri 
«prendre»; on aurait acut . . . sahidique et <sriti . . . memphitique; or e'est tout ä Tinverse 
acin qui est memphitique et <nK^ sahidique. H faut donc chercher Fexplication de cette par- 
ticule en dehors de la racine <ri, ati cprendre*^». D'ailleurs le primitif de <ri, ati, Tägyptien 
?^ ^^v— , ^^ n [ ne se rencontre jamais que dans des noms (et ils sont nombreux) 

d^signant Yagent d'une action^ jamais Faction elle-meme. 

Le mot demandä doit remplir deux conditions : 

1^ conunencer par oc memphitique ^ th^bain^ ou bien dans les deux dialectes k la fois 
par 9&, <r ou r, en supposant dans ces derniers cas une alt^ration (peu probable, il est vrai), 
produite par Fusage d'un cötä ou de Fautre. 

2^ Quant au sens, avoir une significatlon assez large pour s'adapter k une grande 
quantitä de racines; teile serait la significatlon «action» indiquäe par Feybon. 

Le dictionnaire copte fouruit : <r«w Th. m species, forma externa, sans correspondant 
memphitique; ate Th. M. dicere; x^ M. rw Th. ponere, 

Ge demier vocable a bien forma quelques composäs en copte : ha h^^^ktp nuditas; nanica^ 
derelinquere; iio>npci> stiere, Silentium ^ R&ncMo-r benedicere; ii«^ tot ^AoK cessare; vi^^wr sperare, 
MiiTpeqHa^^HT^ucta; H^^o^iae. impositio manuum. Mais c'est un mot qui n'existe pas dans Fanden 
6gyptien et la modification de Rom en ocm et (fm, sans etre absolument impossible, paraitra 
peu probable. 

De m8me les racines ^gyptiennes hi6roglyphiques ^^ «cröer, procröer, gönöration, 
essence, nature, maniöre d'etre» (Brugsch, Dict.); JTIa «s avancer (?)>, A^^,-^ «amener, 
conduire» (? ä.»ot T. mittere)] et ^^.X <repousser> sont des mots plus ou moins rares 
et qui n'ont foumi aucun composö. C'est ailleurs que je crois avoir renconträ Forigine de la 
particule (j'iii, atm, 

FremiIibe forme. — l"" Un article du d^cret de Canope prescrit «aux pretres de tous 
les temples de FÄgypte de se dire» pretres du dieu fivergfete «en outre de leur autre titre 

• 

(RAN) sacerdotal». Le texte continue : 

1 Lexicon, p. 378. 

^ oce T., o'c, 0*0 M. emiUere; aco T. ^o M. »erere, 86 trouvent dans le mtoe cas. 



La PARTICULE COPTE atm, <rin. 351 



AMAAÄ I V 



li K ""^ — ^ ^Mli — ^J' 




I 11^ ^zz^ 




NTU SXA Fl N P QI N BKA XRÜ NB-T 

QuMls 6criveiit-le (ce nom) dana le libellö (de) toute parole. 

xai xaTax(i>pi9at Ei$ touc *^p7][jLaTia[jL0U(. 

{Irucript. de Tanü, p. 139, Edition Revilloüt.) 

Je lis le mot qui a pour d^terminatif i], autrement que M. Bevillout. U le trauscrit 
sL&Xo^ qui serait en hi^roglyphes A i nA. Les deux transcriptions sont ^alement possibleS; 

et i en dämotique s^crivent identiquement. Or le mot J l Q7\ pourrait cor- 
respondre au copte fiip ou A&ipi cophinus, corbis, et Texpression entiöre rappellerait <la 
mise en corbeille», c'e8^ä-dire Tusage de conserver les Berits dans des seaux ou corbeilles. 
U est vrai que le däterminatif g/S serait assez mal appropri^ k la signification du mot, mais 
il ne eonvient pas mieux au mot n&Ao «d^pot». Je suis tout disposä k abandonner les deux 

I qA I m'a rappele aussitöt le mot 
^gyptien «^^«^ bien usit6 ä F^poque ptoWmaTfque pour signifier cllvre»^. Alors ^flö U' 

/wvN^ j • 8(1^ ^ -^ BURA, qui donnerait en copte atinÄ^^pi ou atmÄcpi serait € la mise 
en liyre» et r^pondrait exactement ä Texpression fran^aise LE LIBELL^, k laquelle le 



d^terminatif ^ eonvient parfaitement. Enfin la prescription : «Qu'ils Finscrivent dans le 
libellä de toute parole», rapprochäe de la prescription pr^c^dentO; fait allusion au libell^ 
du protocole de tous les contrats dämotiques oü le nom du roi deyait venir k la suite de 
celui de ses pr6d6cesseurS; en tete de la r^daction de tous les actes confi^e aux notaires 
Instituts par le d^cret de Canope. 

Le d^cret de Memphis (Inacription de Rosette) contient la meme prescription avec 
quelques variantes d'orthographe : 




(Revilloüt, Chreat. dim,, p. ö4.) 

Une deuxi^me fois le texte de Tanis emploie un mot de cette m§me forme (p. 171) : 



Qiiand on juge de faire les jours des Isiaques en choiach avant le 



^ ji 



A/WVS/>A I I I 

p^riple d'Osiris, etc. 
xai OTÄV T« xtxeXXta orpjTai ev twi x®**X 1**1^^ '^P® "^^^ Ä6pi;:Xou OaEtpio;, x. t. X. 

Ici le mot xixeXXta qui traduit \^Q0 U '^'^''^Jl'^ ^^ ^lous apprend rien sur la signi- 
fication de r^gyptien. Mais on voit qu'il s'agit d'une c6r6monie en Thonneur d'Isis aux 



' Le mot QA RAN nom est du genre masculin; exemple : D QA ( ^^^ (] l ^^^ J 

AN BERENIJdlA «le nom de Bäränice» (DScret de Canope, edition I^evillout, p. 139). 
2 M. Brüobch, ZeiUehriß 1871. 
' Ici, le texte a un signe particulier qui n'est ni le Z ni le [ j ordinaire. 
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environs d'un p^riple d'Osiris. Or au Neta n syu Osiri (Edition Pierret, L 6) il s'agit d'invo- 
cations faites par Isis avec sa soeur Nephthys en faveur de son fils Horus et aossi d'Qsiris,. 
qu'on r6p6tait pour le d^funt. « Ces invocationS; on les fait k Osiris et k FOsiris N. en Choiaeh 
de six jours en six jours, en disant, etc.» II y est parl6 de Tarrivte d'Osiris (0(1 A ^^3:^ 

L 22), de sa mont6e au ciel ( T f=^ 1. 48), de son entrte ( a 1. 49), ä Pouza, 

^ p. II, 1. 19) ä Hat-sutenit, puis de faits qui ont lieu k Thfebes, k 

Memphis, k An, k Abydos, k Rosta, etc. Probablement imitait-on le voyage d'Osiris, dans 
un (](] w6ptxXou<;, pr6c6d6 d'invocations imities de Celles d'Isis contenues au Netansyu 

Osiri. Alors on peut voir dans ^ÜU u'^^'^^jl 1^8 attitudes d'Isis, les rolcs qu'elle remplissait 
tous les six jours. Le mot, en partie effac6, du texte hiöroglyphique S^. (1 ^^ J \ Q^^ 
lui-meme pourrait k la rigueur constituer une Variante du mot i4 (| (] tj; (le dötermmatif 6tant 
rejetö au bout de Texpression enti^re) n'apporte ici aucune lumi6re certaine. ^ Jj ® ö si&nifie 
«peau, parchemin» et ^j ®m «briller, > cf. otroiAai «blanc, brillant». 

Enfin le texte du d^cret de Canope fournit un troisi^me mot composi (p. 145) : 



^/WV>A 



Ln-v k^r: - V iii h:.\^\ - \ aw.\ 



>que part soit k ceux qui (sont) dans la 5® tribu des dieux Evergfetes dans les offrandes de 
»purification et antres choses dans les temples». MeTs^eiv xat toj«; sx xspimr;«; ^üXr;^ twv EuspYSTwv 
06o)v «f/itwv yuoa twv aXXcov icovrwv twv ev toi? lepoi?. Ici les id (, l U «ö^ i rappeile la fete d'Hathor 
k Dend6ra, au 20 thot, 0^37', et doit signifier ccöl^bration de la fete des texou». 

Mais Temploi de la racine i^ (] U en composition n'est pas bomä aux 6poques ptol^- 
maYque et romaine. 

Dans Fun des textes historiques publiös derni^rement par M. Rbvillout^^ on lit : 
«Pour le grain des trois temples ci-dessus, le Conseil ordonna, a savoir : 





Qu^on donne ä enx leur subsistance' d'abord. 

Bien plus en voici, en dehors des textes d^motiques, un exemple tirä d'un texte de 
r^poque des Ramessides. On lit dans une lettre de Farchiviste en chef Ameneman au gram- 
mate Pentaour* : 



I I I 
Ne f es-tu pas peint (la) condition de laboureur. 

' DüMiCHEN, Zeitachrift für äffi/ptUche Sprache, etc. 1870. 
' Bevue igyptologique, v!* II, planche 1. 

' < Subsistance » n'est qu*une hypothöse, on pourrait traduire € assignation, revenu, eto 
* Papyrus Anastasi V, 16, 7. 

> Le papyrus Anastasi n'a qae SXA-K, le duplicata dans le Papyrus Sallier I, 6, 2 porte SXA-NK. 
11 semble que les deux pronoms sont n^cessaires. 

ö Le papyrus Sallier porte (1 ^^ dont Goodwin {Pap. hiirat, II, p. 11 ou Bevtte areMcl^ 

1861), ne connaissait pas d*autre exemple, et n'a pas 6tö, que je sache, retronvö ailleurs. 
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D£üziliM£ FORMB. — Lc döcret de Ganope prescrit de placer la statue de la jeune 
princesse B^r^nice dans le sanctuaire. Le texte ajoate : cQue le proph6te 



fW 




on 



Fun des pr^tres choisi 





dans le lieu 

Et« TO 




I 



pnr 



^Äi ° M 



a$uTov 



poiir 

wpo; 



rhabillement 

TOV 0T0Xia[MV 



ö 



/www 



i li\ 



des 

TtOV 



dieux 

Oeuiv 



rVillenrs Canope (p. 126) et Memphis (p. 7) pour rendre tov oroXtffpwv se servent seulement 



ö ®* ^n1' ^ ^^ ^^^ ^^^ °^Q( f 



/^^/v^^^ 



^ n'a pas nne signification 



de 

/www ^ I I tt ^ 1 Jl I Jl «^^>- /WS^/NA ö I 

plas 6tendae; c'est ainsi qa'en copte on dit k la fois aconc et (ruit^onc «i;»^ violentia, in- 

juria*. Mais nous n'ayons plus affaire k la forme compos^e ddji reconnue Did(||] fl /www jji 

ijflA P KI N BURA, le €libell6»; de meme qu'en copte on dit i^iit&pc^, custodia, Äin- 

igiiti interrogatio, atm^i mensuratio, etc.; et atmcpov«» responsio, t&iitcp^aiA operatio, i^inep- 

^(ttT navigatio, etc. de meme en dämotiqne k cötä 

du Premier type -^ Q Q U ^^^"^ " 



/WN/WV II I 

on a un second type ^ ü ü u #^ ö 
Je crois rencontrer un deuxi^me exemple de cette combinaison dans une des formules 
du Papyrus magique de Leyde A 65; p. XX et suiy. Elle est intitulöe : 




Fonnule 




A/VWW 



mifwo 



A/WWA 



V^ n 



^d^ 



d'ÖYOcation par la lampe^ 

Le mot D Tn"S^ /j Ö^O est formö tout comme le copte n.9e.i.n.cp.€ni«T. 
Ml II; concupücentia et signifie simplement «ävocation» ou «conjuration». 

Troisiäme forme. — Enfin; comme les mots coptes compos^s avec <rin, les mots ägyp- 
tiens composäs avec id (] D U peuvent etre suivis d'un pronom regime : on dit en copte ena&i- 
nepeni^tTMiti cpoc «ad concupiscendum eam^^ de meme en 6gyptien : 



1^]^ k -"ky 



/www (S 

On n'est pas k songer 



A/WA/W 

de 



e 



P 



a un moyen de lier eile. 

{Pap. Anastasi I, p. 24, 1. 6, tradnetion de M. Chabas.) 



Les demiers mots pourraient etre traduits exactement par : *de Uganda ea» et en 
fran^is par «ä sa ligature». Nous rencontrons ici un fait trös ordinaire dans T^yptien 
antiquC; signalä depuis fort longtemps par notre tr68 illustre mattre M. de Rouos:. La racine 
verbalC; en devenant nom-substantif; n'en conserve pas moins la facult^ de recevoir des 
compl^ments comme le verbe. De sorte qu'il conviendrait de modifier la troisi^me formule 
que j'ai tirde de Pbyron, en disant que «le nom formö de atm et d'une racine verbale, 
peut recevoir; comme dans la langue antiquC; le regime qui conviendrait ari verbe >. 

* Mabpebo, RecueU de travaux rdeUifs ä la philologie et ä VarchMogie igyptiennea et aasyriennea, I, 

p. 27; conf. p. 36. 
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II faut encore uoter pour rassimilation de ^ l] (1 ti """^^ Avec «rm^ »Lin^ que les mots 
commenQant par i^ Q ü U '^^^^ sont, comme on a pu le remarquer^ du genre masculin ainsi 
que les composös de <riii, atm». 

Enfin, pour terminer, je rechercherai quelle est la valeur des pröfixes ^ ö Q U '^''^^ ©* <»'■"• 

Le texte de Tanis n'a employ^ nulle part s^par^ment le mot zlJl]t[; au texte de 
Rosette au contraire le mot reparait plusieurs fois seul. M. Rbvillout le traduit : «ordre» 
(Rosette, p. 19, 20, 35, 36, 37). Dans la rödaction greeque ^ u^<=^ s^^ ü\ \ 
(1 (1 tj « toute chose en dehors de leur ordre » repond ä t« tc f^'keKei[i,[u^0L ^«via « toutes les 
»choses n^glig6es> (p. 19); /va/w>a[J( (j » «selon Tordre» repond ä xorra to xpoor,xov (p. 20); 
n ^^ ' Q() I ^ D t 1 fj H y * ^' ^®^ ^* 6tablir dans leur ordre » repond k 5iaT6Tr,pijxev (p. 35, 

grec 1.33)2 « il maintint » ; ^-<2>-^p^° [_] öö| <il fit faire autre leur ordre» r6pond 
k xpoaStcDpOwaaTo «ilrestaura» (p. 36; grec'l. öi)^\ enfm (iQü U *^^ J®^^ ordre» repond 

k (d; xaOYjxet (p. 37 ; grec 1. 35). En composition a^^^^a zl (| ( U '^^/vv^^ jj l Sü (^^ i. ' 90 
Selon M. Revillout) «r^daction, libellö» selon moi, «döpot» selon M. Rbvillout (p. 54 et 
197) «ordonnance ou protocole des contrats» (Idem, p. 139) correspond dans le grec k et; 
Tou; xpT)|jwtTtff|jLou<; «dans les arrSts ou d^cisions» (Dictionnaire d'ALEXANDRB), «dans les actes 
publics» selon moi. 

U est föcheux pour Tintelligence de la signification intime de cette racine que pr6cise- 
ment les passages correspondants manquent au texte hiäroglyphique. Pour le seul passage 
de la page 37 du texte d^motique, le texte hiöroglyphique a conservä au commencement de 
la ligne 5 un signe lu m par M. Brugsch (Imcr. Rosettana), IjU par M. Lepsius (Auswahl, 

pl. XVIII), corrigö en ^ par M. Ghabas (Uinscriptwn hiiroglyphique de Rosette, p. 37). 
M. Rbvillout, guido par le dömotique, a r^tabli ^ hm (Chrestom. dhaot, p. 184). Pour 
moi cette restitution ne me parait pas satisfaisante, car on ne trouve cette expression nulle 
part ailleurs dans la langue sacr^e, et je pr^förerais ^j. ÖWf V^ s® trouve ä la ligne pri- 

cödente du texte, et qui rendrait bien compte du signe «n conservö sur la pierre d'aprfes les 
v^rifications de MM. Brugsch et Rbvillout. De Sorte qu'il est fort probable que le texte de 
Rosette, füt-il complet, ne nous apprendrait rien. 

Petron croit que le pr^fixe acm indique une action. Cependant il faut remarquer que 
le mot des ^critures hiiroglyphiques ne prend pas le d^terminatif des actions ^ q ou *^, 

mais que Ton 6crit -j^ ö U six fois sur Rosette et quatre fois sur Tanis, ou bien n^ ^ 
comme au papyrus de Leyde. Si Ton n'avait la Variante A ^^ \\ ^"^ du papyrus Anastasi, 
on pourrait affirmer que les Egyptiens n'attachaient pas k cette particule Tidöe de force et 
d'action. (Test qu'en eflFet on peut la rapporter ä une autre signification; car 

(fin&^cp&T, statio, permanentia, 

o'inAiAe, insania, 

a'iitJHiOTn, mansio, etc. 

1 Un certaiii nombre d*entre ces mots sont du föminin ou des deux genres dans le dialecte Bahidiqne. 
Le f6minin est fort rare en memphitique. 

* Lacnne dans le texte hiiroglyphique. 
' Lacune. 
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marquent bien plus FETAT, la MANifeEE D^fiTRE que Faction; 

II est impossible de trouver Tidie d'action dans atinHöT, penmeter. 
Bien plas Peyron donne^ selon moi; la y^ritable valeur de ^m, (s-in.quand il tradait : 
d'innnoTR par ratio, vfiodus dormieticU, requiea, 
^in<on&9^ par vitae instüutum, ratio, 
Cette pnissance de acm^ (j'in n'est pas moins incontestable dans : 
a'incQ>TeM^ avdituSy senstbs aiidittis; 
(TinTft&o^ puritas, mundities. 

Or Torthographe -«^ ö ö tj rappelle le mot antique a ^^ Q V 11' "^ ' Vi ^*^' ^^^ ^^ 
signification exaete duquel j'invoquerai rautoritö de M. Chabas. 11 rösume ainsi Fötude 
qu'il a faite de ce mot : « La signification de a ^^ (] U c:^±=i nous a 6t6 r6v616e de la ma- 
nifere la plus manifeste. Aux valeurs forme, ressemblance, portrait^, il eonvient d'adjoindre 
Celle de mode, mani^re, 4tat d'etre et sous toutes ces acceptions le mot se dit des hommes 
comme des animaux et des choses inanim^es^». 

Les döterminatifs u, gA, ^-^-^ employ^s eoncordent parfaitement avec toutes les signifi- 
cations du mot. 

La signification «ordre» donnöe ä ce mot par M. Rbvillout eonvient aux passages 
du texte de Rosette oü il est employ^ seul; mais il ne peut plus s'appliquer aux mots com- 
pos^S; et ]k M. Revillout häsite ou traduit par le grec. Je pense que dans les passages 
cit^s on peut fort bien traduire _ l] v^<:z> ^ y Dzl(](] t{ par «toute chose en dehors 

de sa nature, de son 6tat naturel»; wvaa^| Jljflu ou ^oLlflfl U et | Jööt} par : 

«en 6tat, en bon 6tat ou dans Fetat natureP». Dans les mots compos6s, nous avons Femploi 
justifi6 et de plus en plus dövelopp^ de la racine antique. 

En r^sum^, je crois que crm, acut viennent de Fantique z ^^ (] U c=i:±=i dans sa signifi- 
cation mode, maniere d'etre, äat, — qu'on la trouve dejä en composition dans les textes 
classiques (XIX® dynastie) — que Fusage en devient pks frequent ä Föpoque ptol^maYque, 
dans les textes dömotiques surtout — qu'enfin eile passa en copte dans une acception plus 
^tendue. Apr6s avoir signifiä Yetat, la maniere d'etre d'une chose ou de la personne qui fait 
Faction, (acception souvent conservöe en copte) eile en vint k exprimer, dans d'autres mots, 
Vaction eile meme, et les mots composös avec cm, atm se multipli^rent ^. 

> C'est le copte thäbain a-ö^ forma. 
' Chabas, Voyage d'un Effyptien,'p. 240. 

' Ce qui conduit facilemcnt au sens du copte ati epo, convenire alicui (coof. Petbon, Lexicon, p. 378, col. 2). 
* M. Revillout me Signale que M. Brugsch, dans son Dictionnaire que je n*ai pu consulter, a d^jä 
donnö des exemples du rapprochement de la forme d6motique et du o'in copte (p. 1438). 

NOTE DE LA REDACTION. 

Si Ton concöde que M. Baillet n'ait jamais consult^ le dictionnaire de Bbuobch, oü, aux pages 1437 
et 1678, se trouvent fort bien expliquöes les origines de 0*111 et de atin, il n'est pas possible d'admettre 
quMl n'ait pas lu dans ma Chrestomathie les exemples mdmes auxquels il renvoie et sur lesquels portent 
ses critiques. Or nous avons vu plus haut, p. 361, 353 et 354, la critique trois fois r6p6t6e de ma transcrip- 
tion !^&A.o pour un mot d^motique qui se rencontre dans les decrets de Rosette et de Canope (et que 
M. Bbuosch, Biet. 1537, lit comme moi, lecture forc6e pour tont homme habituö au d^motique). Cette 
transcription !^&\o ne se trouve pas pour le d6cret de Canope ä la page 139 de ma Chrestomathie, a laquelle 

45* 
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M. Baillet renvoie k ce sujet, mais pour le d^ret de Rosette ä la page 54 de la mßme ChruUmathie dont 
Texemple est cit6 plus loin comme analogue par M. Baillet — et la le groupe d^motique complet avec la 
preformante ki'^, . . est transcrit o-in-ac^kXo. J*ai eu d'ailleors grand soin dans mes publications dlndiquer 
Sans cesse les 6quivalences de o'in et aciit que je distingue soignneusemeiit, en rapprochant la premiöre de 

A ^^U U ~~ <^6 <1^6 prouvait la transcription m§me de la page 184 de ma Chrutomathie cit^e et mal lue 
firM. Bail] 



parM. Baillet (plus haut p. 354) — et la seconde }X ^^ ASA = ^^ (^^^^ Bruosce, Dict. 1538) que M. Baillet 

(p. 351) transcrit fort a tort /er a propos des memes passages de Rosette et de Canope (ChruL 64 et 139). 
Les transcriptions d6motico-hiöroglyphiques de M. Baillet sont du reste des plus fantaisistes. II ny en a 
pas une qui soit exacte et ses exemples renferment ä peu prös autant d'erre urs que de mots. Je ne parlerai 

pas des 6quivalences de A au lieu de No (conf. Bruosch, Dict, 136), de ( ( au lieu de \^ ^^ 1^ 

(conf. Bruobch, Dict. 1104), etc. etc. Les termes demotiques sont toujours trait^s avec sans-fagon par 
M. Baillet toutes les fois qu*il ne nous copie pas, ainsi que nous avons eu Toccasion de le voir dans la 
pr^cedente Bevue bibUographique, Mais ce qui est plus grave, c'est le parti-pris — ou Tinconscience — avec 
lequel les äl6ments grammaticaux les mieux connus et les plus simples sont transformös ä plaisir. Ainsi 

M. Baillkt transcrit toujours ^s. le relatif ddmotique correspondant ä ou , relatif que M. Bbdosch 

avait Signal^ depuis 1854 dans sa grammaire d6motique, et qui vient d^ailleurs pal^graphiquement d'une 

fa^on trös nette de la sigle hi^ratique de . En revanche il transcrit la preformante du subjonctif 

<=i a o EL o w 

qui en d6motique, comme en nouvel ^gyptien, est ^v ou ^s. ^ ainsi que nous Tayons prouv^, M. Ebmax 

et moi. £n resum6, 11 n*y a de bon dans son article que ce qiTil dit des Isiaques au sujet desquelles je 
pr^parais depuis longtemps un petit travail. Dans ma Chrestomathie j'avais präfi6r6 reserver la question et 
j'avais traduit le groupe d^motique par son äquivalent grec xixeXXia, d'autant plus que mon eher mattre et 
ami M. Bruosch {Dict, 1538) le rendait par a'inci adventm, ce que permettait une autre lecture des signes. 
Quant ä la f§te des Tc/u que M. Baillet veut reconnattre dans les apct«, cette opinion n'est pas soutenable. 



/>A/WNAA 



AyvEia signifie en grec luatratio. Le mot r^pondant signe a signe k notre mot dSmotique est U 
(Bruosch, 1566) arroMer, faire une purification en' ripandant de Veau. Le texte hi^roglyphique donne ici pour 

f^ n A/WNAA «V-«^ <VVN/\AA 

correspondant et pour synonyme de II /s/w^aa et d'ayveia /C^ aa^aaa abu, et, comme je Tai fait remarquer 
dans ma Chrestomathie, p. 240, le mSme mot se retrouve en d^motique dans le d^cret de Philes quand il 

j rST'^'^'^^^) ®* <^®8 autres choses 

d*obligation. Les agneia (ter^ebu ou abu) etaient bien pay^es. Aussi trouve-t-on dans le d^cret de Rosette 
le mot 7:po6c9fii< (au lieu Ä'agneia) quand il s'agit de la mSme enum^ration des sacrifices (o^iX), des liba* 
tions (OToTit) et des autres choses qu*il est de droit de faire dans les pan^gyries. Le texte ajoute : xa; t« 
-]rivo|jL£va; 7:poOc(9Ei; Si$ovat ispEUTiv toi( }ca)p£xo{iEvoi( ev toi; lEpoi;, ce que le demotique traduit : «les choses 

que Ton donne en ayvEia ■ ^ n y ^"^^^^^^^^^l qu'on les assigne aux hommes qui servent dans les temples» 

(voir ehrest., p. 52, 135 et 208). Ce sontßi les ayvEia dont la cinquiöme classe de pr^tres nouvcllement 
fondöe par Evergöte pouvait 6galement prendre sa part : (aetexeiv Be xai tou( ex -m); }c«{jL3:n]( cpuXi^t tuv cuepyETuv 
Oecüv aYvEtcov xai tcov aXXcov 7:avT(uv tcov ev toic tEpoi( (voir Chrest,, p. 145). On voit que tout cela n*a rien de 
commun avec la f^te des Teyu ou avec aucune autre fete speciale du calendrier ägyptien. — C*est du mot 

w,— Ji ij^^'^'^'^'^ qu'est venu du reste le nom g6n6rique des pretres /nä = othA et le mot otp«l6 csaint». 

(E. R.) ""^^ 

LIBER PROVERBIOßUM 

COPTICE 

CUM NOTiS REVERENDISSIMI DOMINI BSCIAI, AEGYPTII EPISCOPI. 

Praefatio. 

Com Romae esseni; et Musaei Borgiani de Propaganda Fide varia ibi fideliter costodita 
Thebana fragmenta lectione recolerem, cum animi mei stapore^ non oiDiiia sed in parte, cum 
sua additamenta ad Lexicon conficeret, qui tota mente in Zoeoae opere; cujus titulus <GataIogas 
Codicum Copticorum etc. » confidebat, doctissimum A. Petron perlegisse observavi. Quamobrem, 
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relictis aliis ipsis benemeritis qui aegyptiam coluerunt linguam, de bis tantummodo duobus 
doctissimis viris, Zoeoa scilicet et Peyrok sermonem instituere reputavi, quare qui in intima 
Unguae notitia, vere majoreS; et apud ejusdem linguae cultores eminentiam merito obtinuerunt. 
Non egO; cnm istos aliis praeferam, gloriam vel nieritum cuiquam derogo; sed de horum 
merito condignum illis testimoninm meae opinioni iunixus profero. 

Re quidem vera, postqnam Zoeoa plurima dificerpta, atque integra fragmenta; ex quibus 
etiam aliqna partiter distincta; cum exemplis complurimis, exactisque generatim citationibus, 
et ad linguae enitnm tam diligenti analysi suum accuratum praedictorum Codicum indicem 
exaraverit; superfluum^ et quodammodo, primo aspectu, inutile, hac de re, tempus, laboremque 
terere videatur : experientiae tarnen opus, ac assiduus diligensque linguae cultus nobis oppo- 
situm demonstrant. Cum veram punctualium cognitionem et speciales proprietates ipsam con- 
stituentes et ab aliis secementeS; lingua petat, facile videtur, laborem ferre necessarium esse^ 
ut non'^tantum ipsae in mente imprimantur, et quasi nativae studentium animo deveniant, sed 
ipsius fontibus, proprietatibusque inire prorsus opportunum. Quare ad illos perlegendos me 
assidue posui, et invefii sicut dixi, multa verba deficientia, et alia propter Studium ad Zoeoam 
minime exactum erronee relata vel utpote sequenti praepositione privata ex. gr. mot seq. c 
signif. interficere : r«^^ rc^^ seq. c experiri, asuuescere, famüians esse, seq. n parare, viam 
stemere etc.^ Hinc ^h&^c constietudo etc. aliam nativam significandi vim non referentia, cum 
sensus primitivus conversus, vel extensus prorsus evadat deprehendi. 

De Memphiticis vero Godicibus in Vaticana Bibliotheca asservatis non loquor; ex ipsis 
enim anno 1870, prope infinitum verborum numerum, quae non suppetit ipse Petron (cum 
totus ut dixi, se Zoegab operi commisit) coUegi. Et re quidem vera fere omne quod in Ephe- 
meridi Berolinensi sub M. Kabis nomine est iropressum, ex meis manuscriptis, eo anno peractis 
e praedictis Godicibus, et quae ipso Kabis, ipse Cahiro commodavi, sumptnm est. Attamen, 
quod ipse refert, ex parte admitto, cum dicit c Maximam eorum partem debeo libris Ms. Biblio- 
thecae Vaticanae, quas anno 1854, ängelus Majus, vir omnium doctissimus, et Bibliothecne 
illius tunc praefectus, ut perlegcrem bumanissime mihi veniam dedit. In usum autem proprium 
vocabula ista coUigebam cum ex codicibus Yaticanis tum ex aliis fontibus, etc. > Sed cum 
ipse, de eo quod ei commodavi, omnino aliquid dicere omiserit, mihi videtur ad veri notitiam 
animadvertere, quod et Codicis numerum folü et exemplum vocum illarum, quos ipse collegit, 
citat, fontes adducens, sed de illis ex meis assumptis notis hoc non facit, quamvis eae majorem 
quidem sui «Auctuarii Lexici Coptici Amedei Peyron»^ partem coalescant. Nam exemplum 
in quo vox, vel voces continentur et Codicis numerum et Homeliae auctorem, vel Sancti nomen 
cujus agitur vita etc. solum ego notavi; quae omnia ipse praetermisit, Codicem et numerum 
illius tantum adducens, sed non Mi, quem cum ego omisissem, nee ipse producere potuit. 
Sic etiam errorem quandoque incaute commisi, quem ipse nesciens adoptavit. 

1 C'est moi qui ai le premier mis en lumiöre la fa^on speciale dont certains verbes r^ssaient leura 
regimes par c ou par n, Boit qu'il s'agft du regime direct, seit qu'il s'agtt du regime indirect. J'ai consacrä 
a cette questton de € et de n et & celle de tpoq, na^q, MMOq et de crpeq ou nq, qui sont connexes ä la pre- 
miöre, un long article pnbU6 il y a huit ans dans les Mäangea d'archMogie igyptienM^ t III, p. 4 et suiv. (E. R) 

2 Ce Supplement au lexique de Pbybok est, je dois le dire, aussi mauvais et inutile que possible, 
ainsi que je Tai prouvö dans les Melanges d'arch4ologie 4gyptienne et a»syrienne, t. III, p. 11, 12, 13 et 14. 
Les mots sont mal coup^s, les exemples mal traduita, et il n'y a presque aucun mot nouveau non recueilli 
par Petron et les autres lexicographes. Monseigneur Bsciai est — lui — un vrai coptologue. (E. R.) 
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Mihi tarnen gratnloF; et de facili^ factum Uli peramanter condono; sed cnm ipse per- 
multa^ nescio quare^ reliquerit verba, aliorumque; et si prolixe ipse discurrat; sensum proprium 
invenire nescivit, aliisque improprium vere sensum tribuerit, mihi fas est, si tempus favet, 
et perabundantiuS; novoque studio correctionibusque, nee non multis erroribuS; ab ipso com- 
missis, emendatis nova edicere. Possunt enim ista Memphiticam dialeetum ditare, et ad Thebanae 
linguae alia errata verba corrigenda, magnam opem ferre. 

Instruo igitur, ut evidentius hoc appareat, aliquem istorum Thebanorum Codicum edere; 
et primus quamvis in multis deficiens sit über Proverbiorum, ipsi necessarias et perutiles 
notas, et ex aliis Codicibus exemplum aliquod, nee non exaetas grammaticae regulas non modo 
traditas fideliter addendo; ita ut sufficienter praedietorum Codicum Thebanorum culturae defectus 
demonstretur, quo vera vocum collectione ad Lexicon eminenter docti Peyron ditandum pri- 
vamur, atque etiam ut viri docti ad ipsorum Codicum, eorumque qui praesertim Neapoli, Taurini, 
Lutetiae, Berolini etc. asservantur, severum fungendum Studium adhuc pertrahantur. 



RoMAE, Febr. 1880 5 Martyrum 1596. 



neniCHOnoc &^&nioc niycai 



['4*] 



naccocoM« nMn«^p^oiMi& nco\oM.a>n nv^np« it a^&Trei!^ 



nciiT&qpppo qjK niiiX. 
nTMnTpjün^KT. 

&Yiii^M«k * c noY noTraL.iR&iocTrnH maii«, &t6> e 
cottth O'S'^&n. 

OTA^YC^HCIC Mtl OTMCetr« nO-S^V^Kp^UIHM. 



TJtMlTpMtli^KT aiwC nOTTOn niM. «Tlt«^&«^C, T&p^H 

JünpüCA nccAR nn&ncMMe n.T€HM.&Tr. 

I nd^vgnp« MiipTpe ^enpoiM« n [qE^ P^^p- 
no&ft nAokiidi mmor, otrah.« M.itpOT(ttU|. 



1. «Parabolae Salomonis filii David, qui regnavit in iBrael.» — 2. «Ad sciendam sapientiam et doctrinam^ 
ad intelligenda verba prudentiae.» — 3. «Ad suscipiendam versutiam verborum, et solutiones aenigmatum, et 
cognoBcendam justitiam veram, et Judicium (recte) dirigendum.» — 4. «Simpiieibus dabo prudentiam, et sensum 
et cogitationem parvulis etc.» — 3. Cod. Borg. 99, habet nn€n«^ ihii^ma. ; item ab illo mm.€. — 4. Pro Graeco 
jsavoupyi», Coptus MRTpMn^HT. — 6. Pro Graeco jxoteivo;, h<abet eq^nn : addit aenigmata eorum; — 7. Pro 90^0; 
xupfou, habet eoT€ MnnoTTc. — 8. Cod. Borg. 99, habet «^tü» jympRTca mmor. Vox CMM.€Ö£<jji.b?, lex, praecep- 
tum». — 11. Pro aifia, habet ii^toTÄ. Cod. Borg. 99, habet uTiiRoiiiömeY. Nota Gram. Verba redup. assumunt 
8uif. in_2» forma, etenim ononia verba redupl. habent duas forraas : prima dici potest brevis, seeunda longa; 
1» concn, 2ft cenccan, vel cnccon : sie cum aliis verbis redupl. M. ^oac^cae., 1» ^cac^coa^, 2». Ita; coXceX, 
1«, ccXccoA, 2», uiTopTp, lA, ^TpTcop, 2». Brcvissima est 3» ob seq. accus, absqne partic. : M. ^eac^ea^; 
Teb. ^CT^T vel ^t^t, Scrutari. Vide meam Gram. Romae impressam p. 145 et seq. 

* Ca plutot, commo Ic portc Ic texte : d^nCMMC praectptum. Voir plus loin. (E. R.) 
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nii«^^ no-Tpttkjme ii!^Yn«iYoc ^n otracino'onG. 

TtiqY M.ncqpnMeeTre eftoA^iacjm hh^^^. 

1^ nrnacno n«^n nncqnHdk. CTtit^uimOTr, nrnJHicQ^ 
iicnKi nvgcttX. 

OTTCACAMe nOTrAAT u|conc n^n. 

i€ n&i;9Hp€ juinpftoK ^& Te^in nMM&T pcnr 

iC^cpe ntTrotP€pKT€ v'&p rkt «TrH«kRi&, «^trio 
«To'ftnH € nncnoq «&oX. 

i^ nn€-(riip<g U|n« v'&p «^n «AoA. e it^&Ao^T« e iip«^. 
iH nrooT ^«^p CTTjyieTc^ft € ^enciioq «trceT^ 

i^ it&H n« n€9jooTe nOTon niM. cTaccoR eAoX 
ttnnoAc, nvgöp^p !^c nnpa>Me Mn^^p^nOMOc 90- 

OTT, CTtl&T&HO f««wp nTCiriyir^K ^ T€TMllTU|«iqT. 

cn«kP9HCi& 911 nftiiA«^Tidi ccTa^uieocius 9h.e mm.oc. 

n^HT 9^iacn mrtXh ümhoAic. 

nfi 9cft nOTOciig nijki cpe nfi&X^HT ^oKäc nr- 
la^YH&iocTtiH; itcen&a&YvgYne &n, n<^-»HT s^ft €to 
itpftq€iii'»iM.i « nccoiy, tiTcpOTrpA^ccAiic «^-tm.€ct€ 



HTft ^itA^SLOi nuTii c nui&.3e.ft itTd^niiOH, ^n<^TC«i 

KSk. cnei:K.H «^Tmottt« cpAATii, jiiLn«Tiic(oTjiii 
epoY, «ltpo» «kYnpvs n&vg«i9ce eAoX, jyincTn^^THTn. 

HC &W«L «wTCTiiTCTO e&o\ nn^vgoscnc, «^ttco 
&T€Tnp«LTC6»Tjyi nc& n&9e.nYo. 

nC^ crAe n&Y 90 ^n&co>6c nc«^ ncTttT^^HO, 
"^-tiA^p&ui« IX.« MMCDTK cpvg&it iiT<^HO c1 cacoiTn. 

H3 &TPa> epvgdkii ne^Toprp tö^^ thtttii ^ 
OTvgcne, itT« nigopvgp cY csloitii, n«c nOT^^, 

OT«A.i>}ric eY iiktii jta.it otthto epcoTii [c}h]. 

HH CltA^iyaill« ^«^p ItTCTlUHOTTC c^^p&Y ott^hY- 

«k,non ah.€ ta^tmciotm cp«aTn, üc^^oot tt^^uiiite nca>i- 
nee TMaiiT. 

n^ «^-rjuieeTe reoc^i«^ ^^P? ^'v*^^ jyinoTeA>Tn 
n«kT nTM.iiTM«^inoTTe. 

A &Tr(o MnOTeui'^'^THTr e it&vsoaciie «^tr7^vg& 
ah.e ne«i n&QcnYo. 

Xdi exAe n^^Y o'e een^^OTCOM tinn&pnoe tiTer- 
^iHj &tr«a ceiidiCci nTeTrMtiTvg&qre. 

'Kik c&oA. f<«kp 9ce «kTPacY ^^ennOTrY no'one^ ec- 
M&^OT&oir, &Tra> neae.no na^Ta^Ke n^ceAnc. 

A^ neTeoiTjyi !>^e epoY qn&M.Ton MMoq 911 ot- 
eipHnn eqT&a&pKT, &t<o qn&.o'Ctt «^2c.n ^oxe eAoX 
MneeooTT niM. 



-- 12. nrnOMHq n-ee «k^nre eqon^^ Ita Cod. Borg. 99. ; — 13. ... — 14. Cod. Borg. 99, habet nirnoTrac 
jyineHHAKpoc nMM.&n Te OTT(OM.e vgcone nt^n ^ Ita corrige iinum et alterum n^nOTace MneRHAnpoc im- 
jM.«wn nxe OTTcoMe vel TOXoMe uicone n&n. Coptus omittit «xal (jLapaf::niov Sv y£V7]6/j(i) /^[xTv» quae verba 
sunt praccedentium repetitio. — 15. addit «nt^vynpe : Cod. Borg. 99, reete habet» 91 Te^in. — 16. Coptus 
habet «ol ykp jcoBe? «uiwv eU xax^av Tp^youcji, x«l Tayivo( tou ex/iai aljxa» Cod. Borg. 99, addit aSUco;. Sic se 
habet : epe neTOtrepHTe T'&p hkt e Tn&Ki& ^vtA etro'Hne e nencnoq eftoA qn OTrae.ino'onc. — 17. Coptus 
abundat enp& in vanum. — 18. Pro tpovou, habet enoq. — 19. Pro avojxa, habet nnofie. Et «addit :< Eversio 
autem iniquorum hominum est mala». — 20. Pro ayei, habet : «praedicabitur.» — 21. Coptus omittit xijpjaaetai, 
quod jam attulit : omittit etiam «int 8e KuXat; Suvaaiwv rapEopEust». — 22. «Omni tempore simplices inhaerent 
justitiae et non erubescunt.» — 24. Not. Gram. Oraissio particulae «^tw quae saepius fit, indicat veloci- 
tatem actus : «Ecce vocavi, vos non (^subito) obedistis, et extendi verba mea, vos (subito) non atten- 
distis.» -- 26. «Sed rejecistis mea consilia, et meis increpationibus inobedientes fuistis.» — 26. «Oderunt enim 
sapientiam, et non praeelegerunt pietatem.» — 27. Invenitur transpositio verborum. — 30. Corrige «^TeAHoi«. 
subsannaverunt » Schwärze severus _Pkyboni repraehensor in N. T. ab ipso edito, p. 86 Evang. Lucae C. 
XIII, 11 in nota, refert vocem ccoAr, quae alinnde est notata tam a Lex. Peyroni, quam ab illius addit. 

1 Pour la preformanto Te parfaitement reguliere et Tenant du tomps de relation en T&, voir mes articles publies dana les 
Milanges d'arehiologU egyplienne sur les temps de relation da copte et particalieremcnt le § 3 (t. III, p. 32). La Icyon n^e est, au 
contralre, fautive et pcnt se corriger seit cn Te. soit en nTe, commc Ta fait Mouscignenr Bsciai. (E. R.) 
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Rcc|> : & : 
«k n&tgHpft CH^&natl iiiiu|«i2e.e nTfl^enToXH, 

uiHpe iic&«o. 

nca>c 9« OTro-rpoT [q-©^]. 

C TOT« RIt&llOlf nTMIlTM&YnOTPTft, liY^^ft C T«l'<- 

C^nnOTTTe i^^a^p n«^^ n^^H nTco<{ii& eAoX^n 

p6)q, Mit OTTA^YC-eKCIC Mit OtPMItTpMIl^HT. 

n cq^•^p€Q. « ttc^^iooT« iitmc, ui&q^V^''''*^ ^^ 
€ nc^jOOTC nnn&KT. 

-» T&Y O'C T€ -eC n^OTTO CTftRIl&llOY llT!^IR&IO- 
CTItK Mit TMC, OirnTe TM« ^&p 9511^1 OOTTC ftTCOTP- 
TCdlt, «k^TAA tg«ipc lt€9^IOOTft MnnCTIl&ROTq COO'TTn. 

I cp^Aiii Tco^i«i i««kp c'i e n^R^KT, &Ta> ni*- 
MC€T€ € T«kYC«KCIC OS.« ii«^iiotrc nTCRi^xr^H. 



i«k n^oacnc cTn«kiiOTq it&9&p«9 epoR nc, nre 

HMCftTC CTO-B^AwAwA ^^TKqCpOR« 

pcttMC enqacc X&&Tr «^n mm€. 

if Ol ii€TR6i ncttOT nnc^^iooTre cTcoTTttii, €t- 

19k. nftTeTc)ip«in€ €9e.n ncTpne'^ooT, CTCttA^ 
ftacR nc^^ooTT. 

I« n«ki cpe nciP^iooTPe o'OOMe, «^irtt cpe neT- 

M&IIMOOl||ft aCH'r UROTC [p] «TpeROTPC. 

I C^ «^TTO» € «k«iR nuiMMO ftTcma>MK nnak.iR«^loc ; 

13 nM eTRco licttq nrccfto» acYn. tc^jhhtrotI: 

n«qHi Y<&p 9&TM umot, «^ttio cpc itcqMAkMMOOige 
Mii iipa>Me 9«^Tti «kMiiTe. 

i<e- RR« OTon niM. «tcoott^^ cpoq rotot, «^t«» 
Rnci*T«k9e Rc^iooTC MncoR^^, a^W^ ccn«ipnRftp- 
9THTr, nn« npoMnc r&p miuor^^ t^^^oot. 

R ftncRT&irjyioou|c r&p9^i n€ ^^oo-rc eTn&novo-r, 
ncTPn&o'n R«9^iOOTPe rr^^Ir^Yoc cvcXc^Xtt^ nc. 

R«w ncTR&noTTOir R«^OTro»9^ ^^la&M nR«^^, nAa^X 

9^KT &.€ RAk^tt^cn 9^i3ccoq. 

r6 acc RCTCOTToin n&OTC09^ ^iscm nR&9^, a^Ttt 



ad Lex. Attamen illam ita dividendo deturpat eco Ar ut coalesceret ab ipsa duas voces. —Vers. 2. Cap. II, 
abundat ne. — 6. Coptus : «Reperies sensum Sanctum»; et addit : cne offensionem snsciperet pes tuas». 

— 6. Vox aioOrjai; pro yvcoai;. — 7. Pro ff(oT7)p{a, habet äok^i«^ : « Et thesaui'izat justis auxilium, (et) proteget 
vias eorum». — 8. cCustodiens vias justitiae , attendit autem ad vias (misericordium) » pro luXaßouiiiEvcov. 

— 9. Abundat «justitia enim est in viis rectis, (corr. 911 R9jOOTrft) Not. Gram, ottr» uti verbum distinxi 
semper per lineolam superpositam, quod vidi in quibnsdam Codieibus MS. sie etiam verbum negat. mr. 

— 10. Si enim sapientia venerit in tuam mentem, et de sensu cogitaveris, qul est animae tuae bonus. 

— 11. Obieetatur post futurum partic. n«, uti habetur v. 2, hujus Capitis. ~ 15. a'ooM.e tortwmu ute^ 
9&HT RROTC tortuotc ducL — 16. Deest anb o8ou iuOEJa;. — 17. «Hic qui doctrinam a juventute dereliquit.» 

— 18. «Et oblitus Testamenti Sancti.» Not Gram. Saepe vidimus nomina fem. generis (quae quandoque 
ipse Petbon uti radicem subsequentium derivatorum considerat) ab aliis jam notis derivari : sie ex. gr. 
c66> venit a ceA, Prov. XIV, 24, ab iliustiissimo de Laoardk edito : sie a verbo 9^&c teuere, derivatur 
nom. fem. T9&C0) \>t8ti9 «Proindeque generatim dicere possumus, dari nom. foem. a verbis derivata, quae 
vel locuvf*, vel ifutrunienlum quo aliquid fit, indigitant : Sic ab 9cp frigere^ nomen secundarium foem, loci 
erit Te9^pio fomax : sie Memph. xeA solvere : nomen instr. quo fit solutio, est ^t€£i Xetitov r&9^ a«m- 
eacere; \'Vi.^^\ accoac torrere, '^'ac&ae.ctt sartago; g«^t, cct projicere, ^z^Tiü flabellum etc.^; Sed cum sint 
multiformia haec nomina derivata, est in parte recurrendum ad meam Gram. p. 47 et seq.» — 19. Hic 
cooTr9^cc. e signif. proficUd 7:op£uOv]vai. Addit : «non enim anni vitae eos apprehendent». — 21. Pro Soioi, habet 
iift«^A9HT timplkes Cap. III, 1. Rn&a^ncMMft item C. I, v. 8, habet rrawRcmmc, ambae corrig. nR«kCMM«^ 

* Nous aarions beaucoup ä dire, an point de vne egyptologiqae, snr quelques-nnes de ces ^tymolog^es. (E. R.) 
' Ponr la le^on a^RCMMC, Toir aitssi plus haut le meme lirre des Proverbes chapitre I*', venet 8. Zoega. p. 151 de son 
catalogne, avait dejii pablie an texte portant : '^'\'&nCKM.Ml do mandaium. Peyron dans son lexiqne avait crn ponvoir le corri[fcr. 
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«i n&^npc jmnppnttAvg itna^a^ncMMe; «^to» M&p€ 
ncR^KT ^«^p€^ € n&ui&acc. 

jMitt ^enpxnooTft 1101119^ mh o-v* eipHnn. 

^ MnpTpC MJIA.IlTll«k ^e R«ka^R Mit TniCTTC, 
Mli Time, M.OpO'T *^€ C HCRMdiR^. 

!^ acno :^ft n&R rott^jhiot mh ottmcctc cii«^- 
novq MiumTO eAoX Miuacocic jxin np<i>Mft. 

€ V9«»nc eRiUk^Tc ^m. hcr^kt THpc| € nnoiTTc, 
«kirai Miip3e.1c€ mmor eacit TeRCO<|»i&. 

C^OTTOtl^C cAoA^lt nCR^IOOTft TKpOTT 3e.€R«^C 
CCCCOOTTIt lUtftR^^IOOTPC, IIT€ TCROTCpHTC a^lf!X.pOn. 

3 Mnpa|6>ne ü&r iie«^&c otr&«iR, &pi^OTC nroq 
9KTC1 Mnno-TT« itrp«kRTR €6o\ Mne-eooT niM.. 

H TOT€ O'rn O'TT&Xo'o n«w^a>n€ M.n€RC«>M.«k, 
&Tr<o OTrqlnpoo-rjy nncRRCCC. 

-» iidiiyKpe M«kT<i)€ nnOTT€ cAoX^n ncR^ice 
MM.€, «iTro» n^^ ti«LC| nn€^OTPa^T€ nncRR&pnoc 

nT€ TSk.lR&IOCTPItH. 



1 €p€ nCRT«iJKll0n MOTT^ ItCOTTO, &T6I tiT€ ll€R- 
CIOJHI MOT^ llHpn. 

i«k n«i^Hpft MnppROTl it^KT ^ TccAca j!in- 
acOCIC, OT3^C MnpuicocM CT9C.1110 JÜmor fti&oX^i- 
TOOTq [pS]. 

lA a|«ip« nnoTTe r&p ^cAo üincTqMC mmoc|, 

cpoq, iiToq ^«^p qn«kMOR^ tkfrfa nc|T«^^OR €p«i.TR 
on. 

it" ii&Y«^Tq MnpcjM« citTd^q^c e tco^i&, «^tpo» 

npttJtHC llT«^q^C € TjyiliTC«^&ft. 

I&. ccoTn r«kp € p^caA r^htc c^ottc it&^OMop 
jdiniio-rA Mit n^<\T. 

i€ CT«iiHTr *^c c n<ati€ jmjme, mü X^^^iir muc- 
-•OOTT ti«i^ o-r&HC, cotron^ ^.c «AoX noTon ihm 

CT^KH CpOC, lieTT&.IKT !^C THpOTT Mn^& MMOC «itt. 

i £^ OTIIO0' v'&p n«i^c Mit ^cnpMnooT€ iittn^ 
ncT^n Tccotrn&M, «^-ro» OTCOOtr mr otmrtpmma^o 
ncT^n Tcc^fto'rp, cpc rai^iR^^iocTRH rhtt c&oX^ 
pa>c, cc^opcY ak.c MRROMOc MR nn& ^ nccX«^c. 

13 ^CR^lOOtrC «H&ROTO'r R€ RCC^IOOTC, ^TfA 
R€CM&MMOOUg€ THpOT ^R OTCIpHRH. 

IK Oir^HH RCOR^ Tft ROTOR RIM €TR(tt R^THT 
CpOC, tkT(A CT«i9e.pKT C9fi.R RCTT«i9e.pO MMOOTT 

caLOkC, R^€ RRCT T&acpKT cacR nacoltc. 



— 2. Invenitur transpositio verborum. — 3. Addit mr tm€. — 4. «Compara tibi gratiam et bonam 
recordationem coram Domino et hominibas. » — 6. Cod. Borg. 99, habet otcar^ cAoX rrcr^ioot« 
THpoTP. Addit: cne pestuus offendat». — 7. Hie RToq valet h£^ autem sie apud Zoeoam, p. 444 «nroc RToq 
n€T3e.iRft«k ^M npttMe» item ibid. «rtoc RToq ncTRTO Miip«aM€ € hjkk «tgotcaui e rodrc MM&tr» etiam, 
p. 481 ejoadem cutoot RToq rctmoct« mmor» tandem p. 485 «eTcci c^^p&i eaccooT ^ n«OTroei^ 
€TMM«^T, K RToq TCROT R^i R€ic<^^OTP THpOT. — 9. Habot n&u|Kp€. — 10. Deost 3:XY)atjLovT2 Cod. BoFg. 99, 
habet «&Ta> rt€ r^cico mot^^ Rnpn» Vox «iom respoDdet Memph. iom «et in Variante eifi» quam habet 
ipse Psmon in addit. ad Lexicon». — 11. Cod. Borg. 99 Pro u|cocm, habet cco^m. Coptus non oXiycopei legit, 
sed oXiYo<|/ux,£i. — 12. Addit : «Ipse enim te affliget et te suscitabit» Cod. Borg. 99 : « eqR«iMOR^ «^tdo Rcq- 
Tflw^OR ep«wTR OR. » — 13. Hie npfiOMC valet non solum hominem sed mortalem, Ovr^rov, denotat. — 14. p^oiA 
Negotiari. — 18. «Lignum vitae omnibns qni confidunt in eam; stabilis est iis, qui super eam se sustentant, 



Mais nos diren exemples rendent tont« correction de ce genre impOBsible, et il fitut admettre lo mot : «kRCKMMl (H.) et «^RCMMft 
(T.) signiflant mandatum. Le mot CHMMI CMM€ isole a an tont antre sens. II signifle, selon Peyron, comparaitre (devant qnelqQ'an), 

seit povT interc^der, soit pour accuser, et, comme Ta remarqne Bmgsch (Diet. 726), il corrcapond & I ^ \\] qni, en hieroglyphes, 

signifio : reodre jnste, rendre exact, rendre jnstice, retablir au jaste etc. Le mot «^R r^pond peat-4tre au mot d^motique 1"-^* dout 

riquiyalence ett jj (ctn) et qui designe dans les contrata certainea piices ou actea de proeMure. La locution composie «^RCMMC 

d^signait peut-Atre primitiTement un ordre ou une »ommaUon de comparution et de t^moignage i, la T^ritö et en est Tenu, dans la suite, 
ik signifler simplement un ordre ou un precepte. Quant k CMMC isolö il n*a nuUement ee sens. (E. B.) 

*.C*est moi qui ai le premier signal^ röquivalenee de RToq on de ^oMoq »n $£ grec dans un long arttele que j*ai coniacrö 
ä cette question dans les MÜange» d'arehiologU igyptientu et auyrienne, t. III, p. 169 et suivantes. (E. B.) 
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t^ & lUtOTTC CJ(UtCnT€ Mnii&9^ ^K TCOC{>i&. ~ 

Hie desinit Cod. N. XXV, qoi Neapolim extat 
Sequitur Cod. Borg. N. XXII; Cap. VII, 7. 



3 it^i^pu^lp« €Tcn«^n«^T €poc| n^^T^iHT eq\||«k.«^T 
ncAco. 
K ftqM.oo^€ ^<&Tn nHAacL« nn^ip jünccKi cq- 

^ f^jn nRawRft Mnn«^ir npOT^^, €p€ nM.&ii^opR 
€ pOT95 ^n OTrn«iK€. 

1 9|«kpe T€C^IM.€ TCAJM.T epoq ^It OTCMOT M.- 

nopnn, T«iT «^«^.CTpe n^KT nnuiKpcuiKM. acYqoo'G, 
i«k jm&pe iiftC0TP€pHT€ 9k.e ^c^ ^ nftCKY: 

ift 9<^Gp OTOTOeY^ t(<«^p ftCRIOTft ^l&0\, OTTOT- 

n:* MnKC6>c ^«wC«^M.«k^Te JÜMoq nc^Y ^P^M» 

1^1. 3CL€ OT-etrci«^ ncipHniHK ii«^i n« nootr 
"^iidk^ nn&ftp«kT€. 

i£ exAe n«kY ^YeY cAoX € T6»m.t cpOR «^Yot€^ 
ncR^o «ii9€ epoq. 



I £^ «lYco»m.t Mna^^oo' li^ftiiRcpc«^, ^inop^gq 9h.€ 

ll«Jlll<^ITOG nT€ RRMC. 

13 ^Ynoirae.o' Jün^^o^ nOTRpOROC, ^Tta n^n'i 
nOTTR I n«uyi<0M.OH. 

IK ^JkOT ilTlljÜlTOK MMOn ^11 OTJULItT^Anp ^Ci 
^TOOT€, «wM-Otr KTR^AftA.S' ^It OTTM.« [ck]. 

ftCOTKTT. 

R epe OTrTA»M.€ ^n reqo'iacL, 9^1x11 OTjHLKH^ge 
n^ooT qn&ROTq € ncqnY. 

Raw «iCnAARaw s^c jumiioq ^n OTmoa' n^^OMiXi«^ 
R«9«w9c.ft awCMopq &.e n^en^awo'c ftAoX^n nftccno- 
TOtr, «kCTQ^ioqcAoX. 

R& iiToq «^qoTr«k^q ncfiic ^n o-rnod^ Junnr^^aT^ 
cqigTpTo^p n^€ nOTTM^^cc CTrnaoiTq c ncqMa^n- 
ROncq, «kTA» n-»c novOT^op eqo'enH e T«k«kq € 
ncqR^&A.. 

R^ K »•»€ notrccYoirA ««^T^ooo'cq HOTCore c 
ncq^Hn^^p, q^cnn 9k.€ n«€ noir^&XKT €vn«kQ| 
nqcooTH awK acc nM.& M.neqTHTr nc. 

Ra^ Tenotr o'c n<wvgKp€ ca»tm. «poi nr^^iTHR 
6 ncg«^ae.ft np6>Y. 

R€ JMinpTpC nCR^HT piRC € RftC^IOOTe. 

RE^&CRnc OTMKH^ft T^a^p «^CT«^trooir ft^p&i, 



sicut qui innituntur Domino. » Cap. YII. — 8. n^ip $ioSot. — 9. nMdJi^opR locus quietis — ^n otr&rc in 
tcnebris. — 10. oir-yiin«w Luxuriosus, fiawro«. — 11. Corrige Mepe. — 12. Corrige ^m kKsc^ rYm. — 
14. €p&T£, Plur. vocis cpHT; sicut ^oippiT Custos, ^otrp«^Te : et ^&Xht Avis, ^&X&Te etc. — 16. tämt, 
TAftMiiT Obviam ire, Occurrere; sie etiam co^mt, et ccomiIt Extendere: habemus exemplnm Memph. «wqcojuiTq 
«fto\ €&'B*«ivgq c&n^tti Ahir&^i jSim&^iA Cod. Vat 66 Martyr. Theodori Militis. — 18. \ai Osculnm 
figere, a ^ dare, et nei, nY osculnm, nom. onomotopeicon osculantis differt ab aliis duobus vocibos ren 
Oustare, et tctc Assuescere, 1* vox habet ^ni Gustos, fem. gen. juxta dieta; alia radiz habet Tonc Con- 
suetudo, item (juxta dieta) nom. fem. gcneris. Corrige citationem Pkyboni p. 248, col. 2, lin. 11. qnae ita 
se habet Ten ncRvgKpc e t€rrXkci& a^trco « ^itMs^nco» &n c Assuesce (non, gu$Uire fae, ut ipse desumpeit) 
filios tuos ad_ Ecclesiam et non ad cauponas Z. 676. — 17. noToe.^ Aspergere, Petbon sub Memph. nomejb 
posuit notraco-, sed omnino suo loco illam referre oblitus; quod alibi Uli etiam evenit, sie ex. gr. p. 261, 
lin. 16, habet TpAK^in vide cpAKeiit quae non invenitur etc. — 18. Coptus interpres pro oomXaucD ni fallor 
legit aTTonaub), et pro EyxuXtta legit EfjfXuxaivco. At Memph. apud db Lagarde reete legit, 1^^ vice ovnoq, 
^a cRcpR€p. — 20. T6>M.e vcl TCdCDMe provcuiunt e verbo tcdm Obturare, Claudere; hinc faem. t»mc fv8ctT{io;, 
arab. 21^. — 21. ^^^ nom. instrum. faem. a verbo q(A^ Arctare Memph. ^aiae. dein ^^«k^aci laqueus, et 
per metathesin ttac^ suffocare, dein oae.91 laqueus, Kir. p. 330. 4^*^^^^ c>^i lU^ueare : Hinc Radix 
rednpl. ^^eacL^oac. — 22. n-jm&nROitcq respondet arabico «J)^ ^t n€-RA.A.X respondet arabico ijyf*^ 
Memph. n-coii^q; est et haec alia forma e verbis derivata quae masculina est, et denotat instramentum 
vel locnm; a verbo coin^ fit con^q : sie a verbo ^to decumbere, fit ^Toq decubitus, diveraoriom; a 
tio^€& jüngere, fitn«^9>Aeq jugum; ab otü^m., fit OTrojyiq praesepe; ab crrot dormire, fit iii-€iiR(»Tq Cod. 
Vat. 64, v. Antonii Ab. •— 24. (Tc valet ouv, quandoque Sk, — 26. Cod. Borg, n"" 23, habet oitjhlhii^i, pro 
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ir^ Tj«.nTM.akitiotrT€ jihoctc iiTH«^Ri&, &va> cmo- 

CT€ nOTCttfü, Jmit OTrJ4nT*X.&Ci^HT, Mit ^€n^lOOV€ 

la^ noit n€ nu|09e.n€ mü noipacL, t£oY tc tmiit- 

pjUin9KT, Tttl T€ TO'OM. 

IC cp€ ncppttOT o nppo c&oX^itoot, «^tto» cpc 
nocottpc «kJUAi^Tc jilinR«^9^ cAdA^itoot. 

iCcpc nnoo' M«kY cAoA^itoot, &trtt cpc nr-r- 
pc^nnoc «kM«k^Tc jünR^^ c&oX^itoot. 

13 «^noR cYmc nntTMC mmoI, ncT^iYnc «^c 
nettl ccnckO'nT. 

IK OtritT&l TMnTpMJm&O T<&p Mit nCOO^S*, «^TTA» 

ova&nt ^«k^ MH T&i.YR«iVocTitn. 

!•» HMtOT acitOI ItHTIt €^OT€ llltOirA Mit ItCIlC 

MM€, «kTtt nc^itotr itaw^citHM«^ c^ovc n^a^T cTCorit. 

R €IMOO^€ ^It ttC^I0OV€ RTMItTMC, «ktTtt cYAhR 
^n ItC^IOOTC itTMft. 

Raw 9£.€R«kC CYcntt^ €sZlt ItCTMC MMOY ItOtTMIt- 
TpMM«iO, &Ttt ItT&MCf^ ItCTT^^AMip Itkf «w-eOlt [ciäT]. 

rA cl^^itatA» itHTn ititCT«90»nc mmhkc, ^c^- 
pnMCftTTC c cn itaciitcnc^. 
R^ aw niiovTc conr n&p^^K itncq^iooTC 9ft€ 

R*^ &Tro> &qcMiicnT€ mmoT ^a^-en niiutc^, ^it 
Ta^p^H Mn«kTqT&Mi€ nR&^. 
Re c^qa^notY ^€ ^&eK MiinoTit Mn«^T€ Mnvrit 

MMOOTT €Y C60X. 



R€^ : K : 

«^ ilTOR ^€ Ta^\p€OCY^ ltTCO<^l«W aiLC ftp€ TMRT- 
pMn^KT CttTM n&R [c-»]. 

A cc919K.it MROO^^ t^a^p CTatocc, ca^^c &.c cp«^Tc 

IITMHTC ItltC^^iOOirC. 

T> ctf'opd' ^«BiTit mr-tAh itnaccottpc, ^Tta cccmov 

CpOC ^H MMaOlAttR C^OTH. 

^ aCLC "^«kptkRAkA.CI MMOTn npCAMC, KT» \0LiA 

ItHTIt rtc^cAa» n|gHpc itnpiOMC. 
c nAa^A^HT n-ec nmiitc^I^c, h&t^kt ^ JüncTit- 

^HT. 

£* cttTM cpoYy 9tc cYiic^actt ra^p n^icitcAtt, a^TA» 

CYlt«iOTttH nitCTCOVTttIt CAOX^H ll&.CnOTOT. 

j cpc pttY ra^p McXcTaw hotrictYc, ttccnoTOT 
ak.c no'oX ar&^M mrcumito c6oX. 

H cpc lt^«i2K.C THpOT npOOI ^11 OTak.lRawlOCTnK; 

MMit X&awT n^^KTOT cqo'ooMC, OTai.c cqacKT it- 

ROTC. 

-» CCMUMTO cAoX TKpOT nitCTItOY, CCCOTTTttlt 

9k.c niicTO'Tttvg c itocY itOTawYC'encic. 

I 'V^"'^ nOTC^ nOT^«kT &lt, «iTtt OTCOOTTIt 

c^otrc othotA cqcoTn. 

I«k CCTn TMRTpMIt^KT ^C C^OTC nit0^6 CT- 
T«ilHT ' TCO^I«k ^«^p COTn C^OTC ^CltCHC MMC, 

itcTT&iKtr ak.c THpotr Mnai«^ mmoc &n [ci]. 



OTMMR^c. — 27._Cod. Borgr. 23 « c imci k^mTitc » — kt&mcio mrmot. Cap. VIII. — 2. Cod. Borg. 99, 
habet c^iatit et 91t tmktc. •— 3. Cod. Borg. 99 <cnitae.ttttpc». — 4. Cod. Borg. 23 a> npuMC, item pro 
f (i>vi] Coptns habet tccAa. — 5. Cod. Borg. 28 et 99 recte habent nA&Ani^HT noY itOTMitTct^Ac. — 7. Pro 
oÄTjOct« Coptas habet nicTic. — 8. De verbo ÄKtritROTc vid. Cap. II, v. 16 in nota. — 11. cPraeeligite 
antem pnidentiam super aurum praetioBum, melior enim sapientia lapidibus praetiosis (Cod. Borg. 23 ^cnttitc 
MMc), omnia aatem praetiosa, non sunt illa digna.» Kota cum quae sequntur aliis non concordant versionibus. 
necessarium reputavi illa explicare. — 12. Convenit cum Syro ^^ I^J&oaZ LI « Ego sapientia creavi » « 

nisi pro ccort corrigatnr cAtc, tunc conveniret cum xaTaoxeua^civ. Beliqua hujns veni. cum graeco con- 
veniunt. — 13. Pro aSixta, habet Coptus xoxta, sie pro StaTrpafX(xcvac odou« xaxwv, habet OTT&npo n^oX € Os 
mendaz» Syrus habet, co6 perversnm», Vulgata, «Os bilingue». — 16. «Per me reges regnant, et potentes 
per me possident terram.» — 16. Cod. Borg. 23 «cpc imoo' &i«kcY cAoX^itoot, ^vta cpc itTTpa^itnoc 
«u«.a^9|TC MnR«k9^ cAoX^itoot» «Per me magnates augentur, tyranni per me possident terram.» — 17. «Ego 
diligentes me scio, et querentes me, invenient me.» — 18. Cod. Borg. 23 «otracno »^«^9^» concordat cum 
graeco. — 19. «Possidere me bonum est vobis etc.» — 21. «Ut me amantibus distribuam divitias etc.» 
— 22. «Si dixero vobis quae quotidie fiunt, ab aeterno numerare recordabor.» — 23. coht pro cortt. 
«Initio viarum snarum Dens creayit me, cum nihil operum suorum faceret» — 24. Cod. Borg. 23. ^a^^H itcitc^. 

46* 
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. R £^ cjyin«L TC)T«L^pft iitoot ^-roi iiqnA.&ccc Mn- 

Il«k9^, MK TOinO-TJA.ftnH, &q!2e.lT0l a^€ ^&eK tlCI&T 

jÄiin<^9^ eTo'opo' ^& rne (eqii«Lc6Te rne iteH njA.M&q 
iie). 

HK &TrA> eqitd^npui neq^ponoc eAoX^iacn itTHtr. 

R«^ ^T4ü «qn&oipae. njA.iiK^H «t ^& Tne. 

\ &-T6> cqiK^copae. itncitTe MnR«^9^ ftqii«^T&ae.pe 
neR\oo\€ €T9^p&Y. 

X«i ne1nMJA.«kq ne cHcoAt« ii&q, &nOR s^e neq^ 
p«Lvg« itMM«^! n«. 

X& nftYeTrc{>p&iic s^^e MMiine jA.neqM.TO «Ao\ 
MO^oeiy^ nlM. 

\t< &Tr6> eqii«LeTrc|>p«itte itTepqaccoR e&oA. iitoi- 
RO'TMeitK ^TOi eqit&ftTc|>p«kne escn nuinpe ttn- 
poiMft ^&pft n€q«k^a>p s^c Tpe iipoiMe p&V9^* 

\!K. TftliOT O*« M«LU|Hpe CflATM «pOY [Cl6]. 

A« '\'^TKTit e n^&9ce nT«^c&<D ace CTCTiiit&p 
OTrno^ ii&^<K, «itrco nT€Tnpcoc|>oc Mnpp n&oA. n- 
it&9K.nYo. 

XC^ n&Y&Tq Mnpa>M€ eTn«Lca»TM epoY, «ltoi 
npcoMe ftTti&^«ipc9^ ^ n&^iooTre erb no-ruiK n- 
poeYc ^ipn n&po mmhii« ^q^^p^^ « noTreo'po 

ntl&MdwIiftl ft^OTIt. 



A3 it«^^iootre t(«^p ^en^iooTTc n<an^ nc, «^rio 
epc nOTPflovy co6t€ eAoX^iTM ns^oeic, epc norpOT 

a^« IIKT «Ao\^ITM nnOTTTC Mli qOiA NIM ftTOTn. 

Ah iteTpno&e !x.e epoY ccti&&A&nTci iiTe'ri)r'r- 
3^K, ^T<ü itcTMOCTe MMOY, CTO iivgAKp mumot. 



Rftc|> : "O^ : 

& «L TCOC|>l«L RftT OTHI n&C, ^Tfla «iCT«i9CpO 

itc&usq ncTvAoc «Ita e'tiam Cod. Borg. 23». 

6k «kCRcoMC nnecu|a>a)T * «^CRep«^ MnecRpn ct- 
9n&T, &cco6Te ttTCCTp&ne^«^ : 

1:^ &C!2e.ooT ititftC^M^^iA., ccMOtTTe qn. OTnOfl' 
nT&u|«oeYu| «a^M iie^n«i<^'r, ecscA> mmoc. 

!^ OfiL« lldkO^KT CTn^KTTHTTTR, MdkpCqROTq a|&- 

poY, «iTOi n€ae«iC MneTtg<^«iT. 

e at« e^MHeiTit nreTnoTCOM [cir] cAoA^ n«^- 
ocYr, &Tr(o nT€Tnc6> eAoXoM n^iHpn nT«iYR€pe& 

MMOq. 

£* R0> nCODTll ItTMItT^-OKT, 9£.e CTCTRCfiAn^ H- 

TftTttuiYite nc<^ TMnrpMit^HT acc cTeTK«ip«L^e, ^TOi 

CTCTIK^COOTTTn ItTMnTpMIt^HT ^ OTCOOTTR. MC- 
€7« CTCCftO) ^n 0-0*9^1 K «CCOTTCdn. 

€pe OTCCOUI tlKT «acit RCT^OOT ^M nCTOTO'O)^ 



< Et fundavit me ante saecula, in principio antequam crearet ten-am.» — 25. Cod. Borg. 23 mr^t« mrht^r 
MMOOT ftY ftfioX. «Genuit autem me ante abyssos, priusquam fontes aquarum procederent.» — 26. Cod. Borg. 
23, recte habet «^qacRoY a^« ^&o^h rciAt him. «Antequam confirmaret montes, et faceret terram et inhabi- 
tatam, genuit autem me ante omnea colles.» — 27. Hae Cod. 22 desunt, quas habet Cod. Borg. 23. eqn&- 
cAtc TRe RftY nMM«iq r€. < Deus creavit terram et caelum, et extremum inhabitatae terrae quae sub caelo, 
cum pararet caelum eram cum illo.» — 28. «Et cum extenderet thronum snum super ventos.» — 29. «Et cum 
confirmaret fontes quae sub caelo.» — 30. «Et cum fundamenta terrae firmaret, et cum nubes quae desuper 
constabiliret.» — 31. «Eram cum illo, illi componens, et laetebatur mecum.» — 32. « Delectabar autem quotidie 
coram illo, omni tempore.» — 38. Cod. Borg. 23, habet nTepqacai<i>R e6oA. rtoirotmcrk &Trtt «qn^LftTc^ipakRe 
quae ni fallor desunt Cod. Borg. 22. « Et cum laetaretur, orbe perfecto, et super filios hominum laetaretur; 
thesauri autem illius congaudere faciunt homines.» — 34. «Nunc igitur^ mei tilii audite me.» — 35. Cod. Borg. 
23,. habet cTCTncp otroo* n«i^e. « Attendite verbo disciplinae meae, ut longaevi essetis et sapientes, et nolite 
praetergredi (Cod. Borg. 23. nn^^acRYo) increpationes meas.» — 30. «Beatus homo qui audit me, et (bomo) qui 
custodit vias meas nocte vigilans ad fores meas quotidie, custodiens postes introitunm meorum.» — 37. «Viae 
cnim meae sunt viae vitae, etvoluntas a Domino disposita, et laetitia venit a Deo cum omni opere» (Cod. 
Borg. 23 eTcoTR) electo. — 38. < Qui autem in me peccant laedent animam suam, et qui oderunt me, con- 
socii sunt mortis.» Cap. IX, 1. Cod. Borg. 23 concordat, 99 vero habet «^CTa^atpoc qj\ ^c&uiq. — 2. Cod. 
Borg. 23, recte habet «^c R€p«^ mrcchpr cT^n&d^'ir «^c co&tc TftCTp«ii\ft'{&. Cod. Borg. 99, habet ^Tqn&.tr. 
— 3. Cod. Borg. 99. rc^r^^t. — - 4. Cod. Borg. 23, habet, at« rä^-ort 911 trittr M&pcqRorq ^«^poi, ^Tta 
ticac&c RHftTvg«i&T Rcfto). Cod. 99. M^^peqp&RTq ^«^poY «^tca Rcacd^c RR€T^«^«iT rcAid. — 5. Cod. Borg. 
23, habet cI^oA^m RRpR rt^ir^p^ MMoq. Sic Cod. 99 qui v. 2<* dicit Rcp&. 5^ scribit RTrp«^. — 6. Cod. 
^99, RT€TRR6i RCcoTR — a£.e cTCTRCcp OTOTROo* R«^^«. Cod. 23 pro eTCTHftcoR^^, habet crcTRdiAiR^^. Cod. 
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otrc«k&c T&pcqjmcpiTR. 

<» ^ T&c|»opjuLH iiOTrcoc|>oc Tawpcqp^OTc cot|>oc, 
M&T«iJM.€ ns^'iR&Toc Td^peqvgpncoovn n^OTO. 

pMH^HT 9^e nneTOTT^^awA nc n^ypn ncootm - n«^ 
otr^iHT s^e €n«iiiovq n€ cImc c nnOMOc. 

i& qik neicjmOT ^&p Hit^ip OTmo«* na^^«, «^troi 
C€ii&.OT«>^ cpOR n^cnpjM. [ci9iw] noorc nttn^. 

i& n«^vgHp€ CKvg«Liip coc^oc enn&eipc n&R Äik 
ncT^iTOToiR * €^ttn€ €Rvgawn«o «Rna^ccR nc-eoo'r 
ii«^R ov&«wR ' ncTTA^ae^po JÜMOq caZn ^CHtf'oX, lu^Y 
eqM.oonc ii^ciiTK'r, &t«a cqnnr nc<^ ^cii^«wX«kTC 
ct^hX * «wqR6» i!<«kp ncttq nnc^ioo^c j!incqM«inc- 
XooX« ' «^iroi &qpnoiAig nit€^iootr€ itTcqeioygft 
MMliiM^oq • cqMopvse 911T11 O'^ac&ic h^tmoot, 
^Tö> ^n otrR«i^cqcyHq n€i&€ • cqco>OT^^€ c^o^n 
nncqo'iae. itoir^flMftqc. 

n&po^tt^ M.noftYR, T&Y €T€ ncooTii a^n jitny^inc: 
1^ «iC^MOOc ^ipn lipo mucckY ^i otto^ 

i£^ ait* niM n€ n«k-»KT €t^ tktt«, jma^pcq- 
p&.RTq ^«ipol ^or€9c&.^iic nii€Tai«i«kT iic6tt elacco 

MMOC [CIC]. 

13 at€ OTOiM. n^cnoeiR ftT^nn ^ otro-rpOT, 
Mii O'TMOOT nt^iorc cq^oTG'. 



iK nqcoovti «^c «lH ae.€ npcoM.« mov ^«^^tkc, 
ti^TMttCR ^M. necjHi&, &Tra> iuipcMn hcrI^&X c^otth 

CpOC ' T«kY ^&p T€ -»« eTRn«L9e.lOOp nO^JUlOOTT JM.- 

nttR &K nc * «i'Tfla €Rti&OTro>T& noTeicpo üuimmo, 
c&.^a>R €&oA HOTTJuootr c iia»R «lk HC * ^-rta Miipco) 
cftoX^n OTrnKf<H noi^nMO ' acc CRCp otro^ ii«l^c, 
(ncT^ttii ^«Lp c9>OTn c T«ii qii«^&6>R cnccKT c 
awMiiTc, ncTii«iC&^ttq ak.c cAo\ qn&OTac&i, «ltta» 
qii«iO>n^ CTOTTOCi^ n&^c) ccn&o-ro)^ s^c cpoq 
H^cnpMnooTC n«>n^. 

RC^ : r : 

«k 9«kpc oxr^Hpc nco^oG ctr^pa^nc jüncqcicoT * 
otI^tiik ak.c itTcqM.&<iT nc OTvynpc na^T^nT. 

h nak^ttop n&'^^HT «^it nna^iiOMOC * vge^pc ts^I- 
R&YOCTnK ^c nOT^M. c&oX^ nMOT [ciC']. 

ip nacocic »«^jmcxrT OTiilr'r^K &n n&^iR&loc ^«^ 
nc^iRO ' qn^kO'rio^ a^c Mnttn^ nn«iCc&KC. 

ah. ^«wpc TjMiT^HRc ^Ä6ic npo>MC, 9i«kpc n^iae. 
ak.c nnaLttAipc ppjviM&o * OTn OT^npc it&p co^oc * 
qn&3^ptt s^c M.n«heHT ^ttc pcq^^piiiipc. 

c qn&O'racawi qti OTR&-rM«k no*! OTV^npc nca^Bc * 
otrn oriyKpc ^c jiin&p«knOM.oc n&ccouiJVL q/k no>^c * 
(qn«hC0»OT9>^ c^O'^n ^ n^ttM, nc acniHT na^cco^M. 
^ nu^). 

Z* €pc nccMOT MnnOTTC ^laui T^^nc nn^i- 
R&ioc * OTn o-9'^inH& s^c ti^&p«k^c n«^^ai6c üt- 
T&npo nn&ccAKC. 

3 OTCOCiT cna^no-rq nc npnMCCTC jyina^iR«wioc' 
np«Ln SkwC nndkCcAnc n«^9e.cn&. 



99, cTCTitAkCOTn TjvinTpMn^HT ^ oircooTTn. Cod. 23 concordat cum 22. — 7. Cod. Borg. 99 qn^^acY 
n&q n^nctt^ — caTn nc^oo'o* — jüTn n&ccAnc. Cod. 23 convenit in omnibus cum 22. — 8. Cod. Borg. 
99 pro ncT^ootp, habet nc^ootr. — 9. Cod. Borg. 23. T&pcqp«ipn coovn n^otro. — 10. Cod. Borg. 99 
npipncooTrn. — 11. Cod. Borg. 99 cic ^hhtc cRit&p o-rnoor n&^c ^Tta nccoTPtt^^ cpOR n^npOiM.nc 
Kttii^. Cod. 23 convenit cum 22. — 13. Cod. Borg. 23 recte habet T«ii ctc nccocrn &k Mn^inc. — 
14. Too'c Memph. totc Job. XXIX, 7 : primaria radiz Tflac dein twÄ, wfigere, mcruHare, toö'c, ir^i, 
meruatari ^jajßc\j tr*»*» nToa'c Infictio, sedes, 8{<ppo;, ^>, cncTRtt Mna^TOo'c ^n ncnA«iTci&. Corrige 
Petbon, p. 163, col. 2» lin. 1» Item habes apud Petbon yerbum, to^, quod interpretatur omare, sed impro- 
prie : Hinc nom. fem. jnxta dicta, ab hac radice, erit tt&o'gc vesUgium, id est, impressio pede, vel alio 
facta; mk oirn t&o'cc 119^1 h itatoi, Job. IX, 26. — 15. Cod. Borg. 23 habet ^n ncir^ioovc ccacoi mjuioc. 
— 18. Haec in Copto abundant. € Etenim qui ad eam appropinquat desoendet in infemum, qui autem recedet, 
salvabitur, et vivet tempuB diutumum.» Cap. X, 3. ottoaXc Everto, a^axptizto, — 5. «In aestate thesaurizat, 
verecundus deficiet in messe.» nc-aK.niKT a verbo acnYo et potest etiam significare, confusionem, cf. Memph. 
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K nco^Mic ^ ncq^HT na^^ttn cpoq nrciiToXH * 

ncT^TpTttp ^c cqo'oojic ^ ncqcnorar na^^c 

•» n€TM0O«g€ ^ OTMHT^X^HT, itajuioo^c ^ 

I ii€T9£ttpj!i ^ ntqftawX ^n OTTRpoq, qn^^cctr^^ 
Xthh c^OTii luipttMC * ncracnlo Ai.c ^ OTOtrttn^ 
cAoX, qna^a^&'T ncipniiH. 

i«w cp€ thhipk Mnttn^ ^n to'ük J!iii^.iHaiioc; 
iiTa^iiO ^c na^^ittAc iiTT«iiipo juma^ccAKC. 

16 HBa^pc lunocTC TOTrncc ov^ttii * otron ^c 
nijk CTC itccacl «^k no'oÄG TjiuiTy^AHp na^^oftcov. 

if* ncTCinc norco^ia^ c6oX^ P^j 'tqii«^- 
ptt^T notrpttM.t naw^KT ^ OTO'cpttft. 

nO'T^TpTip it«L^ttii c^oth « nOTttyiq. 

IC 1ift9e.no notrpMjmdiO, OTrnoXic ftcopae. * noT- 

6>^ ^ft nitdiCCAKC Tft TMltT^KnC. 

I C* lü^^pft iift^&HTC J!in9h.1iieiYoc 9tn€ nttn^. it- 
na^pnoc nn&cftAKC iift nno&ft. 

13 ^&pc TftcAtt ^^pft^ c nft^ioOTC jüiiittii^* 
tccAai ak.€ ftTft jünoTacnToc iiXa^nai. 

IK Vg&pft llftCnOTOTr Äülft ^Cn OTMKT9e.ai9Lft * 
^Cliai-»KT Sk.« Itft HftTftIKC ft qp\ nqjMC^qOT, 

!•» ftAoA^ TMnrq^^^ n^a^acft k [cik] Kftnp 
60A ft noAft * ftH^co sb^ft ft KftHCnOTor nnaippj!iH- 

R otr^HT ftqcoTn nft nX&c nnsh^YHa^loc • r^rt 
a^ft nn&Cft&KC it&tts^. 

n& HftCROTOtr Kii^YnMoc coovn nnftraLOCft * 
ftpft na^^RT ^ft na^juLO-r ^ ot^aa^. 



ulk Rftcjnov jünnotrrft nftrppjiuiia^o, «^-rc* niiftv- 
otro^ €poq HOrATRR ^ r^rt. 

R^ «gawpft na^^RT ^ RftqcttA« ftipc rotjmit 
vga^qTft * ^«kpft Tco^idi &.ft acRft TjuiTca^ft juRpttjuc. 

11&. y^a^pft n«kCftARC uiftfti ^ rta^ro - «orft 
jÄ.R«iCftftHC nroc ft'mR'r ftacttq * iicRi<»trAi«i s^c 
imai.YRaw1oc cotr. 

Rft RdiCftARC na^TdiRO ^ Otr^&TRtP ftCJHOO^ft ■ 

Rah^lR«ktoc ai.ft ita^paiRTq ftftoXMjmoc, nqoracM ^^ 

ftRft^. 

RE^n<»ft ROtrftA.ftA.^9e. c^a^qp^oonft RHRa^a^acc, 
Jim. OTRa^RROc RwAa^X ' Ta^i rc ^oft nTRCip«knoAi& 

RRftTftIpft MMOe. 

R^ !9^P^ TMRTJHK^lRO^Tft OtTO)^ ^ OVROT lÜ^^C. 
RpOJmRC Sfe^ft RHa^CftAHC RdiCAOR. 

FiniB Codicifl Borg. N. 22. 
Sequitur Codex Borgianas N. 24. 

Rftc|> : R : [ift] 

^ (Sapplenda, OTMRToitiai Rft RRpR, a^tr«» or- 
ftttog Rft R^^ft) OTOn 9k.ft hYm ftTToXjü 9H na^Y na^- 
vgttRft a^R Rca^fift. 

tk MRRor^ ROTpppo ijgoAft &R ft RO'aftnr nov- 
motY, RftTTa»6c !x.ft jHLMOq a^tra» ftTTR^i^ RMM-a^q, 
ftqpnoAft ft Tftq>|rTr3QR MjmYRftMMOq. 

c^ RftOOTT MRpttMft Rft ca^^Aiq ftAoA. n^ftRca^^otr ' 
a^eRT ^.ft rYm vga^qMOtraZr ^ n&Y. 

ak. Mftpft Rpftq^cna^a^tr ^YRft ftTrcAicy MMOq * t&Y 

OR Tft «ft JmRftTacY COTO ft JMlRCft ^ Rtt^. 

ft OTJKOOT ftqy^RR Rft Ry^OaCRft ^ R^RT jüü 
Rp6>Mft * RpttMft !X.ft itco<|>oc ii&nfq ft^pawt. 



acL^iROtTT; sie Ra^tr9fi.^iH0TT ftpa»OT Rft i6ftH otrMftTQcAipi C. Vat 68, Martyr. 49 senum. — 9. Quae huic 
Yen. deerant, omissa ab amannense ita suppleri possunt RftTMOooift qn 0TjyutT6a^X^HT, seqoitar non 
RftTJüOoyift uti babetar in Codice, sed RawM.ooyi}ft ^ OTTa^acpo etc. — 14. Petson babet ^TftpTip desump- 
tarn, a Zoboa; corrige ^rprip npo^ccn)«. -~ 18. Ita, ni fallor, corrigendae ultimae voces, HftTftinft ft^OTit 
R^ftRc&^OT. — 22. Desiderantur qnaedam, qnae habentur v. 6 hujus Capitis sed constractio Coptica ea 
non admittit — 24. Hie pariter nroc denotat hi antem \ scripsit rtoc et non RToq ab praecedentem fem. 
vocem ••OTft, corrigenda ita sequentia ftcnRtr ftatcaq, et baec Graeco desunt, sunt tarnen in Ynlgata Latina. 

— 27. Ita corrigenda otaa^^ ni2.^R^ooT, vel 9R otrotrRotr R&^ft. — 1. Haec deerant verba, quae supplevi. 

— 2. Abundat et qui cum illo miscetun — 4. ra^i or Tft -»ft (oaauTcoc xal. — 10. Corrige ROvoftYK. Mar- 

' RTOC n'Mt pM U pwtieiUe, nuüs le pronom penonnel : «la crainte de Timpie, qnant k eile etc.» Ce qni distingne U parti- 
elle RTOq, c'est qa'elle aeeompagne des fiminins comme des plnriels, et ne 8*aecorde nnllement a^ec le substantif roinn (roir mon 
article des Mäang«» dgf/pMogique» dijk citi plus haat. (E. R.) 



LiBEB PbOYEBBIOBÜH. 
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RA) nnequiKpft Mx^n^^pioc. 

K cpjp&n otrcppo iish.Yn«k1oc 9MOOC ^i otr-epo- 
no« * jvLCpc A.«kAwtr Mnc-»oOT cY nn&^pa^q. 

ov«L«i6 * K nlM. n€Tn«^^Ti&ppKCi&3€ jÜMOq cqas.«» 
jyiMOC, 9C.C ^or&^B € no&€. 
I novcln itcwo»9e.n Mncracc hc-^oot ne«^ [h] 

€TrR&R€. 

I&. OTT AcpYc cco'ftnH € 9K.noc n^opn, ncn^- [r«L] 
IIP ovROo' n^y ;iin otrotY, «^to» olnc cnTC, [T] 

i 

lai. C€iu^con^ ^ tieq^ftCTre OT^^py^ipt * [iZ] 
cq^&iiMOOQgc jiui ii€T0Tr«^&6 oi&pc ncq^ioovc co- 

OTTH, 

«AoX* iff^AHTTC !x.e Miino-TTft n« Jüincciidi'r. 
I C' M.npM€pe nn^^ooT, juinnoTC n^Ta^HO * [1^] 

13 T&OTC jmnROcYc nc lyY cn&'s** «wTro> ti^^nc [rip] 
OTM.«ivg€ «kK HRpoq jMineqMTO «AoA. 

IK ftp€ nC^lOOXrC M.1ipC0M€ COOTTTR ^ITJUL [rQ^] 

n9C0€ic* cpc npoDMft n&noet niiftq^iootr« K«i|gcn^€. 

i^ otr^op^ MnpoiMft HC cpHT cAoA^ [iTi] 
ncqnR». 911 otto'ciik JIiinc&TpeqcpKT ^«wp «^«wc- 
vgcone nqp^TKq. 

R npcq^l nn&cft&KC nc otrppo itco^oc* [rC^ 
V9&q€in€ csKLODOxr rotrot (jM.ii€-»oOTr * MJiiinTii& jun 
trYctIc ii€ n^i^^pH^noTrppo, «^Trtt ^enak^YR^Yoc n€T- 
n&R6>TC € ncq-»ponoc). 



R«i itotroftYn j«.nHOTT€ n« TcnnoK jvLnpia- [113] 

R& TjioiTiidi j!ui TnICTic nc ii^«LpK9>^ notr- [rk] 
ppo, «kTTtt Tsi^YR<iYocTnK R&RTO € neqepoROC. 

R^ nROCJMioc nn^Kpc^HM. nc Tco<^i«i, n€0- [i^] 
OT !x.€ nn^ftXXo ne hcooth [^3]. 

R!X ^€licA.€\RHMC Mit ^CROT«»^ RftTH^- [X] 

TOkjMOiT € nc^ootr * ^enn^Hf k a^€ ne nT^^MYoii 

R^KTOT. 

R€^ : rÄ. : 
«k n^c jiiinotrO€in rotmoott* t&Y tc •»€ CTCp« 

CTcqTpeqo'tt^ cpoq, ^&qp&RTq cpoq. 

& cp€ pttMft rYm T«^iHTr R«^q OTraw^^q- nnOTTC 

nCTCOOTK RK^HT. 

1P € pTJmft, &Tr«> ft ae.€TM.€; C€COTn RK&9>^pH 
nnOtTT« H^OTTO lltf'l 95RMnTJIIL€ € ^Cn-»TCI«i RCROq. 

^ O'O'pittJiiic «qo nacAcY^^KT cacLR ottcai^ otra^- 



•»KT ne * RO'O'OCYR ak.C RRd^CC^KC rc hro&c. 

cqnKT nc& ^CRneTy^otreYr * ^-ro» cqRKtr caZit h- 
C^ nrajib R&o'oYAe e n&ceAnc iic€0t«»«9 [3] 

3 nae.O€Yc RC^aLOOtr R^CR^Yootre «tro'oojvie [k] 
nneTo'oOMft. H«ittc otrtt^ ^ OTPR^aK.« noTaceRenatp 
^ oirah.YR&YOR €907« ot6>9^ 911 95«^.«^ eT9cK9^ 
Mit otkY R&ppi 911 OTRVgOT. 

H MjyiR\«i«iT n&RJ^ MT€\IrTr3^K jyiii&ce6Kc [Tj 

RRftTR^Tr CpOC. 

•» ep« ii«iT&j«.«k9Te ^ocft, 11A&X9KT n&cft<D [i^] 
n90T0 [J[k] nco^oc s^e ctcim.« n^^y^fiin epoq 

MltCOOTR. 

I RROTTC R&T«kRO RR9HT nn&CCAHC, ^Tfü [iS] 

vg&qctt^q Rnd^ccÄKC 911 9CRnft'»ootr. 



ginales nnmeri seoraim positi concordant cnro Vulgata Latina. — 13. Gorrige 9€R&R«i«^&pT0R rc. Haec 
abundant : «qui haec facit alligabitnr in cogitationibas suis.» — 20. Addit : «mali; misericordiae et fides, custo- 
diae regLs; et jasti circumdabunt ejus thronum.» Corrige n9j\pc9^ pro Ti9«kpH9. Cap. XXI, 1, corrige n*»« 
jüinotrocY ROtTMOOtr. — 3. Lege cftcorn nR«k9piL nnoTTTC iüri 9<uiMRTjyi€ R90tro e 9ftR'»trci& Rcnoq. — 
8. Coir.liiTCTiirTXH. — ^. Corr. ncT&M&9T€. — 10. «Perdet Deua corda impiorum.» — 12. hcttco male pro hct^co. 
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M^^- BsciAi. LiBER Proverbiorum. 



^KH€* n«iY n&oiai ft9p&i € nnOTTTe nqTMCoiTjKi 
cpoq. 

opt'K' neTTCO 3k.c £ ^ 2^6>pon, n&TOimcc oxro'ttnT 
«qn&vgr. 

IIP nOTüoq Hiux.Yii«LYoc ne e p^&n* n€T«&- [le] 
AiHtr si^€ ac«i^ nTK np€qpn««^ooTr* np6»M.e jk- 
n«Lp«Liiojiiioc n«L^c e ^enne-eooir. 

i!x. npcoMe €TcopM 911 ne^iooxre itT!x.YH«ii- [i C] 

i€ iip6>MC eTOfd^diT jine nnOTnoq. 

I C neTM« ak.e nOTrai.o>poK mm otmutpm- [13] 

!*{ Mn&p&iiOMOG GO^ nTJü nak.YR«^Yoc. [ik] 
iK n&ne ota»^ 9^1 n!x.«iic, e^otrc oto>^ [re] 

i^ ovR otr&^o eqcoTn n&tgconc ^ipn TT«k- [k] 
npo nncoct>oc* npoiMe a^« n^-enT n«LOMnq. 

R T€^IK nTa^lR«LlOGTrtlK, JUt TMIlTn«i n«w- [rJL] 

T&^e na)K9^ ^ neooT. 

R& «L iiGO<|»oc «iXc &f K jyinoA.ic «Tacocc, [r'S] 



^T<ü «^qoiop^ MTiacLice ercpc f^] »«^ccAhc r6> 
n^THR cpoc. 

r6 neTii«L^«Lp€9^ € pcoc) jÄü neqA.&c, eq^aw- [r^] 
p€q « Teq>inrxH. 

Rr nii«i«9Te1j!iJiiv.e jyiRnii&&€po»A€nXo'iNioc [m^] 
TKpq' np€qM€CT€ ne'^ooT ^c OTn&p«wnojiiioc nc. 

R^ u|&pc n€ni-»'rjyiei mcctt npcqaLnawAktr [rc] 
RitiLqcoTn TOTq f<&p e&oA. c p A.«k«^ir. 

R€ n&C€AKC cni-^TMei c ^«iteni-e^TTMei €T- [rC^ 

R E' T&OT« Jünacocic t« ite-d'rcidi nn&ceAHC [r;] 

R&l C'&p CTTTfliXo JliM.OOTr ftf^p«^! ^H OTM.IlT&T^flk1l. 
R; IlMIlTpC II^O\ li«^T«iRO. 'np6»M€ !X.C 11- [RH] 

CM.HT n«iV|gawac€ eq^ n^Tnq. 
RH npAijyien&ce6HCtg«iqT«i^€iicq9[p€p&Tq [r^] 

^ OTJAliT«iT6«iA'1\CTCOTrTttn !^€ C CIm.« e KCq^lOOTC. 

R-e^ ncTftMnTq tgo<|ii& ot2^€ JnutTq tmht [X] 
ac(oa>p«, ova^e M.nTq usoscne cAoa^itm. ii9e.O€ic 

epc tAok^ci& ak.c htja. nnoTTC. 



— 13 et 14. Nota gram. Variae formae (praeter notas) passivorum habentur (Yide meam. g^am., p. 134 et seq.) et 
1^ verba quae habent <ü, vel i, quibus seqnitur una ex his tribus litteris ui, sb, ^, juzta dialectos, si inutent 
I vel 6>, in «i, fiunt passiva; ex. gr. «tjuliuii M. pugnans, €TM«^vgi confossus, eTXcoiOejiii M. elixanB, cTA.«j6eM. 
elixuB, CTTC091M I. M. vocans, gttjv^ijm. vocatus, eTocoi^ polluens, eracA^^ pollntus, cTcais&eM. M. con- 
terens, eTc<vs&eM. contritus, etc. 2*^ Alia verba quae in ultimo habent duaa consonantes, mutant o» in o, et 
fiunt passiva, ex. gr. cTCOipM seducens, eTcopjvi seductus: CTTcoAjiii inquinans, gttoXjm. inquinatus; cttairm 
extrahens, «ttorjul extractus; eTfopeA M. abominans; cTopcft abominandus; hie € penultima considerator 
litera muta: eTco^R trahens, cto\r tractus, curvus prae senectute vel morbo, eTGo>n^ligans, eTcoii^^ligatus; 
€TC6>Tn eligens, ctcoth electus-, cTConsfi-n vel eTuifioacn relinquens, cTcoacn vel «TigosKLn relictus, etc. 
Itaque si scriptum vel impressum invenies co pro o corrigere debes sphalmata.^ Tandem desinentia in €, 1 
vel o, CO praesertim monosyllaba, relicta vocali, et assnmpta forma kot Memph. vel ht T. fiunt passiva, 
sie OTei, OTfe T., OTHOv vel otht T., a c€, co, c«; a igi, fit ^hot. oikt, potare, fit cht potari, irrigari: 
Vi fit ^kt: a ace, 2^.0, oci, fit ochv, a o'c, o'i, o'o, M. fit o'Hoir etc. excipe a> concipere, c€t concipi-, 
^CA habitare, esse, mauere, o'eeT habitari etc. Verba duplicata, sunt activa et passiva, eaquae in secunda 
syllaba desinunt in o» ; sie €t^XXiX<om implicatus, «tcAccoA omatus etc. (ProchainemerU la suUe des note» et 
du texte.) 

> Nons ne saurions trop inviter nos confreres & ne pas corriger la vocalisation des teztes publica par enx — ce qai oterait toate 
Taleor ä lenn publications •— mais & indiqner sexilement en not« les corrections qti'ils proposent. Dans Tespice, le sjatime de Monsei- 
gnenr Bsciai nons semble qaelqne pea arbitraire, snrtoat quand on se souTient que les abräviations en O et en &, dont il lait la marque 
du passif, ont r^guli&rement lien qnand la racine verbale est snivie d'nn pronom affixe de regime direct et par conseqnent quand eile 
est le plus essentiellement active. II 7 a seolement 1& nne question d'accent tonique. Quant aiix passift en KT — HOif T et €T, r^pon- 

dant anx passifs en o^ et ^^^ üb ont öt^ depnis longtemps not^s par Peyron et son 6cole. J'ai moi-meme fait remarquer qve les 

th^mes se terminant par e, K etc. prenaient de pr^ftreneOf si e*6taient des noms, le plnriel en Kir, Otrc etc., et si c'^taient des Terbes. 
le passif en KT, HOTT etc. (£. B.) 
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L'flditeur EainssT Lbboux, Fropri6taire-G6raDt. 
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